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BOSNIE-HERZÉGOVINE 


Les  lecteurs  de  la  Revue  Française  connaissent  déjà  Tétat  social  des 
populations  de  la  Bosnie  et  la  situation  commerciale  de  cette  pro- 
vince. (1)  Nous  avons  aussi  montré  Timportance  considérable  que 
cette  ]>artie  de  la  péninsule  des  Balkans  présente  pour  la  monarchie 
auistro-hongroise,  qui  Toccupe  depuis  1879  et  qui  y  a  établi  une  admi- 
nistration complète,  sans  cependant  Tavoir  définitivement  annexée. 
Aujourd'hui  c'est  une  véritable  enquête  administrative  que  notre 
correspondant  spécial  nous  adresse. 

Comment  les  Autrichiens  ont-ils  rempli  pendant  ces  dernières  an- 
nées le  mandat  qui  leur  a  été  confié  par  les  plénipotentiaires  réunis 
au  Congrès  de  Berlin  ?  Telle  est  la  question. 

Personnel  de  Tadministration.  —  Impots  et  revenus.  —  Tribunaux 
et  législation.  —  Cultes.  —  Instruction  publique  et  Écoles.  —  Munici- 
palité. —  Police  et  liberté  pubUque  ;  ces  diverses  branches  des  services 
organisés  par  FAutriche-Hongrie  sont  examinées  et  jugées  dans  ce  tra- 
vail. 

Cette  correspondance  vient  à  point.  On  lisait  aux  dépêches  télégra- 
phiques du  Temps  du  31  mai  : 


(1)  Tome  !•%  pages  21  et  125. 
II 
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2  REVUE  FRANÇAISE 

c  Vieaiie,  30  mai,  9  h.  :  M.  de  Kallay,  ministre  des  finances  pour  les  denx  parties 
c  de  TEmpire  du  ressort  duquel  dépendent  les  provinces  occupées,  part  avyour- 
<  d'hui  pour  l'Herzégonne  et  la  Bosnie.  Sa  tournée  dans  les  provinces  occupées 
c  durera  un  mois.  > 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  pour  les  lecteurs  que  la 
Revue  Française  compte  dans  les  cercles  officiels  à  Vienne  et  à  Buda- 
pest de  rapprocher  cet  exposé  fait  par  un  juge  éclairé  et  impartial 
des  notes  que  M.  de  Kallay  aura  prises  au  cours  de  sa  tournée. 

La  question  bosniaque  ne  touche  pas  seulement  la  monarchie  austro- 
hongroise,  elle  est  internationale  au  premier  chef.  Sur  quelque  point 
de  rOrient  que  s'élève  un  conflit,  serait-ce  même  en  Afghanistan,  la 
situation  des  provinces  de  Bosnie  et  d'Herz^ovine  revient  à  Tordre 
du  jour.  Ceux  qui  ne  sont  pas  sufflsanmient  édifiés  sur  ce  point  devront 
relire  le  bulletin  du  jour  du  Temps  du  12  mai  dernier. 

c  La  Sublime  Porte  voit,  avec  une  satisfaction  sans  mélange,  s'éloigner  Torage  qui 
«  menaçait  d'éclater  en  Asie  Centrale,  et  par  contre-coup  en  Europe. . . .  Abdul-Hamid 
«  ne  pouvait  ignorer  que  l'explosion  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  l'Angleterre 
«c  pourrait  être  le  signal  d'une  nouvelle  atteinte  portée  à  Tintégrité  de  son  Empire, 
«c  sous  prétexte  des  garanties  à  prendre  par  la  monarchie  austro-hoogroîse  pour  sa 
c  sécurité.  Le  bruit  a  circulé  avec  uoe  persistance  inquiétante  que  le  cabinet  de 
«  Vienne  avait  Tintention,  en  cas  de  guerre,  de  rompre  le  dernier  lieo,  tout  moral 
<c  qui  rattadie  encore  les  provinces  occupées  de  la  Bosnie  et  de  THerzégovine  à  la 
c  Turquie,  et  de  les  annexer  définitivement  à  son  territoire.  On  sait  aussi  à  Constan- 
c  tinople  que  Tune  des  premières  conséquences  de  l'ouverture  des  hostilités  serait 
cr  la  dénonciation  de  la  convention  militaire,  qui  limite  le  droit  de  l'Autriche-Hongrie 
c  de  mettre  des  garnisons  sur  la  lisière  orientale  du  territoire  occupé,  et  l'occupation 
c  en  forces  de  Mitrovitza,  c'est-à-dire  un  grand  pas  en  avant  sur  la  route  qui  de 
«  Novi-Bazar  mène  à  Saioniqae.  » 

La  Bosnie  étant  la  première  étape  de  la  marche  sur  Salonique,  il  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  TAutriche-Hongrie  d'arriver  à  une 
assimilation  rapide  de  cette  province.  On  verra,  par  ce  qui  suit,  toutes 
les  difficultés  qu'il  y  a  à  vaincre  pour  réaliser  les  espérances  conçues  à 
Vienne  lors  du  traité  de  Berlin. 

(Note  de  la  Rédaction). 
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SIX   ANNÉES   D'OCCUPATION   AUSTRO-HONGROISE 

Peu  d'années  après  la  guerre  sanglante  de  1862  dans  laquelle  le 
Monténégro  succomba  sous  le  nombre,  nous  pressentîmes  que  la  lutte 
entre  les  Turcs  et  leurs  voisins  slaves  ne  tarderait  pas  à  être  reprise 
et  que,  cette  fois,  ce  serait  la  revanche  de  la  Croix  sur  le  Croissant.  En 
1862,  le  Monténégro  était  seul,  la  Serbie  intimidée,  la  Bulgarie  assou- 
pie et  la  Russie  même  laissa  le  Monténégro  aux  prises  avec  tout 
TEmpire  ottoman.  Les  peuples  slaves  d'Autriche  faisaient  à  peine 
des  vœux  pour  la  réussite  des  Cernagores.  Mais  dès  les  années  1864-66 
on  pouvait  constater  le  réveil  de  Tidée  slave  dans  toutes  les  provinces 
autrichiennes.  La  Dalmatie  marche  dès  lors  bruyamment  vers  sa 
transformation  slave,  TOmladina  serbe  de  la  Hongrie  enthousiasme 
la  jeunesse,  la  Serbie  se  débarrasse  des  derniers  liens  qui  l'attachent 
à  la  domination  turque,  le  Monténégro  s'organise,  et  tient  le  drapeau 
de  ralliement  de  tous  les  Serbes  contre  l'Empire  turc.  En  1871  le 
comte  Andrassy,  qui  remplace  M.  de  Beust,  déclare  qu'il  va  inau- 
gurer une  poUtique  plus  active  en  Orient. 

Du  côté  des  Turcs,  décadence  générale  et  crise  financière,  le  règne 
déplorable  d'Abdul-Aziz  précipite  la  crise  ;  Ali  et  Fuad  Pacha  dispa- 
raissent sans  successeurs.  Les  Musulmans  de  Bosnie  semblent  ne  pas 
entendre  tout  ce  bruit  sur  leurs  frontières,  ni  comprendre  l'agitation 
fiévreuse  des  chrétiens  bosniaques,  ils  restent  endormis  dans  leur  con- 
fiance orgueilleuse  en  leur  domination  séculaire.  Ce  n'est  pas  que 
Fadministration  de  la  Bosnie  fût  alors  pire  que  dans  les  temps  passés  ; 
au  contraire,  on  ne  saurait  nier  que  la  position  sociale  et  poUtique 
des  paysans  chrétiens  s'était  notablement  améliorée  depuis  1862,  et 
que  le  gouvernement  faisait  des  tentatives  de  réforme  dans  le  pays  ; 
mais  l'élan  était  donné  du  côté  des  idées  slaves,  les  Turcs  ne  pou- 
vsdeat  ni  suivre  le  courant  ni  l'arrêter,  et  ils  devaient  fatalement  avoir 
à  soutenir  une  nouvelle  lutte  nationale. 

Une  cause  futile  alluma  à  Neversine  l'incendie  qui  devait  gagner  tous 
les  pays  du  Balkan.  La  Turquie  s'obstina  à  ne  pas  voir  le  danger, 
trop  fière  pour  tendre  la  main  au  Monténégro  et  obtenir  un  arran- 
gement facile.  Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement  turc,  soutenu  par 
ses  populations  musulmanes,  n'eût  pu  venir  à  bout  de  ces  provinces 
malgré  les  attaques  de  ses  princes  vassaux,  mais  les  Turcs  fatalistes 
et  aveuglés  s'obstinèrent  même  à  engager  la  lutte  avec  la  Russie, 
et  c'est  là  ce  qui  les  perdit  et  avec  eux  la  Bosnie. 
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Après  la  campagne  désastreuse  de  1877,  notre  sort  ne  pouvait  plus 
être  douteux,  malgré  le  paragraphe  du  traité  de  San  Stefano  qui 
nous  conservait  encore  à  la  Turquie.  Sur  notre  flanc  gauche  une 
Serbie  agrandie,  sur  notre  droite  le  Monténégro  vainqueur,  à  Tinté- 
rieur,  les  Chrétiens  réclamant  leur  liberté,  tout  autour  de  nous  des 
populations  slaves  exaspérées,  nos  conununications  avec  Gonstanti- 
nople  réduites  à  un  long  couloir  étroit  au  pouvoir  des  Serbes  et  des 
Monténégrins,  il  était  évident  que  la  Bosnie  allait  échapper  à  TEmpire 
ottoman. 

Le  gouvernement  turc  ne  se  faisait  pas  d'illusions  sur  le  sort  de 
notre  province,  mais  ne  se  sentait  pas  le  courage  moral  de  nous  en 
faire  Taveu.  C'est  alors  que  notre  population  musulmane,  dont  les 
fils  avaient  héroïquement  combattu,  crut  le  moment  favorable  pour 
réaliser  le  rêve  d'Hussein-Capitan  et  des  seigneurs  féodaux,  en  recon- 
quérant son  antique  autonomie  basée  sur  le  Chériat.  Cette  conjuration 
contre  l'autorité  turque  devait  la  conduire  à  la  ruine;  car  se  voyant 
maîtres  du  pouvoir  que  le  sultan  n'avait  plus  la  force  ni  l'envie  de 
leur  disputer,  ces  aveugles  ne  reculèrent  pas  devant  la  résistance  armée 
contre  les  troupes  autrichiennes,  qui  venaient  occuper  la  province  en 
vertu  du  mandat  que  le  congrès  de  Berlin  avait  conféré  à  l'Autriche. 

Au  moment  où  les  diplomates  réunis  à  Berlin  allaient  se  pronon- 
cer sur  le  sort  de  la  Bosnie-Herzégovine,  quelle  était  l'opinion  po- 
litique de  cette  province  ? 

Les  musulmans,  soit  4/10  de  la  population,  propriétaires  du  sol 
depuis  des  siècles,  parti  dominant,  sans  instruction,  d'une  foi  fana- 
tique, n'admettaient  pas  la  possibilité  d'un  gouvernement  étranger 
chrétien.  Leurs  chefs,  plus  clairvoyants,  se  repentant  d'avoir  écarté 
une  forme  de  gouvernement  autonome  que  l'Angleterre  avait  proposée 
en  1876,  penchaient  maintenant  vers  cette  solution  politique,  dans 
l'espoir  d'avoir  pour  eux  la  plus  grosse  part  du  pouvoir. 

Les  Serbes  orthodoxes,  aussi  nombreux  que  les  musulmans,  soit 
4/10  de  la  population,  plus  instruits  qu'eux  mais  tout  aussi  fanati- 
ques, ne  rêvaient  rien  moins  qu'une  délivrance  complète  du  joug 
turc,  et  la  réunion  à  leurs  frères  slaves  de  la  Serbie  ou  du  Monténé- 
gro. Apprenant  que  l'héritage  était  échu  à  l'Autriche  et  non  à  la  Serbie, 
tout  leur  enthousiasme  s'évanouit,  et  beaucoup  firent  même  des  vœux 
pour  le  succès  des. armes  musulmanes,  dans  l'espoir  que  la  non- 
réussite  de  l'occupation  autrichienne  augmenterait  les  chances  de  leur 
réunion  ultérieure  aux  Serbes. 


Digitized  by 


Gôogl( 


BOSNIE-HERZÉGOVINE  » 

Les  cathoIic[ues,  2/10  de  la  population,  paysans  et  pauvres  artisans 
à  la  remorque  des  franciscains  indigènes,  étaient  les  seuls  à  saluer 
avec  joie  l'arrivée  des  soldats  autrichiens,  autant  par  sympathie 
ancienne  que  par  intérêt. 

Mais  en  dehors  de  la  grande  masse  ignorante  et  crédule,  il  y  avait 
quelques  hommes  en  Bosnie  qui  suivaient  anxieusement  la  marche  de 
la  transformation  de  leur  patrie.  Leur  programme  était  un  gouverne- 
ment autonome  sur  le  modèle  de  celui  proposé  pour  la  Bulgarie  par 
la  conférence  de  Constantinople,  admettant  même  l'idée  d'une  prin- 
cipauté avec  un  prince  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  solution  leur 
paraissait  la  plus  capable  de  concilier  tous  les  intérêts  confession- 
nels et  nationaux  de  leur  patrie  ;  ils  rêvaient  une  Bosnie  ayant  les 
mêmes  droits  d'exister  cpie  la  Serbie,  le  Monténégro  et  la  Bul- 
garie. 

Le  Congrès  de  Berlin,  ou  plutôt  le  cabinet  de  Vienne,  fit  un  autre 
calcul  sans  consulter  la  Bosnie.  On  choisit  l'occupation  véritable, 
non>sens  si  elle  ne  sous-entendait  pas  l'annexion,  ou  n'en  était  pas 
suivie.  Cela  bien  posé,  nous  acceptons  maintenant  loyalement  nos 
nouveaux  maîtres,  mais  regrettons  qu'après  la  prise  de  Serajevo, 
l'Autriche  n'ait  pas  proclamé  purement  et  simplement  l'incorporation 
à  l'Empire  ;  ce  procédé  hardi  aurait  mieux  servi  nos  intérêts  aussi 
bien  que  ceux  de  l'Autriche,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
L'Autriche,  après  ses  immenses  sacrifices  en  hommes  et  en  argent  • 
pouvait  dire  à  l'Europe  :  «  Toi  dû  conquérir  la  Bosnie  et  je  la 
garde.  »  MM.  les  délégués  au  Congrès  deBeriin  auraient  proba- 
blement répondu  :  «  C'est  un  fait  accompli,  gardez-la  ;  autant  vaut 
aujourShui  que  demain.  » 

ADMINISTRATION 

Lorsque  l'armée  autrichienne,  vers  la  fin  de  juillet  1878,  passa  la 
Save,  le  gouvernement  ottoman  en  Bosnie  venait  d'être  renversé  par 
l'insurrection,  et  la  plupart  des  fonctionnaires  étaient  cachés  ou  en 
fuite.  Le  général  Philippovich  balayait  sur  son  passage  les  derniers 
restes  de  l'autorité  ottomane,  de  sorte  qu'à  son  arrivée  à  Serajevo, 
il  n'y  avait  plus  de  gouvernement  civil,  et  il  fallut  créer  un  simu- 
lacre d'autorité  sur  place.  L'idée  de  Philippovich  était  d'extirper  les 
racines  de  la  domination  musulmane,  et  de  reconstruire  un  édifice 
nouveau  avec  l'aide  de  ses  compatriotes  croates.  Mais  au  bout  d'un 
mois  de  projets  et  de  combinaisons  sans  résultat,  Philippovich,  en 
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désaccord  avec  le  cabinet  de  Vienne-Pesth,  dut  résigner  ses  fonctions 
et  le  général  duc  de  Wûrttemberg  fut  chargé  du  commandem^it  civil 
et  militaire,  avec  la  mission  d'instituer  un  gouvemOToient  provisoire 
calqué  sur  les  institutions  politiques  et  administratives  de  Tancien 
vilayet  de  Bosnie.  On  s'occupa  d'abord  de  la  question  de  savoir  dans 
quelle  annexe  la  nouvelle  province  serait  placée  vis-à-vis  du  dualisme 
austro-hongrois,  et  il  fut  décidé  que  le  gouvernement  de  Bosnie  relève- 
rait directement  du  ministère  des  finances  communes,  et  que  notre 
budget  serait  du  ressort  des  Délégations.  Cette  décision  ne  fut  pas 
trop  du  goût  des  Croates  qui,  depuis  de  longues  années,  aspiraient  à  Tin- 
corporation  de  cette  province,  tandis  que  les  Hongrois  se  montrèrent 
satisfaits,  parce  qu'une  réunion,  pour  le  moment  purement  adminis- 
trative, de  la  Bosnie  à  la  couronne  de  Saint-Étienne,  ne  pouvait  qu'ac- 
croître son  élément  slave. 

Pendant  près  de  deux  années  on  travailla  à  la  constitution  du  gou- 
vernement de  Bosnie-Herzégovine  sur  la  base  des  anciennes  ordon- 
nances et  lois  ottomanes,  en  conservant  la  même  division  en  cercles 
et  sous-préfectures.  L'appareil  si  simple  et  si  peu  coûteux  de  l'admi- 
nistration ottomane  fut  graduellement  corrigé,  amplifié  et  augmenté, 
de  sorte  qu'aujourd'hui  nous  sommes  engrenés  dans  les  complica- 
tions administratives  qui  font  les  délices  du  bureaucrate  autrichien, 
et  le  désespoir  de  l'administré. 

.  Avant  d'aborder  le  sujet  de  l'administration  qui  est  divisée  en  trois 
directions  : 

1«  Intérieur  ou  politique  ;  2«  Finances  ;  3®  Justice,  il  y  a  lieu  de  dire 
quelques  mots,  du  personnel. 

Le  gouvernement  autrichien,  négligeant  sa  première  promesse  de 
conserver  autant  d'employés  indigènes  que  possible,  mit  à  exécution 
son  plan  de  transplanter  en  Bosnie  son  système  bureaucratique.  11 
recruta  surtout  son  personnel  en  Croatie.  De  simples  surnuméraires 
du  bureau  des  finances  vinrent  en  qualité  de  secrétaires  et  de  con- 
seillers, avec  une  inondation  de  déclassée,  une  horde  d'officiers  en 
retraite  volontaire  ou  forcée,  de  nobles  ruinés,  d'avocats  sans  cause, 
enfin  de  gens  n'offrant  pas  de  garantie.  On  conçoit  qu'un  personnel 
d'administration,  choisi  dans  de  pareils  éléments,  ait  causé  une  irri- 
tation qui  dure  encore  après  le  départ  de  nombre  de  ces  personna- 
ges. Les  employés  croates  surtout  s'attiraient  la  haine  publique  par 
leurs  rigueurs  inusitées.  Aussi  M.  de  Kallay,  en  assumant  la  tâche  de 
réorganiser  la  Bosnie,  dut-il  songer  avant  tout  à  purger  l'adminis- 


Digitized  by 


Googl( 


BOSNIE-HERZÉGOVINE  7 

tration  de  ces  éléments  douteux.  Actuellement,  le  recrutement  nécessaire 
se  fait  en  Bohême,  et  surtout  en  Gallicie,  la  langue  ne  permettant 
guère  le  choix  dans  la  Hongrie  qui  Teût  bien  désiré. 

N'eût-il  pas  mieux  valu  avoir  recours  dès  le  début  aux  jeunes  Bos- 
niaques, qui  auraient  fait  vite  leur  éducation  conmie  le  démontre  du 
reste  le  petit  nombre  d'employés  indigènes  qui  satisfont  si  bien  la  po- 
pulation? Mais  les  chefs  de  bureau  préfèrent  encore  leurs  protégés 
aux  jeunes  orthodoxes,  sans  parler  des  sinécures  dont  sont  dotés  des 
Aghas  ou  Begs  musulmans,  dont  trois  ou  quatre  à  peine  savent  lire 
le  slave,  langage  de  leur  pays  l 

Après  le  départ  du  général  Philippovich,  FAutriche  crut  devoir 
suivre  un  système  de  pacification  en  s'appuyant  sur  les  Musulmans 
comme  l'élément  le  plus  riche  et  le  plus  puissant,  autant  pour 
arrêter  l'émigration  que  par  défiance  des  Serbo-Orthodoxes.  De  là  ces 
sinécures  si  bien  rétribuées  pour  les  anciens  oppresseurs  des  chrétiens. 
Depuis  l'ère  de  M.  de  Kallay,  on  a  essayé  pourtant  de  se  concilier 
l'élément  serbe  orthodoxe,  en  nonmiant  au  poste  de  ad  latus  du  gou- 
verneur général  le  baron  Nicolich  (Serbe  autrichien,  parent  du  roi  Milan). 

Quant  aux  catholiques,  le  gouvernement,  pouvant  toujours  compter 
sur  eux,  s'en  est  peu  occupé,  sauf  qu'il  a  accordé  quelques  faveurs 
légères  aux  Pères  Franciscains,  si  influents  sur  leurs  coreligion- 
naires. Lors  de  l'insurrection  de  1882,  les  Hongrois,  prétendant 
qu'elle  était  due  à  la  soi-disant  administration  militaire  en  Bosnie, 
insistèrent  pour  y  faire  établir  une  administration  civile  et  l'on  ad- 
joignit un  ad  latus  civil  au  général  gouverneur  de  la  province.  Sans 
discuter  cette  innovation,  il  y  a  lieu  de  constater  que  le  peuple 
reste  favorable  à  l'administration  des  officiers,  si  peu  coûteuse  et 
surtout  exempte  de  la  routine  bureaucraticpie.  D  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  la  situation  de  cette  province  à  côté  du  Monténégro, 
de  la  Serbie,  des  belliqueux  Herzégoviniens,  avec  la  fausse  position 
du  sandjak  de  Novi  Bazar,  nécessite  la  prédominance  d'un  gouver- 
nement militaire  conmie  au  temps  des  Turcs.  Aussi,  nul  ne  doute 
qu'au  moindre  point  noir  sur  notre  horizon  politique  du  côté  du 
Monténégro  ou  de  la  Serbie,  tout  le  pouvoir  administratif  de  notre 
province  sera  de  nouveau  concentré  dans  la  main  d'un  général. 

IMPOTS  ET  REVENUS  DE  LA  BOSNIE 

La  direction  des  finances  fut  le  premier  objet  des  soins  du  nouveau 
gouvernement.  U  fiedlait  de  l'argent  pour  administrer,  d'autant  plus  que 
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le  cabinet  de  Vienne,  ne  trouvant  dans  les  délégations  que  peu  de 
sympathie  pour  sa  politique  bosniaque,  devait,  et  déclarait  pouvoir 
sufilre  à  Tadministration  avec  les  revenus  du  pays.  La  perception  des 
impôts  fut  rendue  plus  difficile  au  milieu  du  chaos  qui  suivit  la  chute 
de  l'autorité  ottomane,  par  l'absence  des  cahiers  de  perception  et  la 
fuite  des  employés;  aussi  les  premiers  mois  on  dut  se  contenter  de 
l'impôt  sur  le  tabac.  Signalons  ici  un  fait  aussi  étonnant  que  louable  : 
lorsque  le  général  Philippovich  prit  possession  du  KcHiak  (siè^  du 
gouvernement)  le  caissier  ottoman  était  à  son  poste,  et  remit  avec  le^ 
livres  tout  l'argent  et  les  valeurs  du  Trésor,  y  compris  les  dépôts  con- 
sidérables de  la  caisse  de  l'orphelinat,  des  fondations  pieuses  et  de  l'ins- 
truction publique.  Il  en  fut  de  même  de  la  caisse  mUitaire.  Pendant 
vinglr-trois  jours,  les  musulmans  constitués  en  véritable  commune  occu- 
paient les  logements  au-dessus  de  la  caisse,  et  il  faut  dire  à  leur  hon- 
neur qu'ils  n'eurent  pas  un  instant  l'idée  d'en  abuser. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  1879  qu'on  put  établir  un  budget  un  peu  plus 
régulier,  qui  pour  1880  fut  fixé  à  6  1/2  millions  de  florins.  Depuis 
deux  ans,  les  chilBEres  véritables  du  budget  sont  soustraits  aux  yeux 
profanes  du  public,  mais  je  crois  pouvoir  supposer  qu'aujourd'hui  les 
revenus  de  la  Bosnie  atteignent  le  chiffre  de  près  de  8  1/2  millions.  Au 
temps  du  gouvernement  ottoman  les  impôts  de  la  province  de  Bosnie- 
Herzégovine,  y  compris  le  Sandjak  de  Novi-Bazar,  rapportaient  en 
moyenne  12  miUions  de  francs.  Avec  ce  revenu,  moins  le  rendement 
des  douanes  envoyé  à  Stamboul,  le  vilayet  de  Bosnie  pourvoyait  à  son 
administration,  au  paiement  des  spahis  (fiefs),  à  la  création  et  entretien 
des  routes,  au  paiement  de  ses  3,000  zaptiehs,  et  à  l'entretien  de  son 
contingent  militaire  indigène,  qui  en  1874-1875  se  montait  à  douze 
bataillons  d'infanterie. 

On  a  conservé  le  système  turc  des  impôts,  moins  l'impôt  de  l'exemp- 
tion militaire  pour  les  chrétiens  (soit  33  piastres  =  61/2  francs  par 
mâle  depuis  la  première  année  de  la  naissance  jusqu'à  soixante  ans) 
impôt  supprimé  par  suite  de  l'obligation  du  service  militaire.  Les  impôts 
principaux  sont  : 

1®  La  dime,  soit  la  1/10  partie  de  tous  les  produits  agricoles,  perçue 
en  argent  d'après  une  estimation  faite  par  une  commission,  un  mois 
avant  les  récoltes,  en  y  comprenant  tous  les  fruits,  hors  ceux  qui  pro- 
viennent des  jardins  en  ville.  Ce  nouveau  mode,  en  raison  de  l'estima- 
tion faite  généralement  en-dessous  de  la  valeur  réelle,  ne  soulève  plus 
de  plaintes  et  convient  surtout  aux  paysans  parce  qu'il  est  indirectement 
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avantageux  pour  eux,  en  servant  aussi  de  base  â  la  redevance  qu'ils 
doivent  aux  propriétaires. 

**  Impôt  êur  le  bétail.  —  Aghnam.  —  Impôt  frappant  les  moutons, 
du  temps  des  Turcs,  2  piastres,  soit  40  cent,  par  mouton  et  80  cent, 
par  porc.  Aujourd'hui,  le  mouton  paie  20  kr.,  soit  45  cent,  et  le  porc 
80  kr. 

3*  Impôt  sur  la  terre.  —  Emlak.  —  Soit  4  pour  1,000  d'après 
festimiation  faite  du  temps  turc.  Depuis  trois  aas  on  travaille  au  ca- 
dastre régulier  de  la  province  ; 

l^  Impôt  sur  les  zm//»6u6to  (maisons),  également  4  pour  1,000  et 
3  pour  1,000  sur  le  loyer.  —  Cet  impôt  a  subi  une  augmentation 
considérable  par  suite  d'une  nouvelle  estimation  ; 

5**  —  Impôt  sur  le  revenu  personnel.  —  PoUrez.  —  Soit  3  pour  100 
du  revenu  ou  gain.  Cet  impôt  qui  frappe  tout  chef  de  famille,  tout 
négociant,  artisan,  domestique,  excepté  le  fonctionnaire  public,  mais 
qui  était  très  modéré  au  temps  des  Turcs  (minimum  6  piastres,  soit 
1  fr.  10  c.)  a  subi  une  augmentation  hors  de  toute  proportion.  Le 
minimum  n'est  pas  moins  de  3  florins.  Malgré  les  plaintes  de  la  popu- 
lation contre  l'arbitraire  qui  préside  à  cette  taxe,  la  direction  des 
finances  est  restée  sourde  aux  plus  justes  réclamations,  et  on  ne 
peut  obtenir  une  classification  équitable. 

A  ces  impôts  principaux  il  faut  ajouter  les  revenus  du  timbre  (près 
de  800,000  fl.),  des  droits  d'inscription,  de  la  taxe  forestière,  etc.,  etc.», 
ainsi  que  la  taxe  épiscopaie  de  un  franc  par  chaque  famille  serbo- 
orthodoxe.  La  Bosnie  fut,  en  hiver  1881,  incorporée  dans  le  rayon 
du  système  douanier  de  l'Empire,  de  sorte  que  les  douanes  ne  sont 
maintenues  que  sur  la  frontière  turco-serbo-monténégrine.  Pour  dé- 
dommager la  Bosnie  de  cette  diminution  de  ses  revenus,  le  gou- 
vernement de  Vienne  lui  alloue  une  indemnité  annuelle  de  600,000 
florins. 

Un  revenu  important  du  gouvernement  de  la  Bosnie  consiste  dans 
le  monopole  du  tabac,  dont  la  fabrique  principale  est  à  Serajevo,  et 
dans  le  monopole  du  sel  qui  rapporte  plus  de  300,000  florins  nets. 
Le  tabac  de  l'Herzégovine  dont  la  qualité  jouit  d'une  grande  renom- 
mée est  surtout  utilisé.  La  première  année,  lu  direction  des  finances 
paya  très  bien  les  récoltes  de  tabac,  la  deuxième  année  beaucoup 
moins,  et  maintenant  le  kilo  est  payé  en  moyenne  20  à  31  kr.  seu- 
lement, alors  que  la  régie  le  revend  7  et  8  fl.  le  kilo. 

Ainsi  qu'il  résulte  de  l'exposé  ci-dessus,  les  impôts  actuels,  bien 
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que  plus  élevés  qu'au  temps  des  Turcs,  ne  peuvent  être  traités  d'ex- 
cessifs s'ils  sont  équitablement  répartis.  A  coup  sûr  chaque  peuple 
mesure  ses  sympathies  pour  son  gouvernement  sur  le  poids  des 
impôts  ;  aussi  peut-on  dire  que  c'est  à  cause  de  leur  augmentation, 
et  surtout  par  la  crainte  d'être  bientôt  chargés  ou  écrasés  comme  les 
paysans  d'outre-Save,  que  les  Bosniaques  musulmans  et  chrétiens 
se  sont  réconciliés  avec  le  souvenir  des  Turcs  et  regrettent  même  le 
passé.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  assez  conseiller  au  gouvernement 
d'user  de  ménagement  dans  la  perception,  et  d'inviter  les  employés 
des  finances,  surtout  les  Croates,  à  ne  pas  abuser  de  la  saisie  mobi- 
lière, mesure  inconnue  et  en  horreur  à  notre  population.  Car  les 
Turcs,  si  mal  réputés,  n'ont  jamais  mis  en  pratique  ce  mode  d'en- 
caisser les  impôts,  ils  préféraient  laisser  figurer  dans  le  budget  des 
arriérés  qui  s'accumulaient  chaque  année,  et  que  le  Sultan  ne  récla- 
mait plus  au  bout  de  quelques  exc^rcices. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  on  estime  à  près  de  8  l/S  mil- 
lions de  florins  le  rendement  des  impôts,  y  compris  la  régie  du 
tabac  et  du  sel.  Il  m'est  d'autre  part  difficile  de  préciser,  même  ap- 
proximativement, l'état  des  dépenses  ordinaire^  et  extraordinaires, 
vu  que  depuis  trois  ans  le  budget  est  soustrait  à  la  connaissance  du 
public.  En  chiffres  ronds  l'administration  des  finances  absorbe  à  elle 
seule  plus  de  3  millions,  et  l'administration  politique  et  le  départe- 
ment de  la  justice  ne  restent  certainement  pas  au-dessous  de  cette 
somme.  L'instruction  publique,  le  gymnase,  l'école  normale,  les 
bourses  et  les  subventions  diverses  ne  dépassent  pas  ISO^OOO  flo- 
rins. En  outre,  signalons  400,000  florins  pour  les  frais  du  bureau 
bosniaque  au  ministère  des  finances  à  Vienne,  et  environ  100,000  flo- 
rins pour  subvenir  aux  frais  des  logements  militaires,  puis  les  frais 
d'équipement  et  d'entretien  du  contingent  bosniaque  (un  bataillon 
en  1882),  les  frais  considérables  de  la  gendarmerie  (1,200,000  flo- 
rins). Enfin  le  culte  qui  doit  absorber,  pour  cinq  archevêchés  serbes 
et  cathoUques,  le  Reis  des  Ulémas  et  les  trois  consistoires  180,000  flo- 
rins. En  additionnant  tous  ces  chiffres  avec  le  traitement  des  em- 
ployés forestiers,  miniers,  sociétaires,  etc.,  etc..,  nous  arrivons  au 
fond  de  la  caisse,  ce  qui  donne  l'explication  de  l'absence  presque 
complète,  dans  ces  dernières  années,  de  travaux  d'utilité  publique.  Dans 
le  progranmie  que  Son  Excellence  de  Kallay,  à  son  entrée  au  mi- 
nistère, avait  fait  miroiter  aux  yeux  du  public,  figurait  une  plus 
grande  économie. 
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A  cette  occasion  je  tiens  è  réfuter  les  exagérations  qui  ont  été 
Eûtes  sur  les  immenses  ressources  qu'offrirait  la  Bosnie-Herzégovine 
dans  un  prochain  avenir  ;  tout  cela*  n'est  bon  que  pour  dorer  la 
pilule  de  la  politique  orientale.  La  Bosnie  est  un  pays  montagneux, 
pastoral 9  et  l'Herzégovine  un  amas  de  rochers  arides.  En  somme,  la 
Bosnie  figurera  toujours  parmi  les  provinces  peu  fortunées  de  l'Empire. 

TRIBUNAUX  ET  LÉGISLATION 

La  création  d'un  code  civil  et  criminel,  ainsi  que  la  formation 
de  tribunaux  réguliers,  fut  le  travail  le  plus  difficile  et  le  plus  long 
dont  ait  eu  à  s'occuper  le  gouvernement  d'occupation,  et  ce  n'est 
que  dans  le  courant  de  1883  que  le  département  de  la  justice  a  été 
définitivement  organisé.  Dn  fait  singulier  à  noter  est  que  c'est  sur- 
tout contre  cette  branche  gouvernementale  que  le  public  a  émis  le 
plus  de  plaintes  et  cela  sans  raison  ;  le  corps  judiciaire  de  Bosnie  a 
été,  à  peu  d'exceptions  près,  composé  d'employés  intègres  et  capables, 
et  il  serait  difficile  de  citer  des  cas  de  prévarications  comme  au 
temps  des  Turcs.  Le  principal  grief  a  été  la  lenteur  des  procédures  à 
laquelle  la  population  n'était  pas  habituée.  Tout  au  plus  peut-on 
reprocher  à  quelques  juges  ou  adjoints,  d'ordinaire  Croates,  certaines 
brusqueries  arrogantes  à  l'égard  des  parties. 

n  a  été  finalement  élaboré  un  code  civil  qui  a  été  mis  en  vigueur 
il  y  a  deux  ans  ;  il  est  adapté  aux  usages  et  coutumes  du  pays.  En  outre, 
on  a  rétabli  les  tribunaux  dits  de  bagatelle  devant  lesquels  sont  por- 
tées les  réclamations  ne  dépassant  pas  50  florins.  Le  magistrat,  assisté 
de  deux  délégués  ou  prud'hommes  choisis  dans  la  population,  pro- 
nonce séance  tenante.  La  population  est  très  satisfaite  de  cette  procé- 
dure orale,  expéditive  à  laquelle  elle  est  habituée,  et  qui  lui  évite 
avocat  et  odieuses  paperasses.  Chaque  sous-préfecture  a  un  juge  sous 
les  ordres  du  sous-préfet,  et  chaque  cercle  un  tribunal  ;  la  cour  d'appel 
réside  à  Serajevo.  Pour  les  Musulmans,  on  a  créé  dans  chaque  préfec- 
ture un  tribunal  du  Cheriat,  avec  un  Cadi  pour  toutes  les  causes  qui 
sont  du  ressort  religieux,  et  un  inspecteur  des  Cadis  fait  partie  de  la 
cour  d'appel. 

En  somme,  le  département  de  la  justice  est  organisé  sur  des  bases 
solides,  et  notre  population  a  tort  de  se  plaindre. 

CULTES 
Sous  le  gouvernement  ottoman,  la  religion  musulmane  était  une 
religion  d'État,  exclusivement  dominante,  et  les  autres  cultes  étaient 
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simplement  protégés  ou  plutôt  tolérés.  Le  clergé  musulman,  il  est  vrai, 
n'était  pas  payé  par  la  caisse  de  TÉtat,  étant  entretenu  par  les  revenus 
considérables  des  Vakufs,  mais  le  gouvernement  ottoman  n'avait 
jamais  songé  à  l'entretien  des  cultes  chrétiens,  sauf  les  cas  rares  où 
il  accordait  des  subsides  temporaires  à  quelque  évêque.  En  Bosnie, 
les  métropolitains  orthodoxes  prélevaient  un  impôt  de  cinq  piastres 
par  famille;  en  cas  d'arriéré  ou  de  refus,  cet  impôt  était  encaissé  avec 
l'assistance  d'un  gendarme.  Ces  dignitaires  de  l'Église  retiraient  en 
outre  de^  bénéfices  considérables  de  la  consécration  des  popes,  des 
églises,  des  permis  ou  ruptures  de  mariages,  etc..,  si  bien  que,  malgré 
les  redevances  qu'ils  étaient  tenus  de  verser  au  Patriarchat  de  Stam- 
boul, ils  trouvaient  encore  moyen  d'accumuler  de  véritables  trésors. 
Quant  au  bas  clergé  orthodojce,  dénué  d'instruction  et  parfois  d'une  mo- 
rale douteuse,  il  vit  des  largesses  du  paysan. 

Aujourd'hui  le  gouvernement  bosniaque  paie  les  métropolitains  avec 
l'impôt  de  45  francs  prélevé  par  l'État  sur  chaque  maison  serbe,  et  ils 
conservent  leurs  bénéfices  cités  plus  haut.  L'allocation  faite  au  métro- 
politain est  de  8,000  florins  par  an.  Les  popes  continuent  à  vivre  aux 
dépens  des  fidèles. 

Jadis  les  évéques  de  Serajevo  et  de  Mostar  ne  recevaient  rien 
de  la  Porte  mnis  vivaient  mesquinement  des  dons  de  l'Autriche  et  de 
la  France,  alors  que  les  Pères  franciscains,  tous  indigènes,  faisant 
fonction  de  curés,  ^toient  piètrement  entretenus  par  les  offrandes  des 
fidèles  et  les  secours  de  leurs  couvents.  Aujourd'hui  les  évêques 
reçoivent  du  gouvernement  bosniaque  un  traitement  de  8,000  florins 
tandis  que  les  curés  franciscains  continuent  d'être  entretenus  par 
leurs  paroissiens. 

La  nomination  des  évêques  catholiques  et  orthodoxes  par  le  gou- 
vernement autrichien  fut  suivie  de  la  création  de  consistoires,  com- 
posés de  quatre  membres  ou  chanoines  avec  un  secrétaire,  sous  la 
présidence  de  l'archevêque  respectif. 

Après  avoir  constitué  en  cultes  réguliers  les  deux  clergés  chrétiens, 
le  gouvernement  eut  à  cœur  d'appliquer  la  même  mesure  au  clergé 
musulman,  qui  depuis  l'occupation  était  comme  un  troupeau  sans 
berger,  n'ayant  plus  d'altache  officielle  avec  le  Cheikh-Ul-Islam  de 
Constantinople.  Il  s'agissait  donc  de  former  un  culte  régulier  sous 
les  ordres  d'un  chef  nommé  par  l'Empereur.  Des  négociations  à  ce 
sujet  furent  ouvertes  avec  la  Sublime  Porte,  et  au  bout  d'une  année 
le  mufti  de  Seravejo  fut  nommé  par  l'Empereur  reïs  (directeur)  des 
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Ulémas  de  la  Bosnie-Herzégovine  avec  des  appointements  de  8,000 
florins.  On  lui  adjoignit  également  un  conseil  de  quatre  membres 
comme  aux  communautés  chrétiennes. 

Mais  en  même  temps  se  fit  sentir  le  besoin  d'écoles  théologiques 
pour  former  des  prêtres  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Les  Francis- 
cains viennent  d'être  dotés  d'un  séminaire  à  Travnik  comme  les 
orthodoxes  l'avaient  été  à  Serajevo. 

Les  Turcs  n'ont  que  leurs  médressés,  entretenues  par  les  revenus 
des  mosquées,  où  les  jeunes  gens  reçoivent  un  peu  d'instruction  reli- 
gieuse. 

Avant  l'occupation,  les  deux  confessions  chrétiennes,  les  catho- 
liques et  les  orthodoxes,  vivaient  en  bonne  intelligence  ;  franciscains 
et  popes  se  serraient  amicalement  la  main.  Mais  les  deux  archevêques 
de  Serajevo  ne  tardèrent  pas  à  être  en  guerre  ouverte,  le  Viadika 
accusant  l'archevêque  catholique  de  prosélytisme.  Cette  polémique 
religieuse  a  motivé  des  interpellations  aux  délégations  austro-hon- 
groises et  M.  de  Kallay  s'est  vu  obligé  d'adresser  un  l^&me  aux 
deux  prélats.  L^archevêque  catholique  et  son  chapitre  s'attendaient  à 
trouver  en  Bosnie  un  terrain  favorable  à  la  propagation  de  la  Foi, 
mais  ils  eurent  à  lutter  contre  les  mêmes  obstacles  que  les  mission- 
naires catholiques  ont  rencontrés  en  Bulgarie,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  Les  pères  franciscains,  loin  de  seconder  l'archevêque  catho- 
lique se  mirent  au  travers  de  ses  entreprises  apostoliques.  La  vic- 
toire devait  leur  rester.  L'ordre  des  franciscains  constitue  en  effet, 
le  véritable  élément  de  force  du  catholicisme  en  Bosnie  par  la  grande 
influence  qu'il  a  sur  le. peuple.  Ces  dissensions  mécontentèrent  vive- 
ment les  autorités  civiles  et  produisirent  un  effet  regrettable  sur  les 
populations  « 

(A  suivre.)  Dodchan. 
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CENTENAIRE 
DE   L'INDÉPENDANCE  DES  ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 

1781-1881 

(Suite.)  (1) 

Les  préparatifs  des  assiégeants  pour  ouvrir  la  première  parallèle 
furent  terminés  le  5,  et  on  donna  l'ordre  de  conmiencer  inmiédiatement 
cet  important  ouvrage. 

Ce  jour-là,  le  service  était  ainsi  organisé  :  chez  les  Américains,  le 
mouvement  était  dirigé  par  le  baron  de  Steuben,  avec  un  fort  contin- 
gent tiré  de  la  division  du  général  Clinton;  dans  le  camp  français,  le 
baron  de  Vioménil  remplissait  les  fonctions  de  maréchal  de  camp,  et 
le  comte  de  Custine,  celles  de  brigadier. 

Deux  bataillons  de  Bourbonnais  et  deux  bataillons  de  Soissonnais 
étaient  de  garde.  Pour  ouvrir  la  tranchée,  on  avait  commandé  trois 
mille  travailleurs  auxquels  on  avait  distribué  des  pelles  et  des  gabions  ; 
dans  ces  trois  mille  hommes,  il  y  avait  mille  Français,  puis  deux  cent 
cinquante  hommes  dans  chacun  des  régiments  qui  n'étaient  pas  de 
tranchée,  sauf  celui  de  Touraine  qui  avait  une  mission  spéciale. 

Dès  cinq  heures,  Vioménil  dispose  ses  régiments  à  la  place  qu'ils  doi- 
vent occuper  et  vers  huit  heures,  les  officiers  du  génie,  de  Quérenet  pour 
les  Français  et  Du  Portail  pour  les  Américains,  installent  les  travailleurs. 
Heureusement  la  nuit  était  très  noire,  et  le  vent  violent  qui  soufflait 
servait  à  souhait  les  assiégeants  qui  travaillaient  dans  le  plus  grand 
silence.  Du  reste,  les  Anglais  étaient  tout  occupés  de  diriger  le  feu  de  leur 
artillerie  sur  Textrême  gauche  de  la  ligne  française,  où  le  régiment  de 
Touraine  était  chargé  de  construire  une  batterie  de  huit  pièces  de  canon 
et  dix  obusiers  à  400  mètres  de  la  place  ;  le  but  de  cette  manœuvre 
était  de  servir  de  fausse  attaque. 

(1)  Voir  la  Revue  française,  Tome  I»*,  page  476. 
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A  dnq  heures  du  matin,  une  tranchée  d'environ  2  kilomètres  et 
demi  allant  de  la  riyière  à  Pigeon-Hill  à  gauche  était  presque  achevée. 

Deux  redoutes,  placées  à  550  mètres  seulement  de  Yorktown,  avaient 
aussi  été  commencées. 

Les  Anglais  furent  très  étonnés  quand,  le  grand  jour  arrivé,  ils  cons- 
tatèrent le  travail  de  la  nuit  ;  ils  commencèrent  une  canonnade  furieuse, 
mais  inoffensive. 

Ce  jour  là,  7  octobre,  Lafayette  commandait  la  droite,  et  à  la  gauche 
H.  de  Chastellux  était  maréchal  de  camp. 

L'infanterie  légère  américaine,  conduite  par  les  généraux  Mulhenberg 
et  Hazen,  plus  quatre  bataillons  français,  l'un  d'Agenais  l'autre  de 
Saintonge,  étaient  de  service  et  neuf  cents  hommes  étaient  chai^ 
du  travail  de  nuit. 

Le  8,  maréchal  de  camp  :  le  marquis  de  Saint-Simon  ;  brigadier  :  le 
comte  de  Custine  ;  service  :  deux  bataillons  de  Gâtinais,  les  grenadiers  de 
Soissonnais  et  de  Saintonge  et  huit  cents  hommes  pour  le  travail  de  nuit. 

La  batterie  du  régiment  de  Touraine  à  Textréme-gauche  et  une  autre 
consUxdte  par  les  Américains  à  l'extréme-droite  sont  terminées,  mais 
elles  sont  encore  silencieuses. 

Le  9,  les  opérations  commencent  sur  une  plus  grande  échelle,  le 
major-général  Lincohi  commande  dans  le  camp  américain  et  le  comte 
de  Vioménil  est  à  la  tête  de  la  colonne  française,  composée  de  deux 
bataillons  de  Bourbonnais  et  deux  bataillons  de  Soissonnais,  renforcés 
des  chasseurs  d'Agenais  et  de  Gâtinais.  —  Travailleurs  de  nuit  :  sept 
cents  honmies. 

A  trois  heures,  la  batterie  de  Touraine  ouvre  le  feu  ;  à  cinq  heures,  la 
batterie  américaine  commence  aussi  à  tirer.  On  raconte  que  le  premier 
coup  de  canon  fut  tiré  dans  cette  dernière  par  Washington  en  personne, 
et  que  ce  coup  porta  si  bien  qu'il  occasionna  d'assez  grands  dommages 
dans  le  camp  anglais.  La  canonnade  dura  toute  la  nuit,  et  le  lendemain, 
10  octobre,  toutes  les  batteries  espacées  le  long  de  la  parallèle  vinrent 
ajouter  leurs  voix  à  celles  des  deux  premières.  Le  gouverneur  Nelson 
animait  les  tireurs  et  donna  un  bel  exemple  de  désintéressement  patrio- 
tique. Sa  propre  maison  était  occupée  par  Comw^allis,  qui  y  avait  étabU 
son  quartier  général  ;  on  la  distinguait  parfaitement  au-dessus  des  ca- 
hutes peu  élevées  d'Yorktown.  Il  descend  dans  la  tranchée  et  pointe  lui- 
même  une  pièce  sur  sa  maison,  puis  il  ofifre  une  guinée  à  chaque 
artilleur  qui  l'atteindra.  Bientôt  Gornwallis  est  obUgé  d'en  sortir  et  va 
artwrer  son  pavillon  dans  im  lieu  plus  abrité.  Vers  midi,  ime  puis- 
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santé  batterie  française  ouvrit  son  feu  près  du  centre  de  la  parallèle  et 
fit  un  tel  effet  que  les  Anglais  commencèrent  à  faiblir.  Dans  l'après-midi, 
les  Anglais  essayèrent  de  tourner  les  Français  en  envoyant  des  bateaux 
sur  TYork,  et  en  mettant  à  terre  un  fort  détachement  à  Touest  de  la 
batterie  française  de  Touraine.  Le  comte  de  Viomênil  ordonna  de  diri- 
ger contre  eux  im  feu  bien  nourri  et  les  força  à  rentrer  dans  leurs 
fortifications. 

Bans  la  soirée,  la  frégate  Guadaloupe  tenta  de  remonter  la  rivière, 
mais  elle  essuya  le  feu  de  la  batterie  de  Touraine  qui  tirait  dessus  à 
boulet  rouge,  et  dut  quitter  son  premier  poste  pour  s'embosser  au  pied 
des  falaises.  Le  Charorif  vaisseau  de  cinquante  canons,  qui  n'avait  pas^ 
bougé,  fut  criblé  de  boulets  et  ne  tarda  pas  à  prendre  feu.  C'est  vraiment 
un  spectacle  imposant  et  grandiose  que  ce  navire,  vomissant  au  milieu 
d'une  nuit  noire  des  gerbes  de  feu  par  tous  ses  sabords  ouverts;  il  tire 
encore  quelques  coups  de  canon  à  intervalles  inégaux,  on  dirait  les  der- 
niers gémissements  d'un  monstre  dompté  ;  on  voit  ses  embarcations 
chargées  de  monde  se  détacher  de  son  bord  et  faire  force  de  rames,  puis 
une  grande  lueur  éclaire  un  instant  l'horizon,  une  détonation  formi- 
dable domine  ce  vacarme  et  tout  retombe  dans  le  silence  et  dans  l'obs^- 
curité.  A  peine,  au  sommet  d'une  vague,  on  aperçoit  une  épave  qui 
brûle  encore  avant  de  disparaître  complètement,  il  ne  reste  plus  rien 
du  Charon. 

On  apprend  par  les  déserteurs  que  Comwallis  et  ses  troupes  sont 
surpris  et  découragés  par  le  feu  de  notre  artillerie,  dont  ils  ne  soupçon- 
naient pas  l'importance.  Le  même  jour,  huit  bateaux  plats  chargés  de 
troupes  anglaises  tentent  de  débarquer  près  de  Gloucester,  mais  M.  de 
Choisy  fait  bonne  garde  ;  il  les  reçoit  à  coups  de  canon  et  les  force  à 
s'en  retourner. 

M.  d'Aboville  démasque  une  nouvelle  et  forte  batterie  sur  le  milieu 
du  front  d'attaque ,  et  le  feu  de  cette  batterie  semble  faire  beaucoup  de 
mal  aux  assiégés  qui  commencent  à  répondre  plus  mollemait. 

Le  baron  de  Viomênil  remplissait,  pendant  cette  journée,  les  fonc- 
tions de  mai-échal  de  camp,  M.  de  Custine  celles  de  brigadier  ;  les  ré- 
giments d'Agenais  et  de  Saintonge  avaient  fourni  deux  bataillons  cha- 
cun, et  il  y  avait  trois  cents  hommes  à  creuser  les  tranchées  pour  la 
nuit. 

Le  H,  huit  cents  sapeurs,  travaillant  sous  les  ordres  de  M.  de 
Chastellux  et  la  protection  de  deux  bataillons  du  régiment  de  Gâtinais 
et  deux  bataillons  du  régiment  de  Deux-Ponts,  commencèrent  à  creuser 
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ia  seconde  parallèle  à  environ  280  mètres  en  avant  de  la  première  et 
à  une  petite  portée  de  fusil  de  la  place. 

On  en  était  si  près  qu'on  s'attendait  à  une  sortie  vigoureuse  et  on 
avait  augmenté  Teffectif  de  défense  des  grenadiers  de  Saintonge  et 
des  chasseurs  de  Bourbonnais.  Mais  on  n'eut  affaire  qu'à  quelques 
patrouilles  anglaises  qui  génèrent  peu  nos  travailleurs  et  leur  firent 
peu  de  mal. 

Lel2,  maréchal  de  camp  :  M.  de  Saint-Simon;  brigadier:  M.  deCustine. 
Six  cents  travailleurs,  sousla  protection  de  deux  bataillons  de  Bourbonnais 
et  deux  bataillons  de  Soissonnais,  renforcés  des  grenadiers  d'Agenais  et 
de  Gâtinais,  achèvent  la  seconde  parallèle  et  construisent  des  batteries. 
L'ennemi  commence  à  s'étonner  de  l'audace  des  alliés  et  dirige  sur  les 
batteries  en  construction  im  feu  bien  nourri  qui  tue  quelques  hommes. 
Les  Anglais  occupaient  encore  deux  redoutes  qui  gênaient  le  déve- 
loppement de  la  deuxième  parallèle;  la  prise  de  ces  redoutes  est 
devenue  indispensable,  on  s'en  emparera.  L'une  d'elles  est  à  l'extrême 
droite,  sur  les  bords  de  la  rivière  en  avant  des  troupes  américaines; 
l'autre  se  trouve  à  la  jonction  des  postes  occupés  par  les  Américains 
et  par  les  Français.  Pendant  le  combat,  quelques  officiers  d'état^major 
se  rendent  dans  une  batterie  placée  en  deçà  d'un  ravin  qui  la  séparait 
de  la  redoute  centrale.  Le  baron  de  Vioménil  prétendait  que  cette  bat- 
terie avait  suffisamment  endommagé  la  redoute  et  qu'on  pouvait  tenter 
l'assaut  avec  chance  de  succès. 

«  Vous  vous  trompez,  lui  dit  Rochambeau,  mais  en  reconnaissant 
l'ouvrage  de  plus  près,  on  pourra  s'en  assurer.  »  Il  ordonne  de  cesser 
le  feu  et,  suivi  seulement  de  son  fils,  il  sort  de  la  tranchée,  descend 
dans  le  ravin  en  faisant  un  assez  long  détour  et  remonte  l'escarpement 
opposé.  Il  s'approche  de  la  redoute  jusqu'aux  abatis  qui  l'entourept  et 
fait  demi-tour  après  avoir  bien  observé  l'état  des  choses.  D  avait  bien 
jugé  la  situation,  les  palissades  étaient  encore  en  parfait  état  et  il  donna 
l'ordre  de  redoubler  le  feu  de  l'artillerie. 

Toute  la  nuit,  la  canonnade  des  alliés  devint  de  plus  en  plus  assour- 
dissante et  l'air  était  rempli  de  boulets  et  d'obus. 

Au  matin  du  13,  le  commandement  dans  les  tranchées  fut  donné 
au  baron  de  Steuben  et  au  baron  de  Vioménil,  et  les  gardes  tirées  de 
leurs  corps  respectifs;  c'est  une  vraie  tempête  de  feu,  Comwallis  com- 
mence à  perdre  confiance. 

Le  14  octobre,  les  généraux  se  décident  à  tenter  l'assaut  des  redoutes; 
les  colonnes  d'assaut,  d'environ 400  honmies  chacune,  étaient  composées 
Il  2 
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pour  les  Américains  de  bataillons  choisis  dans  la  division  de  Lafayette. 
Ils  étaient  commandés  par  Gémat  et  Nicolas  Fisch,  de  New- York,  sous 
les  ordres  du  colonel  Alexandre  Hamilton.  On  y  avait  joint  une 
partie  du  corps  du  colonel  Laurens. 

Le  bataillon  de  Gimat  étant  le  plus  ancien  du  corps  de  Tinfanterie 
légère  américaine  reçut  la  place  d'honneur,  le  premier  rang.  Celui  de 
Nicolas  Fisch  se  coniffosait  de  trois  compagnies  de  Connecticut,  deux 
de  New-York;  une  de  New-Hampshire  qui  faisait  autrefois  partie  du 
corps  de  Scammel. 

Une  partie  des  sapeurs  et  des  mmeurs  sous  les  ordres  des  capitaines 
Gilliland  et  Kirkpatrick  sont  chargés  de  déblayer  les  obstacles  et  d'ou- 
vrir une  voie  aux  assiégeants. 

Le  reste  de  Tinfanterie  légère  composée  de  deux  bataillons  de  la  ligne 
de  Pensylvanie  est  mis  en  réserve.  Ces  troupes  étaient  sous  le  com- 
mandement en  chef  de  Lafayette  à  qui  Washington  avait  confié  le 
soin  d'enlever  la  redoute  de  droite. 

Celle  de  gauche  devait  être  attaquée  par  les  Français  :  le  baron  de 
Vioménîl  commandait  ce  jour-là  avec  M.  de  Custine  comme  brigadier. 
Deux  bataillons  du  régiment  de  Gâtinais  et  deux  de  celui  de  Deux- 
Ponts,  soutenus  par  les  grenadiers  de  Saintonge  et  les  chasseurs  de 
Bourbonnais,  d'Agenais  et  de  Soissonnais,  sont  sous  les  armes.  Les 
grenadiers  de  Gâtinais  qui  avsiient  été  dédoublés  du  régiment  d'Au- 
vergne devaient  avoir  la  tôté  de  l'attaque;  Rochambeau  vient  au  milieu 
d'eux,  dans  la  tranchée  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  si  j'ai  besoin  de 
n  vous  cette  nuit,  j'espère  que  vous  n'avez  pas  oublié  que  nous  avons 
»  servi  ensemble  dans  ce  beau  régiment  d'Auvergne  sans  tâchCj  sur- 
»  nom  honorable  qu'il  a  mérité  depuis  sa  création.  —  Ils  me  répondent, 
»  ajoute  Rochambeau  dans  ses  Mémoires,  que  si  je  leur  promets  de 
»  leur  faire  rendre  leur  nom,  ils  se  feront  tuer  jusqu'au  dernier.  » 
Nous  allons  voir  qu'ils  tinrent  parole. 

Le  comte  de  Rochambeau  avait  confié  la  direction  de  cette  impor- 
tante opération  au  baron  de  Vioménil  qui  avait  pour  premier  lieute- 
nant le  comte  Guillaume  de  Deux-Ponts.  Les  chasseurs  de  Gâtinais 
commandés  par  leur  lieutenant-colonel,  M.  de  Lestrade,  formaient  la  tête 
de  la  colonne.  Les  Américains,  sous  les  ordres  de  Lafayette,  devaient 
attaquer  la  redoute  la  plus  rapprochée  du  rivage  à  droite,  et  les  Français 
celle  dé  gauche.  Ces  derniers  marchaient  par  pelotons.  Au  premier 
rang  se  trouvaient  les  deux  sergents  Foret  et  Le  Cornet,  avec  huit 
charpentiers  précédant  cent    hommes,  portant   les  uns  des  fascines 
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et  les  autres  des  échelles  ou  des  haches.  Charles  de  Lameth,  adjudant- 
général,  qui  venait  de  remettre  le  service  de  tranchée  à  Dumas,  s'était 
joint  à  cette  première  troupe  ainsi  que  M.  de  Damas;  puis  venaient  Ifîs 
grenadiers  de  Gâtinais  rangés  par  files,  sous  le  commandement  immé- 
diat de  M.  de  Lestrade,  puis  les  grenadiers  et  chasseurs  de  Deux-Ponts. 
Les  chasseurs  de  Bourbonnais  et  d'Agenais  suivaient  à  cent  pas  en 
arrière  de  ce  bataillon;  le  second  bataillon  du  régiment  de  Gâtinais, 
commandé  par  le  comte  de  Rostaing,  terminait  la  réserve.  M.  de  Vau- 
ban,  que  M.  de  Rochambeau  avait  chargé  de  lui  rendre  compte  de 
Faction,  se  tenait  près  de  M.  de  Deux-Ponts.  Celui-ci  donna  Tordre 
formel  de  ne  tirer  que  lorsqu'on  serait  sur  le  parapet  et  défendit  de 
sauter  dans  le  retranchement  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre. 

Le  riment  de  Touraine  devait  les  soutenir  par  une  fausse  attaque, 
tandis  que  M.  de  Choisy  ferait  une  démonstration  sur  Gloucester.  Vers 
onze  heures  du  soir,  six  bombes  partent  du  quartier  général  ;  c'est  le 
signal  convenu.  Les  quatre  cents  hommes  de  Guillaume  de  Deux-Ponts 
se  mettent  en  marche  dans  le  plus  grand  silence. 

Arrivés  à  une  centaine  de  mètres  du  parapet,  ils  sont  aperçus  par 
une  sentinelle  qui  donne  l'alarme  et  l'ennemi  commence  à  tirer  sur 
cette  masse  noire  qui  s'avance  silencieuse.  On  ne  lui  répond  pas,  mais 
on  presse  le  pas  et  les  charpentiers  qui  marchent  les  premiers  bran- 
dissent leurs  haches  et  ouvrent  la  route  à  travers  les  abattis.  On  avait 
bien  fait  de  prendre  ces  précautions,  car  la  redoute  était  solidement  dé- 
fendue et  les  colonnes  sont  arrêtées  quelque  temps  devant  les  palissa- 
des, qui  se  trouvaient  encore  en  meilleur  état  qu'on  l'avait  supposé. 
Mais  on  en  vient  à  bout,  on  entasse  les  fascines  dans  le  fossé  et  tous 
rivalisent  d'ardeur  pour  monter  à  l'assaut. 

Charles  de  Lameth  parvient  le  premier  sur  le  parapet,  il  reçoit  k  bout 
portant  la  première  décharge  de  l'infanterie  hessoise,  et  tombe  frappé 
de  deux  balles.  M.  de  Lestrade,  bien  que  déjà  d'un  certain  âge,  le  sui- 
vait de  près,  mais  un  soldat  de  son  régiment  qui  ne  l'avait  pas  reconnu 
s'accroche  à  son  habit  pour  s'aider  à  grimper  et  tous  deux  roulent  dans 
le  fossé,  où  retombe  aussi  Guillaume  de  Deux-Ponts  qui  était  près  de 
parvenir  au  sommet  du  rempart.  M.  de  Sillégue,  jeune  ofiicier  des 
chasseurs  de  Gâtinais,  qui  était  un  peu  en  avant,  voit  l'embarras 
de  son  colonel  ;  il  s'arrôte,  lui  offre  son  bras,  mais,  au  môme  instant, 
il  reçoit  im  coup  de  feu  dans  la  cuisse.  Enfin,  les  charpentiers  étaient 
parvenus  à  faire  une  large  brèche  dans  la  palissade,  et  les  assaillants 
se  groupaient  sur  le   couronnement  du  parapet*  Alors  M.  de  Deux- 
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Ponts  donne  Tordre  de  tirer  et  les  Anglais,  qui  avaient  jusque-là 
entretenu  un  feu  bien  nourri,  commencent  à  reculer.  Us  essayent  un 
instant  de  se  retrancher  derrière  un  fragile  rempart  de  tonneaux  qui 
est  vite  renversé.  Mais  le  moment  est  venu  de  sauter  dans  la  redoute 
et  M.  de  Deux-Ponts  se  disposait  à  faire  avancer  à  la  bayonnette 
quand  les  Anglais  mirent  bas  les  armes.  Un  cri  général  de  Vive  le  Roi 
fut  poussé  par  les  Français  qui  venaient  d'emporter  la  place  ;  ce  cri 
eut  un  écho  parmi  les  troupes  de  la  tranchée,  mais  les  Anglais  y 
répondirent  des  autres  postes  par  une  salve  d'artillerie  et  de  mousqueterie. 

«  Jamais  je  ne  vis  un  spectacle  plus  majestueux,  dit  de  Deux-Ponts 
»  dans  ses  mémoires.  Je  ne  m'y  arrêtai  pas  longtemps  ;  j'avais  mes 
»  soins  à  donner  aux  blessés,  l'ordre  à  faire  observer  parmi  les  prison- 
»  niers,  et  des  dispoçitions  à  prendre  pour  garder  le  poste  que  je  venais 
»  de  conquérir.  » 

Dans  les  sept  minutes  qui  suffirent  pour  emporter  cette  redoute,  les 
Français  perdirent  quarante-six  hommes  tués  et  soixante-deux  blessés  par- 
mi lesquels  six  officiers,  MM.  Charles  de  Lameth,  Guillaume  de  Deux- 
Ponts,  de  Sircuil,  capitaine  de  Gâtinais,  de  Sillègue  et  de  Lutzon.  M.  de 
Berthelot,  capitaine  en  second  de  Gâtinais,  fut  tué;  M.  de  Sireuil  mou- 
rut de  sa  blessure  quarante  jours  après.  Les  ennemis  perdirent  aussi 
beaucoup  de  monde.  On  compta  de  leur  côté  dix-huit  morts  restés  dans 
la  redoute  et  on  fit  prisonniers  quarante  soldats  et  trois  officiers.  Les 
cent  soixante-dix  hommes  restants  s'échappèrent  en  emportant  leurs 


La  redoute  dont  s'étaient  chargés  les  Américains  fut  aussi  brillamment 
enlevée.  Dès  qu'ils  eurent  aperçu  les  six  obus  partis  du  quartier  géné- 
ral, Hamilton  conduisit  sa  colonne  en  avant  ;  Laurens  et  ses  deux  com- 
pagnons avaient  reçu  l'ordre  de  faire  un  détour  et  d'attaquer  la  redoute 
par  derrière. 

Le  lieutenant  John  Mausfield  avec  un  petit  corps  de  vingt  hommes 
soutenait  vaillanmient  l'attaque  de  front.  Les  soldats  étaient  pleins  d'ar- 
deur, ils  refusèrent  d'attendre  les  sapeurs  et  les  mineurs,  passèrent  par- 
dessus les  abattis  et  sautèrent  dans  le  fossé  sans  hésitation.  Le  capi- 
taine Stephen  Olney  de  Rhode  Island  suivit  de  près  Mausfield  avec  la 
première  compagnie  de  la  grande  colonne,  et  Laurens  et  Hamilton  ne 
tardèrent  pas  à  se  rencontrer  au  centre  des  ouvrages. 

A  peine  dix  minutes  s'étaient  écoulées,  depuis  le  temps  où  les  Améri- 
cains avaient  quitté  leurs  retranchements,  que  l'œuvre  était  terminée  et 
que  les  Anglais  avaient  déposé  les  armes. 
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Le  major  anglais  Campbell  se  rendit  au  colonel  Laurens. 

Parmi  les  officiers  qui  se  firent  le  plus  remarquer  dans  cette  affaire,  on 

distingua  le  colonel  Armand  de  La  Rouerie,  le  lieutenanlKX>lonel  Gi- 

mat,  volontaires  français  venus  avec  Lafayette,  et  les  officiers  américains 

major  Gibbs,  capitaine  Olney,  Hunt,  Kirkpatrick  et  Betts  qui  furent 


n  y  eut  neuf  soldats  tués  et  neuf  blessés. 

Le  résultat  de  la  journée  du  14  octobre  était  très  important;  il  per- 
mettait aux  assiégeants  de  battre  en  ligne  droite  tout  le  front  de  Ten- 
oemi  et  de  commander  les  communications  d'York  à  Gloucester. 

Le  15  octobre,  l'ordre  des  Français  porte  comme  maréchal  de  camp 
M.  de  Chastellux  avec  deux  bataillons  d'Agenais  et  deux  de  Soissonnais. 
On  termine  la  seconde  parallèle  jusqu'à  la  redoute  emportée  par  les 
Américains,  on  y  installe  une  nouvelle  batterie  et  on  continue  à  battre 
la  place.  Pendant  ce  temps,  M.  de  Choisy  avait  tenté  contre  Gloucester 
un  effort  infructueux. 

Le  succès  de  la  nuit  précédente  avait  donné  trop  de  confiance  aux 
vainqueurs  ;  dans  la  nuit  du  15  au  16,  les  Anglais  attaquent  nos  avant- 
postes  et  parviennent  à  enclouer  sept  canons.  Heureusement,  l'opération 
avait  été  faite  très  sonunairement  et  au  bout  de  quelques  heures,  ils  re- 
commencèrent à  lancer  sur  Yorktown  une  pluie  de  projectiles. 

Le  16  octobre,  le  marquis  de  Saint-Simon  dirige  les  opérations,  ayant 
pour  brigadier  M.  de  Custine.  M.  d'Aboville  construit  sans  cesse  de 
nouvelles  batteries  pour  fortifier  la  seconde  parallèle  ;  les  Anglais  sont 
aux  abois. 

Lord  Comwallis  avait  prescpie  perdu  l'espoir  d'éviter  une  capitulation. 
Les  renforts  que  lui  avait  promis  Henry  Ginton  devaient  être  partis  le 
5  octobre  de  New-York,  et  il  était  évident  qu'ils  s'étaient  présentés  vai- 
nement à  l'entrée  de  la  baie  ;  ils  avaient  trouvé  la  flotte  française  pour 
leur  barrer  le  passage.  Ses  ouvrages  étaient  fortement  endommagés  et 
n'étaient  plus  tenables  ;  bon  nombre  de  canons  avaient  été  démontés 
ou  brisés  et  il  n'y  avait  plus,  dans  la  place,  un  endroit  qui  fût  à  l'abri 
des  atteintes  de  l'artillerie. 

Comwallis  songe  à  évacuer  Yorktown  et  à  gagner  Gloucester.  «  J'avais 
»  à  choisir,  dit-il  dans  le  récit  qu'il  a  laissé  de  cet  infructueux  essai, 
»  j'avais  à  choisir  entre  la  capitulation  pour  le  lendemain  ou  une  ten- 
»  tative  de  fuite  avec  la  plus  grande  partie  de  mes  troupes.  Je  me 
»  déterminai  pour  le  dernier  parti,  pensant  que  s'il  n'était  pas  cou- 
>  ronné  de  succès,  au  moins  il  pourrait  occasionner  à  l'ennemi  quel- 
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ï>  que  retard  et  l'empêcher  pour  quelque  temps  de  tenter  une  nou- 
^  velle  entreprise.  Seize  bateaux  de  grande  dimension  fur^t  préparés, 
»  et  sous  queiqu'autre  prétexte  reçurent  Tordre  de  se  tenir  prêts  à 
»  embarquer  les  troupes  à  10  heures  précises. 

»  Au  moyen  de  ces  bateaux,  j'espérais  passer  Tinfanterie  pendant  la 
»  nuit,  en  abandonnant  notre  bagage  et  laissant  un  détachement  chaîné 
Si  de  capituler  pour  les  habitants  de  la  ville,  les  malades  et  les  blessés  ; 
9  j'avais  préparé,  à  ce  sujet,  une  lettre  qui  devait  être  remise  au  géné« 
»  rai  Washington. 

s>  Après  avoir  fait  ces  arrangements  dans  le  plus  grand  secret,  l'infan- 
»  terie  légère,  la  plus  grande  partie  des  gardes  et  ime  portion  du  23* 
»  régiment  abordèrent  à  Gloucester.  Mais,  à  ce  moment  critique,  le 
»  temps  qui  jusque-là  avait  été  calme  et  serein  se  changea  en  une  très 
»  violente  tempête,  la  pluie  se  mit  à  tomber,  et  l'ouragan  emporta  tous 
»  les  bateaux  dont  quelques-uns  avaient  encore  des  troupes  à  bord.  Il 
»  fut  bientôt  évi  lent  que  le  passage  était  impraticable  et  l'absence  de 
»  vaisseaux  rendait  également  impossible  le  retour  (Jes  troupes  qui 
»  avaient  passé. 

»  Dans  cette  situation,  avec  mes  faibles  forces  divisées,  les  batteries 
»  ennemies  ouvrirent  le  feu  au  point  du  jour.  Le  passage  entre  cet 
»  endroit  et  Gloucester  était  très  exposé,  mais  les  bateaux  étant  revenus 
»  je  fis  reprendre  les  troupes  qui  avaient  passé  pendant  la  nuit  et  elles 
»  nous  rejoignirent  dans  l'après-midi  sans  grande  perte.  » 

Le  plan  de  Cornwallis,  s'il  avait  réussi  à  joindre  Gloucester,  était  de 
disperser  les  troupes  de  Choisy  avec  la  cavalerie  de  Tarleton,  de  faire 
monter  son  infanterie  sur  les  chevaux  pris  à  la  légion  de  Lauzun  et 
dans  le  voisinage  et,  par  une  marche  rapide,  de  gagner  les  défilés  de 
Rappahannock  et  du  Potomac,  de  là  traverser  à  marches  forcées  le 
Maryland,  la  Pensylvanie  et  le  New-Jersey  pour  rejoindre  Clinton  à  New- 
York.  C'était  une  tentative  désespérée  et,  quand  même  les  éléments  n'au- 
raient pas  été  contre  lui,  il  est  peu  probable  que  le  général  anglais  eût 
réussi  à  rompre  si  facilement  les  lignes  des  alliés  derrière  Gloucester  ; 
dans  tous  les  cas,  sa  course  aurait  certainement  été  arrêtée  assez  long- 
temps pour  permettre  à  Washington  d'envoyer  du  secours  à  Choisy. 

Le  17,  le  comte  de  Vioménil  remplit  l'office  de  maréchal  de  camp  ; 
tout  dans  le  camp  français  se  prépare  pour  l'assaut  général,  mais  dans 
Yorktown  les  hôpitaux  sont  pleins,  les  arsenaux  et  les  magasins  sont 
vides  et  la  résistance  est  impossible.  Cornwallis  l'a  compris  :  à  dix  heu- 
res, un  tambour  tout  habillé  de  rouge  monte  sur  un  endroit  resté  intact 
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du  parapet  et  se  met  à  battre  au  parlementaire.  La  canonnade  est  si 
violente  qu'on  ne  s'entend  pas  :  on  finit  néanmoins  par  l'apercevoir 
et  le  feu  s'aitéte.  Un  ofiBcier  anglais  se  présente,  on  lui  bande  les  yeux, 
et  on  le  conduit  au  quartier  général  américain  où  il  remet  à  Washing- 
ton une  lettre  de  Gomwallis  demandant,  dans  des  termes  assez  ambigus, 
une  suspension  d'armes  de  vingtKpiatre  heures  et  une  réunion  de  com- 
missaires qui  s'entendraient  sur  les  conditions  d'une  capitulation.  Was- 
hington répond  qu'il  n'acceptera  que  des  propositions  écrites,  nettement 
formulées  et  il  ordonne  de  reprendre  les  hostilités. 

A  quatsre  heures,  nouveau  parlementaire  ;  celui-là  apporte  une  demande 
formelle  de  capitulation  et  Washington  accorde  une  suspension  d'armes. 
11  envoie  le  colonel  Laurens  comme  plénipotentiaire.  Rochambeau  délè- 
gue le  vicomte  de  NoaiUes,  et  le  comte  de  Grasse  choisit  le  comman- 
dant de  Grouchain  ;  Comwallis  se  fait  représenter  par  le  lieutenant-colo- 
nel Dundas  et  le  major  Ross.  Les  commissaires  se  réunirent  dans  une 
maison  appartenant  h  M.  Moore,  située  à  un  mille  environ  au  sud-est  du 
village,  près  du  bord  de  la  rivière,  et  y  discutèrent  les  articles  de  la  capi- 
tulation ;  on  en  arrêta  le  nombre  à  quatorze. 

Le  matin  du  19,  Washington  les  envoya  à  Comwallis  avec  une  note 
dans  laquelle  il  lui  demandait  que  tout  soit  signé  à  midi  et  qu'à  deux 
heures  les  troupes  commençassent  à  défiler  pour  déposer  les  armes  ;  les 
vaincus  obéirent  ponctuellement.  A  midi,  les  alliés  prirent  possession 
d'Yorktown,  un  détachement  américain  sous  les  ordres  du  colonel 
Butler,  et  un  détadiement  français,  commandé  par  le  marquis  de  Laval, 
occupèrent  chacun  une  redoute  sur  la  gauche  des  ouvrages.  La  reddi- 
tion des  armes  et  des  drapeaux  fut,  sans  contredit,  un  des  spectacles  les 
plus  imposants  de  cette  lutte  héroïque. 

L'endroit  choisi  était  ime  vaste  plaine  descendant  en  pente  douce  vers 
la  rivière  d'York  et  située  à  environ  1,S00  mètres  de  la  ville,  sur  la 
route  d'Hampton.  Les  troupes  alliées  formaient  la  haie  ;  à  droite  les 
Américains,  à  gauche  les  Français;  en  tête  de  chaque  ligne  et  à  l'ombre 
du  drapeau  de  son  pays  lai^ment  déployé,  on  voyait  à  cheval  le  com- 
mandant en  chef  de  chaque  armée,  entouré  de  son  état^major.  Une  foide 
immense  était  accourue  pour  assister  à  ce  spectacle  grandiose  et  témoi- 
gnait sa  joie  par  de  bruyantes  acclamations,  mais  Washington  avait 
recommandé  la  retenue  devant  l'ennemi  vaincu  et  malheureux;  aussi 
un  silence  respectueux  se  fit-il  tout  à  coiq)  lorsque  parut  le  premier 
soldat  anglais.  On  cherchait  Comwallis,  dont  le  caractère  avait  été  jus- 
tement apprécié  pendant  cette  campagne,  mais  il  ne  vint  pas,  il  était 
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resté  malade  à  son  quartier  général,  et  le  général  O'Hara  avait  dû 
accepter  la  douloureuse  mission  de  le  remplacer  dans  cette  mémorable 
journée.  Comme  Fadjudant-général  Dumas  le  conduisait  vers  le  général 
Lincoln  que  Washington  avait  désigné  pour  recevoir  la  capitulation, 
OUara  vint  présenter  son  épée  au  comte  de  Rochambeau,  mais  celui-ci 
la  refusa  et  lui  montrant  Washington  à  la  tête  de  ses  troupes  :  «  L'armée 
française  n'est  ici  qu'auxiliaire,  ditril,  c'est  au  général  américain  qu'appar- 
tient cet  honneur.  ^  Le  général  anglais  obligé  de  s'exécuter  s'approcha 
de  Washington,  celui-ci  lui  désigna  Lincohi  qui  reçut  l'épée  selon  le 
programme  arrêté  d'avance  (1).  Tous  les  officiers  subalternes  et  les  sol- 
dats suivirent,  déposant  armes  et  drapeaux  à  l'endroit  déterminé. 

A  Gloucester,  tout  se  passa  d'une  manière  identique,  la  garnison  dé- 
fila devant  les  généraux  Weedon  et  de  Choisy,  Tarleton  en  tête. 

On  avait  fait  9,131  prisonniers,  pris  274  canons,  28  drapeaux,  7,320 
fusils  et  457  chevaux.  Le  CharoUy  vaisseau  de  50  canons,  une  frégate, 
deux  corvettes  et  60  bâtiments  de  transport  furent  pris  ou  détruits. 

L'ennemi  avait  perdu  avant  la  capitulation  552  hommes,  morts  ou 
déserteurs,  les  Américains  avaient  eu  27  tués  et  73  blessés  et  les  Français 
50  tués  et  120  blessés. 

Le  24  octobre  au  matin,  bien  avant  le  jour,  le  pavé  de  Philadelphie 
retentissait  d'un  bruit  insolite,  un  cavalier  lancé  dans  une  course  folle 
traversait  la  ville  et  s'arrêtait  devant  la  maison  du  Président  du  Congrès. 
C'était  le  lieutenant-colonel  Tilghman,  aide  de  camp  de  Washington, 
qui  apportait  la  grande  nouvelle.  En  quelques  minutes,  elle  se  répan- 
dait dans  la  ville  et  la  cloche  du  State-House,  unie  à  la  voie  du  canon, 
célébrait  l'ouverture  de  l'indépendance  des  États-Unis.  Le  jour  même, 
le  Congrès  se  réunissait  d'urgence  et,  sur  la  proposition  de  M.  Ran- 
dolph,  votait  la  résolution  suivante  : 

c  Résolu  :  Qae  le  Congrès  «e  rendra  aujourd'hui  processionnellement,  à  deux  heures, 
*  à  réglise  luthérienne  hollandaise,  et  rendra  grâce  au  Dieu  tout- puissant  poura?oir 
»  couronné  de  succès  les  armes  alÛèes  des  États  Unis  et  de  France,  par  la  reddition 
»  de  toute  Tarmée  britannique  sous  le  commandement  du  comte  Cornwallis. 

>  Résolu  :  Que  la  lettre  du  général  Washington,  en  date  du  19,  ainsi  que  la  cor- 
»  respoDdance  échangée  entre  lui  et  le  comte  Cornwallis  relati?ement  à  la  reddition 
»  des  garnisons  d'York  et  de  Gloucester,  et  contenant  les  articles  de  la  capitulation, 
»  soit  renvoyé  à  un  comité  de  quatre  membres  qui  seront  MM.  Randolph,  Bondinot, 
»  Yarnum  et  Caroll. 

»  Résolu  :  Que  le  Comité  est  invité  à  Ciire  un  rapport  sur  le  moyen  le  plus  propre, 
»  dans  son  opinion,  à  présenter  les  remerciements  des  États-Unis,  assemblés  en  Congrès 

(1)  C'est  cette  scène  que  représente  la  gravure. 
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>  au  général  Washington,  aa  comte  de  Roehambeau  et  au  comte  de  Grasse,  pour 
»  leur  ntile  coopération  à  raceomplissement  de  ce  grand  résultat;  et  aussi  à  oflHr 

>  un  témoignage  d'estime  au  lieutenant-colonel  Tilghman,  aide  de  camp  de  Washington 

>  et  porteur  de  ses  dépêches,  annonçant  l'heureux  éfénement. 

»  Ofcdmne  :  Que  le  secrétaire  des  affaires  étrangères  communique  les  présentes  à 
»  l'honorable  ministre  plénipotentiaire  de  France.  > 

Le  25  octobre,  le  Congrès  ordonne  que  le  13  décembre  suivant  sera 
désigné  comme  jour  d'actions  de  grâces  publiques  dans  tous  les  États- 
Unis  et  que  MM.  Wit ,  Montgomery,  Varnum  et  Sherman  formeront 

un  comité  chargé  de  préparer  une  proclamation  pour  la  circonstance. 

Le  lendemain  26,  le  Comité  présentait  et  le  Congrès  adoptait  un  projet 
de  proclamation  dont  voici  quelques  extraits  : 

m  L'influence  de  la  Diyine  ProTldence  s'est  signalée...  en  suscitant  pour  nous  un 
»  allié  paissant  dans  une  des  premières  puissances  européennes...  A  l'occasion  d*une 

>  guerre  dans  laquelle  ont  été  accomplis  dans  nos  armées  tant  d'actes  d'héroïsme 
9  couronnés  de  succès;  particulièrement  dans  les  Etats  du  Sud,  où  nonobstant  les 
»  difficultés  aToe  lesquelles  elles  ont  été  aux  prises,  elles  ont  recouvré  tout  le  pays 

>  que  Tenneml  avait  envahi,  lui  laissant  seulement  un  poste  ou  deux  au  bord  de  la 

>  mer  ;  dans  laquelle  nous  avons  été  si  puissamment  et  si  efficacement  assistés  par 

>  nos  alliés,  en  même  temps  que  dans  toutes  les  opérations  communes,  la  plus  par- 
»  dite  harmonie  n*a  cessé  de  régner  entre  eux  et  nous; ....  dans  laquelle,  après  le 

>  succès  de  nos  alliés  sur  mer,  un  général  de  premier  rang  avec  toute  son  armée  a 

>  été  capturé  par  les  forces  alliées  sous  la  direction  de  notre  commandant  en  chef.  Que 

>  Dieu  daigne  protéger  et  Caire  prospérer  notre  illustre  allié,  et  favoriser  nos  efforts 
9  eommuns  pour  le  prompt  établissement  d'une  paix  sûre,  honorable  et  durable  !  » 

Dans  la  séance  du  29,  le  Comité  auquel  avait  été  déféré,  par  les 
résolutions  du  24,  la  lettre  du  général  Washington,  et  qui  était  com- 
posé de  MM.  Randolph,  Boudinot,  Varnum  et  CaroU,  avait  présenté 
un  nq)port  dont  voici  les  conclusions  : 

c  Résolu  :  Que  les  remerciements  des  États-Unis  assemblés  en  Congrès  soient 
»  oflferts  à  Son  Excellence  le  général  Washington  pour  les  éminents  services  qu'il  a 

>  rendus  aux  Ëtats-Unis  et  particulièrement  pour  la  bonne  conception  de  son  plan 

>  contre  les  garnisons  anglaises  à  York  et  Gloucester  ;  pour  la  vigueur,  la  précision 

>  et  l'habileté  militaire  avec  lesquelles  ce  plan  a  été  exécuté,  et  pour  la  sagesse  et 

>  la  prudence  manifestées  dans  la  capitulation. 

>  Que  les  remerciements  des  États-Unis  assemblés  en  Congrès  soient  présentés  à 

>  Son  Excellence  le  comte  de  Roehambeau,  pour  la  cordialité,  le  zèle,  le  jugement 

>  et  la  vaillance  avec  lesquels  il  a  secondé  et  avancé  le  progrès  de  l'armée  alliée 

>  eontre  la  garnison  britannique  dTork. 

>  Que  les  remerciements  des  États  assemblés  en  Congrès  soient  présentés  à  Son 

>  Excellence  le  comte  de  Grasse,  pour  Inhabileté  et  la  bravoure  quMl  a  déployées  en 

>  attaquant  et  défaisant  la  flotte  britannique  en  dehora  de  la  baie  de  Chesapeake, 
»  et  pour  le  zèle  et  l'empressement  avec  lesquels  la  flotte,  sous  son  commandement, 

>  a  donné  le  plus  heureux  et  le  plus  efficace  concours  aux  opérations  de  l'armée 

>  alliée  en  Virginie. 

>  Que  les  remerciements  des  États-Unis  rassemblés  en  Congrès  soient  présentés  aux 
»  commandants  et  autres  officiers  de  Tartillerie  et  du  génie,  qui  ont  supporté  des 
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»  fatigues  et  des  dangers  extraordinaires  dans  leurs  approches  rapides  et  coura* 
9  geoses  des  lignes  de  l'ennemi. 

»  Que  le  général  Wasiiington  soit  invité  à  communiquer  aux  autres  officiers  et 
9  soldats,  sous  son  commandement,  les  remerciements  des  États-Unis  assemblés  en 
»  Congrès  pour  leur  conduite  et  leur  yaleur  dans  cette  occasion.  » 

Conformément  à  ces  résolutions,  le  jour  môme  de  l'arrivée  de  Tiigh- 
man,  le  Congrès,  suivi  d'une  foule  considérable  de  peuple,  se  rendit 
prooessionnellement  au  temple  pour  remercier  le  Dieu  des  batailles. 

Deux  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  furent  offerts  à  Washington,  et 
deux  pièces  de  canon  de  campagne  furent  remises  à  Rochambeau  avec 
une  inscription  qui  en  rappelait  l'origine.  Le  chevalier  de  La  Luzerne 
fut  chargé  de  demander  au  roi,  de  la  part  du  Congrès,  d'autoriser  le 
comte  de  Grasse  à  recevoir  un  semblable  présent.  Un  cheval  richement 
caparaçonné  et  une  épée  d'honneur  furent  donnés  au  brave  Tilghman, 
le  messager  porteur  de  la  bonne  nouvelle.  Plus  tard,  une  médaille 
fut  frappée  à  Paris  sous  la  direction  de  FrankUn,  alors  ministre  amé- 
ricain à  la  cour  de  Versailles;  elle  portait  l'image  d'Hercule  enfant  qui 
étouffe  deux  serpents  ;  rappelant  par  cette  allégorie  l'investissement  et 
la  capture  des  armées  de  Burgoyne  et  de  Comwallis.  Enfin,  pour  per- 
pétuer à  jamais  le  fait  d'armes  d'Yorktown,  le  Congrès  résolut  d'é- 
riger, sur  le  lieu  môme  de  la  reddition,  une  colonne  de  marbre  ornée 
d'emblèmes  et  d'inscriptions  rappelant  Talliance  entre  les  États-Unis  et 
le  roi  très  chrétien. 

Yorktown  est  pris,  mais  la  campagne  n'est  pas  terminée  ;  les  Anglais 
restent  maîtres  du  Canada,  de  New-York,  des  Carolines,  de  la  Géoi^e 
et  ils  ont  encore  30,000  hommes  à  mettre  en  ligne. 

Toutefois  le  ministère  de  lord  North  est  renversé  et  le  général  Clinton 
remplacé  en  Amérique  par  Guy  Carleton.  On  peut  prévoir  la  fin  de 
cette  guerre,  qui  va  se  terminer  par  la  paix  de  Versailles  (3  février  1783). 
En  amenant  la  fin  des  hostilités,  la  prise  d'Yorktown  avait,  au  pomt 
de  vue  de  l'équilibre  européen,  une  grande  importance  ;  les  États- 
Unis  devaient  faire  contrepoids  aux  possessions  que  les  Anglais  avaient 
enlevées  à  la  France  :  grâce  à  des  conditions  physiques,  morales  et 
intellectuelles  extraordinairement  favorables,  griLce  à  la  liberté  religieuse 
et  politique  sagement  et  franchement  pratiquée,  cette  importance  s'est 
accrue  dans  des  proportions  merveiUeuses,  et  ce  n'est  plus  seulement 
l'Amérique,  mais  le  monde  entier,  qui  doit  compter  avec  les  États- 
Unis  pour  régler  les  destinées  du  monde. 

M^  DB  Rochambeau. 

(A  suivre.) 
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LE  MOUVEMENT  ET  LA  SITUATION  ÉCONOMIQUE 

(Suite  et  fin)  (*). 

B  est  facile  de  comprendre  l'influence  que  les  idées  protectionnistes 
devaient  forcément  exercer  sur  notre  gouvernement  et  sur  nos  Cham- 
bres. B  suffit  de  parcourir  les  débats  de  la  session  parlementaire  (No- 
vembre 1884  —  Mars  1885)  pour  se  convaincre  du  fait.  En  principe 
le  gouvernement  semble  animé  des  meilleurs  intentions. 

Le  Message  royale  qui  ouvre  la  session,  ne  se  borne  pas  à  signaler 
la  crise  qui  sévit  dans  le  pays  ;  il  prend  rengagement  de  lui  venir  en 
aide  par  tous  les  moyens.  —  Le  perfectionnement  de  Vagriculture;  le 
développement  du  Crédit  agricole  ;  Yabaissement  des  tarifs  des  che- 
mins de  fer:  Y  encouragement  et  la  création  de  Vindustrte  nationale^ 
ces  quatre  questions  vitales  résument  le  programme  économique  que 
S.  M.  le  Roi  soumet,  par  l'organe  de  ses  ministres,  aux  délibérations  du 
Parlement.  Voyons  dans  quelle  mesure  le  Message  a  tenu  parole,  et  le 
concours  que  nos  représentants  ont  donné  à  l'œuvre  annoncée  si  solen- 
neUement. 

Nous  ferons  une  analyse  sonmfiaire  des  principales  lois  économiques 
votées  ou  simplement  présentées  et  nous  nous  référerons  surtout  aux 
débats  de  la  Chambre.  Bs  sont  caractéristiques  à  tous  ^ards,  à  com- 
mencer par  les  discours  qui  ont  été  prononcés  à  l'occasion  du  Message 
du  Trône.  Les  questions  économiques  ont  formé  le  point  culminant  de 
la  discussion.  —  (îouvemement,  majorité  et  opposition,  tous  ont  for- 
tement affirmé  leurs  principes  protectionnistes.  On  a  parlé  de  l'encou- 
ragement à  donner  à  l'industrie  domestique  et  des  lois  protectionnistes 
à  voter  pour  feciliter  la  sortie  des  produits  indigènes  et  limiter  l'impor- 
tation des  productions  étrangères.  D  a  été  question  de  la  convention 

(1)  Voir  Id  HMté  ftan^iêe  tome  1*%  pages  335  et4S8. 
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commerciale  avec  TAutriche  et  tous  nos  représentants  ont  été  d'accord 
pour  en  reconnaître  les  désastreux  effets.  M.  Costinesco  a  dit  avec  rai- 
son que  notre  indépendance  politique  était  liée  à  notre  relèvement 
économique  et  que,  sans  ce  relèvement,  nous  risquions  d'être  abaissés 
au  rôle  d'une  a  matière  à  exploiter  pour  les  pays  plus  riches  et  plus 
industriels  que  le  nôtre  qui  sauraient  nous  attirer  dans  la  sphère 
de  leur  ac/ton.i»  Il  a  constaté  avec  douleur  le  dépeuplement  de  la  Do- 
brodgea.  Le  remède  était  tout  indiqué.  M.  Costinesco  a  proposé  la  co- 
Ionisation  de  ces  provinces  par  des  Roumains  de  Serbie  et  de  Bulgarie. 
Mais  pourquoi  s'est-il  arrêté  à  mi-chemin  ?  Pourquoi  a-t-il  circonscrit 
la  question  à  la  Dobrodgea  et  ne  Ta-t-il  pas  étendu  à  tout  le  territoire 
roumain  où  la  population  fait  également  défaut?  L'agriculture  chez 
nous  ne  progresse  pas  en  proportion  de  nos  besoins  sans  cesse  crois- 
sants. Manquer  de  bras  est  une  cause  d'impuissance  pour  toute  en- 
treprise. 

Puisque  l'on  veut  créer  une  industrie  nationale,  pourquoi  fuir  les  ca- 
pitaux et  les  forces  étrangères  ?  Il  faut  renoncer,  une  fois  pour  toutes, 
à  la  formule  étroite  d'un  chauvinisme  stérilisant  :  «  Tout  par  les  Rou- 
mains I  Rien  que  par  les  Roumains  l  »  Formule  généreuse,  mais  qui 
par  son  excès  devient  un  préjugé.  Quel  mal  y  aurait-il  à  faire  appel 
aux  capitalistes  et  même  aux  ouvriers  étrangers  ?  Ds  s'enrichissent 
chez  nous,  mais  après  avoir  contribué  au  bien-être  général.  Ils  laisse- 
raient derrière  eux  une  industrie  sérieuse  et  le  pays  aurait  accru  ses 
forces  productives. 

Examinons  la  série  des  lois  ou  des  projets  de  lois  présentés  à  la  der- 
nière session  parlementaire  et  dont  le  caractère  protectionniste  est  for- 
tement accusé. 

La  première  loi  de  ce  genre  est  celle  qui  a  pour  objet  :  VencouragC' 
ment  de  la  fabrication  des  tissus,  cordages  et  ficelles  de  chanvre  et  de 
lin  et  des  sacs  de  jute.  L'État  vient  de  deux  façons  en  aide  à  ces  indus- 
tries :  l'^  il  exempte  du  paiement  de  tous  droits  d'entrée  l'introduc- 
tion du  jute  et  de  toutes  les  machines  et  instruments  servant  aux 
besoins  des  fabriques  protégées;  2^  il  ofiEre  par  anticipation  à  ces  fabri- 
ques sa  clientèle  pour  toutes  les  fournitures  des  divers  services  civils  ou 
militaires.  Cette  loi  est  de  la  plus  grande  importance,  si  l'on  songe 
surtout  à  la  culture  du  chanvre  et  du  lin  qui  est  on  ne  peut  mieux  ap- 
propriée à  notre  sol.  Aussi  un  bel  horizon  semble-t-il  ouvert  à  l'în- 
dustrie  textile  de  notre  pays.  On  critiquera  probablement  l'obligation 
imposée  à  l'État  de  se  fournir  auprès  des  industriels  du  pays.  Et,  en 
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effet,  cette  injonction  est  en  principe  condamnable.  L*État,  ne  dispo- 
sant que  des  fonds  des  contribuables,  ne  devrait  pas  pouvoir  les  em- 
ployer à  encourager  quelques  producteurs  au  détriment  du  grand 
nombre  des  consommateurs.  C'est  à  ce  résultat  qu'on  arrive  cependant 
en  écartant  la  concurrence  étrangère.  Mais  dans  l'état  général  des  es- 
prits en  Europe,  ce  genre  de  protection  est  au  moins  aussi  excusable 
que  les  droits  de  douane,  que  Ton  perçoit  habituellement  à  l'entrée  des 
produits  étrangers 

Que  dire  du  courant  protectionniste  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Autriche,  où  pourtant  l'industrie  est  arrivée  à  son  apogée?  Nous 
avons  vu  un  autre  cas  d'encouragement  de  ce  genre  :  le  monopole 
créé  au  profit  de  la  fabrique  de  Bacau^  par  lequel  l'État  assure  égale- 
ment sa  puissante  clientèle  à  cet  établissement  industriel. 

Nous  pouvons  citer  encore  le  cas  de  M.  Alcaz  qui  a  obtenu,  pour 
quelques  années,  le  privilège  de  fournir  tout  le  drap  nécessaire  à 
V habillement  de  Varmée,  et  celui  de  M.Mandrea  qui  a  obtenu  une  faveur 
analogue  pour  l'équipement  militaire.  Quoique  nous  soyons  fort  heu- 
reux de  voir  notre  brave  armée  habillée,  équipée  de  pied  en  cap  par 
des  industriels  roumains,  le  privilège  accordé  dans  ces  deux  cas  est  abso- 
lument insoutenable.  Les  deux  industriels  précités  ont  des  concurrents 
sur  notre  marché.  Si  à  la  rigueur  la  protection  accordée  au  marché 
national  vis-à-vis  du  marché  international  est  admissible,  le  monopole 
accordé  à  un  fabricant  au  détriment  d'autres  fabricants  roumains  est 
inadmissible. 

Une  autre  loi  protectrice,  du  plus  grand  intérêt,  est  celle  qui  ^iàbliitrois 
grands  marchés  permanents  de  bestiaux  à  Kustendge,  à  la  frontière  de  la 
Haute-Moldavie  et  à  TumvrSeverin  en  Valachie.  Cette  disposition  législa- 
tive ne  saurait  trop  être  louée.  L'État,  par  une  pareille  mesure,  enrichit  le 
grand  outillage  national  dont  il  est  le  suprême  gardien.  11  agit  comme 
dans  le  cas  où  il  ouvrirait  un  port  ou  une  voie  de  communication 
importante.  Ainsi  que  l'mdique  le  rapporteur  de  la  loi  à  la  Chambre, 
par  de  pareilles  mesures  un  pays  ouvre  un  débouché  à  ses  produits, 
et  pour  notre  pays,  en  particulier,  nos  vendeurs  sont  soustraits  aux 
vexations  auxquelles  ils  ont  été  exposés  jusqu'ici  sur  certains  marchés 
étrangers. 

Par  une  autre  loi  d'intérêt  économique,  le  gouvernement  a  obtenu 
qu'il  lui  fût  ouvert  un  crédit  pour  acheter  des  semences  à  distri- 
buer aux  agriculteurs  qui  en  feraient  la  demande,  L'État  sort  évi- 
demment de  ses  attributions.  «  L'Etat,  comme  l'a  dit  un  jeune  député, 
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»  M.  Paladiy  n'a  pas  pour  mission  d'être  le  médecin  de  tout  le  corps 
ï>  social.  Où  arriverions-nous,  si  TÉtat  devait  intervenir  à  tout  bout 
»  de  champ  dans  le  domaine  de  l'industrie  privée?  Aujourd'hui,  ce 
y>  serait  un  commerçant  qui  demanderait  de  l'argent  pour  fonder 
)»  une  boutique,  demain  viendrait  le  tour  d'un  artisan  et  ainsi  de 
t>  suite.  »  C'est  du  sodalvme  tout  pur  et  des  plus  dangereux.  A 
la  grande  rigueur,  on  ne  peut  pas  nier  un  certain  caractère  d'utUité 
à  cette  loi  ;  personne  ne  peut  se  déclarer  lésé  par  une  pareille 
mesure.  L'État  vend  la  semence  à  bons  deniers  comptants,  ou  lors- 
qu'il ne  la  vend  pas,  il  la  prête  jusqu'à  la  prochaine  récolte,  et  tou- 
che 5  0/0  de  son  prêt  qui  offre  toutes  les  garanties  voulues,  à 
savoir  :  les  biem-fonds  des  emprunteurs.  Néanmoins,  nous  nous  obsti- 
nons à  croire  qu'une  pareille  mesure  est  dangereuse  ;  elle  inculque 
des  idées  malsaines  dans  la  nation  (1). 

Une  autre  mesure  législative,  sujette  à  caution,  est  celle  qui  autorise 
la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  à  prêter  600^000  francs  à  la 
fabrique  de  papier  de  Bacau  pour  l'achèvement  de  ses  travaux. 
Malgré  toute  notre  sympathie  pour  cette  belle  entreprise  nationale, 
cette  loi  pèche  par  certains  côtés.  D  est  vrai  que  la  Caisse  des  dépôts 
est  garantie  par  une  hypothèque,  et  que  le  gouvernement  exerce  un 
droit  de  contrôle  sur  la  marche  de  la  fabrique,  mais  l'on  ne  saurait 
assez  recommander  la  prudence,  la  Caisse  des  dépôts  étant  avant 
tout  un  établissement  d'ordre  privé.    > 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  projet  de  loi  présenté  par 
M.  CostinescOy  et  qui  a  pour  but  d'établir  des  mesures  générales  pour 
venir  en  aide  à  F  industrie;  malgré  quelques  points  défectueux,  il  a  le 
mérite  d'être  un  projet  d'ensemble  et  d'une  haute  portée.  D  se  distingue 
d'autres  projets  de  loi  par  le  fait  qu'il  s'efforce  de  restreindre  un  peu  le 
concours  du  gouvernement,  quoi  qu'il  soit  aussi  entaché  d'une  forte 
teinte  de  socialisme  d'État.  Il  ne  s'occupe  que  de  la  grande  industrie. 
Seuls  les  établissements  industriels  ayant,  au  minimum,  200,000  francs 
bénéficient  des  faveurs  de  la  loi.  Un  des  principaux  privilèges  consiste 
dans  l'obligation  pour  le  gouvernement  de  concéder  gratuitement^  sur 
les  terres  de  l'État^  cinq  hectares  à  quiconque  en  ferait  la  demande  et 
qui  se  proposerait  de  fonder  une  industrie  dans  les  conditions  prévues 
par  la  loi.  En  outre,  l'État  serait  obligé  d'accorder  au  concessionnaire 
cinquante  hectctres,  mais  cette  fois  au  prix  courant  dans  le  pays. 

(1)  BaudrilLrl.  Manuel  d'économie  politique,  p.  109  el  110. 
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L'article  4  du  projet  prévoit  toutes  sortes  d'exemptions  d'impôts  pendant 
45  ans.  De  plus,  les  machines  apportées  de  Vétranger  pour  les  besoins 
des  fabriques  protégées^  et  toutes  les  matières  premières  dont  elles  se 
serviraient,  entreraient  en  franchise.  Enfin  le  projet  de  loi  accorde 
des  facilités  de  transport  sur  la  voie  ferrée.  Jusqu'ici  le  projet  de  loi 
est  fort  soutenable.  Mais  Tarticle  5  ajoute  : 

«  Pour  toutes  les  fournitures  de  VÉtat^  des  districts  et  des  commu- 
»  nés  y  les  produits  fabriqués  en  Roumanie,  à  toutes  autres  conditions  éga- 
»  les^  sont  de  droit  préférés  aux  produits  étrangers,  même  au  cas  où 
»  Us  coûteraient  5  Vo  p^w*  cher.  »  Cette  dernière  restriction  laisse  à  dé- 
sirer, mais  il  faut  convenir  qu'elle  est  d'allures  modestes.  Ce  qui  est 
plus  critiquable,  ce  sont  les  primes  que  l'auteur  du  projet  réclame  à 
l'État  pour  ses  produits.  On  oublie  trop  facilement  que  la  prime  n'est 
rien  autre  chose  qu'un  impôt  déguisé  perçu  sur  la  masse  des  contribua- 
bles dans  l'intérêt  de  quelques  privilégiés. 

Par  une  autre  mesure  législative  qui  a  pour  objet  d'encourager  T ex- 
portation des  boissons  spiritueuses,  il  est  accordé  une  prime  de  sortie 
de  deux  centimes  et  demi  par  degré  pour  chaque  décalitre;  mais  cet 
encouragement  n'est  qu'illusoire,  par  le  fait  qu'une  autre  loi  augmente 
Vimpôt  des  boissons  spiritueuses  d'un  centime  et  demi  par  degré  pour 
chaque  décalitre.  La  taxe  a  été  élevée  dans  ce  deuxième  cas  de  2  cen- 
times et  demi  à  4  centimes  pour  chaque  degré.  Le  but  de  la  loi  a  été 
d'ouvrir  à  l'industrie  de  l'alcool  et  des  boissons  spiritueuses  un  débou- 
ché à  l'extérieur,  tout  en  en  restreignant  la  consommation  à  l'intérieur. 
Mais  la  façon  avec  laquelle  notre  législateur  à  voulu  venir  en  aide  à 
cette  industrie  nous  semble  pour  le  moins  singulière.  On  prend  d'une 
main  et  on  rend  de  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'impôt  sur 
les  boissons  spiritueuses  s'est  fortement  accru.  Il  est  monté  de  23  fr.  75 
Vhectolitre,  calculé  à  95  degrés,  à  38  francs*  Imprime  qui  est  accordée 
à  la  sortie  annihilera-t-elle  les  funestes  effets  qu'aura  produits  l'accrois- 
sement de  la  taxe  sur  la  production?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Quand  on 
veut  encourager  une  industrie,  il  ne  faut  pas  commencer  par  ralentir 
l'essor  qu'elle  peut  prendre.  Et  puis  la  concurrence  vis-à-vis  dç  nos 
voisins  n'est  pas  chose  facile.  Sans  parler  de  YAutriche-Hongrie  il 
paraît  que,  même  sur  le  marché  bulgare,  nos  boissons  spiritueuses  sont 
loin  de  jouir  des  mêmes  avantages  que  les  boissons  russes  ou  austro-hon- 
groises. Nous  ne  croyons  pas  être  faux  augure  en  prophétisant  à  nos  lé- 
gislateurs l'avortement  total,  sous  un  délai  plus  ou  moins  rapproché, 
de  la  loi  protectrice  qu'ils  ont  votée.  Nous  aurions  compris,  à  la  rigueur. 
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qu'on  accordât  uneprime  de  sortie  ou  qu'on  diminuât  les  taxes  si  lour- 
des qui  grèvent  cette  industrie.  Mais  le  système  adopté  nous  semble 
illogique  et  défectueux.  On  empoisonne  d*abord  son  malade,  puis  on 
lui  offre  un  contre-poison. 

Un  autre  exemple  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  le  sens  écono- 
mique d'une  nation  peut  s'égarer,  c'est  la  nouvelle  loi  sur  Vimpôt 
foncier  qui  entrera  en  vigueur  le  1/13  octobre  de  cette  année.  Cette 
loi  viole,  ainsi  que  l'a  fort  bien  observé  au  Sénat  M.  C.  Boeresco, 
le  principe  en  vertu  duquel  l'impôt  foncier  n'est  qu'une  portion 
du  revenu  immobilier,  abstraction  faite  du  propriétaire  de  l'im- 
meuble. De  plus,  cette  loi  est  éminemment  arbitraire.  Elle  introduit 
dans  notre  législation,  par  une  porte  dérobée,  le  principe  réprouvé 
de  la  confiscation.  Elle  classe  les  propriétaires  des  biens  ruraux  en 
deux  catégories.  1°  elle  distingue  entre  les  propriétaires  qui  culti- 
vent eux-mêmes  leurs  terres  et  ceux  qui  en  confient  l'exploitation  à 
un  fermier  ;  2^  entre  ceux  qui  résident  dans  le  pays  et  ceux  qui 
habitent  V étranger.  Le  propriétaire  qui  habite  le  pays  et  prend  lui- 
même  soin  de  sa  terre  ne  paie  que  8  0/0.  Celui  qui,  tout  en  habitant 
le  pays,  fait  exploiter  son  bien  par  un  tiers,  paie  6  0/0.  Les  pro- 
priétaires, en  revanche,  qui  habitent  l'étranger,  paient  indistincte'' 
ment  12  0/0.  Pour  les  maisons^  la  loi  n'entre  dans  aucune  de  ces 
considérations  ;  leur  propriétaire  paie  invariablement  6  0/0.  On  voit 
jusqu'où  l'on  peut  aller  ainsi  !  J'ai  la  malchance  d'être  malade  ;  je 
suis  forcé  d'aller  me  faire  soigner  à  Vienne  ou  à  Paris.  Je  fais  de 
grands  sacrifices  pour  subvenir  aux  frais  de  déplacement,  de  traite- 
ment, de  séjour  d'hôtel  ;  on  diminue  encore  mes  revenus  d'une  façon 
sensible.  La  loi  le  veut  ainsi  :  je  suis  suspect  I  —  J'ai  peu  de  goût 
pour  l'agriculture,  et  entrahié  par  ma  vocation  vers  d'autres  sphères 
où  je  puis  me  rendre  utile,  je  laisse  au  fermier,  qui  s'y  entend  mieux 
que  moi,  le  soin  de  faire 'fructifier  mon  bien:  —  l'État  proteste  et 
me  met  à  l'amende;  car,  comment  qualifier  autrement  cette  aug- 
mentation d'impôt?  Ici  encore,  aux  yeux  du  législateur,  je  suis  sus- 
pect 1  M.  Paladi  a  reproché  très  finement  à  la  Chambre  de  s'arrêter 
à  mi-chemin  :  «  Pourquoi  ne  punir  que  l'absentéisme?  il  y  a  d'autres 
crimes  au  moins  aussi  grands.  »  Singulière  théorie  fiscale  que  celle 
qui  cherche  à  moraliser  par  l'impôt  ;  sous  prétexte  de  relever  le  tra- 
vail, on  frappe  l'absentéisme. 

Il  en  est  autrement  de  la  disposition  qui  abolit  la  loi  douanière 
du  25  juillet  1878,  et  qui  applique  jusqu'à  la  promulgation  d'un  nou- 


Digitized  by 


Googl( 


ROUMANIE  -  SITUATION  ÉCONOMIQUE  33 

veau  tarif  général  de  douane,  le  tarif  autonome  de  4867.  Ici  le  carac- 
tère protectionniste  de  la  loi  éclate  d'une  façon  manifeste  ;  mais  pour 
bien  en  saisir  la  portée,  quelques  explications  sont  indispensables. 

Avant  la  convention  commerciale  avec  rAutriche-Hongrie,  la  Rou- 
manie n'avait  pas  de  régime  douanier  qui  lui  fût  propre.  Malgré 
tous  nos  efforts,  nous  n'avons  pu  nous  émanciper  sérieusement  des 
tarifs  que  les  diverses  puissances  avaient  établis  par  des  traités  avec 
la  SubUme  Porte.  Nous  nous  en  étions  afiranchis  dans  une  certaine 
mesure,  en  diminuant  d'autorité  les  droits  que  la  Turquie  avait  éta- 
blis et  qui  frappaient  aussi  nos  produits  ;  mais  cette  attitude  patrio- 
tique n'avait  pas  singulièrement  changé  notre  situation  économique. 
Notre  traité  avec  l'Autriche  nous  a  fait  entrer  dans  une  ère  nouvelle. 
D'une  part,  la  Roumanie  traite  directement^  d'égale  à  égale,  avec 
une  grande  puissance  voisine,  en  faisant  la  sourde  oreille  aux  récri- 
minations de  l'Empire  ottoman;  d'autre  part,  elle  établit  par  la  loi 
du  46  mai  4876  un  tarif  autonome,  applicable  aux  puissances  avec 
lesquelles  nous  n'avions  pas  de  conventions.  U  ne  se  passe  que  peu 
de  temps,  et  les  divers  pays  de  l'Europe  entament,  à  qui  mieux 
mieux,  des  négociations  avec  nous  en  vue  de  conclure  des  traités  de 
commerce;  mais  la  convention  avec  l' Autriche-Hongrie  leur  créant 
une  position  inférieure,  plusieurs  états,  centre  autres  la  France,  de- 
mandent qu'on  leur  applique,  provisoirement  du  moins,  le  tarif  éta- 
bli par  la  convention  austro-hongroise.  Le  Gouvernement  et  les 
Chambres  d'alors  voient  clairement  les  inconvénients  que  notre 
convention  commerciale  avec  l'Autriche  font  retomber  sur  nous  et 
la  position  privilégiée  qu'elle  donne  aux  produits  austro-hongrois, 
Aussi,  ministres  et  députés  s'empressent-ils  d'adhérer  à  cette 
demande 

Cet  état  de  choses  a  duré  jusqu'à  la  loi  douanière  du  25  juillet 
1878.  Cette  loi  pose  d'abord  en  principe  que  le  tarif  austro-roumain 
de  4875  réglera  les  relations  commerciales  des  pays  avec  lesquels 
la  Roumanie  n'aurait  pas  de  convention  commerciale,  avec  cette  seule 
différence  que  les  droits  de  ce  tarif  seraient  haussés  de  45  0/0  de 
leur  valeur.  Par  une  autre  disposition,  elle  accorde  aux  gouverne- 
ments qui  auraient  souscrit  une  convention  de  commerce  avec  la 
Roumanie,  ou  qui  manifesteraient  le  désir  de  conclure  de  pareils  trai- 
tés, les  avantages  du  pays  le  plus  favorisé.  La  loi  entre  en  vigueur 
le  4^'  juillet  4878.  A  partir  de  cette  date,  le  tarif  général  du  46-i8 
mai  4876  est  aboli, 
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A  la  suite  de  rAutriche-Hongrie,  la  Russie,  la  Suisse,  la  Grèce, 
TAngleterre,  Tltalie,  la  Belgique,  FAlleinagne  et  la  Hollande  conclu- 
rent tour  à  tour  des  conventions  de  commerce  avec  la  Roumanie. 
Seules,  la  France  et  la  Serbie  jouissent  encore  aujourd'hui  du  béné- 
fice de  la  nation  la  plus  favorisée^  accordée  par  le  deuxième  article 
de  la  loi  de  1878.  De  fait,  le  tarif  autonome  de  1878  ne  s'appliquait 
plus  qu'à  la  Turquie,  à  la  Bulgarie,  à  l'Espagne,  au  Danemark,  à  la 
Suède,  à  la  Norwège  et  aux  Etats-Unis. 

La  nouvelle  loi  qui  entre  en  vigueur  le  1/13  juillet  de  cette  annéeémane 
du  sentiment  ultra-protectionniste  qui  règne  dans  le  pays,  et  la  preuve 
est  qu'elle  a  passé  à  la  Chambre  avec  90  voix  contre  1  et  au  Sénat  à 
la  majorité  de  73  voix.  Cette  loi  est  peut-être  un  acte  de  protestation,  un 
acte  d'indépendance  vis-à-vis  de  l'Autriche-Hongrie,  à  la  veille  de  la 
dénonciation  formelle  et  solennelle  de  notre  convention  commerciale 
de  1875.  Toujours  est-il  que  nous  regrettons  le  contre-coup  funeste 
que  cette  loi  est  appelée  à  exercer  sur  l'ensemble  de  nos  relations  avec 
la  France.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  affirmé  solennelle- 
ment que  cette  loi  n'était  dictée  par  aucun  sentiment  malveillant  à 
l'égard  de  la  France  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  crée  indirec- 
tement, surtout  à  l'Autriche-Hongrie,  des  avantages  considérables.  Nous 
aurions  préféré  qu'on  en  différât  l'application  jusqu'à  l'expiration  de 
notre  convention  avec  l'Autriche-Hongrie. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  nouvelle  situation  qui  est  faite  à  la 
France  à  partir  de  1/13  juillet  de  cette  année,  il  nous  suffit  de  met- 
tre le  tableau  suivant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs: 

Nouveau  tarif 
Aocien  tarif      de  1885. 

Sucre  raffiné  (100  kil.) Fr.  20  »  3Ô"  » 

Sucre  non  raffiné 12  »  20  » 

Huile  d'olives 12  »  16  » 

Fromages 12  »  20  » 

Pâtes  alimentaires Exemptées  15  » 

Laine  en  saint 10  >  12  » 

Toile  unie  dite  de  Hollande  écnie  de  toutes  qua- 
lités (100  kil.),  55  fhincs,  puis  réduit  à  .   .   .   .  45  »  68  » 
Indigo.  . » J2o  i.  200  » 

Et  notez  que  la  loi  donne  la  faculté  au  gouvernement  de  hausser 

les  taxes  prévues  dans  le  tarif  de  1876  jusqu'à  50  0/0  de  la  valeur 

des  marchandises.  (1). 

(1)  n  serait  peut-être  oiseux  de  rechercher  à  qui  incombent  les  responsabilités, 
mais  nous  devons  signaler  ce  qu'il  y  a  d'anormal,  de  monstrueux  même  dans  ce  fait 
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Nous  regrettons  d*être  forcé  de  terminer  cette  partie  de  notre  étude 
par  rhistorique  de  l'exposé  d'un  grave  et  douloureux  événement,  qui 
s'est  passé  dans  les  quelques  jours  qui  ont  précédé  la  clôture  de  la 
dernière  session  parlementaire.  Mû  par  un  sentiment  de  chaud  pa- 
triotisme et  soucieux  de  l'indépendance  de  son  pays,  M.  Kogalniceano, 
l'illustre  homme  d'État  qui  est  une  des  gloires  de  la  Roumanie,  a 
présenté  à  la  séance  du  5/17  mars  dernier  de  la  Chambre  des  députés, 
un  rapport  qui  est  un  chef-d'œuvre  à  tous  les  points  de  vue,  et  qui 
tendait  au  rétablissement  des  ports  francs  de  Galatz  et  de  BraAla^ 
privilège  qui  avait  été  malencontreusement  supprimé  par  une  loi  en- 
trée en  vigueur  le  1/13  avril  1883.  if.  Kogalniceano  a  défendu  sa 
thèse  avec  sa  puissante  éloquence.  Il  a  eu  beau  prouver,  chiffres  en 
mains,  la  prospérité  que  le  privilège  en  question  avait  amenée  pour 
notre  pays,  l'essor  prodigieux  que  notre  commerce  avait  pris  particu- 
lièrement avec  la  France  et  l'Angleterre  grâce  à  la  franchise  que 
leur  accordait  ces  deux  ports  ;  il  a  vainement  fait  ressortir,  en  s'ap- 
puyant  sur  une  étude  remarquable  de  M.  Urbain  Chousserie:  Le 
commerce  français  en  Roumanie,  Paris,  1884,  que  l'abolition  des  ports 
francs  n'était  dictée  que  par  la  politique  austro-allemande  qui  fait  tous 
ses  efforts  pour  monopoliser,  au  détriment  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, tout  le  commerce  roumain  et  le  diriger,  par  des  facilités  ac- 
cordées aux  transports  directs  par  les  chemins  de  fer  austro-allemands, 
vers  Itzkani,  Vercierova,  Prédeal.  Toute  cette  démonstration  a  été 
en  pure  perte.  Un  député  de  Galatz  a  appuyé  à  son  tour,  la  thèse  de 
l'illustre  orateur  en  citant  les  noms  de  plusieurs  grandes  maisons  de 
conmaerce  qui  avaient  disparu  dans  cette  ville,  et  en  signalant  le  fait 
caractéristique  suivant  :  Sous  le  régime  des  ports  francs,  beaucoup  de 
marchandises  à  destination  de  Bulgarie  et  de  Serbie  étaient  déchar- 
gées à  Galatz  ou  à  Braïla;  on  les  y  emmagasinait  provisoirement;  là 
se  faisait  aussi  la  vente  de  ces  produits  qui  continuaient  ensuite  leur 
routes  Depuis  l'abolition  des  ports  francs  un  grand  nombre  de  mar- 
chandises a  passé  par  Galatz  et  Braïla  sans  s'y  arrêter.  On  voit  d'ici 
la  perte  qu'ont  subie  par  là  non  seulement  ces  deux  villes,  mais  le 
pays  tout  entier.  Passe  encore  si  on  avait  des  docks  dans  ces  villes. 

que  les  produits  français  soient  grevés  en  Roumanie  de  taxes  plus  onéreuses  que  les 
produits  similaires  d'autres  pays  étrangers. 

Comme  amis  de  la  Roumanie  et  comme  Français,  nous  voulons  croire  qu'on  va 
B*appliquer  le  plus  sérieusement  à  mettre  fin  le  plus  tôt  possible  à  une  situation  dont 
les  inconvénients  sautent  aux  yeux.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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Mais  en  admettant  qu'elles  fussent  dotées  de  ces  établissements,  nous 
demanderions  quand  même,  surtout  dans  notre  position  actuelle,  qu'on 
y  rétablit  les  ports  francs.  On  a  oublié  un  argument  topique  dans  la 
discussion.  Un  des  principaux  avantages  des  ports  francs  est  évidem- 
ment l'entrée  libre  des  marchandises.  Cet  avantage  en  entraîne  un 
autre.  Supposons  que  nous  nous  trouvions  en  temps  de  crise.  Alors 
tout  chôme  et  les  capitaux  sont  rares.  Si  un  pays  a  des  ports  francs, 
les  acheteurs  en  gros  peuvent  déposer,  en  attendant  des  temps  meil- 
leurs, une  partie  des  marchandises  achetées  sans  être  forcés  de  payer 
immédiatement  les  taxes  de  douane.  S'ils  étaient  obligés  de  faire  de 
pareilles  dépenses  au  moment  même  de  leurs  achats,  il  est  évident 
que  leur  premier  souci  serait  de  vendre  la  marchandise  achetée  le 
plus  vite  possible  pour  rentrer  plus  tôt  dans  leurs  débours.  On  objec- 
tera que  ce  fait  est  habituel  :  «  Tout  commerçant  qui  importe  s'em- 
presse de  vendre  le  plus  tôt  possible  pour  ne  pas  immobiliser  inutile- 
ment son  capital  I  i>  Mais  si  ceci  est  vrai  sous  le  régime  d'un  port 
franc,  à  plus  forte  raison  notre  comnîerçant  s'empressera-t-il  d'écouler 
à  l'intérieur  du  pays  la  marchandise  par  lui  introduite  dans  un  porl 
qui  ne  jouissait  d'aucune  franchise. 

Et  supposez  que  cet  inconvénient  soit  poussé  à  l'état  aigu  par  une 
crise,  il  y  aura  perte  de  deux  côtés.  Les  facultés  d'achat  de  l'impor- 
tateur forcé  de  vendre  à  vil  prix,  diminueront  fatalement,  mais  le 
vendeur  perdra,  à  son  tour,  car  il  trouvera  plus  difficilement  pre- 
neur pour  un  nouveau  stock  de  marchandises  qu'il  introduirait  dans 
un  pareil  port.  Nous  déplorons  l'aveuglement  de  notre  gouvernement 
et  de  nos  députés,  mais  nous  ne  désespérons  pas  du  patriotisme  de  la 
nation.  Elle  saura,  n'en  doutons  pas,  les  ramener,  à  l'heure  décisive, 
dans  la  voie  où  les  appellent  les  véritables  intérêts  de  la  Patrie. 

CONCLUSION 

REMÈDES  PROPOSÉS  POUR  LÀ  CONSOLIDATION  DE  NOTRE  INDÉPENDANCE 
ET  DE  NOTRE  NATIONALITÉ 

Ainsi  que  nous  le  disions  au  début  :  Le  protectionnisme  éclate  chez 
nous  sur  toute  la  ligne,  il  puise,  en  partie,  sa  raison  d'être  dans  un 
instinct  légitime  de  conservation  nationale.  D  émane  bien  souvent  d'un 
sentiment  patriotique  ;  mais  que  de  fois  ne  se  fourvoie-t-il  pas  dans 
des  voies  obscures  ou  abruptes?  Il  est  à  la  fois  le  fruit  du  patrio- 
tisme et  de  l'ignorance.  L'ignorance  perce  notamment  lorsqu'il  s'agit 
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de  définir  et  de  circonscrire  le  rôle  de  l'Etat  dans  Tordre  économique. 
La  science  enseigne,  à  juste  titre,  que  le  principe  qui  doit  nous  gui- 
der avant  tout,  c'est  :  La  non-intervention  de  TÉtat.  Si  toutefois  le 
vieux  mot  d'ordre  Laissez  faire,  laissez  passer^  est,  pour  quelque 
temps  encore,  banni  du  domaine  de  la  pratique,  il  faut  prendre  garde 
de  se  jeter  à  corps  perdu  dans  les  bras  de  l'Etat.  Or,  tel  est  malheu- 
reusement le  défaut  de  beaucoup  d'esprit  chez  nous. 

En  Roumanie,  comme  ailleurs,  le  socialisme  (TEtat  trouve  beau- 
coup d'adeptes  plus  ou  moins  conscients.  Les  tendances  protection- 
nistes y  sont,  à  l'heure  qu'il  est,  fortement  prononcées  mais  il  faut 
convenir  qu'elles  sont  pour  le  moins  excusables.  Pourquoi  serait-ce 
à  notre  pays  à  donner  l'exemple  du  libre-change  lorsque  les  vieux 
états  de  l'Europe  n'abandonnent  pas  les  errements  du  passé?  Etre 
libre-échangiste,  sans  réserve,  lorsque  l'on  n'est  entouré  que  de  pays 
protectionnistes!  Etre  libre-échangiste  jusqu!au  bout  lorsque  l'absence 
d'industrie  et  l'état  relativement  arriéré  de  votre  culture,  vous  ont 
peu  à  peu  amené  à  deux  doigts  de  l'abîme,  ne  serait-ce  pas  faire  le 
jeu  de  ceux  qui  cherchent  à  vous  conquérir  économiquement  et  à 
transformer,  peut-être,  un  jour  ou  l'autre,  leur  conquête  économique 
en  une  conquête  politique? 

Ces  craintes,  il  faut  l'avouer,  ne  manquent  pas  de  fondement,  mais 
encore  devrait-on  se  garder  d'ériger  le  protectionnisme  en  maxime 
absolue  de  gouvernement,  et  de  réclamer  sans  cesse,  sans  discerne- 
ment, le  concours  de  l'Etat  dans  presque  toutes  les  sphères  de  l'acti- 
vité privée.  Nos  gouvernants  et  les  mandataires  de  la  nation  n'ont  pas 
su  éviter  cet  écueil  et  ils  ont  été  au-dessous  de  leur  tâche  lorsqu'il 
s'est  agi  de  sauvegarder  notre  indépendance  économique  et  poli- 
tique. 

Les  vues  d'ensemble  et  les  grandes  idées  —  du  moins  dans  la  der- 
nière session  pariementaire  —  leur  ont,  en  général,  fait  défaut.  Il  leur 
a  manqué  un  programme  clair  et  bien  défini  :  De  là  tous  ces  tâton- 
nements irréfléchis,  tous  ces  palliatifs  impuissants,  toutes  ces  demi- 
mesures  inutiles  ou  arbitraires  avec  lesquels  ils  ont  cru  relever  le 
travail  national.  On  veut  créer  un  mouvement  industriel  dans  le 
pays  et  l'on  craint  de  faire  appel  aux  capitaux  et  aux  bras  étran- 
gers.... On  veut  s'émanciper  et  l'on  se  met  inconsidérément  entre 
les  mains  de  deux  redoutables  puissances  :  l'Allemagne  et  l'Autriche. 
Au  lieu  d'ouvrir  les  portes  d'une  façon  égale  à  tout  le  monde,  notre 
politique  économique  tend  à  exclure   systématiquement  de   notre 
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marché  national  des  pays  comme  la  France  et  TAngleterre.  Là,  est 
le  principal  danger  ;  nous  Tavons  signalé  à  plusieurs  reprises. 

Notre  convention  commerciale  de  1875  avec  l'Autriche  est  Targu- 
mei^t  le  plus  saillant  de  cette  thèse.  Pour  nous  bien  rendre  compte 
de  l^nfluence  décisive  que  ce  traité  a  eue  sur  notre  marché  économique, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  que  nous  annexons  à 
cette  étude. 

Ce  tableau  nous  montre  d'une  façon  mathématique  la  portée  éco- 
nomique et  politiqm  de  notre  convention  avec  rAutriche-Hongrie.  Il 
en  ressort  d'abord,  qu'à  partir  de  ce  traité,  notre  pays  exporte 
beaucoup  moins  qu'il  nHmporte,  Sans  être,  en  principe,  partisan  de 
la  théorie  de  la  balance  du  commerce  on  ne  saurait  en  faire  abstraction 
dans  notre  cas.  Le  mouvement  commercial  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre avec  la  Roumanie  n'offire  rien  de  saillant.  En  revanche,  à 
quel  spectacle  n'assistons-nous  pas  du  côté  de  l'Autriche  et  de  l'Al- 
lemagne : 

Avant  1876,  la  Roumanie  exporte,  en  moyenne,  en  Autriche  un  tiers 
de  plus  qu'elle  n'importe  et  en  Allemagne  cinq  fois  moins.  Après  4876, 
V AllemagneimporteQv ATOKZE  fois  plus  chez  nous  qu'elle  n'exporte  et  nos 
expo7*tations  ont  à  peine  augmenté.  Quant  à  l'Autriche,  non  seule- 
ment elle  importe  aujourd'hui  en  Roumanie  presque  quatre  fois  plus 
qu'avant,  mais  la  balance  du  commerce  se  solde,  en  moyenne,  à  notre 
désavantage,  par  un  déficit  de  S  0/0.  La  convention  commerciale  de 
4875  est  le  premier  anneau  de  la  chaîne  qui  nous  rive  à  la  politique 
austro-hongroise.  U  n'est  malheureusement  pas  le  seul  !  Le  ryet  de 
la  loi  ayant  pour  but  le  rétablissement  des  ports  francs  de  Galatz  et 
de  BrvCila;  l application  intempestive  du  tarif  autonome  \  le  dernier 
traité  de  Londres  qui  crée  à  l'Autriche  des  droits  si  exorbitants,  si 
attentatoires  à  la  souveraineté  de  notre  pays,  sont  trois  autres  anneaux 
de  la  même  chaîne,  non  moins  solides  et  qu'il  nous  sera  difficile  de 
briser,  si  notre  patriotisme  ne  nous  éclaire.  D'ailleurs  la  politique 
austro^dlemande  en  Roumanie  n'est  qu'une  manifestation  imposwite 
et  partielle  du  fameux  mouvement  qui  porte  le  nom  de  «  Drang  nach 
Osten  ».  Ce  mouvement  a  reçu  une  puissante  impulsion  par  le  traité 
de  Berlin  qui  a  confié  à  l'Autriche-Hongrie  la  haute  main  dans  les 
affaires  de-  la  Bosnie  et  de  V Herzégovine.  Il  s'est  accentué  d'une  singu- 
lière façx)n  dans  ces  dernières  années. 

L'indifférence  et  l'attitude  passive  de  la  France  et  de  rAngletone 
dans  les  affaires  d'Orient  ont  d'ailleurs  secondé  la  politique  austro- 
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allemande.  La  France,  en  ce  qui  nous  concerne,  a  commis  trois  gran- 
des fautes.  Ces  fautes  ne  sont  pas  étrangères  à  un  certain  refroidis- 
sement de  nos  rapports  avec  elle,  qui  ne  sera,  nous  l'espérons,  que  mo- 
mentané. 

l^  Elle  a  chargé,  au  Congrès  de  Berlin,  M.  Waddingfon  de  se  faire 
l'avocat  des  Juifs  Roumains.  M.  Waddington  a  mis  au  service  d'une 
cause  qu'il  ne  connaissait  qu'imparfaitement,  sa  chaleureuse  et  huma- 
nitaire éloquence.  D  s'est  fait  le  pur  écho  des  préjugés  que  r Alliance 
Israélite  internationale  entretient  en  Occident  sur  le  sort  de  ses  core- 
ligionnaires parmi  nous.  D  a  accusé  encore  davantage  cette  attitude 
déplorablement  expectante,  adoptée  par  la  France,  notre  congénère,  et 
dont  l'Europe  a  profité  pour  subordonner  la  reconnaissance  de  notre 
indépendance  à  la  solution  d'une  question,  qui  est  chez  nous  impopu- 
laire au  plus  haut  degré  et  épineuse  au  premier  chef. 

2®  M.  Barrère,  délégué  de  la  France  à  la  Commission  du  Danube, 
est  l'auteur  de  ce  fameux  projet  qui,  contrairement  à  tous  les  principes 
intemationauœ,  donne  droit  à  l'Autriche  d'être  représentée  dans  la 
Commission  mixte  du  Danube  pour  le  parcours  des  Portes  de  fer  à 
Brada  bien  que  l'Autriche,  pour  le  dit  parcours,  ne  soit  pas  rive- 
raine ;  —  sans  compter  d'autres  avantages  considérables  et  iniques. 

3**  La  France  a  montré  si  peu  d'empressement  à  traiter  avec  nous, 
que  si  le  nouveau  tarif  lui  est  nuisible,  elle  en  porte  une  forte  part  de 
responsabiUté  I.... 

Mais  laissons  là  les  récriminations  I  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte 
que  la  Roumanie  est  dans  une  grande  dépendance  économique  et  poli- 
tique du  côté  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne.  La  France  et  l'Angleterre 
sont,  de  plus  en  plus,  évincés  de  notre  marché.  L'Autriche  et  l'Alle- 
magne aujourd'hui  —  demain  peut-être  le  ZoUverein  austro-allemand 
— tendent  à  prendre  leur  place.  La  conclusion  est  forcée.  Tout  en  main- 
tenant autant  que  possible  les  rapports  les  plus  courtois  vis-à-vis  de 
ces  deux  puissances,  notre  premier  devoir  est  de  changer  d'attitude 
politique.  Au  lieu  de  marcher  à  la  remorque  de  l'Autriche,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Russie  ou  de  toute  autre  grande  puissance,  la  Roumanie 
doit  avant  tout  tâcher  de  s'émanciper  de  toute  tutelle  gênante  I  Elle 
doit  s'efforcer  d'avoir  une  poUtique  à  elle  et  tendre  vers  la  neur- 
tralité. 

La  neutralité  sur  le  terrain  politique  doit  être  précédée  par  la  neutra- 
lité sur  le  terrain  économique.  Aussi  un  de  nos  premiers  devoirs  est- 
il  de  rendre  à  la  France  et  à  l'Angleterre  les  places  d'honneurqu'elles 
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occupaient  jadis.  Un  des  premiers  pas  à  faire  pour  entrer  dans  cette 
voie,  c'est  le  rétablissement  des  ports  francs. 

Aujourd'hui  l'équilibre  qui  devrait  exister  entre  les  diverses  puissances, 
appelées  à  concourir  sur  notre  marché,  est  rompu.  Il  s'agit  de  le 
rétablir.  Une  réaction  puissante  et  patriotique  s'impose  :  Que  devien- 
drait, en  effet,  notre  pays  le  jour  où  les  puissances  occidentales  se 
désintéresseraient  de  nos  destinées,  le  jour  où  elles  détourneraient 
définitivement  les  yeux  de  ce  Danube,  ce  beau  fleuve  qui  n'est  réelle- 
ment grandiose  que  quand  il  devient  Roumain,  aux  Portes  de  fer  ? 
Ce  Danube,  l'objet  des  visées  sourdes  aujourd'hui,  avouées  demain 
d'un  voisin  actif,  adroit,  ambitieux  ?  De  ce  Danube  sur  lequel  l'Au- 
triche poussée  par  l'Allemagne  voudrait,  à  court  délai,  établir  une 
hégémonie  qui  devenue  un  fait  accompli,  ne  lui  serait  plus  disputée  ? 

Prenons  y  bien  garde  I 

«  Quand  le  commerce  n'aura  plus  d'intérêts  aux  bouches  du  Danube, 
»  a  dit  le  grand  Cavour  en  1889,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie 
»  cesseront  de  s'occuper  du  sort  des  pays  du  Bas-Danube  ».  Or  nous 
le  demandons  ouvertement  :  Si  pour  notre  malheur  ce  jour  devait 
arriver,  qui  oserait  alors  entrevoir,  même  par  la  pensée,  l'idéal  que  la 
Roumanie  voudrait  réaliser  :  Êtrb  en  Orisnt  la  sentinelle  vigu^ante 

ET  AVANCÉE  DU  PROGRÈS  SOUS  l'ÉGIDE  DE  LA  NEUTRALrTÉ  SOLENNELLE- 
IfENT  CONSACRÉE  PAR  LE  VCBU  DE  l'EuROPE  ?  I 

La  Roumanie  devrait  toujours  avoir  présentes  à  l'esprit  les  sages 
paroles  que  M.  /.  C.  Bratiano,  président  actuel  du  Conseil  des  ministres, 
prononçait  à  la  séance  de  la  Chambre  des  députés,  le  14-26  juillet 
1876  :  e  Ce  n'est  pas  seulement  l'héroïsme  et  la  sagesse  de  nos  ancêtres 
»  qui  ont  soutenu  nos  efforts,  mais  la  rivalité  des  puissances  euro- 
»  péennes  dont  ils  ont  su  tirer  profit.  Nous  sommes  aujourd'hui  dans 
ï>  la  même  position....  Nous  devons  donc  suivre^  à  notre  tour,  leur 
»  exemple  et  ne  nous  jeter  aveuglément  ni  dans  les  bras  de  la  Russie 
»  et  devenir  son  instrument,  ni  permettre  à  C  Autriche  d'enfoncer  ses 
»  griffes  dans  le  cœur  de  la  Roumanie  l  » 

C'est  aujourd'hui  le  cas  ou  jamais  de  s'écrier  : 

Caveant  consules  I 

Jean  Em.  Kostaki  Epureano. 
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EXPOSITION  D'ANVERS 


COLONIES    FRANÇAISES    A    L'EXPOSITION     D'ANVERS 

Visite  au  pavillon  kambodgien. 

Le  pavillon  des  colonies  françaises  à  l'Exposition  universelle  d'Anvers 
est  destiné  à  un  grand  succès  de  curiosité  ;  c'est  une  complète  révéla- 
tion de  goût  et  d'originalité.  Dans  ces  dernières  années,  on  a  trop  re- 
proché à  l'administration  de  la  Marine  son  indifférence  en  fait  de 
matières  coloniales,  pour  ne  pas  applaudir  maintenant  à  son  réveil, 
à  son  heureuse  inspiration  et  aux  travaux  intelligents  de  ses 
membres,  qui  ont  su  préparer  et  installer  aussi  complètement  nos 
richesses  coloniales,  apportant  ainsi  le  plus  puissant  démenti  aux  der- 
nières allégations  de  certains  journaux  allemands  (1).  De  l'avis  de  toute 
la  presse  étranger i^-  notre  pavillon  kambodgien  sera  le  grand  succès 
de  l'Exposition,  comme,  on  se  le  rappelle,  l'installation  des  Indes  néer- 
landaises le  fut  à  l'Exposition  d'Amsterdam.  On  doit  véritablement  re- 
connaître en  cette  occasion  le  mérite  des  ministères  de  la  Marine  et  du 
Commerce  qui,  en  réunissant  ainsi  tous  nos  produits  coloniaux  les  plus 
divers,  depuis  ceux  de  Terre-Neuve  jusqu'à  ceux  de  Taïti,  en  pas- 
sant par  la  Guyane,  le  Haut-Sénégal  et  l'extrême  Orient,  ont  permis 
à  la  France  d'occuper  dans  l'Exposition  d'Anvers  un  rang  et  une  place 
qu'aucune  nation  exposante  n'a  atteint.  L'exposition  des  colonies 
françaises  relevant  du  ministère  de  la  Marine  se  trouve  installée,  aussi 
complètement  et  aussi  richement  que  possible,  dans  un  vaste  pavillon 
de  style  siamois,  dont  la  toiture  rouge  et  noire,  aux  multiples  angles 
dorés,  fixe  de  loin  l'attention  de  tous  les  visiteurs.  Construit  avec  le 
plus  grand  esprit  d'exactitude  de  détails,  ce  pavillon  occupe  une  su- 
perficie de  1.000  mètres  et  mesure  30  mètres  de  hauteur  à  sa  flèche 
centrale.  Pour  donner  une  idée  des  soins  que  le  gouvernement  y  ap- 

(1)  Voir  la  Revue  Française,  tome  I,  page  553. 


Digitized  by 


Googl( 


«  REVUE  FRANÇAISE 

porta,  citons  le  chiflfre  de  la  dépense,  environ  250.000  francs.  La  char- 
pente est  venue  toute  taillée  de  Saïgon,  et  les  ornements  dorés,  dont 
Teffet  est  si  joli  en  se  profilant  sur  les  murs  rouge  brun  couverts  aux 
angles  de  dessins  indo-chinois,  ont  été  moulés  sur  des  parties  archi- 
tecturales du  pavillon  royal  des  courses  à  Pnôm-Penh,  capitale  du 
Kaxnbodje. 

A  Textérieur,  de  chaque  côté  du  perron,  se  trouvent  rangés  des  mo- 
dèles d'embarcations  de  TAnnam,  et  du  Kambodje,  dont  Tune,  toute 
peinte  de  rouge,  à  la  proue  relevée  et  armée  de  sujets  dorés,  nous  rap- 
pelle, avec  sa  loge  à  Tarrière,  la  forme  des  gondoles  de  Venise.  — 
Plus  loin  une  petite  charrette  du  même  pays,  fort  soignée  comme  dé- 
tails, complète  le  pittoresque  avec  quelques  souvenirs  archéologiques  des 
fameuses  ruines  d'Ankor.  D'énormes  crânes  d'éléphants,  encore  ar- 
més de  leurs  défenses,  nous  montrent  les  variétés  de  structure  anato- 
mique,  existant  entre  le  pachyderme  proboscidien  asiatique  et  celui 
d'Afrique.  Une  fois  l'entrée  franchie,  on  se  trouve  en  présence  d'une 
véritable  accumulation  d'objets  d'art  venus  de  l'Indo-Chine,  où  les 
splendeurs  dorées  des  bronzes,  les  incrustations  de  nacre  des  meubles 
du  Tonkin  émerveillent  l'amateur,  en  même  temps  qu'une  foule  de 
produits  indigènes  et  manufacturés,  parvenus  de  toutes  nos  colonies,  in- 
téressent vivement  le  visiteur  soucieux  du  développement  colonial  de 
la  France. 

Mais  procédons  par  ordre  et  ne  nous  laissons  pas  distraire  par  cet 
ensemble  si  riche  et  si  grandiose.  Deux  Annamites  en  costumes  du 
pays,  longues  robes  de  soie,  cheveux  enroulés  comme  des  femmes, 
assurent  le  service  d'ordre  avec  deux  Sénégalais  à  l'air  guerrier  et  fa- 
rouche, dont  les  noires  figures  complètent  le  cachet  exotique  de  l'Expo- 
sition. L'ensemble  général,  très  soigné  et  habilement  disposé, 
consiste  en  un  vestibule  surélevé  au  bout  duquel  se  trouve,  en  contre- 
bas, une  grande  nef.  Autour,  une  vaste  galerie,  dont  les  compar- 
timents renferment  les  expositions  distinctes  de  chaque  colonie,  arran- 
gement ingénieux  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  la  prospérité  et 
de  la  richesse  relatives  de  chacune  d'elles. 

Le  premier  vestibule  est  presque  entièrement  réservé  aux  produits  de 
rindo-Chine.  Une  grande  idole  de  bronze  doré,  couverte  de  pierres 
précieuses,  trône  au  milieu  d'un  ensemble  de  bois  de  fer  fouillés  à 
jour,  d'incrustations  de  nacre,  de  bronzes,  d'armes,  de  tables,  de 
sièges,  d'orfèvrerie,  de  tapis  brodés,  de  laques  etc.,  enfin  de  tous 
ces  mille  objets  coûteux  et  artistiques  que  nous  devons  à  l'extrême 
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Orient;  le  tout  est  relevé  par  de  belles  portières  rouge  et  des  gardiens 
annamites  avec  leurs  costumes  du  pays  complètent  l'illusion;  on  se 
croit  dans  quelque  riche  demeure  de  mandarin.  Ce  premier  ensemble 
c»sl  fort  beau  et  surtout  fort  riche,  l'œil  fasciné  ne  sait  où  se  fixer 
au  milieu  de  cette  profusion  d'objets  d'art  disposés  avec  tant  de  goût. 
On  descend  par  quelques  marches  dans  la  grande  nef  centrale  ré- 
servée encore  à  l'Indo-Chine  (Tonkin,  Cochinchine,  Kambodge  Annam). 
Là  se  trouve  un  modèle  de  maison  du  Laos,  qui  sert  ici  de  bureau 
pour  le  Commissaire  de  l'Exposition. 

La  décoration  en  est  fort  jolie,  tant  par  le  cachet  artistique  de  ses 
meubles  si  finement  travaillés,  que  par  le  goût  avec  lequel  on  les  a 
disposés  à  l'intérieur  au  milieu  des  nattes  et  produits  de  ces  contrées. 
Quant  à  l'ornementation  extérieure,  avec  sa  façade  aux  colonnettes 
dorées  autour  desquelles  s'enroulent  gracieusement  de  fantastiques 
dragons,  elle  nous  a  paru  en  tous  points  un  véritable  bijou. 

De  chaque  côté  de  cette  petite  construction,  deux  pyramides  se  font 
pendant  et  nous  montrent  divers  échantillons  de  produits  indigènes  de 
llndo-Chine  française  :  sacs  de  riz,  ivoire,  gomme  gutte,  laques  brutes, 
thés,  peaux,  etc...;  la  question  artistique,  on  le  voit,  n'a  pas  fait 
négliger  le  côté  conmfiercial.  Comme  produits  de  l'industrie  indigène 
nous  voyons  des  vitrines  remplies  de  porcelaines  et  de  bois  noirs 
sculptés.  Nous  remontons  ensuite  l'escalier  pour  traverser  le  vestibule 
et  nous  engager,  à  gauche  de  l'entrée  principale,  dans  les  galeries  où 
se  trouvent  les  expositions  particulières  de  chaque  colonie. 

Colonies  dis  Antilles.  —  Guadeloupe,  Martinique,  Désirade.  — 
Tout  y  est  rangé  par  ordre,  avec  une  profonde  connaissance  des 
produits  coloniaux,  et,  disons-le  de  suite,  cette  qualité  se  trouve 
dans  tous  les  compartiments  du  pavillon  des  colonies  françaises.  On 
sent  une  habile  direction  dont  l'expérience  a  présidé  à  tout.  Énumé- 
rons  brièvement  les  mille  articles.  D'un  côté  voici  les  cotonnades 
d'importation  française  aux  couleurs  éclatantes,  si  recherchées  par 
la  population  créole  et  nègre;  tandis  qu'en  face  nous  devons  re- 
marquer, parmi  les  envois  d'exportation,  ceux  produits  par  la  végé- 
tation de  ces  belles  îles  au  climat  enchanteur.  La  maison  Toutaute  de 
la  Pointe  à  Pitre,  connue  du  monde  entier,  expose  divers  échantillons 
de  déUcieux  fruits  des  tropiques.  Les  cigares,  les  liqueurs,  les  cho- 
colats occupent  un  rang  important.  Quant  aux  rhums  et  tafias  qui 
sont  rencttomés,  plusieurs  rangs  de  bouteilles    attestent  leur  pré- 
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senoe,  nne  curieuse  espèce  de  rhum  absolument  incolore  y  figure 
aussi.  Quant  à  Tétagère  qui  supporte  les  échantillons  de  cafés,  elle 
est  ce  que  Ton  doit  en  attendre  d*un  pays  où  Ton  récolte  toutes  les 
espèces  depuis  celle  dite  moka  à  petits  grains  ronds,  jusqu'au  café  en 
parche  à  longs  grains.  Tous  sont  fort  beaux,  mais  ne  le  cèdent  en  rien 
comme  qualité  aux  sucres  de  1*»'  jet,  ni  aux  différentes  sortes  d'anis, 
cannelle,  noix  muscades,  pistaches,  maïs,  vanille,  arachis,  encens, 
farines  et  fécules  de  maïs;  ces  derniers  supposant  un  outillage  industriel 
assez  développé.  Les  forêts  ont  envoyé  de  beaux  échantillons  de  châtai- 
gniers, orangers,  galacs,  abricotiers,  acacias,  bois  de  rose,  ébène  verte, 
calebassiers,  gommiers.  Ceux  propres  aux  usages  de  rébénisterie  ont 
une  tranche  vernie  qui  permet  d'apprécier  leurs  qualités  de  couleurs. 
Cette  section  est  intéressante,  mais  disons  de  suite  que  pour  les  bois, 
c'est  la  Guyane  qui  nous  a  paru  avoir  envoyé  les  plus  beaux  échan- 
tillons. Nous  en  parlerons  tout  à  l'heure.  Ensuite  voici  quelques  envois 
,  de  miel  de  différentes  espèces  et  couleurs,  et  de  cires.  On  s'aperçoit  que 
les  abeilles  doivent  avoir  de  quoi  butiner  au  milieu  de  ces  fleurs  des 
tropiques.  La  partie  minéralogique  n'est  guère  représentée  que  par 
des  sels  envoyés  des  salines  d'Orléans  (St-Martin),  et  par  quelques 
bouteilles  d'eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses  de  la  Pointe  à  Pitre. 
L'industrie  nous  montre  quelques  courroies  de  transmission  pour 
machines  et  autres  corroieries  paraissant  soignées,  puis  des  coffrets, 
corbeilles  en  torchis,  etc. 

La  Martinique  a  naturellement  une  exposition  se  rapprochant  en 
tout  de  celle  de  la  Guadeloupe  quoique  les  envois  soient  moins  nom- 
breux. L'ébénisterie  indigène  y  est  fort  soignée.  Quant  à  la  produc- 
tion en  fruits,  quelques  spécimens  conservés,  et  mis  intelligemment 
sous  verre,  permettent  d'en  apprécier  les  dimensions  merveilleuses, 
n  y  a  là  des  bananes,  des  pêches,  des  abricots  énormes  d'une  gros- 
seur absolument  inconnue  sous  nos  froids  climats.  L'industrie  est 
développée;  des  poteries,  briques  et  tuiles  fort  soignées  l'attestent. 
Quelques  roches  et  basaltes  pour  le  système  minéralogique.  Une  cu- 
rieuse collection  de  haches  préhistoriques  en  pierre,  et  trouvée  à  Sainte- 
Lucie,  nous  prouve  que  rien,  même  l'ethnographie,  n'a  été  négligé. 
On  voit  aussi  un  poste  téléphonique  complet  ayant  servi  là  bas,  afin 
sans  doute  d'édifier  le  visiteur  sur  les  derniers  progrès  de  communi- 
cation dont  on  jouit  à  la  Martinique.  De  jolies  photographies  achèvent 
cet  ensemble  intéressant.  En  résumé  la  situation  parait  prospère  aux 
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Antilles,  à  en  juger  par  cette  petite  exposition  aussi  complète  que  les 
dimensions  le  permettaient. 

Indks  françaisks.  —  Les  établissements  français  aux  Indes,  Chan- 
demagoTj  Tanaoriy  Karikal  et  Mahé  ont  une  exposition  d'ensemble 
tandis  que  Pondichéry  possède  une  importante  vitrerie  spéciale.  Tous 
ont  les  mêmes  produits  à  l'exportation  ou  à  l'importation.  Riches 
tissus,  importés  de  Lyon  en  général  ;  tandis  que  pour  l'exportation  des 
échantillons  d'étoflfes  nous  montrent  à  quel  degré  de  fini  arrivent  les 
Indiens.  Ensuite  des  éventails,  différents  modèles  de  coiffures  portées 
tant  par  les  employés  du  gouvernement  que  par  les  naturels,  des  bro- 
deries, des  cotonnades  indiennes  (guinées)  provenant  de  Pondichéry 
et  de  Chandernagor  et  exportées  jusque  sur  les  côtes  occidentales 
d'Afrique.  Des  objets  en  soie  brodée,  des  mousselines,  quelques  pote- 
ries terminent  la  liste  des  envois  de  l'industrie.  Pour  les  produits  du 
sol,  une  belle  collection  d'anis,  gommes-laques,  cachou,  noix  d'arec, 
opium,  camphre,  indigo,  riz,  et  enfin  quelques  produits  chimiques. 
—  On  a  continué  ici  la  série  des  photographies,  nous  montrant,  dans 
le  cadre  de  cett€  puissante  végétation  indienne,  quelques  monuments 
et  sites  vraiment  enchanteurs.  Dans  la  salle  suivante  on  a  installé 
les  envois  de  pays  bien  éloignés  et  bien  différents  les  uns  des  autres  ; 
mais  la  diversité  même  et  le  peu  d'importance  des  échantillons  et 
produits  n'eût  guère  permis  une  autre  organisation. 

Pêcheries  de  Terre-Neuve,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  —  De  belles 
fourrures  et  des  costumes  fourrés  pour  ces  rudes  climats.  Des  chaussures, 
des  outils,  des  cordes,  et  de  jolis  petits  modèles  de  bateaux  de  pêche. 

Terre-Neuve  est,  comme  on  sait,  une  île  anglaise,  ancienne  posses- 
sion française  cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  d'Utrecht  en  1713.  Mais, 
d'après  ce  même  traité,  nous  y  avons  conservé  le  droit  de  pêcher  et 
de  sécher  la  morue  sur  les  côtes,  S.  et  S.-E.  Cette  situation  en  somme 
est  assez  mal  définie,  mais  l'influence  française  y  est  très  forte,  et  c'est 
de  chez  nous  que  part  chaque  année  la  majorité  des  pêcheurs  allant 
exploiter  le  banc  de  Terre-Neuve.  Quant  aux  îles  françaises  de  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  la  grande  et  la  petite,  elles  se  trouvent  par  30  kilo- 
mètres sud  de  Terre-Neuve.  Miquelon  est  le  nom  du  bourg  qui  se 
trouve  dans  la  plus  grande.  Leur  superficie  totale  est  d'environ  210 
kilomètres  carrés,  la  population  n'atteint  guère  2,500  habitants. 

Les  établissements  français  du  Golfe  de  Guinée  n'exposent  que  peu 
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de  choses,  quelques  cotonnades  d'importation  avec  échantillons  de 
gommes,  caoutchouc,  ivoire  et  quelques  objets  d'ethnographie. 

Obock  a  envoyé  une  fort  intéressante  collection  d'ouvrages  des 
Çomalis.  Ce  sont  des  vanneries  ornées  de  perles  blanches,  bleues, 
rouges  et  noires,  tressées  en  corbeilles,  plats,  etc.  D  y  a  là  de  véritables 
petites  merveilles  que  tous  les  amateurs  d'ethnographie  apprécieront  fort. 
—  Dans  cette  même  salle,  au  centre,  on  a  placé  ime  magnifique  selle 
d'éléphant  envoyée  par  l'administration  de  la  Ckxîhinchine.  Le  Tonkin, 
dont  les  richesses  débordent  jusqu'ici,  est  encore  représenté  par  de 
beaux  échantillons  de  riz,  des  meubles,  des  soies  teintes  et  grèges,  et 
par  un  beau  palanquin,  genre  hamac,  qui  donne  idée  du  confort  dont 
on  peut  s'entourer  en  pays  asiatique.  Quelques  photographies  de 
Saïgon  nous  montrent  les  rues  de  la  capitale,  et  un  beau  monument  : 
le  Palais  de  Justice. 

Taïti.  —  Dans  une  vitrine  sont  quelques  étoffes  à  ramages,  et  de 
nombreuses  photographies  nous  montrent  de  beaux  types  des  habitants 
de  ce  pays  enchanté  où  règne  un  printemps  perpétuel.  Le  manque  de 
communications  avec  cette  petite  île  si  isolée  du  monde  est  le  plus 
grand  obstacle  au  développement  de  ses  richesses. 

Nossi-BÉ,  Sainte-Marie  de  Madagascar,  Mayotte.  —  L'importation 
est  représentée  par  des  parfums  et  poteries  aux  vives  enluminures,  tan- 
dis que  l'exportation  n'y  figure  que  sous  l'aspect  de  nattes,  joncs,  osiers. 
Les  derniers  événements  ont  certainement  été  la  cause  prédominante 
du  peu  d'envois.  Les  établissements  de  Madagascar  figurent  cependant 
par  des  échantillons  de  pistaches,  riz,  café,  tafia.  — Belles  écailles,  or- 
seille  et  beaux  produits  de  teintures. 

Ile  de  la  Réunion. — Elle  occupe  une  salle  entière.  Toutes  les  vitrines 
sont  pleines  des  plus  beaux  échantillons  des  cafés  si  renonmiés,  de 
vanilles,  épices  diverses,  rhums,  etc.  Au  milieu  est  une  exposition  d'étoffes 
d'exportation,  en  même  temps  que  quelques  tissus  fabriqués  là-bas. 

Nouvelle-Calédonie.  —  Une  salle  spéciale  dont  le  cachet  pittores- 
que est  fort  curieux.  —  Les  murs  en  sont  tendus  d'étoflfe  rouge,  sur 
laquelle  un  portrait  de  farouche  Canaque  ainsi  que  plusieurs  pano- 
plies d'armes,  flèches,  arcs,  corselets,  lances,  sont  d'un  effet  sauvage.  Au 
centre  de  la  salle,  une  pyramide  de  liqueurs  fabriquées  à  Nouméa  nous 
rappelle  la  présence  de  l'homme  sociable  et  civilisé. 
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Les  vitrines  sont  pleines  de  ces  petits  objets  de  patience  que  Ton  re- 
trouve dans  tous  les  bagnes:  coquilles  de  noix  finement  ouvragées,  pe- 
tites mosaïques  en  paille,  etc.,  tandis  qu'un  mobilier  complet,  lit,  com- 
mode, etc.,  nous  indique  que  parmi  MM.  les  forçats  il  y  a  des  ébénistes. 
Des  conserves  américaines,  des  liqueurs,  des  cigares  forment  les  en- 
vois de  l'importation,  dont  le  sujet  principal,  le  déporté,  ne  figure  pas 
ici.  CTest  un  ensemble  curieux  où  les  meubles  fabriqués  par  quelque  ou- 
vrier du  faubourg  Saint-Antoine  échoué  là-bas  après  maintes  aventures, 
se  trouvent  à  côté  d*ime  parure  de  chef  canaque.  N'oublions  pas 
un  appareil  pneumatique,  pour  détacher  automatiquement  les  bouées 
de  sauvetage,  qui  paraît  fort  ingénieux.  Des  vers  à  soie,  de  la  ouate, 
des  fibres  de  coton,  des  épis  de  maïs  de  toute  beauté,  du  résiné  de  Kaori, 
du  café,  envoyés  par  des  cultivateurs.  Certains  propriétaires  ont  exposé 
ce  qu'ils  récoltent  en  fait  d'essences  de  fleurs,  vanilles,  etc.  L'impres- 
tion  générale  est  fort  bonne.  On  sent  ime  colonie  bien  vivante  et  ne 
demandant  qu'à  se  développer  rapidement. 

Guyane.  —  Passons  devant  les  vitrines  où,  suspendus  en  longue  file, 
les  costumes  des  condamnés  produisent  une  impression  plus  ou  moins 
gaie,  et  arrêtons-nous  devant  une  des  plus  riches  collections  de  bois 
que  l'on  puisse  imaginer.  Quels  trésors  pour  l'ébénisterie  il  y  a  dans 
les  immenses  forêts  de  ce  pays  I  Tout  un  côté  de  la  salle  en  est  occupé. 

Des  bois  de  charpentes  superbes,  entre  autres  l'angélique  rouge. 
La  moitié  de  plateau,  figurant  ici  comme  échantillon,  n'a  aucun  nœud 
ni  défaut,  et  mesure  50  centimètres  de  diamètre.  Citons  ensuite  au 
hasard.  Voici  le  bois  violet,  qui  chez  nous  est  très  recherché  et  que  l'on 
trouve  là-bas  en  si  grande  abondance  avec  le  bois  de  rose.  Le  wacapou, 
le  balato  indien,  le  coupé  rouge,  le  wapa,  toutes  ces  espèces  indigènes 
peu  connues  et  peu  employées  en  Europe,  mais  qui  sont  douées  de  si 
remarquables  qualités.  Beaucoup  d'échantillons  sont  vernis;  on  en 
apprécie  facilement  la  densité,  le  serré  des  mailles,  la  dureté  et  le  bril- 
lant. Ensuite  voici  l'ébène  rouge,  l'ébène  cannelle,  pour  montrer  que  la 
fabrication  des  meubles  y  peut  trouver  ses  bois  les  plus  rares.  On  ne 
peut  que  souhaiter  souvent  de  semblables  expositions  afin  de  mieux 
laire  connaître  chez  nous  les  ressources  immenses  que  nous  possédons 
dans  nos  colonies.  De  beaux  échantillons  de  café,  et  ensuite  repa- 
raissent les  inévitables  ouvrages  de  patience  auxquels  se  livrent  les  con- 
damnés, entre  autres  un  escalier  minuscule  de  35  centimètres  de 
hauteur,  sur  lequel  quelque   génie  méconnu  du  pénitentiaire  a  dû 
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passer  bien  des  heures.  Car  il  semble  fort  soigné  dans  les  plus  petits 
détails. 

Telle  est  Texposition  de  cette  riche  colonie,  si  peu  connue,  et  surtout 
si  dépréciée  dans  l'opinion  publique  par  la  renommée  exagérée  de  son 
climat. 

Sénégal.  —  Nous  voici  à  la  dernière  salle,  ayant  accompli  le  tour 
complet  de  la  galerie.  Cette  colonie  que  Ton  peut  appeler,  sans  crainte 
d'être  accusé  d'exagération,  l'œuvre  du  général  Faidherbe,  s'agrandit  de 
jour  en  jour  ;  son  importance  sera  décuplée,  quand,  arrivés  à  Tom- 
bouctou  dont  nous  sommes  sur  la  route  avec  nos  établissements  ex- 
trêmes de  Médiney  Kita,  Bafoulabé,  si  solidement  établis  depuis  la  belle 
campagne  du  colonel  Borgnis-Desbordes  (*),  nous  pourrons  amener  vers 
Dakar  et  Saint-Louis  tout  le  conunerce  du  Haut-Sénégal  et  du  Haut- 
Niger.  La  question  est  de  ne  point  nous  laisser  distancer  par  les  Anglais, 
dont  les  compagnies  de  navigation  exploitent  déjà  le  Bas-Niger  et  tout 
son  delta.  Conmie  industrie  indigène,  le  Sénégal  nous  montre  quelques 
étoffes,  mais  en  revanche  les  tissus  d'importation  sont  nombreux  et 
procurent  un  marché  puissant  de  consommation  ;  ils  viennent  en  grande 
partie  de  chez  nous.  Voici  donc  un  terrain  où  nous  pouvons  lutter. 
Les  vitrines  du  milieu  contiennent  une  belle  collection  d'oiseaux  em- 
paillés aux  riches  et  éclatantes  couleurs.  Ensuite  des  plumes  détachées 
(des  plumes  d'autruche),  représentent  les  envois  d'im  conunerce  im- 
portant. 

Les  différentes  variétés  de  gommes,  de  graines  oléagineuses,  de 
cires,  occupent  la  place  la  plus  importante,  avec  les  arachis  dont 
on  récolte  une  si  grande  quantité  au  Sénégal. 

On  se  retrouve  ensuite  dans  le  vestibule  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement,  et  qui  termine  dignement,  par  sa  décoration  et  par 
la  beauté  de  ses  produits,  cette  remarquable  exposition,  qui  excitera 
l'admiration  de  tous  les  visiteurs,  en  prouvant  que  ce  ne  sont  pas 
les  richesses  ni  l'étendue  des  colonies  qui  manquent  à  la  France.  Ce 
qu'il  faut  à  présent,  c'est  y  attirer  les  capitaux  et  l'activité  de  la  mé- 
tropole, en  abordant  franchement  une  politique  coloniale,  suivie  et 
persévérante,  qui  nous  permette  de  lutter  avec  les  Anglais  passés 
maîtres  en  cette  matière,  et  avec  l'Allemagne  dont  le  développement 
colonial,  éclos  d'hier,  n'est  peut-être  pas  assez  connu  chez  nous. 

(*)  Voir  la  Revue  Française  tome  I,  pages  281,  377,  501. 
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Dans  un  petit  pavillon  annexe  en  forme  de  chalet,  d'une  superficie 
d'environ  100  mètres  et  réuni  par  une  passerelle  au  grand  pavillon, 
on  a  installé  une  exposition  spéciale  scolaire  des  diverses  colonies  : 
plans,  cartes,  écoles,  etc.,  ainsi  que  des  modèles  et  dessins  de  cer- 
tains travaux  exécutés  sur  les  ressources  du  budget  spécial  des  colo- 
nies. Cette  exposition  n'était  pas  terminée  lors  de  notre  visite,  mais 
grâce  à  l'obligeance  de  l'administration  nous  avons  pu  nous  rendre 
compte,  là  encore,  des  efforts  méritoires  du  ministère  pour  notre  dé- 
veloppement colonial.  En  feuilletant  quelques  albums  nous  avons  re- 
marqué les  travaux  d'amélioration  du  port  de  Libreville.  Cette  question 
est  un  peu  à  l'ordre  du  jour,  car  notre  colonie  du  Gabon  est  destinée  à 
un  grand  avenir  depuis  les  explorations  de  M.  de  Brazza  et  Ballay,  et 
les  travaux  de  la  Conférence  de  Berlin.  Le  gouvernement  français  a 
conunandé  à  la  puissante  Compagnie  des  forges  et  chantiers  de  la 
Loire  une  belle  estacade  en  fer,  d'une  longueur  de  99  mètres,  destinée 
à  compléter  la  jetée  nord;  sa  hauteur  au-dessus  des  basses  mers  sera 
de  4  mètres,  [offrant  ainsi  aux  navires  des  facilités  de  chargement  et 
de  débarquement  inconnues  sur  cette  côte  éloignée. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  aperçu  colonial  de  la  France  à  l'Ex- 
position d'Anvers,  sans  y  mentionner  la  présence  de  la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Paris  qui,  dans  un  compartiment  de  la 
section  française,  a  exposé  d'intéressants  travaux  de  géographie  écono- 
mique; il  y  a  là  des  cartes  tout  à  fait  remarquables  pour  l'âge  des 
élèves.  Ensuite  des  échantillons  de  bois  et  de  graines  rapportés  par 
M.  6.  Revoil  ;  des  tissus,  des  minerais,  rapportés  tout  dernièrement 
par  M.  Marche  de  son  récent  voyage  aux  Iles  Philippines,  une  variété 
de  graines  oléagineuses  de  la  vallée  du  Nil  Bleu  dont  l'apparition 
première  en  Europe  en  1882  est  due  à  M.  Vossion,  forment  une  col- 
lection prouvant  l'intelligente  direction  et  l'importance  des  travaux 
de  cette  utile  et  patriotique  institution. 


LE  CONGO  A  L'EXPOSITION  D'ANVERS 

On  sait  que  ce  fut  à  la  suite  de  la  traversée  complète  de  l'Afrique, 
(de  Bagamoyo  à  Kabynda  et  à  Saint-Paul-de-Loanda),  effectuée  par 
H.-M.  Stanley,  de  décembre  1874  à  novembre  1876,  en  descendant 
le  cours  du  Congo  sur  une  distance  d'environ  2,500  kilomètres,  que 
le  roi  des  Belges,  ému  par  une  grande  idée  philanthropique  et  par 
II  4 
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la  perspective  de  nouveaux  débouchés  commerciaux  pour  Tiadustrie 

belge,  fonda  «  l'Association  internationale  africaine  i>. 

Nous  n'avons  pas  à  refaire  Thistorique  des  travaux  entrepris  par 
cette  association,  devenue  plus  tard  le  a  Comité  d'études  du  Haut- 
ôbngo  »,  le  deuxième  voyage  de  Stanley,  les  énormes  capitaux  mis 
à  sa  disposition,  pendant  que  de  son  côté  la  France,  grâce  aux  tra- 
vaux incessants  de  M.  S.  de  Brazza,  se  trouvait,  par  ses  grandes  ex- 
plorations de  a  rOgooué  »  et  de  a  FAlima  »,  en  possession  d'une 
vaste  contrée  menant  directement  de  l'Ogooué  et  du  pays  des  Faces 
(tribus  du  Gabon)  au  Congo  supérieur.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
en  effet  qu'en  août  1878,  lors  de  son  premier  voyage,  M.  S.  de  Brazza 
ne  se  trouvait  plus  à  e  Okanga  »,  point  extrême  de  son  itinéraire,  qu'à 
230  kilomètres  du  Congo;  et  chez  les  a  Apfourous,  »  tribu  des  bords 
de  l'Alima,  la  distance  n'avait  été  même  que  de  115  kilomètres. 

Au  lendemain  du  Gongi*ès  de  Berlin,  qui  a  reconnu,  sous  le  titre 
d'État  libre  du  Congo,  l'indépendance  des  territoires  explorés  par  les 
agents  de  l'Association  internationale  africaine,  le  «  Comité  d'études 
du  Haut-Congo  »  a  organisé,  dans  l'Exposition  d'Anvers,  une  instal- 
lation spéciale,  où  le  public,croit-il,  pourra  juger  de  ses  efforts  et  de 
l'avenir  commercial  réservé  à  cette  entreprise  dans  l'Afrique  équato- 
riale.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  même  conférence  de  Berlin,  décidée 
par  M.  de  Bismarck  sur  la  proposition  du  roi  des  Belges,  que  nos  nou- 
velles possessions  furent  délimitées  aussi  exactement  que  l'inconnu 
de  certaines  parties  de  ces  qontrées  le  permettait.  Nous  avons  mainte- 
nant un  territoire  ayant  avec  notre  ancienne  colonie  du  Gabon  les  di- 
mensions suivantes  :  630  kilomètres  environ  pour  sa  plus  grande 
hauteur,  et  900  kilomètres  dans  sa  plus  grande  largeur.  La  rive 
septentrionale  du  Congo  forme  en  partie  la  frontière  orientale  sur  un 
parcours  d'environ  600  kilomètres.  Quant  au  développement  de  nos 
côtes  sur  l'océan,  il  est  de  800  kilomètres  en  y  comprenant  nos  établis- 
sements du  Gabon. 

Au  point  de  vue  colonial,  la  France  a  donc  intérêt  à  être  tout  au 
moins  éclairée  sur  la  situation  de  ce  nouvel  État  libre  du  Congo,  dont 
la  largeur  seule  du  fleuve  nous  sépare.  D  est  même  utile,  à  ce  sujet,  de 
rappeler  que  dans  le  cas  de  revente  de  ses  territoires,  l'Association  in- 
ternationale, et  par  suite  le  nouvel  État  libre,  s'est  engagée  à  d(mner 
la  préférence  à  la  France.  L'occasion  qu'offrait  cette  exposition  univer- 
selle d'Anvers,  s'ouvrant  quelques  semaines  aiN*ès  la  nouvelle  constitu- 
tion de  cet  État  et  couronnant  pour  ainsi  dire  les  efforts  du  roi  des  Belges, 
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semblait  devoir  être  mise  à  profit  pour  éclairer  TEurope  sur  la  prospé- 
rité actuelle  et  future  de  cette  entreprise.  Un  compartiment  spécial 
renferme,  sous  la  rubrique  «  État  libre  du  Congo  d,  quelques  vitrines 
contenant  les  produits  d'échange,  importation  et  exportation,  qui  cons- 
tituent le  conunerce  du  bassin  du  Congo.  Au  centre  de  la  salle  s'élève 
une  pyramide  de  panoplies  de  fusils  démodés  pour  la  plupart  en  Europe, 
mais  qui  là-bas  servent  d'objets  d'échange.  Le  buste  de  Léopold  H, 
maintenant  roi  du  Congo,  couronne  le  tout,  au  milieu  d'un  pittoresque 
assemblage  de  drapeaux  belges  et  de  pavillons  du  nouvel  État,  bleu  à 
étoile  d'or.  L'idée  de  disposer  ces  armes  au  premier  plan  est  assez 
bizarre,  en  sorte  que  le  critique  malintentionné  qui  visitera  cette  ex- 
position (et  Dieu  sait  si  cette  entreprise  soulève  des  critiques,  surtout 
en  Belgique)  pourra  faire  quelques  observations  sur  cette  si  pacifique 
entreprise,  où  les  armes  à  feu  jouent  un  si  grand  rôle;  il  ne  manquera 
peu^être  pas  d'ajouter,  que  c'est  grâce  à  leur  aide  si  puissante  que 
Léopold  n  a  conquis  ce  fleuron  exotique  de  sa  couronne.   • 

Malgré  toutes  les  protestations  qu'a  pu  soulever  la  constitution  de  ce 
nouvel  État,  il  est  à  croire  véritablement  que  la  Belgique  pourra  y  trou- 
ver de  nouvelles  sources  de  débouchés  pour  ses  produits,  dont  l'indus- 
trie traverse,  comme  on  le  sait,  une  crise  particulière.  A  gauche  nous 
voyons  les  tissus  aux  couleurs  éclatantes,  depuis  la  rayure  jusqu'aux 
cotonnades  à  carreaux  qui  sont  si  prisées  là-bas  comme  objets  d'échange. 
Beaucoup  de  ces  tissus  proviennent  ou  de  Manchester  ou  de  Suisse; 
les  mouchoirs  exposés  viennent  presque  tous  de  ce  dernier  pays  ;  mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  les  cotonnades  bleu  foncé,  dites  gui- 
nées;  celles  fabriquées  en  Flandre  sont  fort  estimées  et  font  jus- 
qu'au Sénégal  une  terrible  concurrence  à  celles  que  nous  fabriquons 
à  Pondichéry,  et  expédions  dans  toutes  nos  colonies  africaines.  A  côté, 
le  Comité  d'études  du  Haut-Congo  expose  quelques  spécimens  de  l'équi- 
pement destiné  aux  membres  de  l'Association  internationale  africaine. 
Tout  cela,  paraîl^il,  est  fabriqué  à  Bruxelles;  c'est  pratique  et  appro- 
prié à  ces  lointaines  contrées.  Ensuite  reparaissent  les  mouchoirs  bon 
marché  anglais  et  suisses,  puis  la  plus  grande  place  est  occupée  par 
les  fabricants  d'armes  de  Liège.  On  sait  que  la  poudre  et  les  armes 
à  feu  constituent  pour  les  nègres  les  articles  d'échange  qu'ils  appré- , 
dent  le  plus. 

La  consommation  de  poudre  feite  par  les  indigènes  est  énorme; 
comme  en  pays  arabe,  toute  manifestation  est  un  prétexte  à  faire 
parler  la  poudre.  Aussi  voyons-nous  une  maison  belge,  la  maison 


Digitized  by 


Googl( 


52  REVUE  FRANÇAISE 

«  Gérard  »,  exposer  quelques  échantillons  de  sa  poudre  de  traite,  et 
au-dessus  une  mention  spéciale  nous  apprend  que  jusqu'au  !•'  mai 
1885  elle  a  expédié,  depuis  la  fondation  de  T Association  internatio- 
nale africaine,  pour  une  valeur  d'un  million  de  francs,  soit  1,441,475 
kilogr.  Faisons  en  passant  la  triste  réflexion  que  jamais  en  France 
nous  ne  pourrons  réaliser  de  semblables  opérations  ;  la  fabrication  des 
poudres  étant  uniquement  entre  les  mains  de  l'État,  il  en  résulte 
une  élévation  de  prix  dont  le  commerce  étranger  profite;  nous  devons 
le  regretter  surtout  en  face  de  ce  que  raconte  Stanley  dans  son  der- 
nier ouvrage  :  Cinq  années  au  Congo.  «  Les  indigènes  honorent,  dit- 
il,  de  cinq  salves  la  dépouille  de  chaque  enfant,  de  dix  salves  les 
restes  d'une  femme,  de  Vingt  salves  la  sépulture  d'un  homme,  tandis 
que  parfois  dix  ou  douze  barils  de  poudre  ne  suffisent  pas  aux  hon- 
neurs qu'on  rend  au  cadavre  d'un  chef.  Consacrée  à  des  usages  aussi 
inoflfensifs,  la  redoutable  substance  n'apparaît  plus  que  comme  un 
bienfaisant  élément  de  commerce.  On  expédie  la  poudre  en  petits  ba- 
rils de  3,  4,  6  Uvres.  Ce  sont  souvent  des  résidus  de  poudre  de  guerre. 

Quant  aux  fusils,  ils  sont  représentés  par  de  nombreux  échantillons 
exposés  par  diverses  maisons  de  Liège.  Depuis  le  fusil  à  crosse  de 
couleur  éclatante,  rouge,  bleu,  rose,  vert,  saumon,  noir,  à  orne- 
ments fantastiques,  dont  le  prix  atteint  7  à  8  francs  jusqu'aux 
armes  plus  soignées  destinées  aux  chefs.  On  y  remarque  aussi  les 
carabines  modernes  et  les  revolvers  formant  l'armement  du  personnel 
et  des  soldats  de  l'Association  internationale  africaine.  Le  monopole  de  la 
fabrication  de  ces  armes  appartient  presque  totalement  à  Liège.  Ce  sont 
en  grande  partie  de  vieux  modèles  achetés  dans  les  arsenaux  de  France  ou 
d'Allemagne,  ce  qui  permet  en  les  transformant  de  les  livrer  aussi 
bon  marché  et  d'établir  des  armes  encore  relativement  solides.  Ils  sont 
tous  à  pierre.  Les  nègres  préférant  ne  pas  avoir  à  s'occuper  des  cap- 
sules, les  deux  qualités  indispensables  que  doit  réunir  une  arme  pour 
leur  plaire  sont  d'être  fort  brillante,  et  d'avoir  une  batterie  «  qui 
chante  bien  ». 

Les  verroteries,  dont  l'emploi  est  si  commun  dans  les  pays  noirs, 
viennent  presque  entièrement  de  Bohême.  Voici  la  perle  bleue  de 
forme  octogonale  qui  là-bas  sert  d'étalon  et  se  vend  par  chapelets  et 
colliers  de  cent,  puis  les  petites  glaces,  miroirs,  broches  et  bijoux  en 
laiton  doré,  argenté,  et  autres  brimborions  de  bazars,  formant  dans 
ce  curieux  pays  la  base  de  tout  commerce.  L'Allemagne  en  produit  le 
plus.  Enfin,  voici  les  spiritueux  dont  les  nègres  sont  si  amateurs, 
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%t  que  les  traitants  continuent  à  leur  apporter,  contribuant  ainsi  à 
la  dégradation  morale  de  cette  race,  malgré  toutes  les  belles  idées  phi- 
lanthropiques d'Europe.  Aucune  opération  commerciale  n'est  pos- 
sible, paraîtril,  sans  cela,  aussi  en  profite-ton  pour  aller  vendre  à 
ces  malheureux,  sous  le  nom  de  tafia,  d'horribles  mélanges  de  genièvre 
coloré  avec  du  caramel,  en  même  temps  que  tous  les  échantillons 
possibles  de  gins  frelatés.  Tous  ces  produits  constituent  l'importation  au 
Congo,  mais  l'exportation  n'est  guère  représentée  que  par  quelques 
échantillons  assez  maigres  de  caoutchouc,  copal,  gomme,  grains,  ara- 
chides du  bassin  du  Congo.  On  ne  s'explique  pas  bien  ce  que  vient  faire 
ici  l'envoi  fait  par  le  consul  belge  à  Capetown,  et  consistant  en  plumes 
d'autruche,  dont  les  prix,  au  kilogramme,  varient  de  133  francs  à 
1,300  francs. 

Les  ateliers  Cockerill  de  Seraing  exposent  les  modèles  de  coque  de 
trois  bâtiments  démontables,  fournis  au  Comité  d'études  pour  la  navi- 
gation du  haut  fleuve,  entre  autres  YEn-Avant,  de  la  force  de 
13  chevaux.  Longueur  de  coque,  40  pieds;  largeur,  8;  tirant  d'eau, 
1  1/2.  C'est  cette  embarcation  à  vapeur,  à  aubes,  du  port  de  9  ton- 
neaux, animée  d'une  vitesse  de  8  nœuds,  qui  ouvrit  en  décembre  1881 
la  navigation  à  vapeur  sur  le  Haut-Congo,  au-dessous  de  Stanley-Pool. 
A  ce  sujet,  il  est  bon  de  remarquer  qu'actuellement  18  embarcations 
à  vapeur  sillonnent  le  fleuve,  quand  il  y  a  quelques  années  les 
pirogues  des  naturels  et  les  bâtiments  négriers  seuls  en  animaient  les 
eaux.  Le  Mouvement  Géographique  de  Bruxelles  en  donne  une  liste 
exacte  :  huit  à  l'Association  internationale,  les  autres  à  des  maisons 
commerciales.  Un  de  ces  bateaux,  le  Congo  appartient  à  la  puissante 
maison  française  Daumas,  Béraud  et  0%  qui  a  succédé,  croyons- 
nous,    à   l'ancienne  maison  Régis. 

Puisque  nous  parlons  de  la  navigation  à  vapeur  en  ces  lointaines 
contrées,  disons  un  mot  des  projets  de  construction  de  chemins  de 
fer,  que  l'administration  du  nouvel  Etat  nourrit  pour  l'exploitation 
rémunératrice  des  produits  commerciaux  de  ce  pays.  Aucun  modèle, 
ni  aucun  des  prix  ne  figurent  actuellement  dans  cette  exposition.  On 
sait  que  depuis  les  rapides  et  la  chute  d'Yellala,  à  quelques  kilomètres 
en  amont  de  Vivi,  jusqu'aux  cataractes  de  Ntama,  près  de  Stanley- 
Pool,  les  32  chutes  de  Livingstone  obstruent  la  navigation  du  Congo 
sur  une  longueur  de  155  milles  anglais,  environ  249  kilomètres.  Cet 
obstacle  peut  cependant  être  diminué  d'environ  90  kilomètres,  entre 
Issanghila  et  Manyanga,  où  le  fleuve  relativement  moins  impétueux 
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permet  la  navigation  à  de  petits  steamers  de  faibles  tirants  d'eau. 
L'idée  naturellement  est  venue  de  construire  un  railway  afin  de 
supprimer  le  portage  à  dos  d'homme,  seul  mode  de  transport  actuelle- 
ment existant  entre  Yivi  et  Issanghîla,  et  Hanyange  et  le  Pool.  Ce  che- 
min de  fer  pourrait  alors  amener  économiquement  les  marchandises 
européennes  déposées  à  Vivi  jusqu'au  Stanley-Pool,  où  le  fleuve  pré- 
sente un  développement  de  voies  navigables  de  plus  de  500,000  kilo- 
mètres, conmie  le  prétend  Stanley.  L'exportation  des  produits  de  ces 
contrées  serait  de  même  singulièrement  facilitée.  Deux  projets,  dont  les 
auteurs  sont  MM.  Stanley  et  Sboïnski,  ingénieur,  ont  éclairé  par  des 
devis  estimatifs  le  Comité  d'études  du  Haulr-Congo,  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  décider  si  la  voie  ira  directement  de  Vivi  à  Stanley-Pool, 
où  s'interrompra  sur  une  certaine  longueur  afin  de  pouvoir  uti- 
liser la  partie  navigable  du  fleuve  entre  Issanghila  et  Manyanga. 
Les  frais  d'établissement  d'un  tel  chemin  de  fer  seront  nécessaire- 
ment fort  élevés  (environ  37  millions).  Étant  données  les  ressources 
du  Comité,  les  avis  sont  partagés,  même  entre  les  honmies  les 
plus  compétents,  pour  savoir  si  le  trafic  commercial  compenserait 
de  suite  cette  dépense.  U  est  donc  prudent  à  ce  siyet  de  gar- 
der une  sage  réserve.  D'ici  peu,  croyons-nous,  certains  essais  com- 
menceront, qui  pourront  faire  juger  l'entreprise. 

Dans  son  ouvrage  Quatre  années  au  Congo^  M.  Ch.  Jeannest  noos  donne  sur  la 
manière  dont  s'effectae  les  paiements,  de  curieux  détails. 

Les  paiements  s'effectuent  au  moyen  d'un  paquet  comme  on  dit.  Je  suppose  par 
exemple  qu'un  nègre  ait  un  bon  de  vingt  mille  perles.  —  Que  reut-U  ? 

Un  fusil,  soit 12.000  perles 

Avec  cela  on  lui  donne  un  pot  à  eau,  par  exemple        3.000     — 
Puis,  suivant  son  désir,  6  yards  de  cotonnade  ou 

6  bouteiUesde  tafia 4.000     — 

On  cadenas  que  le  blanc  ajoute 1.000     — 

20.000  perles, 
n  va  sans  dire  que  les  combinaisons  de  cette  espèce  rarient  à  l'infini. 

Au  point  de  vue  de  nouvelles  sources  de  trafic  commercial ,  il  est 
peut-être  intéressant  de  mentionner  l'hypothèse  qui  vient  de  se  pro- 
duire, à  Bruxelles  et  d'après  laquelle  le  bassin  de  "  l'Ouellé"  de  la  r^on 
des  "Niams-Niams  "  explorée,  il  y  a  quinze  ans,  par  "Schweinftirth" , 
ne  serait  autre  que  la  a  Liboko  t>,  affluent  du  Congo  près  de  l'Equateur^ 
et  dont  on  ne  connatt  que  l'embouchure.  Si  ceci  se  confirmait,  ce 
serait  un  nouveau  et  puissant  débouché  pour  toute  cette  contrée  de 
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c  Moumbouttous  »,  des  districts  de  «  Degberra  i>,  «  Bendo  i»,  a  Ouando  d, 
en  un  mot,  pour  cet  extrême  Soudan  qui,  maintenant  plus  que  ja- 
mais, nous  est  fenné  par  les  récentes  guerres  du  Mahdi.  Cette  rivière 
€  d'Ouellé  1»,  découverte  en  avril  1870  par  Schweinfurth,  paraît  être 
la  «  Koubanda  i»  de  Barth,  on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses  à  ce 
sujet,  mais  d'après  le  régime  des  eaux,  et  surtout  depuis  le  dernier 
voyage  de  M.  Grenfell  au  confluent  de  la  «  Liboko  »,  dont  le  Mouve- 
vement  Géographique  rend  compte  (1),  il  se  peut  qu'on  ait  maintenant 
là  une  voie  rapide  pour  pénétrer  en  ces  lointaines  contrées,  où  du 
reste,  à  l'heure  actuelle,  quatre  voyageurs  sont  perdus,  sans  nouvelles, 
et  bloqués  par  les  révoltés  du  Haut-Soudan  qui  ne  leur  permettent  pas 
d'avancer. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ces  quelques  lignes  sans  parler  de  la 
réception  ofilcielle,  qui  a  eu  lieu  dans  les  premiers  jours  de  l'exposition, 
des  nègres  du  Congo  récemment  amenés  à  Anvers.  Le  président  de 
la  Société  de  géographie  d'Anvers,  ainsi  que  le  public,  ont  paru  faire 
une  chaleureuse  réception  h  ces  naturels  de  Vivi,  dont  le  chef  a  même 
prononcé  un  petit  discours  qui,  traduit  ensuite  en  français,  a  appris  à 
l'assistance  combien  il  était  émerveillé  de  la  civilisation  européenne  et 
sensible  aux  soins  dont  il  était  entouré.  Ensuite,  pour  prouver  sans 
doute  combien  les  Congolais  sont  doués  de  facultés  d'assimilation, 
même  aux  arts  les  plus  délicats,  on  exécuta  une  sorte  d'hymne  com- 
posé pour  la  circonstance,  et  où  l'auteur  célèbre  en  musique  et  en 
vers  l'heureuse  alliance  de  la  Belgique  et  du  Congo!  sorte  de  braban- 
çonne belgico-congolaise,  à  laquelle  les  faces  noires  des  citoyens  de 
l'Afrique  équatoriale  semblaient  fortement  s'intéresser.  Un  agent  de 
l'Association  internationale  aMcaîne  fit  ensuite  ressortir  toute  la  gran- 
deur de  l'œuvre  si  difficile,  entreprise  et  menée  à  bonne  fin  par  le  roi 
des  Belges,  tout  en  rendant  hommage  aux  efforts  et  sacrifices  de  la 
Société  de  géographie,  grâce  à  laquelle  il  a  été  donné  à  la  race  noire 
et  à  la  race  blanche  de  fraterniser  dans  l'enceinte  de  l'Exposition  interna- 
tionale d'Anvers,  sous  la  double  égide  du  travail  et  de  la  liberté.  (Textuel.) 
Un  petit  pavillon  spécial  qui  n'est  du  reste  pas  encore  terminé,  abritera 
plus  tard  ces  noirs  enfants  de  l'Afrique,  qui  n'ont  de  remarquable  que 
leur  accoutrement  à  moitié  européen,  et  les  espérances  que  l'on  fonde 
sur  eux  pour  développer  ce  pays  où,  décidément,  le  climat  ne  parait 


(1)  Le  Mouvement  Géographique  paraissant  à  BmxeUes.n*  du  31  mai  1885  «  on 
noaieaa  Congo  »  ~  le  problème  de  TOaellé  —  ayec  une  carte. 
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guère  réussir  aux  Européens.  Nous  ne  tirerons  aucune  conclusion  de 
tout  ceci,  nous  nous  bornons  à  exposer  fidèlement  ce  que  nous  avons 
vu,  laissant  à  l'avenir  le  soin  de  faire  juger  Tœuvre  entreprise  par  S.  M. 
le  roi  des  Belges. 

LE  CANADA  A  L'EXPOSITION  D'ANVERS. 

L'Angleterre  n'ayant  pas  répondu  officiellement  à  l'invitation  du  gou- 
vernement belge,  les  colonies  britanniques  ne  sont  représentées  à  l'ex- 
position d'Anvers  que  par  les  envois  du  Dominion  of  Canada.  Je  ne 
parlerai  pas  du  bazar  indien,  organisé  par  quelques  industriels,  qui  ne 
peut  guère  attirer  l'attention  après  les  splendeurs  de  la  section  indienne,  à 
l'exposition  de  Paris  de  1878,  et  les  merveilleux  objets  d'art  envoyés  alors 
par  S.  A.  R.  le  prince  de  GaJles.  L'exposition  du  gouvernement  cana- 
dien est  au  contraire  fort  intéressante  pour  nous  autres  Français.  La 
prospérité,  la  richesse  et  le  développement  extraordinaire  de  ce  pays, 
presque  inconnu  il  y  a  un  siècle,  doivent  être  les  arguments  les  plus  dé- 
cisifs pour  nous  encourager  dans  la  voie  des  établissements  coloniaux. 

Le  Canada  offre  le  démenti  le  plus  absolu  à  cette  formule  malheureu- 
sement trop  répétée  chez  nous,  à  savoir  que  la  race  française  ne  sait  pas 
coloniser.  Les  quaUtés  remarquables  que  l'on  rencontre  chez  ces  Cana- 
diens, descendants  pour  la  plupart  des  Français  qui  émigrèrent  au  siècle 
dernier,  ne  se  sont  point  perdues  chez  nous  ;  il  suffit  d'offrir  à  l'émigra- 
tion un  pays  sagement  admini^ré  et  doté  de  lois  raisonnables  qui  le 
mettent  à  l'abri  des  revirements  de  la  politique.  Le  Canada,  ce  pays  si 
français  par  le  cœur,  les  mœurs,  les  institutions  et  même  par  la 
langue  a  été  trop  souvent  décrit  chez  nous  et  dans  des  études  de  haute 
valeur  (entre  autres  celles  de  M.  Fabre)  pour  qu'il  nous  soit  né- 
cessaire d'y  revenir. 

Signalons  la  grande  variété  des  produits  exposés.  Déjà  l'industrie 
est  assez  avancée,  pour  que  le  Canada  ne  soit  plus  tributaire  des 
autres  nations,  et  l'agriculture,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  défriche 
tous  les  jours  de  nouvelles  et  immenses  étendues  de  terres  vierges.  On 
voit  figurer  dans  ce  vaste  compartiment  des  harmoniums,  des  ameu- 
blements complets,  des  vêtements,  etc.,  à  côté  des  produits  agricoles 
remarquables  de  ce  beau  pays.  Sur  les  étagères  du  e  Canadian  Pacific 
railway  C«  »  toute  la  production  agronomique  est  groupée  sous  forme  de 
beaux  échantillons  de  froment,  avoines,  maïs,  et  céréales  en  général. 
Certaines  betteraves  monstrueuses  sont  absolument  étonnantes.  Une 
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belle  collection  minéralogique  nous  édifie  sur  la  richesse  minière  si  va- 
riée du  pays.  Un  obélisque  doré,  figurant  en  grandeur  naturelle  la  pro- 
duction aurifère  de  la  Nouvelle-Ecosse  depuis  1862,  occupe  Tune  des 
parties  de  la  salle.  U  mesure  597.828  centimètres  cubes.  Sa  valeur  en 
or  serait  de  37.513.000  francs  soit  un  poids  de  11,507  kilogrammes. 

On  remarque  ensuite  les  formes  élégantes  et  pratiques  de  beaux  ca- 
nots construits  par  VOntario  Canoës  C^.  Ces  embarcations,  établies  par 
les  Indiens  du  Nouveau-Brunswick,  ont  la  forme  classique  bien  connue, 
relevée  aux  deux  extrémités  et  renflée  dans  le  centre.  Elles  sont  faites 
d'un  beau  bois  blanc  moucheté;  sérieusement  construites  avec  de  puis- 
sants rivets  de  cuivre,  elles  semblent  réunir  les  multiples  conditions 
de  soHdité  pour  la  navigation  de  ces  grands  fleuves  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Des  collections  de  belles  fourrures,  des  têtes  naturalisées  des  princi- 
paux gibiers,  avec  une  nomenclature  indiquant  leurs  chasses  et  leurs 
contrées  d'habitation,  attireront  tous  les  amateurs  cyn^tiques.  La  pèche, 
paraîtp-il,  oflre  les  mômes  ressources  en  ce  vaste  pays.  —  Voici  les  con- 
serves de  lait,  de  viande,  de  fruits,  pendant  que  les  modèles  de  ces  der- 
niers réapparaissent,  et  toujours  à  l'état  phénoménal.  —  Le  reste  de 
cette  exposition  consiste  en  un  étalage  complet  des  divers  produits  de 
l'industrie.  Depuis  les  Snow  Shoes  indispensables  là-bas,  en  hiver,  pour 
marcher  sur  la  neige,  jusqu'aux  parties  les  plus  intimes  complétant  le 
costume,  tels  que  caleçons,  gilets,  bas,  corsets,  etc.,  rien  n'y  manque. — 
Deux  ameublements  soigneusement  exécutés,  ainsi  que  de  beaux  harmo- 
niums de  salons  (si  en  vogue  dans  l'Amérique),  achèvent  de  nous  édi- 
fier sur  les  progrès  réalisés  par  l'industrie.  Les  Indiens  ont  exposé  à 
côté  de  tous  ces  produits  si  perfectionnés,  quelques  objets  primitifs  de 
leur  fabrication,  dignes  de  figurer  dans  un  musée  d'ethnographie. 

L'impression  de  bien-être  et  de  richesses  qu'on  emporte  de  cette  ex- 
position est  très  vive,  et  l'on  se  sent  forcé  d'admirer  cette  vaillante  race 
de  pionniers,  qui  a  si  bien  su  se  développer  par  ses  incessants  travaux. 
Mais  aussi  quels  regrets,  en  songeant  que  de  tels  hommes,  qui  sont  nos 
compatriotes,  et  qui  ont  fondé  la  prospérité  de  ce  pays,  ont  été 
tristement  abandonnés  par  la  France,  pendant  cette  malheureuse  guerre 

de  Sept  ans  I 

H.  DE  La  llARTmràRB. 
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LES  PEINTRES  ÉTRANGERS  (*) 

Poursuivons  notre  visite  à  travers  les  salles  : 

Salle  22.  —  M.  Knight,  de  Philadelphie,  a  traité  en  vrai  Parisien 
la  jolie  scène  de  genre  qu'il  a  intitulée  :  Les  Babillardes.  Étendues  dans 
Therbe  drue  non  loin  de  la  Seine  qui  serpente  au  fond  de  la  toile, 
des  paysannes  aux  figures  animées  bavardent  à  plaisir  ;  on  croit  en- 
tendre sortir  de  leurs  lèvres  les  cancans  du  village. 

Salle  24.  —  Le  Départ  pour  les  Indes  <Fun  détachement  de  soir 
dots  coloniaux  hollandais  est  une  des  bonnes  toiles  du  Salon  ;  elle  a 
d'ailleurs  été  récompensée  par  une  mention  honorable.  —  Tambour  et 
fifre  en  tête,  les  jeunes  soldats  se  dirigent  vers  le  bâtiment  qui  doit 
les  emporter,  sans  aucun  enthousiasme  mais  avec  le  courage  silen- 
cieux qui  est  le  propre  de  leur  race.  Femmes  et  enfants,  parents  et 
amis,  leur  font  la  conduite  sous  un  ciel  pluvieux.  M.  Isràsl  est  le  fils 
d'un  peintre  hollandais  très  connu  ;  cet  envoi  lui  fait  le  plus  grand 
honneur. 

M.  Hennebigq,  de  Tournai,  choisit  ses  sujets  au  Maroc.  Son  Chérif 
aux  mains  sales,  entouré  d'enfants  qui  baisent  pieusement  sonbournous, 
est  fait  avec  beaucoup  de  talent. 

Salle  26.  —  Sous  ce  titre  :  Jetme  fille,  étude,  M.  Heyerdahl,  un 
Suédois,  expose  un  portrait  d'enfant  coiffée  d'une  capuche  de  laine 
tricotée,  un  gâteau  à  la  main.  Les  grands  yeux  bleus  rêveurs  sont 
d'une  expression  saisissante.  Peinture  forte,  un  peu  empâtée  même 
pour  un  tel  sujet. 

J'aime  moins  le  portrait  de  M^  R.  C.  en  blanc,  qui  a  le  défaut 
inverse  :  vraiment  M"«  Edith  James  étend  ses  couleurs  avec  trop  de 
parcimonie. 

(1)  Voir  IdL  Revue  Française  (juin  1885),  tome  I,  page  531. 
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Autre  portrait:  Af"*  S...  par  M.  Kaulbach,  né  à  Munich,  traité  à  la 
Êiçon  archaïque  dans  la  gamme  de  couleurs  éteintes  qu'afiectionnaient 
les  peintres  du  xvm®  siècle.  Cet  artiste  s'applique  à  justifier  l'illus- 
tration de  son  nom.  Les  Kaulbach  sont  en  grand  honneur  dans  les 
musées  d'outre-Rhin. 

La  Paysanne  bretonne^  de  M*^  Irottbr,  encore  une  enfant  de  Phila- 
delphie, est  une  peinture  vigoureuse  en  même  temps  qu'un  peu  vulgaire  ; 
il  y  a  de  la  décision  dans  la  démarche  de  cette  rude  fille  qui  s'avance 
de  £ace  avec  son  fogot  sous  le  bras  et  semble  sortir  du  cadre. 

M.  HsNRi  KiEiiiiBRER,  Originaire  de  La  Haye,  intitule  Soir  à* Automne 
un  curieux  effet  de  soleil  couchant.  Sur  la  terrasse  d'un  casino  de  bain  de 
mer,  trois  personnes  sont  assises  au  milieu  d'une  forêt  de  chaises  inoc- 
cupées qu'un  garçon  contemple  d'un  air  navré,  tandis  qu'au  loin  un 
orchestre  répand  dans  le  vide  des  flots  d'harmonie.  Toile  de  genre, 
spirituellement  composée  et  peinte  avec  soin. 

Salle  28.  —  Lutteurs  I  En  présence  de  ces  deux  hommes  en  bronze 
montés  sur  des  chevaux  du  même  métal,  le  tout  dans  une  sorte  d'îlot 
que  baigne  une  eau  noire,  on  se  demande  avec  stupeur  ce  que  M.  dk 
Lalaimo,  de  Bruxelles,  a  voulu  peindre  et  dans  quel  pays  la  chose  se 
passe.  Quant  à  l'époque,  il  est  difficile  d'être  fixé,  les  personnages 
étant  aussi  nus  que  leurs  chevaux.  —  Etrange  erreur  d'un  homme  de 
talent  dont  les  précédents  essais  avaient  été  très  remarqués. 

Quant  au  grand  tableau  de  M.  Massârani,  un  compatriote  de  Virgile, 
c'est  vraisemblablement  une  mystification  dont  le  jury  n'est  point 
complice,  l'auteur  étant  hors  concours.  Son  Esclave  atix  colombes  est 
une  figure  de  cire  dans  un  paysage  de  carton  ;  cette  œuvre,  aux  cou- 
leurs criardes  dépourvue  de  toute  science  de  dessin,  serait  désavouée 
par  un  peintre  d'enseignes. 

Salle  29.  —  Enfin  nous  voici  en  présence  d'une  scène  de  genre 
traitée  avec  esprit.  Au  coin  d'une  cheminée  une  vieille  femme  guette, 
un  bâton  à  la  main,  et  prête  à  le  rosser  d'importance,  le  larron  d'hon- 
neur qui  conte  fleurette  à  sa  petite  fille  ;  les  deux  tourtereaux  roucou- 
lent gaiement  sans  se  douter  de  Forage  qui  approche^  car  tel  est  le  titre 
que  l'Américain  Henry  Hosuer  a  donné  à  son  envoi. 

Sognefjordy  par  M.  Normann,  de  Bodo  (Norwège),  est  un  des  paysages 
les  plus  admirés  du  Salon  et  il  est  permis  de  s'étonner  que  le  jury  n'ait 
pas  cru  devoir  lui  décerner  une  récompense.  L'eau  bleue  d'un  fjord, 
calme  comme  un  lac,  et  d'une  limpidité  saisissante,  reflète  les  rochers 
k  pic  qui  l'entourent.  Peinture  au  couteau.  Il  est  peu  d'œuvres  où  l'on 
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rencontre  un  pareil  sentiment  de  valeur  ;  tous  les  détails  sont  traités 
avec  un  soin  infini  sans  nuire  à  Taspect  de  Fensemble  ni  à  la  perspec- 
tive qui  est  particulièrement  réussie. 

Salle  30.  —  Comme  plusieurs  autres  Anversois  M.  Mols  nous  en- 
voie un  Escaut  de  sa  façon  où  circulent  des  navires  de  tous  tonnages. 

Le  Boudeur  de  M.  Làuphiimbr,  né  à  Erbach  (Allemagne),  est  une 
scène  d'intérieur  intéressante;  la  physionomie  de  la  jeune  femme  atten- 
dant le  retour  de  la  bonne  humeur  sur  les  traits  de  son  seigneur  et 
maître  est  rendue  avec  finesse. 

H.  ËRNKST  DK  LiPHART  est  uu  Russc  qui  s'est  fait  un  nom  à  Paris  par 
ses  jolies  illustrations.  Sa  Fortune  est  une  fenmie  nue  posée  sur  une 
boule  (remplaçant  la  roue  traditionnelle),  dans  un  mouvement  très 
heureusement  rendu.  Mais  la  couleur  bleue  de  la  boule,  se  confondant 
avec  la  tonalité  du  fond  du  ciel,  est  d'un  effet  malheureux. 

Salle  31.  —  H.  Mélu)a  expose,  sous  le  nom  de  (7ne  «  Maja  »,  une 
de  ses  jolies  compatriotes  vêtues  de  satin  rose,  la  mantille  noire  sur  la 
tète  ;  cette  sœur  de  Carmen  a  beaucoup  d'expression.  Du  même  auteur, 
un  joli  portrait  de  fenmie  en  noir,  une  fleur  de  géranium  au  corsage. 
La  comtesse  dOrsetti  semble  de  fort  mauvaise  humeur  et  il  y  a  de 
quoi,  de  se  voir  ainsi  peinte  au  noir  de  fumée  par  M.  de  Méza,  un 
Yankee. 

Les  deux  marines  hollandaises  de  M.  Mesdag,  de  Groningue,  sont 
intéressantes  par  leur  diversité.  Le  long  des  côtes  de  Hollande,  le  mou- 
vement de  la  vague  fait  contraste  avec  le  calme  plat  de  la  Plage  de 
Schevemngue.  Les  ciels  sont  traités  avec  beaucoup  de  talent. 

Salle  27.  —  D  paraît  que  le  Zapateado  est  une  danse  échevelée  qui 
se  pratique  sur  une  table  au  son  des  tambours  de  basques  et  des  man- 
dolines dans  un  local  très  enfumé.  C'est  ce  que  semble  prouver  le 
tableau  de  M.  Maso,  de  Barcelone,  qui  a  une  qualité  au  moins  :  la 
couleur  locale. 

Les  Gueux  de  la  mer,  de  M.  Melcuer,  né  à  Détroit  (E.-U.),  sont  de 
vieux  matelots  qui  peinent  autour  d'un  cabestan,  par  une  grosse  mer. 
Il  y  a  du  mouvement  dans  cette  toile  qui  paraît  inachevée. 

Un  gamin,  tenant  sur  le  bras  son  petit  frère  et  donnant  la  main  à 
sa  jeune  sœur,  marche  allègrement  en  portant  en  outre  un  gros  pain 
qui  constituera  à  coup  sûr  le  plus  clair  du  déjeuner  de  la  famille  ;  c'est 
l'appui  de  sa  mère  nous  dit  M.  Moes,  d'Amsterdam. 

Plus  théâtrale  que  tragique  la  Salammbô  de  M.  Carl  Nys,  un  Belge. 
Elle  repousse  avec  fureur  le  vieillard  qui  s'est  trouvé  dans  sa  tente 
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pour  lui  reprocher  d'avoir  trahi  Carthage.  Le  grand  voile  vert,  qui 
serpente  autour  de  Thêroïne  de  Gustave  Flaubert^  est  d'un  vert  pistache 
bien  cm. 

Un  soir  aux  environs  de  la  mer  Marte,  par  M.  dbMeckkl,  né  à  Carlsruhe 
est  un  joli  paysage  oriental  éclairé  par  la  vive  lumière  rose  du  soleil 
couchant  baignant  les  montagnes  qui  bordent  Thorizon,  et  faisant 
contraste  avec  les  ruines  et  les  rochers  du  premier  plan  déjà  envahi 
par  l'ombre  du  soir. 

Le  portrait  de  IT^®  H.  J.  par  M.  Ochoa,  de  Madrid,  est  à  coup  sûr 
préférable  à  celui  de  Jf"*  W...  par  M.  Nilis,  de  Boston.  Cet  artiste  a 
brossé  sur  une  grande  toile  une  femme  en  costume  bleu  sombre  dans 
ce  goût  de  simplicité  outrée  et  poussée  jusqu'à  l'exagération  mis  à  la 
mode  en  Angleterre  par  les  originaux  qui  ont  pris  le  nom  d'Esthetics. 

Salle  25.  —  Les  femmes  des  environs  de  Dordrecht  allant  à  l'église 
sont  surtout  intéressantes  par  leurs  coiffures  aux  grandes  ailes  blanches. 
M.  PosTMA  est  élève  de  l'académie  des  beaux-arts  d'Amsterdam. 

M.  PossART,  de  Berlin,  expose  une  jolie  scène  de  la  vie  religieuse  en 
Suisse  :  Devant  le  portail  de  l'abbaye  d'Engelberg.  La  procession  des 
Bénédictins  encapuchonnés  dans  leur  cagoule  noire  pénètre  dans  la  cha- 
pelle au  milieu  d'une  foule  recueillie.  Paysans  et  paysannes  sont  groupés 
avec  art. 

L'atelier  d'aquafortiste  par  M.  Platt,  de  New-York,  est  éclairé 
d'une  joUe  lumière  qui  se  joue  sur  les  flacons  de  l'artiste. 

H.  Pasini,  le  spécialiste  des  scènes  orientales  et  l'émule  de  Gérôme 
dans  ce  genre,  expose  :  Un  sultan  visitant  une  mosquée.  Des  cavaliers 
en  ligne  attendent  au  pied  d'un  escalier  que  leur  maître  ait  fait  ses  dé- 
votions. Ce  qu'U  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  jolie  toile,  c'est  le 
soin,  le  fini  avec  lequel  sont  traités  les  détails  polychromes  de  l'ar- 
chitecture mauresque.  H.  Pasini,  de  Busseto  (Italie),  plusieurs  fois  mé- 
daillé à  nos  expositions,  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur 
lors  de  l'exposition  de  1878. 

Les  moutons  et  les  &nes  de  M.  Palizzi,  de  Naples,  se  groupent  :  A  la 
tombée  du  soir.  Toile  sans  prétention. 

Etedle  23.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  remarquer  que  les  artis- 
tes suédois  se  complaisent  presque  toujours,  avec  succès  d'ailleurs,  à 
reproduire  les  paysages  si  intéressants  de  leur  patrie,  H.  Pauli  fait  ex- 
ception à  cette  tendance,  il  a  peint  sous  ce  titre  :  Tristesse  une  grand'- 
mère  veillant  son  enfant  malade  :  il  a  dégagé  un  sentiment  d'émotion 
sincère  de  l'aspect  morne  de  cette  chambre  où  le  pauvre  petit  se  meurt 
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étendu  dans  le  lit  trop  grand.  Très  intéressante  également  La  collation 
des  paysans  pendant  la  récolte  du  Colza;  malheureusement  les  person- 
nages manquent  de  relief. 

Le  portrait  du  cardinal  Manning  en  grands  ornements  pontificaux, 
crosse  à  la  main,  a  été  peint  par  M.  Psixotto,  de  Cleveland  (États-Unis) 
avec  beaucoup  de  soin,  trop  de  restriction  de  détaU  même  car  la  ri- 
chesse du  vêtement  et  jusqu'au  fini  du  blason  de  l'illustre  prélat  anglais 
qui  a  pris  pour  devise  :  Malo  mon  quam  fœdari,  nuisent  à  Tefifet  de  la 
tête  empreinte  cependant  de  beaucoup  d'énergie. 

Nous  rentrons  dans  la  catégorie  des  toiles  de  genre  avec  le  Goûter ^ 
par  M.  Rizo,  d'Athènes  :  Une  fillette  d^ste  un  bol  de  lait  assise  sur 
les  barreaux  d'une  échelle  au  pied  de  laquelle  un  chat  la  contemple  avec 
envie.  Œuvre  d'un  véritable  artiste  et  d'un  homme  d'esprit. 

M.  Pearge,  de  Boston,  semble  avoir  été  hanté  par  l'ombre  de  Bas- 
tien  Lepage  dans  la  composition  de  sa  jolie  scène  :  Peines  de  cceur.  — 
Une  grand'mère  et  la  petite  fille  assises  exactement  dans  la  même  atti- 
tude que  les  personnages  des  Foins,  dans  un  paysage  traité  d'une  tauçon 
originale. 

Le  vieux  célibataire,  par  M.  Jimbnsz,  de  Séville,  donne  à  sa  jolie 
soubrette  des  notions  détaillées  sur  l'art  de  cultiver  les  choux;  un 
excès  de  minutie  dans  le  détail  nuit  à  l'effet  général  de  cette  amusante 
petite  scène. 

C'est  un  véritable  tour  de  force  que  de  remplir  une  toile  de  deux 
mètres  avec  une  vague  :  M.  Harrisson  y  est  parvenu  en  obtenant  une 
vérité  d'effet  vraiment  saisissante.  —  Ses  bords  de  mer  où  s'ébattent  des 
enfants  nus  sur  le  sable  de  la  dune,  ne  sont  pas  moins  intéressants. 

A  signaler  :  Un  bon  Portrait  de  M.  C.  B.  par  M.  Healt,  de  Boston,  et 
les  Trieuses  de  sucre  candi  par  Halkett  :  effet  curieux  de  lumière  crue 
sur  des  femmes  assises  et  absorbées  par  leur  pénible  occupation. 

Salle  18.  —  Le  Dyptique  consacré  par  H.  Hynàib,  de  Vienne,  à 
la  personnification  allégorique  de  La  Poésie  et  la  Musique  est  peint 
dans  une  tonalité  charmante  et  surtout  dans  une  note  moderne  et 
élégante  mais  un  peu  mièvre. 

La  fille  du  pêcheur  traînant  une  brouette  à  marée  basse,  par 
M.  Hagborg,  de  Gottembourg  (Suède),  est  une  grande  étude  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt.  Je  lui  préfère  cependant  Les  préparatifs  de 
pêches  dont  les  personnages  sont  bien  groupés  et  les  figures  traitées 
avec  soin. 

La   reproduction   a  déjà  popularisé  les  Brigands  du   désert  de 
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M.  Fribsb,  de  Hambourg,  élève  de  l'Académie  de  Berlin.  D  a  donné 
08  titre  à  un  couple  de  lions  à  TaffÛt  dans  des  rochers.  Si  la  pein- 
ture laisse  à  désirer,  le  dessin  des  fauves  est  irréprochable  et  leur 
mouvement  est  d'une  admirable  vérité.  Une  troisième  médaille  a 
récompensé  cette  belle  toile. 

Salle  20.  —  Il  y  a  du  sentiment  dans  le  cimetière  désolé  au  bord 
de  la  mer,  que  M.  Espky,  de  San-Francisco,  désigne  sous  ce  titre  : 
Repos. 

M.  Giron,  de  Genève,  expose  le  portrait  de  M.  de  V...,  un  jeune 
avocat  bien  connu  qui,  pour  être  traité  avec  un  parti  pris  naturaliste 
excessif,  n'en  est  pas  moins  peint  avec  un  réel  talent. 

Salle  18.  —  Le  déjeuner  à  la  campagne  (environs  de  Naples),  de 
M.  Fari^eti,  donne  une  singulière  idée  du  plaisir  que  Ton  prend  aux 
parties  de  ce  genre  dans  son  pays;  les  deux  personnages  s'y  tournent  le 
dos  avec  un  touchant  accord. 

M.  Franz  Dumont,  d'Anvers,  a  peint,  dans  le  style  des  classiques 
Hollandais,  Un  vieux  marché  juif  à  Bruges, —  fin  du  XV  siècle.  Types, 
costumes  et  attitudes  sont  rendus  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Dans  le  Trophée  de  chasse^  de  H.  Harnbtt,  né  en  Irlande  deVparents 
américains,  fusils,  carnier,  cor,  perdreaux  et  lapins  se  détachent  bien 
en  relief,  sur  une  vieille  porte;  c'est  là  une  des  bonnes  natures  mortes 
du  Salon. 

Très  bien  peint  le  portrait  du  vieillard  à  barbe  blanche  par  M.  Har- 
RACH,  de  Rosnochau  (Silésie). 

Salle  16.  —  Un  coin  de  ferme,  par  M"*  Gardner,  une  Américaine, 
nous  montre  une  fillette  au  bord  d'un  puits  arrosant  des  canards  qui 
paraissent  prendre  un  plaisir  extrême  à  cet  amusement.  Peinture 
soignée  dans  le  genre  de  feu  M.  Vély. 

M.  Ernst  semble  avoir  rapporté  d'Orient  un  rayon  de  soleil  sur  sa 
palette  pour  envelopper  les  deux  nègres  qui  prient  Dans  la  Medersa, 
dans  des  attitudes  pleines  de  vérité  :  tandis  que  l'un  lit  les  tables  du  Coran, 
l'autre,  les  bras  étendus,  adressse  à  Mahomet  une  fervente  invocation. 

Pourquoi  M.  Grimslund,  de  Christiania,  donne-t-il  au  Bassin  du 
Kattendyck  à  Anvers  le  ciel  dont  M.  Ziem  a  le  monopole  pour  ses  ma- 
rines vénitiennes? 

Salle  14.  —  H.  Falsro  s'est  fait  une  spécialité  des  étoiles,  des  cons- 
tellations et  autres  sujets  astronomiques.  Sa  Chevelure  de  Bérénice 
rappelle,  sans  l'^aler,  sa  jolie  composition  d'une  des  précédentes  années  : 
Les  Etoiles  filantes.  —  Le  Palais  du  sommeil,  sujet  emprunté  aux  Méta- 
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morphoses  d'Ovide,  renferme  des  milliers  de  femmes  enchevêtrées  dans 
les  attitudes  les  plus  fantastiques  et  bizarrement  éclairées  par  une  sorte 
d'aurore  polaire.  Les  artistes  ne  se  gênent  guère  pour  qualifier  ce  genre  de 
peinture,  mais  ils  n'empêchent  pas  le  public  de  le  goûter  très  vivement. 
Enfin  le  Fol  du  roy  et  Maître  Hans  sont  des  études  de  costumes  du 
XVI®  siècle  qui  font  honneur  à  M.  de  Vriendt,  originaire  de  Gand. 

Nous  terminons  cet  aperçu  sommaire  par  la  liste  des  artistes  étran- 
gers récompensés  cette  année  par  le  jury  d'examen,  en  ajoutant  que  la 
plupart  de  ces  distinctions  ont  été  ratifiées  par  l'opinion  publique. 

Médailles:  MM.  Uhde,  Friese  et  Charlemont. 

Mentions  honorables:  MM.  Otto  Sinding,  Carpentier,  J.  Israels, 
Casanova,  Weeks,  Stew^art,  Walter  Gay,  Stengclin,  Hynais,  Harrisson, 
Wilda,  Mann,  Bombled,  Klumke,  Ralli  et  Halkett. 

P.  Châssaigne  de  Néronde. 
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LES  MINES  D'OR  ClilNO-RUSSES 

DÉCOUVERTES   EN  MAI  1884 

{Lettre  de  noire  correspondant  tpédal  de  la  DjoUouga) 

Les  gisements  aurifères  de  la  Djoltouga  furent  découverts  en  mai 
4884  par  des  Cosaques  déserteurs.  Cette  vallée  est  située  dans  la  partie 
la  plus  orientale  de  la  Sibérie,  du  côté  chinois  de  l'Amour,  presque  en 
face  du  petit  village  russe  de  Ignatschino. 

Conune  il  n'y  a  pas  de  routes  de  ce  côté,  on  ne  peut  parvenir  jus- 
qu'à ces  gisements  que  pendant  l'hiver,  grâce  aux  facilités  que  donne 
alors  le  traînage.  Il  faut  suivre  la  direction  d'Irkutsk  et,  en  ce  point  qui 
est  le  carrefour  des  grandes  routes  sibériennes,  on  laisse  à  gauche  la 
voie  qui  conduit  par  la  Lena  à  Iakoutsk  et  à  droite  la  grande  voie  com- 
merciale de  Kiakhta  et  Péking,  et  on  prend  la  route  intermédiaire  qui 
conduit  au  fleuve  Amour  par  Nertchinsk.  Cette  dernière  localité,  où 
se  trouvent  des  mines  d'oxyde  de  cuivre  importantes,  est  tristement 
célèbre  dans  les  annales  polonaises  par  la  déportation  des  compagnons 
de  Kosciuzko  et  d'un  grand  nombre  de  condamnés  politiques,  à  la  suite 
des  soulèvements  de  la  Pologne.  C'est  là  aussi  que  se  trouvent  un 
certain  nombre  des  malheureux  prêtres  qui  furent  compris  dans  l'in- 
surrection de  1863. 

On  peut  aussi  parvenir  à  la  vallée  de  la  Djoltouga,  en  tout  temps 
par  la  mer,  au  moyen  du  steamer  de  San-Francisco  à  destination  de 
Nicolaiefi*.  Ce  port  fait  face  à  l'Ile  Sakaline  et  a  été  créé  dans  le 
limon  de  l'Amour.  U  faut  alors  remonter  ce  fleuve  en  bateau  à  va- 
peur pendant  1,800  kilomètres  jusqu'à  Blagowlschtschensk  (prononcez 
hlag(M)ech"Ch%enne<eque).  Vous  trouverez  ce  point  sur  l'Amour  un 
peu  au  nord  du  80"«  parallèle  et  à  peu  près  à  la  même  latitude  que 
Kiakhta  et  Francfort.  Encore  679  kilomètres  et  vous  êtes  dans  ce  chien 
de  pays  de  Djoltouga,  à  même  d'y  goûter  les  conditions  de  la  vie  pré- 
sente dont  je  vais  vous  retracer  le  tableau  fidèle. 

La  vie  y  est  plus  supportable  qu'on  ne  pourrait  le  croire  ;  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  là  de  tchinowniks  (employés  du  gouvernement),  et  s'il 
u.  5 
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s'en  risque,  c'est  pour  se  faire  expulser  en  deux  temps.  Nous  sommes 
en  république  complète.  Tous  les  travailleurs  arrivés  dans  l'espace 
de  cette  dernière  année  sont  des  Russes  :  galériens  échappés,  Cosaques 
en  rupture  de  bouillon  de  chandelle,  déclassés  sibériens,  quelques 
indigènes,  des  Jakoutcs,  des  Ostiakes,  des  Coréens,  —  le  tout  compris 
sous  la  dénomination  générai^,  de  Russes.  —  En  janvier  dernier,  ils 
étaient  9,000,  mais  le  nombre  est  déjà  bien  supérieur,  car  le  flot 
de  population  qui  s'y  précipite,  comme  autrefois  en  Californie,  est 
incessant.  Outre  les  9,000  Russes  susnommés,  il  y  a  environ  6,000 
Chinois  et  100  à  150  étrangers,  aventuriers  de  tous  pays,  mais  venus 
tous  d'Amérique,  en  dernier  lieu.  Ce  sont  les  plus  intelligents,  mais 
aussi,  de  beaucoup  les  plus  canailles;  —  ils  mènent  la  masse. 

11  est  remarquable  que  ce  soit  l'organisation  russe  qui  ait  prévalu 
pour  tous  les  Européens,  Russes  ou  étrangers.  Ds  se  divisent  en  732 
ariels  ou  sociétés  coopératives.  Ces  artels  élisent  12  starosts  ou  anciens 
qui  ne  travaillent  plus  de  leurs  mains,  mais  veillent  au  bon  ordre. 
Leur  solde  est  de  200  roubles  par  mois  ;  ce  sont  les  marchands  d  or 
et  les  cabaretiers  marchands  de  comestibles  qui  font  les  frais  de  cette 
police.  Ces  12  starosts  ou  anciens  sont  soumis  à  l'autorité  d'un  pi'é- 
sidenl  dont  le  pouvoir  est  discrétionnaire.  En  ce  moment,  c'est  un 
Hongrois,  Karl  Karlowitsch  IvanowiLsch  (évidemment  un  slovaque 
hongrois).  Ce  président  est  sujet  autrichien,  un  beau  gars  de  trente 
ans,  fort  intelligent  et  menant  les  citoyens  de  cette  république  russe 
à  coups  de  trique,  mais  au  demeurant  assez  paternellement  et  avec 
la  plus  stricte  justice.  Il  professe  qu'il  affaire  à  des  brutes,  mais 
qu'en  sachant  les  prendre  il  peut  en  faire  des  moutons,  sinon  qu'ils 
deviendraient  des  loups  enragés.  On  reconnaît  à  Karl  Karlowitsch 
droit  de  vie  et  de  mort. 

C'est  sur  le  territoire  chinois  que  sont  installés  les  travailleurs,  nwis 
hors  de  portée  des  mandarins  qui  ne  peuvent  y  venir  en  forces  à 
cause  des  difficultés  d'accès.  Ces  gens  n'ont  également  aucun  souci 
des  tchinowniks  russes,  tant  que  ceux-ci  n'ont  pas  de  Cosaques  pour  les 
appuyer.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  eu  recours  aux  Cosaques  que  dans 
deux  circonstances,  car  les  mœurs  des  Russes  sont  d'habitude  assez 
douces,  et  la  statistique  criminelle  n'a  enregistré  encore  que  trois 
assassinats.  Une  fois  on  avait  pendu  un  Russe  qui  trichait  au  jeu  et 
s'était  avisé  de  falsifier  la  poudre  d'or,  crime  des  crimes  dans  un  pays 
de  placers;  une  autre  fois  on  avait  bâtonné,  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suivît, un  juif  convaincu  d'avoir  falsifié  un  télégramme  annonçant 
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qu'on  régiment  de  Cosaques  russes  allait  occuper  les  placers;  son  but 
était  d'acheter  aux  travailleurs,  à  vil  prix,  Tor  que  ceux-ci  se  hâtèrent 
en  effet  de  vendre,  de  peur  de  tomber  dans  la  griffe  des  tchinowniks. 
Du  reste,  le  Gode  reconnu  ici  est  élémentaire  de  simplicité  aussi  bien 
que  de  draconisme  :  tricherie  au  Jeu,  falsification  de  poids  ou  de 
poudre  d'or,  vol  ou  brigandage  :  la  mqrt  sans  phrase.  —  Ivrognerie 
pendant  les  heures  de  travail,  voies  de  fait  envers  les  camarades  ou 
recel  de  femme  :  la  bastonnade  appliquée  à  la  russe  sur  le  postérieur 
préalablement  mis  à  nu,  et  administrée  par  deux  gaillards  qui  frappent 
à  coups  de  trique  comme  sur  une  enclume  font  des  forgerons.  Insubor- 
dination ou  querelles  amenant  perte  de  temps,  mais  S9.ns  voie  de  fait  : 
Tamende,  de  1,  2,  4  jusqu'à  lOzolotniks  de  poudre  d'or  (1  zolotnik 
équivaut  à  peu  près  à  40  francs  de  valeur  française). 

Les  starosts  ou  anciens  sont  en  même  temps  bourreaux.  (On  ne  to- 
lère pas  de  femmes  sur  les  placers  ;  elles  sont  reléguées  de  l'aulre  côté 
de  l'Amour  dans  des  établissements  spéciaux  à  18  kilomètres  des 
placers.) 

Outre  les  Russes  organisés  comme  ci-dessus,  il  y  a  des  Chinois  qui 
font  bande  à  part  et  ont  leur  organisation  spéciale  qui  reste  impénétra- 
ble. Les  rixes  entre  Russes  et  Chinois  sont  extrêmement  rares,  les  Asia- 
tiques cédant  sur  toutes  choses  et  se  contentant  des  terrains  dont  les 
Russesne  veulent  plus  ;  cependant,  ils  gagnent  au  moins  autant.  De  même 
que  les  Russes,  ils  ne  souffrent  pas  de  femmes  sur  les  travaux.  Elles  sont 
aussi  reléguées  de  l'autre  côté  du  fleuve  Amour  et  surveillées  par  des 
Molokane  (secte  religieuse  russe  réputée  pour  sa  haute  moralité,  mais 
reconnaissant  qu'il  est  avec  le  ciel  des  accommodements).  Le  président 
actuel  Karl  Karlowitsch  Ivanowitsch  a  fondé  deux  hôpitaux.  L'un  d*eux 
tient  lieu  ici  de  votre  hôpital  du  Midi  à  Paris  ;  il  est  desservi  par  deux 
médicastres  qui  sont  plus  sorciers  que  médecins. 

Il  y  a  ici  cinq  hôtels,  mais  les  lits  sont  remplis  de  jpunaises,  les  cuvet- 
tes sont  inconnues,  tout  le  reste  est  à  l'avenant.  On  compte  vingt-deux 
cabarets,  en  même  temps  magasins  de  comestibles  et  où  on  fait  de  la 
musique  chino-russe.  La  concurrence  fait  que  les  prix  ne  sont  pas  trop 
exagérés,  sauf  pour  les  liqueurs  fortes.  Un  ouvrier,  buvant  raisonnable- 
ment sans  se  soûler,  peut  vivre  avec  deux  roubles  par  jour.  Or,  il  en 
gagne  facilement  six.  Tout  se  paie  en  poudre  d'or.  On  entre  au  caba- 
ret pour  demander  un  verre  d'eau-de-vie,  c'esl^à-dire  à  peu  près  la 
contenance  d'un  quart  de  bouteille,  et,  pour  le  payer,  le  client  présente 
son  sac  de  cuir  renfermant  la  poudre  d'or.  Le  mastroquet  russe  y  puise 
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la  pincée  d'or  qu'il  peut  tenir  entre  les  ongles  du  pouce  et  de  l'index. 
Les  employés  qui  ont  des  pinces  de  crabes  sont  donc  justement  appré- 
ciés des  mastroquets  qui  les  paient  plus  cher  que  les  autres;  cependant, 
ils  usent  avec  prudence  de  leurs  pinces,  car,  en  cas  d'abus,  l'autorité 
des  starosU  et  leurs  triques  interviennent  dans  les  douze  heures,  et  plus 
d'un  mastroquet  trop  avide,  attaché  en  moins  de  deux  minutes  à  plat- 
ventre  sur  un  de  ses  propres  bancs,  a  pu  expérimenter  sur  les  cuisses  la 
justice  expéditive  des  anciens  et  du  président  Karl  Karlowitsch.  Vous 
voyez  que,  en  somme,  tout  est  organisé  ici  d'une  manière  sommaire  et 
barbare,  et  pourtant  il  y  a  en  tout  une  certaine  justice  et  un  grand 
sens  pratique  en  vue  du  seul  but  à  atteindre  :  Yeccploitation  de  Vor. 

Voici  dans  quelles  conditions  l'or  est  exploité.  Le  métal  précieux  est 
caché  par  une  couche  d'humus  ou  de  tourbe,  épaisse  de  1",20  centi- 
mètres, puis  d'une  couche  de  2  à  7  mètres  d'argile  sablonneuse,  on 
trouve  ensuite  le  gravier  aurifère;  la  couche  a  de  1",50  à  2",2S  d'épais- 
seur (les  pépites  sont  rares  et  petites),  puis  enfin  un  lit  d'argile  bleue. 
L'eau  est  tellement  abondante  qu'on  ne  peut  exploiter  qu'en  hiver,  pen- 
dant que  la  terre  est  gelée.  Alors  on  amène  des  bois  voisins  des  troncs 
d'arbres  entiers  qu'on  allume  et  on  peut  exploiter  sur  le  petit  espace 
qui  a  dégelé  ;  —  ensuite  on  se  porte  plus  loin  pour  faire  la  même 
opération  pendant  que  l'espace  qu'on  vient  d'exploiter  gèle  de  nouveau. 
Ce  mode  d'exploitation  fait  que  les  sociétés  coopératives,  artels ,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut,  ne  se  composent  jamais  de  plus  de  huit  à  quinze 
ouvriers. 

L'exploitation  serait  plus  avantageuse  en  été  si  l'on  creusait  un  canal 
d'écoulement  des  eaux,  et  le  président  actuel,  Karl  Karlowitch,  y  songe 
sérieusement.  La  richesse  du  gravier  aurifère  est  prodigieuse.  100  pouds, 
soit  16,000  kilos,  donnent  en  moyenne  7  livres  d'or  par  les  procédés 
primitifs  employés  jusqu'ici.  Les  creadles  américains  commencent  à 
peine  à  s'introduire  ;  la  plupart  des  Russes  et  des  Chinois  se  contentent 
d'une  simple  sébile  qu'ils  font  tourner  entre  leurs  mains.  L'or  produit 
pendant  le  mois  de  décembre  et  de  janvier  a  été  de  3  pouds,  soit  une 
livre  et  demie  par  jour,  en  moyenne.  —  Comme  toutes  les  vallées  envi- 
ronnantes sont  également  aurifères,  on  peut  en  conclure  que  c'est  une 
nouvelle  Californie  qui  s'ouvre  sur  les  confins  de  la  Chine. 

Il  me  reste  à  décrire  la  physionomie  générale  de  la  contrée.  Les  pla- 
cers  sont  dans  une  vallée  encaissée  entre  les  contre-forts  des  monts 
Jablonnoï.  Elle  est  longue  de  trente  kilomètres  et  large  de  trois,  enca- 
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drée  par  deux  murailles  de  3,000  à  4,000  pieds  de  haut,  formant  des 
pentes  raides,  ravinées  de  toutes  parts  et  couvertes  de  forêts  vierges 
dans  le  sens  le  plus  strict  du  mot.  Les  essences  sont  presque  exclusive- 
ment des  sapins  et  des  mélèzes  (en  russe  listiuennUza)  entremêlés  de 
quelques  tilleuls  et  bouleaux.  Il  y  a  là  des  bois  de  construction  comme 
ntille  part  ailleurs  ;  mais  ces  forêts  et  ces  contre-forts,  suivis  d'autres  val- 
lées également  encaissées  et  aurifères,  sont  suivies  d'un  désert  sans  eaUy 
qu'il  faut  sept  jours  de  marche  pour  traverser.  Le  passage  du  côté  de  la 
Qiine  est  ainsi  absolument  impraticable  avec  les  moyens  dont  on  dis- 
pose actuellement,  de  sorte  que  ce  territoire  qui  est  situé  sur  la  rive 
droite  de  l'Amour,  et  qui  appartient  à  l'Empire  du  Milieu,  est  une  proie 
facile  pour  la  Russie  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'un  jour  ou  l'autre  elle 
s'en  emparera.  Dès  maintenant,  des  ingénieurs  militaires  russes,  déduises 
en  marchands  d'or,  lèvent  un  plan  topographique  de  la  localité  et  des 
pays  environnants. 

L'opinion  des  gens  du  pays,  et  des  mandarins  qui  s'aventurent  ici  de 
temps  en  temps,  est  que  la  Chine  ne  se  laissera  pas  dépouiller  sans  résis- 
tance et  qu'il  y  aura  du  grabuge  avant  peu.  Au  surplus,  la  Russie  se 
prépare  et  il  y  a  plus  de  8,000  hommes,  tant  Cosaques  qu'artiUeurs  et 
fantassins,  campés  dans  la  région. 

A  mon  sens,  vous  devriez  engager  quelques-uns  de  vos  jeunes  et 
eaireprenants  compatriotes  à  venir  ici  en  touristes  explorateurs.  En 
dehors  de  l'étude  des  placers,  ils  trouveront   toutes  les  distractions 
désirables  par  des  chasses  exceptionnelles.  —  Le  gibier  est  plus  abon- 
dant qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Nous  avons  trois  espèces  d'ours  :  le 
Mouraveinik  (fourmilier),    ainsi   nommé  parce  qu'il  se  nourrit   de 
fourmis  ;  il  est  petit,  noir,  méchant,  ne  se  couche  pas  l'hiver,  il  est 
d'un  tir  facile  ;  —  le  grand  brun,  roux  gigantesque,  et  le  Krestotonik, 
avec  une  croix  de  poils  blancs  sur  la  poitrine  et  le  ventre.  Ces  di- 
verses espèces  abondent  dans  le  pays,  tandis  qu'on  n'y  trouve  que  très 
rarement  le  tigre  de  Sibérie.  11  y  a  ici  en  quantité  des  loups,  des 
renards,  des  lynx,  —  des  coqs  de  bois  et  de  bruyère,  des  cygnes  ; 
on  trouve  du  gibier  de  plume  à  foison  ;  —  les  chevreuils  et  les  cerfs 
sont  également  très  nombreux. 

Les  vivres,  très  grossiers  du  reste,  viennent  par  l'Amour  de  Trans- 
balkalie;  cependant  la  contrée  très  fertile  pourrait  produire  le  blé 
en  abondance,  mais  on  a  bien  d'autres  choses  à  faire  que  de  s'occu- 
per de  culture. 
Les  objets  de  luxe,  vins,  vêtements,  instruments,  armes,  poudre. 
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en  général  tout  ce  qui  exige  une  vie  tant  soit  peu  civilisée,  viennent 
de  Hambourg  par  les  soins  de  la  maison  Dickson  et  C*  qui  a  presque 
le  monopole  des  approvisionnements  du  pays.  Les  vs^eurs  que  cette 
maison  charge  arrivent  jusqu'à  NicolaïefF  et  Ignatchino.  —  L'assu- 
rance maritime  va  jusqu'à  2  1/2  pour  cent  de  la  valeur  de  la  car- 
gaison. 

Je  ne  sais  pas  s'il  serait  du  goût  des  Français  de  venir  tenter  la 
fortune  de  ce  côté  ;  mais  puisque  vous  m'avez  demandé  des  informa- 
tions précises  sur  ce  qui  se  faisait  ici,  vous  pouvez  conununiquer  en 
toute  sûreté  cette  note  aux  lecteurs  dç  la  Revue  française. 

EXPLORATION  DE  M.  VICTOR  GIRAUD 

DANS   l' AFRIQUE   CENTRALE 
(1882-1884) 

M.  Victor  Gîraud,  enseigne  de  vaisseau,  explorateur  dans  l'Afrique 
équatoriale,  et  dont  la  conférence  faite  le  7  avril  dans  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne  a  eu  un  grand  retentissement,  a  retracé  rapide- 
ment l'itinéraire  qu'il  a  suivi  pendant  les  deux  années  1883  et  1884.  — 
Étant  parti  de  Zanzibar,  il  a  visité  successivement  les  lacs  Bangouéolo, 
Moéro,  Tanganikia,  Nyassa  et  est  revenu  par  le  Zambèse.  Il  a  parcouru 
une  partie  des  régions  qu'avait  explorées  Livingstonc,  a  pu  préciser 
certaines  données  géographiques  restées  jusque-là  très  indécises,  et 
constater  l'état  des  populations  et  la  valeur  des  productions  de  toute 
cette  partie  du  centre  africain. 

Un  intérêt  tout  particulier  s'attache  à  ces  révélations.  Depuis  plu- 
sieurs années  la  fièvre  coloniale  s'est  emparée  de  tous  les  États.  On  a 
dépecé  le  continent  africain,  et  le  gros  morceau  a  été  pris  par  l'État  du 
Congo.  Étroitement  resserré  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  par  les 
possessions  françaises  et  portugaises,  ce  nouvel  Étal  occupe  presque 
toute  l'Afrique  centrale  et  confine  aux  lacs  Tanganika,  Moéro  et 
Bangouéolo.  Au  delà  de  ces  lacs,  et  jusqu'à  la  côte  orientale  baignée 
par  l'océan  Indien,  s'étendent  de  vastes  contrées  dont  les  ressources 
sont  peu  connues.  Le  commerce  de  ce  pays  se  fait  par  Zanzibar.  C'est 
précisément  dans  cette  partie  que  l'Allemagne  vient  de  fonder  un 
établissement  d'une  étendue  considérable,  comprenant  toute  la  région 
de  rUsagara.  Les  vues  de  l'Allemagne  sur  Zanzibar  ne  sont  plus  un 
secret  pour  personne,  et  il  est  incontestable  que  si  l'avenir  de  l'Usagafa 
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est    problématique^    le  protectorat   ou  la    possession   de   Zanzibar 
est  de  nature  à  exciter  les  convoitises  de  TAllemagne. 

D'autre  part,  les  limites  de  la  zone  du  commerce  libre  tracée  dans  la 
récente  conférence  de  Berlin  enveloppent,  outre  TÉtat  du  Congo  et 
certaines  parties  des  possessions  françaises  et  portugaises,  des  étendues 
imnoenscs  de  terres  inexplorées  dans  le  centre  de  l'Afrique,  et  ces 
limites  vont  en  s'élargissant  à  mesure  qu'elles  s'approchent  de  la  côte 
orientale.  Ces  territoires  imparfaitement  connus  sont  précisément 
ceux  qui  ont  été  parcourus  par  M.  Giraud  et  cette  exploration  a  l'avan- 
tage de  fixer,  dès  à  présent,  les  idées  sur  l'avenir  de  ces  contrées. 

Nous  nous  bornons  à  rappeler  sonunairemcnt  les  principales  étapes 
de  ce  long  voyage  dont  le  récit  complet  a  été  publié  par  la  Société  de 
géogra^[)hie  (1).  —  Parti  de  Dar-es-Salam  le  17  décembre  1882,  M.  Gi- 
raud traversa  VUzaram^o  qui  est  un  pays  misérable;  il  perdit  beaucoup 
de  temps  dans  le  pays  montagneux  de  VUsagara,  à  cause  du  transport 
du  petit  bateau  en  acier  qui  devait  lui  servir  à  naviguer  sur  les  lacs  de 
l'intérieur.  Dans  VUhéhé,  il  a  constaté  une  abondance  de  bétail;  avec 
Yllbena,  VUssango  et  le  Condé,  contrées  au  nord  du  lac  Nyassa,  c'est  la 
seule  r^on  où  il  en  ait  rencontré.  Le  petit  pays  de  Condé  est  très  peuplé 
et  très  prospère. 

Du  lac  Nyassa  au  lac  Bangouéolo,  il  fallut  plus  de  deux  mois  et  demi 
en  traversant  le  grand  pays  de  VUemba  où  commande  Ketimkuru.  Le 
18  juillet  1883,  le  petit  bateau  fut  monté  et  M.  Giraud  se  lança  sur  le 
lac  Bangouéolo,  tristement  célèbre  par  la  mort  de  Livingstone.  Il  apprit 
bientôt  que  le  Louapoula  qui  joint  le  lac  Bangouéolo  au  lac  Moéro 
sortait  par  le  sud;  c'était  un  immense  détour  à  faire.  Une  fois  en- 
gagé sur  Je  fleuve,  il  fut  acculé  à  la  grande  cataracte  de  Monbout- 
toula  et  en  môme  temps  attaqué  par  l'armée  de  Méré-Méré.  Retenu 
prisonnier  pendant  deux  mois,  à  cent  lieues  du  reste  de  son  escorte, 
il  parvint  à  fuir  et  à  rejoindre  sa  caravane  dans  le  Lunda  chez  le  roi 
Cazembé.  Ce  dernier  parvint  à  lui  prendre  la  moitié  de  ses  fusils,  et, 
pour  se  soustraire  à  de  nouvelles  exactions,  M.  Giraud  gagna  le  lac 
Tanganika  où  il  arriva  en  traversant  Vltahoua  ;  ce  pays  était  ravagé 
par  la  ûunine  la  plus  effrayante. 

Sur  les  bords  du  lac  Tanganika,  à  lendné,  M.  Giraud  rencontra 
deux  missionnaires  anglais,  MM.  Swann  et  Brook,  établis  là  depuis  peu 


(1)  Noos  dovonfl  à  l'obligeante  communication  de  la  Société  de  géographie  la  carte 
de  ritinéraire  de  M.  Victor  Giraad  qui  accompagne  ce  compte  rendu. 
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pour  construire  un  bateau  en  fer,  destiné  à  naviguer  sur  le  lac.  Il  reçut 
chez  eux  la  plus  cordiale  hospitalité.  De  l'autre  côté  du  lac,  il  trouva 
la  station  de  Karema,  créée  depuis  cinq  ans  par  le  capitaine  Gambier, 
envoyé  du  comité  belge  de  l'Association .  Il  fut  reçu  par  M.  Storms, 
officier  de  Tétat-major  belge,  commandant  la  quatrième  expédition 
belge  sur  la  côte  est.  M.  Giraud  passa  avec  lui  trois  mois  tant  à  Karema 
qu'à  Mpala,  station  située  vis-à-vis  sur  la  côte  occidentale.  Après  avoir 
attendu  pendant  plusieurs  mois  des  approvisionnements,  il  fut  aban- 
donné par  sa  caravane  qui  s'en  alla,  pillant  le  pays  et  notamment  la 
station  des  Pères  algériens  qui  est  sur  la  route  de  Zanzibar,  aux  envi- 
rons de  Tabora 

Obligé  de  renoncer  à  la  traversée  du  continent  africain,  M.  Giraud 
regagna  la  côte  orientale.  Il  croisa  sa  première  route  à  la  station 
anglaise  de  Kiwanda  où  il  reçut  de  M.  Bain,  missionnaire  anglais, 
une  excellente  hospitalité.  D  rejoignit  le  lac  Nyassa  à  Karonga,  où  il 
trouva  un  petit  vapeur  anglais  Yllala,  qui  fut  lancé  il  y  a  sept  ans 
par  les  missionnaires,  et  qui  a  été  cédé  depuis  à  une  Compagnie  qui 
fait  le  commerce  de  l'ivoire.  En  dix  jours  de  navigation  il  put  attein- 
dre le  Shiré,  le  fleuve  des  hippopotames  et  des  crocodiles.  La  côte 
ouest  du  lac  Nyassa  est  déserte,  sauf  aux  environs  de  Bandawé  où  les 
Anglais  viennent  de  fonder  une  station  pour  remplacer  celle  de 
Livingstonia  que  la  mortalité  a  fait  abandonner.  C'est  un  peu  au  sud 
de  Bandawé  que  part  la  route  des  caravanes  d'esclaves  qui  traver- 
sent le  lac  pour  aller  à  Quiloa.  «  Bien  que  moins  considérable  qu'au 
lac  Tanganika,  ajoute  M.  Giraud  dans  sa  relation,  la  traite  se  prati- 
que encore  là  sur  une  grande  échelle  et  les  Anglais  feront  bien 
de  ne  jamais  essayer  d'y  mettre  leur  veto  s'ils  ne  veulent  être  mas- 
sacrés. Il  l'ont,  du  reste,  parfaitement  compris.  »  —  Les  bords  du 
Nyassa  sont  couverts  d'éléphants  dont  le  lieutenant  Pulley,  de  la 
marine  anglaise,  qui  y  chasse  depuis  quatre  ans,  tue  en  moyenne 
25  à  30,  chaque  saison.  A  Livingstonia,  M:  Giraud  rencontra  un 
gentleman  anglais,  M.  Kerr,  qui  venait  de  Cape-Town,  après  une  tra- 
versée pleine  d'aventures.  Ils  regagnèrent  ensemble  Quilimane,  en 
faisant  halte  à  la  petite  colonie  anglaise  de  Blantayre  ou  de  Mandala 
où  ils  furent  accueillis  par  une  quinzaine  d'Européens,  et  arrivèrent 
au  Zambèse  après  avoir  échappé  aux  Messengeries  en  guerre  avec 
les  Portugais.  Arrivés  à  Quilimane,  sur  le  littoral  de  l'Océan,  M.  Giraud 
reçut  l'hospitalité  de  M.  Rossier,  agent  de  la  maison  Mante  et  Borelli, 
de  Marseille,  et  un  mois  plus  tard  il  retrouvait  à  Zanzibar  tous  ses 
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amis  du  départ,  notre  consul  M.  Ledoulx  et  le  capitaine  Cambier,  qui 
avaient  eu  soin  de  faire  arrêter  tous  les  déserteurs  de  la  caravane. 

M.  Giraud  a  fait  suivre  ce  récit  de  diverses  appréciations  géné- 
rales (1). 

L'état  de  misère  des  indigènes  est  extrême,  leur  apathie  et  le 
manque  de  ressources  les  maintiennent  dans  une  situation  misérable 
et  sans  issue.  Les  populations  sont  éparses,  très  clairsemées  et 
habitent  des  hameaux  d'une  centaine  de  huttes.  On  ne  trouve  pas 
cent  habitants  mâles  par  25  kilomètres.  Agglomérées,  elles  seraient 
exposées  au  despotisme  de  quelque  grand  chef,  ce  qui  serait  encore 
plus  redoutable.  Les  terres  défrichées  en  décembre  sont  ensemencées 
en  janvier  et  la  récolte  se  fait  en  juin.  Le  maïs  et  le  sorgho  sont  la 
nourriture  habituelle,  le  blé  manque  complètement;  aussi  estr-ce  la 
chasse  seule  qui  a  permis  à  M.  Giraud  de  faire  vivre  sa  caravane;  et  il 
ajoute  que  si  les  indigènes  qui  l'accompagnaient  l'ont  suivi,  c'est  tant 
qu'ils  n'ont  eu  aucun  moyen  de  déserter.  La  dépopulation  du  centre 
de  l'Afrique  continue,  aidée  par  la  famine  et  la  traite  des  esclaves. 

M.  Giraud  ne  craint  pas  d'aller  à  rencontre  d'idées  établies.  Il 
exprime  son  opinion .  sans  se  soucier  de  ce  qu'en  peut  penser  la 
galerie.  D  est  revenu  de  la  région  des  lacs  en  disant  avec  une 
entière  sincérité  :  <t  Rien  à  faire  là-bas;  »  et  il  ajoute  :  «  On  a  eu  tort 
de  supprimer  la  traite,  il  fallait  la  modifier.  »  Voilà  une  théorie  qui 
soulèvera  de  bien  vives  protestations,  mais  les  motifs  qu'il  donne 
méritent  d'être  discutés. 

Il  y  a  deux  castes  bien  distinctes  parmi  les  noirs  :  une  aristocratie 
dont  le  métier  est  la  guerre,  et  la  masse  qui  cultive  la  terre  et  dont  la 
destinée  est  l'esclavage.  La  traite  ne  s'attaque  qu'à  cette  dernière  caste 
et  les  caravanes  emmènent  les  noirs  vers  deux  directions  :  à  l'ouest  vers 
Saint-Paul-de-Loanda,  à  l'est  vers  Zanzibar.  La  traite  dépeuplant  le  pays 
n'y  laissera,  à  la  longue,  que  la  première  caste  avec  laquelle  les  Euro- 
péens qui  viendront  s'installer  auront  fort  à  faire,  et  môme,  dans  l'état 
actuel,  il  est  certain  que  les  indigènes  ne  vendront  jamais  leur  liberté 
pour  le  morceau  de  pain  cpie  nous  voulons  leur  tendre,  car  ils  ont,  par- 
dessus tout,  le  souci  de  l'indépendance.  On  se  fait  des  idées  inexactes 
sur  le  sort  des  esclaves  dans  le  pays.  Les  maîtres  et  les  esclaves  vivent 
ensemble  et  forment  une  grande  famille,  où  l'intérêt  du  maître  tempère 
les  rigueurs  de  l'esclavage.  Il  est  d'ailleurs  toujours  possible  à  un  esclave 

(1)  Séance  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  16  juin  1885. 
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de  fuir  s'il  est  maltraité.  En  pratiqpie,  rémancipation  des  esclaves  ne 
produit  pas  de  bons  résultats.  L'esclave  émancipé  perd  la  tête,  il  ne  sait 
se  retourner,  prendre  un  état  ;  il  végète  alors  dans  la  misère,  dépérit; 
et  là-bas,  la  maladie,  c'est  la  mort. 

M.  Giraud  dit  qu'il  ne  faut  pas  juger  le  centre  de  l'Afrique  d'après  la 
côte  occidentale.  Dans  toute  la  région  qu'il  a  parcourue,  il  n'y  a  qu'une 
végétation  très  maigre,  les  arbres  sont  courts  et  rabougris.  Les  mines 
paraissent  peu  importantes  ;  il  n'y  a  guère  que  du  fer  et  du  cuivre. 
Quant  au  commerce  de  l'ivoire,  il  est  réservé  aux  Arabes  et  aux  métis 
portugais,  et  ce  commerce,  pour  être  pratique,  doit  être  fait  en  même 
temps  que  la  traite. 

Ce  tableau  est  peu  engageant,  et  M.  Giraud  en  terminant  a  recom- 
mandé à  ses  auditeurs  de  ne  pas  s'illusionner  sur  les  sources  de  profits 
à  tirer  du  continent  africain. 

CHEIK-SAID,  OBOCK  ET  TADJOURAH 

M.  Caspari,  ingénieur  hydrographe,  a  fait  une  conférence,  à  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  sur  sa  mission  à  Cheik-Saïd  et  au 
golfe  de  Tadjourah. 

Le  territoire  de  Cheik-Saïd  ou  de  Bab-el-Mandeb  (Porte  des  larmes 
ou  de  la  désolation)  est  situé  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Arabie.  La 
Compagnie  marseillaise  Rabaud  et  Bazin,  concessionnaire  de  ce  terri- 
toire, y  avait  fondé  un  établissement  en  1870,  mais  elle  Ta  abandonné 
en  1871. 

Les  montagnes  de  Bab-el-Mandeb  ne  forment  pas  une  chaîne;  il 
n'y  a  que  cinq  à  six  hauteurs  isolées.  La  plus  grande,  le  Djebel  ben 
Ali,  domine  de  beaucoup  le  fort  anglais  situé  sur  l'îlot  de  Périm.  Au 
nord  de  ce  massif  volcanique  s'étend  une  plaine  de  sable  échancrée 
par  une  lagune  qui  communique  avec  la  mer  Rouge  par  un  étroit 
goulet  et  dans  laquelle  la  profondeur  moyenne  de  l'eau  n'est  pas 
supérieure  à  40  centimètres.  Cette  plaine  est  bornée  au  nord  par  les 
monts  Heigha,  également  volcaniques  ;  au  delà  est  un  immense  désert. 
Le  marabout  de  Cheik-Saïd  est  situé  sur  là  pointe  qui  fait  face  à 
Périm. 

La  population  comprend  une  vingtaine  d'Arabes  nomades  qui  ex- 
ploitent la  lagune  très  poissonneuse  et  vont  vendre  à  Périm  le  pro- 
duit de  leur  pêche.  Une  quinzaine  de  soldats  turcs  occupent  un  petit 
fortin.  Ce  n'est  que  tout  récemment,  depuis  qu'il  a  été  question  d'oc- 
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cuper  Cheik-Saïd,  que  le  gouvernement  ottoman  a  établi  là  cette  petite 
garnison  qu'il  vient  de  renforcer  il  y  a  quelques  jours. 

L'eau  est  peu  abondante  et  de  qualité  médiocre,  la  végétation  nulle. 
La  faune  se  réduit  à  quelques  gazelles  et  lièvres.  La  température  du 
jour  oscille  entre  30  degrés  en  hiver  et  45  en  été.  Au  mois  de  février 
dernier,  pendant  les  recherches  de  la  mission,  une  explosion  se  fit 
entendre  dans  le  massif  de  Cheik-Saïd  :  c'était  un  plateau  de  théodolite 
qui  venait  de  sauter  sous  l'action  des  rayons  du  soleil.  On  ne  trouve 
pas  de  charbon  dans  cette  région. 

L'inconvénient  de  cette  position  maritime  est  l'absence  complète 
d'une  rade  sûre.  Les  navires  mouillent  en  pleine  côte  et  sont  obligés  de 
changer  de  mouillage  suivant  la  mousson.  Pendant  la  mousson  sud-est 
on  est  assez  bien  abrité;  pendant  la  mousson  nord-ouest  on  peut 
trouver  un  abri  au  sud  du  cap.  Mais  ces  moussons  ne  sont  pas  régulières 
comme  dans  l'océan  Indien,  et  il  est  difficile  de  prévoir  les  brusques 
changements  qui  rendent  la  tenue  de  la  mer  fort  pénible.  En  outre,  en 
raison  du  fond  de  sable  et  de  corail,  le  mouillage  est  peu  commode.  Si 
l'on  voulait  fonder  un  établissement  commercial  d'une  importance 
relative,  il  faudrait  créer  un  port  de  toutes  pièces  et  ce  ne  serait  pas  une 
entreprise  facile.  11  faudrait  jeter  une  digue  ou  construire  une 
grande  jetée,  ce  qui  demanderait  quelque  chose  comme  trois  à  quatre 
kilomètres  de  travaux. 

L'intérêt  commercial  n'est  pas  bien  considérable.  On  pourrait 
détourner  au  profit  de  Cheik-Saïd  une  bonne  partie  du  commerce 
d'Aden,  mais  ce  serait  peu  de  chose  ;  le  commerce  de  la  région  ne 
consiste  guère  qu'en  gommes  et  en  plumes  d'autruche. 

Obock  semble,  au  contraire,  placé  dans  une  situation  beaucoup  plus 
favorable.  Le  port,  sans  être  très  spacieux,  est  sûr  et  d'un  accès  facile. 
C'est  une  station  sufiîsante  pour  approvisionner  en  vivres  et  en  char- 
bon ceux  de  nos  bâtiments  qui  se  rendent  en  extrême  Orient.  La 
Compagnie  de  navigation  Mesnier  y  a  établi  un  comptoir  et  un  dépôt 
de  charbon.  Le  climat  est  aussi  chaud  qu'à  Aden  et  plus  humide  en 
hiver  ;  l'abondance  de  bonne  eau  permet  les  cultures  maraîchères.  Il 
y  a  en  effet  la  vallée  des  jardins  d'Obock  bien  connue  dans  ce  pays. 
Les  jardins  sont  abrités  par  l'ombre  des  mimosas  et  on  arrose  cons- 
tamment, car  le  soleil  brûle  tout.  Les  légumes  d'Europe  y  ont  été 
implantés  et  réussissent  assez  bien,  mais  sont  quelque  peu  dégé- 
nérés. 

Le  bétail  consiste  surtout  en  moutons  à  grosse  queue  qui   sont 
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nourris  à  certaines  époques  par  les  feuilles  cueillies  sur  les  mimosas. 
Le  poisson  abonde  ainsi  que  les  huîtres.  Outre  les  eaux  douces,  il 
existe  une  source  d'eau  sulfureuse. 

Au  début  de  Tannée,  les  Danakils  du  voisinage  étaient  venus  s'ins- 
taller près  d'Obock  ;  malheureusement  des  pluies  diluviennes  ont  causé 
de  grands  dégâts,  raviné  les  jardins,  noyé  une  partie  des  troupeaux. 
Les  constructions  du  cap  Obock,  entreprises  avec  des  matériaux  défec- 
tueux, ont  été  littéralement  dissoutes.  Ces  orages  sont  fort  rares  dans 
la  région,  et  il  n'en  avait  été  observé  aucun  dans  ces  dernières  années  ; 
cette  catastrophe  aura  eu  au  moins  cela  de  bon,  c'est  qu'elle  aura 
servi,  il  faut  l'espérer,  de  leçon  pour  l'avenir. 

Les  autres  postes  du  golfe  de  Tadjourah,  Sagallo  en  particulier,  ne 
sont  que  des  têtes  de  ligne  de  caravanes.  A  l'époque  de  la  visite  de  la 
mission,  une  caravane  chaînée  d'armes  pour  le  Choa  attendait  depuis 
plus  de  deux  mois  cpie  notre  allié,  le  sultan  Hamed  LoYta,  lui  eût  fourni 
les  convoyeurs  nécessaires.  Dans  cette  caravane  se  trouvaient  des  mis- 
sionnaires suédois. 

Le  protectorat  de  la  France  s'étend  sur  toute  la  côte  nord  du  golfe 
de  Tadjourah,  jusqu'au  Bahr  Assal,  situé  à  l'ouest  du  Ghubbet-Khorab, 
où  l'on  exploite  le  sel  qui  se  dépose  naturellement  et  en  grande  abon- 
dance. La  baie  du  Ghubbet-Khorab  est  un  cirque  presque  fermé,  entouré 
de  montagnes  élevées  et  escarpées  ;  le  pays  est  complètement  désert. 
Au  fond  du  cirque  se  trouve  un  couloir  très  étroit  et  inaccessible.  Il 
faut  passer  sur  un  sol  rocheux  et  noir  à  travers  un  pays  aride  et  inha- 
bité pour  atteindre  le  lac  Salé,  non  loin  du  Ghubbet-Khorab  ;  ce  lac, 
d'un  beau  bleu  comme  tous  les  lacs  très  salés,  fait  un  très  curieux  effet. 
n  est  compris  dans  les  terrains  cédés  par  le  sultan  Loïta,  et  se  trouve 
être  le  point  terminus  des  possessions  françaises  vers  l'ouest. 

Tadjourah  n'est  cpi'un  village  de  huttes  avec  quelques  mosquées.  Les 
rues  sont  empierrées,  afin  de  pouvoir  entendre  passer  les  Danakils  qui 
y  font  du  bruit  en  marchant  ;  c'est  un  moyen  pour  les  habitants  d'être 
prévenusde  l'arrivée  des  voleurs.  Comme  à  Sagallo,  la  garnison  ne  se 
compose  que  de  3  hommes.  Le  sultan  de  Tadjourah  est  un  jeune  hom- 
me n'ayant  que  peu  de  prestige. 

La  population  des  Danakils  est  noire  mais  diffère  beaucoup  du  nègre 
et  se  rapproche  du  Soudanien  et  de  l'Arabe.  Ils  sont  nomades  et  mu- 
sulmans, pratiquent  le  Coran  et,  heureusement,  font  de  très  nom- 
breuses ablutions.  Leur  civilisation  est  peu  avancée  ;  ils  sont  faciles  à 
exciter  et  la  vendetta  est  en  honneur  chez  eux.  Les  voleurs  sont  mis  la 


Digitized  by 


Googl( 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES  77 

tête  dans  l'eau  et  y  sont  maintenus  jusqu*à  ce  qu'il  se  produise  un 
commencement  d'asphyxie.  Le  Dunkali  a  l'habitude  de  se  mettre  de 
la  chaux  dans  les  cheveux  ;  cela  fait  une  sorte  de  colle  et  lui  tient  lieu 
de  chapeau.  , 

Nos  relations  avec  les  indigènes  sont  bonnes,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  fond  de  leur  caractère  est  beUiqueux  et  que  ces  sauvages 
ont  eu  de  fréquents  démêlés  avec  les  tribus  voisines.  Us  ont  une  façon 
particulière  de  fadre  leur  déclaration  de  guerre:  quand  ils  veulent 
entrer  en  hostiUté,  ils  envoient  à  leurs  adversaires  de  la  terre  noire  et 
boivent  de  la  graisse. 

En  résumé,  à  l'exception  d'Obock,  qui  constitue  un  point  de  ravi- 
taillement très  bien  placé,  ces  stations  du  golfe  de  Tadjourah  doivent 
être  considérées  surtout  conune  des  têtes  de  ligne  de  caravanes;  la 
nature  du  sol,  le  peu  de  salubrité  du  climat  et  le  peu  de  goût  de  la  popu- 
lation pour  les  travaux  agricoles  opposent  de  sérieuses  difiBcultés  à  un 
établissement  colonial  véritable.  11  faut  avant  tout  se  méfier  des  in- 
digènes. 

INAUGURATION  DU  BUSTE  DU  DOCTEUR  CREVAUX 

DANS  LE  JARDIN  BOTANIQUE  DE  LA  VILLE  DE  NANCY 

Le  14  juin  dernier,  les  Lorrains  élevaient  un  monument  à  leur 
compatriote,  le  grand  voyageur,  Jules  Grevaux,  médecin  de  première 
classe  de  la  marine.  Crevaux  n'était  pas  né  à  Nancy  même  ;  il  était 
de  Lorquin,  petite  localité  des  environs,  annexée  après  la  guerre  et 
dans  laquelle  il  serait  par  conséquent  impossible  de  lui  élever  un 
monument  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  connaît  les  voyages  de  Crevaux  qui  embrassent 
une  période  de  cinq  années  —  de  1877  à  1882  —  sur  les  grands 
cours  d'eau  de  l'Amérique  du  Sud,  le  Maroni,  le  Pilcomayo,  etc., 
et  tout  le  monde  connaît  aussi  sa  fin  malheureuse  dans  ce  dernier 
fleuve  où  il  fut  assassiné  par  les  Indiens  Tobas  en  avril  1882. 
Crevaux  a  parcouru  des  contrées,  remonté  et  descendu  des  fleuves 
absolument  inconnus  avant  lui,  au  milieu  de  difficultés  de  toute 
sorte,  teUes  que  bien  souvent  des  gens  qui  connaissaient  le  pays  le 
détournaient  des  voyages  qu'il  voulait  entreprendre,  convaincus  qu'il 
marchait  à  une  mort  certaine.  Mais  son  courage  et  son  énergie 
triomphaient  de  tous  les  obstacles.  Le  tracé   des   fleuves   dont  il   a 
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relevé  le  cours  avec  une  minutieuse  exactitude  forme  \xù  magnifique 
album  qui  a  été  publié  par  la  Société  de  Géographie  et  qui  constitue 
un  travail  d'une  valeur  considérable,  car  il  renferme  des  documents 
absoluments  nouveaux  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Les 
divers  États  de  TAmériqpie  du  Sud  avaient  parfaitement  compris  de 
quelle  importance  étaient  pour  eux,  pour  leur  extension  politique  et 
commerciale,  les  voyages  de  Crevaux  et  ils  le  soutinrent  de  toutes 
leurs  forces.  A  peine  la  nouvelle  de  l'attaque  de  la  dernière  mission 
fAt  elle  connue  que  la  République  Argentine  et  la  Bolivie  oi^ani- 
sôrent  des  expéditions  pour  aller  à  son  secours  s'il  en  était  temps 
encore. 

Indépendamment  de  ses  études  géographiques,  Crevaux,  qui  était 
un  travailleur  de  premier  ordre,  a  enrichi  les  sciences  naturelles  et 
médicales  de  nouvelles  conquêtes.  En  botanique,  notamment,  on  lui 
doit  plusieurs  espèces  inconnues  dont  quelques-unes  ont  ou  auront 
un  jour  leur  place  marquée  dans  la  thérapeutique. 

Le  monument  élevé  à  Nancy  se  compose  d'un  buste  en  marbre,  placé 
au  sommet  d'un  piédestal  élevé,  sur  les  quatre  faces  duquel  sont  ins- 
crits les  noms,  les  titres  et  la  liste  des  voyages  de  Crevaux.  La  céré- 
monie d'inauguration  a  eu  lieu  à  9  heures  du  matin.  Les  personnes 
qui  ne  faisaient  pas  partie  du  cortège  officiel  n'étaient  admises  que 
sur  la  présentation  de  cartes.  Sur  une  estrade  dressée  à  côté  du  monu- 
ment prennent  place  les  autorités  de  la  ville  de  Nancy,  le  Maire  de 
la  ville,  le  Procureur  de  la  République,  le  Président  de  la  Société 
de  Géographie  de  l'Est,  les  délégués  de  la  Société  de  Géographie  de 
France,  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  de  Bor- 
deaux, de  Lille,  le  comm*  Foumicr,  l'auteur  du  traité  de  Tien-Tsin,  le 
comm*  de  Bizemont,  etc.,  etc.  Le  voile  qui  couvre  le  buste  est  enlevé 
aux  applaudissements  de  l'assistance,  puis  le  Président  de  la  Société 
de  Géographie  de  l'Est,  M.  Debidour,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres,  prend  la  parole  et,  dans  un  discours  très  remarquable  de 
forme  et  de  fond,  rappelle  la  vie  et  les  voyages  de  Crevaux.  Le 
Maire  de  la  ville  lui  succède,  puis  M.  Maunoir,  Secrétaire  général  de 
la  Société  de  Géographie  de  Paris,  M.  Gauthiot,  Secrétaire  général  de 
la  Société  de  Géographie  commerciale,  M.  Eckmann,  au  nom  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille,  le  D^  Colin,  délégué  de  la  Société 
de  Gé(^raphie  de  Paris,  et  invité  par  la  Société  de  Géographie  de 
l'Est,  dont  nous  donnons  plus  loin  le  discours  in  extenso.  Enfin,  pour 
terminer,  M.  le  comm^  de  BizenK)nt  fait  une  courte  énumération  des 
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marins,  des  organisateurs  coloniaux,  des  voyageurs  illustres  que  la 
Lorraine  a  donnés  à  la  France. 

A  deux  heures  de  Taprès-midi,  M.  Levasseur,  de  l'Institut,  dont 
la  science  profonde  et  la  parole  si  brillante  sont  universellement  con- 
nues et  appréciées,  faisait,  au  théâtre  de  Nancy,  une  longue  confé- 
rence sur  les  explorateurs  de  TAmérique  du  Sud  depuis  Fépoque  de 
sa  découverte.  Après  lui,  le  D*"  Demersay,  qui,  il  y  a  fort  longtemps, 
parcourut  le  Grand  Chaco,  raconte  son  voyage  dans  ces  régions  où 
Crevaux  a  trouyé  la  mort.  Enfin,  M.  Coudreau,  un  jeune  explorateur 
qui  a  repris  Tceuvre  de  Crevaux,  termine  la  séance  par  le  récit  de 
ses  voyages  en  Guyane  et  dans  le  bassin  deTGrénoque. 

Le  soir,  un  magnifique  banquet  offert  par  la  Société  de  Géc^raphie  de 
l'Est  rassemblait  dans  une  cordiale  réunion  les  autorités  locales  et  les 
notabilités  scientifiques  venues  de  toutes  parts  pour  honorer  la  mémoire 
de  l'infortuné  voyageur.  Au  dessert,  des  toasts  ont  été  portés  par  MM* 
Debidour,  Maunoir,  le  maire  de  la  ville  de  Nancy,  Noblot,  sénateur  de 
la  Haute-Saône,  Liouville,  député,  aux  explorateurs  dont  les  voyages 
agrandissent  chaque  jour  le  domaine  des  connaissances  humaines  et  ou- 
vrent de  nouveaux  débouchés  au  commerce  de  notre  pays.  Le  com'  Four- 
nier  remercie  la  ville  de  Nancy  de  sa  gracieuse  hospitalité.  Le  D' Neïs, 
médecin  de  la  marine,  explorateur  du  Laos,  porte  un  toast  au  compagnon 
de  Crevaux,  M.  Lejanne,  pharmacien  de  la  marine,  qui  se  trouve  actuel- 
lement en  service  hors  de  France  et  qui  regrettera  amèrement  de  n'avoir 
pu  se  rendre  à  cette  solennité.  Le  D'  Colin  prend  la  parole  à  son  tour  et 
dit  :  «  Messieurs,  si  le  cher  et  illustre  mort  dont  nous  déplorons  la  perte 
et  dont  nous  célébrons  la  gloire  était  encore  parmi  nous,  lui  aussi  eût 
porté  un  toast,  et  je  crois  être  l'interprète  de  sa  pensée  en  vous  propo- 
sant de  boire  avec  moi  et  en  son  nom  :  A  la  grandeur,  à  la  reconstitution, 
à  la  résurrection  pleine  et  entière  de  la  patrie  !  » 

On  s'est  séparé  vers  dix  heures  du  soir,  emportant  un  profond  souve- 
nir de  cette  journée  où  la  France  a  montré  une  fois  de  plus  comment 
elle  sait  honorer  et  sauver  de  l'oubli  ceux  qui  sont  morts  pour  elle. 

Voici  le  texte  du  discours  prononcé  le  matin  par  le  D'  Colin  : 

Mbsdames,  Messieurs, 

Après  la  parole  si  autorisée  de  M.  le  Président  de  la  Société  de 
Gé(^aphie  de  l'Est,  de  M.  le  maire  de  la  ville  de  Nancy,  de  MM.  Mau- 
noir et  Gauthiot,  qui  vous  ont  parlé  du  D'  Crevaux,  comme  voyageur, 
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et  qui  vous  ont  montré  quels  immenses  services  il  avait  rendus 
par  ses  découvertes,  tant  aux  sciences  géographiques  pures  qu'à  la 
géographie  commerciale,  il  me  reste,  pour  achever  de  mettre  complète- 
ment en  lumière  toutes  les  £aces  de  la  personnalité  de  mon  illustre  et  in- 
fortuné collègue,  à  vous  dire  quelques  mots  de  lui  au  point  de  vue 
médical,  au  nom  de  ce  grand  corps  de  santé  de  la  marine  dans  lequel 
il  comptait  tant  d'amis  dévoués  et  où  sa  mort  a  produit  une  si  vive  et 
si  unanime  douleur.  L'esprit  ardent  et  infatigable  de  Crevaux  mettait  à 
profit  tous  les  faits  intéressants  qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  et  jamais 
il  ne  laissa  passer,  sans  la  recueillir,  une  observation  se  rattachant  à 
quelque  branche  des  sciences  humaines,  quand  elle  lui  paraissait  devoir 
servir  un  jour  les  intérêts  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Tout  jeune,  dans  son  pays  natal,  il  se  livrait  déjà  à  de  curieuses 
études  d'histoire  naturelle  et  tâchait  de  dissiper  quelques  préjugés 
malheureusement  trop  répandus  sur  les  animaux  de  nos  campagnes  qui 
entourent  l'homme  et  qu'il  considère  trop  souvent  comme  des  ennemis, 
quand  ils  sont  en  réalité  ses  plus  utiles  auxiliaires. 

A  peine  lancé  dans  cette  vie  aventureuse  des  voyages  qu'il  avait  tant 
rêvée,  la  fortune  lui  fournit  du  premier  coup  l'occasion  d'étudier  une 
maladie  rare  et  presque  inconnue  jusqu'alors,  Vhématurie  blanche^ 
Y  hématurie  chyleuse  ;  et  le  travail  qu'il  rapporta  sur  ce  sujet  était  telle- 
ment remarquable  que  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  lui  décerna  une 
médaille  d'or. 

Au  retour  d'une  campagne  suivante,  il  publiait  un  travail  géologique 
important  d'après  des  observations  faites  dans  l'Amérique  du  Sud. 

A  la  fin  de  1876,  il  part  pour  une  mission  spéciale  dans  le  haut 
Maroni.  Mais  en  arrivant  à  la  Guyane  une  rude  épreuve  l'y  attendait  ; 
la  fièvre  jaune  venait  d'y  éclater.  Malgré  son  vif  désir  d'entrer  dans 
l'inconnu,  Crevaux  se  souvint  qu'il  était  médecin  avant  d'être  voya- 
geur et,  quelle  que  fût  son  impatience  de  se  lancer  sur  cette  terre 
vierge  qui  depuis  si  longtemps  occupait  sa  pensée,  il  n'hésita  pas  à 
ajourner  son  départ  pour  venir  partager  les  fatigues  et  les  dangers 
de  ses  camarades  et  pour  travailler  avec  eux  à  l'amélioration  de  la 
santé  publique.  Pendant  cinq  mois,  il  lutta  contre  le  fléau  avec 
un  dévouement  admirable  tant  et  si  bien  qu'il  fut  frappé  à  son  tour. 
Heureusement,  cette  fois,  sa  précieuse  existence  nous  fut  conservée, 
et  il  put  commencer  cette  brillante  série  d'entreprises  intrépides  dans 
lesquelles  son  courage  extraordinaire  faisait  l'admiration  et  Tétonne- 
ment  même  des  indigènes  de  ces  contrées.  Pendant  ces  diverses  expé- 
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ditions,  il  servît  encore  puissamment  les  sciences  médicales  par  ses 
découvertes  botaniques  et  ses  études  sur  les  produits  indigènes,  sur 
le  curare  par  exemple,  dont  il  parvint  à  surprendre  la  fabrication. 
Nul  doute  que  dans  la  suite  ses  travaux  et  ses  découvertes  n'eussent 
pris  encore  une  étendue  et  ime  importance  capitales,  si  la  destinée 
souvent  cruelle  aux  grands  hommes  n'était  venue  nous  l'arracher  dans 
tout  réclat  de  sa  force  et  de  sa  gloire. 

Victime  d'un  concours  de  circonstances  malheureuses,  de  cette 
fatalité  contre  laquelle  les  plus  forts  ne  sauraient  lutter,  Crevaux  est 
mort  au  moment  où  le  succès  allait  couronner  complètement  ses  espé- 
rances, assassiné  par  ces  Indiens  dont  il  avait  rêvé  d'améliorer  le 
sort  barbare  et  la  vie  sauvage  en  reculant  dans  l'Amérique  du  Sud- 
les  limites  de  la  barbarie  et  de  l'inconnu. 

D  est  mort  sur  la  terre  étrangère  ;  mais,  du  moins,  s'il  ne  peut 
dormir  son  dernier  sommeil  sur  cette  vaiUante  terre  de  Lorraine 
qui  a  produit  tant  de  héros,  là  où  il  avait  ébauché  ses  premiers 
rêves  de  travail  et  de  gloire,  son  souvenir  y  demeurera  à  Jamais 
admiré  et  respecté,  car  avant  que  son  pays  ne  lui  eût  décerné  ce 
monument  matériel  destiné  à  perpétuer  son  nom  à  travers  les  âges, 
vous  tous  qui  le  connaissiez,  vous  lui  aviez  déjà  élevé  dans  vos 
cœurs  un  monument  durable  d'estime  et  d'admiration  que  vous 
transmettrez  à  ceux  qui  viendront  après  vous.  Tant  qu'on  s'occupera 
d'études  géographiques,  tant  que  la  science,  le  commerce  et  l'indus- 
trie auront  les  yeux  tournés  vers  cette  riche  Amérique,  où  naît  et 
se  développe  une  partie  de  l'avenir  du  monde,  il  sera  impossible 
d'oublier  le  grand  homme  qui   fut  l'un  de  ses  premiers  initiateurs. 

N'oubUons  pas  non  plus.  Messieurs,  d'accorder  dans  cette  solennité 
quelques  mots  au  seul  compagnon  européen  de  Crevaux,  qui  existe  en- 
core, à  Lejanne,  le  pharmacien  de  la  marine,  qui  l'a  suivi  dans  les  fa- 
tigues et  dans  les  dangers,  qui  l'a  aidé  dans  ses  travaux  et  qui  a  contri- 
bué par  ses  publications  à  populariser  le  nom  et  les  découvertes  de  son 
îuni.  Nous  lui  devons  d'autant  plus  ce  modeste  souvenir  que  ce  sera 
pour  lui  un  véritable  chagrin  de  n'avoir  pu  assister  en  personne  à  la 
glorification  de  celui  pour  lequel  il  avait  tant  d'estime  et  d'affection. 

Pour  moi,  débutant  à  peine  dans  la  carrière,  en  terminant  ce 
court  hommage  à  la  vie  si  remplie  et  sitôt  brisée  de  notre  cher 
collée,  il  me  reste  à  remercier  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
et  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  de  l'honneur  qu'elles  m'ont 
procuré  en  me  demandant  d'être  ici  l'interprète  de  tous  nos  cama- 
11  .     6 
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rades  dispersés  dans  le  monde  entier,  et  qui  auront  ce  suprême 
regret  de  n'avoir  pu  apporter  eux-mêmes  le  témoignage  de  leur 
sympathie  et  de  leur  admiration  au  camarade  aimé  que  je  salue  une 
dernière  fois  en  leur  nom. 

LE  MILLÉNAIRE  DES  APOTRES  SLAVES 

n  y  a  mill^  ans,  à  Velehgrad,  ville  alors  importante  de  la  Mora- 
vie, mourait  saint  Méthode,  frère  de  saint  Cyrille  qui  Tavait  précédé 
dans  la  tombe  et  qui  repose  à  Rome  dans  la  crypte  de  Féglise  de  Saint- 
Clément.  Ce  millénaire  a  mis  en  émoi  tout  le  monde  slave  :  il  est  facile 
de  le  comprendre.  Les  deux  apôtres  frères,  venus  de  Thessalonique, 
avaient  répaadu  dans  la  Pannonie,  dans  la  Moravie,  probablement 
aussi  dans  d'autres  contrées,  la  traduction  de  la  liturgie  chrétienne  et 
d'une  partio,  de  la  bible  dans  une  langue  slave,  encore  usitée  aujour- 
d'hui. Par  ixîltc  innovation,  qui  a  été  dès  le  principe  hautement  approu- 
vée et  recommandée  par  les  papes  de  Rome,  les  populations  slaves 
échappaient  à  Tétreinte  d'un  clergé  allemand  d'origine. 

On  sait  que  le  monde  slave  est  partagé  entre  deux  communions 
religieuses  :  le  catholicisme  et  ce  qu'on  appelle  généralement  Yortho- 
doxie.  (Nous  négligeons  quelques  groupes  protestants  et  musulmans, 
qui  n'ont  pas  la  même  importance.)  Or,  chacun  des  deux  grands  grou- 
pes veut  s'approprier,  aux  dépens  de  l'autre,  l'imposant  souvenir  des 
saints  Cyrille  et  Méthode,  Suivant  les  orthodooces,  les  apôtres  du 
ix*  siècle  out  traduit  en  Slavon  la  Uturgie  grecque  et  l'ont  écrite  avec 
les  caractères  aujourd'hui  usités  en  Russie,  en  Bulgarie,  chez  une  par- 
tie des  Serbes  et  des  Ruthènes,  De  leur  côté,  les  catholiques  prétendent 
que  les  saints  Cyrille  et  Méthode  ont  traduit  en  Slavon  la  litui^e 
romaine  et  l'ont  écrite  avec  les  caractères  appelés  glagolitiques. 

Le  millénaire  a  ravivé  ces  questions,  qui  rentrent  dans  le  domaine  de 
l'érutlition,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  approfondir  ici.  Nous  aurons 
peut-être  occasion  d'y  revenir.  Bornons-nous,  pour  aujourd'hui,  à  signa- 
ler une  publication  de  notre  collaborateur,  le  baron  d'Avril,  dont  la 
compétence  en  ces  matières  est  généralement  reconnue,  même  de  ceux 
qui  ne  partagent  pas  sa  manière  de  voir. 

Saint  Cyrille  et  Saint  Méthode,  ou  la  première  lutte  des  Allemands 
contre  les  Slaves  avec  un  essai  sur  les  destinées  du  glagol  et  un 
mémoire  sur  l'alphabet,  la  langue  et  le  rite  attribués  aux  apôtres  slaves 
du  IX*  siècle,  —  Tel  est  le  titre  suffisamment  explicatif  de  l'ouvrage  que 
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l'éditeur  Leroux,  de  Paris,  met  en  vente  ces  jours-ci.  Cette  publication 
fiadt  partie  de  la  Bibliothèque  slave  elzévirienne,  qui  renferme  tant 
d'œuvres  intéressantes  sur  un  monde  trop  peu  connu.  Une  obligeai!  tf^ 
communication  nous  permet  d'insérer  ici  les  conclusions  de  M.  d'Avril, 
sur  la  question  qui  divise  le  monde  slave  et  que  nous  signalions  tout  à 
l'heure. 

(Note  de  la  Rédaclicm.} 

RÉSUMÉ 

Nous  sommes  arrivés  à  pouvoir  résumer  et  spécifier  Tœuvi'e  des 
apôtres  :  ils  étaient  venus  dans  des  pays  slaves  administrés  par  un 
clergé  allemand,  soumis  à  une  discipline  romaine,  et  où  l'on  ofllciait 
alors  en  langue  latine,  d'après  le  rite  romain. 

Quelle  fut  leur  œifvre  ?  1®  ils  ont  substitué  dans  les  offices  une  langue 
slave  au  latin  ;  2<*  ils  ont  écrit  cette  langue  avec  les  caractères  glago- 
litiques  ;  3®  ils  ont  ressuscité  l'ancienne  hiérarchie  locale  fondée  par 
saint  Andronic  ;  4<»  ils  ont  conservé  la  discipline  et  le  rite  roinaiiis.  Ils 
changèrent  précisément  ce  qui  pouvait  être  changé  ;  mais,  avec  un  bon 
sens  supérieur,  avec  une  sûreté  d'intuition  qui  est  l'apanage  de  la  sain- 
teté conume  du  génie,  ils  ne  firent  rien  de  plus. 

Leurs  disciples  appliquèrent  ingénieusement  le  système  de  leurs 
maîtres  à  des  pays  de  rite  grec.  Saint  Cyrille  et  saint  Méthode  n'ont  donc 
agi  sur  les  Slaves  orientaux  et  septentrionaux  qu'indirectement.  Co  fut 
une  floraison  sur  la  tombe,  une  action  posthume,  ou,  si  l'on  veut,  une 
secondo-géniture.  L'œuvre  directe,  l'œuvre  personnelle  et  apostolique 
des  deux  saints  slaves  a  été  toute  occidentale,  toute  glagolUique  et 
toute  romaine. 

Observation.  —  Je  dois  mentionner  que  plusieurs  savants  soutiennent 
que  Cyrille  et  Méthode  ont  introduit  le  rite  grec,  au  moins  dans  cer- 
tains pays,  peuWtre  là  où  le  rite  romain  n'avait  pas  encore  été 
implanté.  J'ajouterai  même  que  certains  documents  anciens  pourraient 
être  interprétés  dans  ce  sens,  quoique,  à  mon  avis,  ils  ne  soient  pas 
probants. 

Si  j'insère  ici  cette  mention,  c'est  pour  l'instruction  du  lecteur  et  nul- 
lement pour  infirmer  l'autorité  de  ce  que  j'ai  dit  en  faveur  du  rite 

romain. 

Adolphe  d'Avhjl, 
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JOURNAUX  RUSSES 

LIGNE  DE  PARTAGE  DE  LA  CLIENTÈLE  DES  JOURNAUX  DE 
SAINT-PÉTERSBOURG  ET  DE  MOSCOU 

Le  désir  de  simplifier  les  questions  et  de  tout  circonscrire  dans  une 
formule  a  souvent  amené  les  touristes  français  à  poser  comme  axiome 
que  les  deux  capitales  russes  représentent  deux  tendances  bien  dis- 
tinctes. Ils  répètent  volontiers  qu'on  est  libéral  à  Saint-Pétersbourg  et 
oonser\  ateur  à  Moscou  et  qu'il  existe  entre  ces  deux  villes  un  dualisme 
réel  et  même  une  certaine  rivalité.  Les  Russes  contestent  cette  propo- 
sition, au  moins  en  ce  qu'elle  pourrait  avoir  de  trop  absolu. 

Sans  dout*î  Saint-Pétersbourg,  ville  de  création  récente,  inunense 
laboratoire  administratif  du  pays  le  plus  centralisé  du  globe,  rendez-vous 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  affaire  financière  à  négocier  en  Russie,  est 
plus  accessible  que  Moscou  aux  idées  du  dehors.  Sans  doute  Moscou 
qui  est  le  berceau  môme  de  l'Empire,  qui  porte  sur  ses  murailles 
Tempreinte  int^ffacable  de  tout  le  passé  historique  de  la  race  grande- 
russienne  et  où  la  vie  rehgieuse  est  encore  dans  toute  son  intensité,  est 
un  milieu  plus  favorable  pour  conserver  intacte  une  tradition  "pleine 
de  grandeur- 

Aussi  semble-t-il  tout  naturel  que  M.  Katkow,  représentant  le  plus 
autorisé  de  Ja  tradition  moscovite,  ait  maintenu  son  quartier  général 
à  l'ombre  de  la  tour  d'Ivan  le  Terrible,  tandis  que  les  rédacteurs  du 
Golos  ou  des  Novosti  se  trouvent  plus  à  l'aise  au  milieu  des  palais 
bâtis  par  Pierre  le  Grand.  Mais  la  distance  entre  les  deux  villes  est 
trop  petite  et  les  rapports  entre  elles  sont  trop  faciles  et  trop  fréquents 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  échange  continuel  d'idées  entre  Moscovites  et 
Ptlcrsbourgeois  et  une  propagation  de  doctrines  moscovites  à  Saint- 
Pétersbourg  et  de  vues  cosmopolites  à  Moscou.  Si  les  hbéraux  n'ont 
pas  d'organe  important  à  Moscou,  les  conservateurs  sont  très  amplement 
représentés  à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  aurait  donc  quelque  danger  à 
échafaudcr  des  théories  sur  un  dualisme  qui  est  plus  apparent  que  réel. 

Ces  réserves  faites,  il  est  assez  intéressant  d'observer  que  toute  la  zone 
nord  et  ouest  dé  l'empire  forme  plus  spécialement  la  clientèle  de  la 
presse  à  Saint-Pétersbourg,  tandis  que  la  presse  de  Moscou  a  presque 
le  monopole  de  la  région  du  centre  et  du  sud-est. 

La  ligne  de  démarcation  passe  approximativement  au  nord  des 
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villes  de  Perm,  de  Jaxoslaw,  de  Twer,  de  Witebsk  et  de  Minsk  (dans 
ces  deux  dernières  villes  les  journaux  polonais  sont  très  lus)  ;  la  ligne 
tourne  ensuite  brusquement  au  sud  en  laissant  Pinsk  à  Touest.  —  De 
la  sorte,  les  journaux  de  Saint-Pétersbourg  sont  répandus  dans  tout 
le  nord  de  l'empire,  en  Sibérie  et  dans  les  gouvernements  du  nord-ouest 
et  de  l'ouest.  On  sait  que  l'aristocratie  polonaise  occupe  une  très  forte 
situation  dans  cette  dernière  zone,  notamment  en  Lithuanie,  aux  gou- 
vemements  de  Kowno,  Vibaa  et  Grodno.  Le  Krajy  journal  polonais 
publié  à  Saint-Pétersbourg,  est  très  lu  dans  toutes  les  provinces  de 
Touest.  —  Tout  le  reste  de  l'empire  est  en  grande  partie  tributaire  de 
la  presse  de  Moscou  :  Ekaterinbom^,  Perm,  Jaroslaw,  Twer,  Smolensk^ 
et  tout  le  sud,  à  l'exception  de  Kiew,  où  l'élément  polonais  est  encore 
assez  fort,  et  d'Odessa,  la  ville  la  plus  cosmopolite  de  la  Russie.  — 
Vibia,  Kiew  et  Odessa  étaient  autrefois  les  clientes  les  plus  fidèles  de 
Golos.  —  Toute  la  vallée  de  la  Volga  est  sous  l'influence  directe  de 
la  Gazette  de  Moscou  de  M.  Katkow.  Pour  ces  riches  marchands  russes 
qui  font  le  grand  commerce  dont  la  Volga  est  l'artère  principale,  la 
parole  de  ce  patriote  moscovite  est  article  de  foi. 

Nous  donnerons  ultérieurement  des  notes  sur  les  principaux  organes 
de  la  presse  russe. 

RUSSIE  :  ACIÉMES  DE  VARSOVIE 

Le  directeur-gérant  de  la  Société  des  Aciéries  de  Varsovie  nous  envoie  les  rensei- 
gnements suivants  sur  les  mesures  philanthropiques  qu'il  a  prises  ea  faveur  des 
1,250  ouvriers  qui  travaillent  dans  ses  ateliers.  Nous  reproduisons  cette  lettre 
ayec  d'autant  plus  de  satisfaction  que  nous  avions  entendu  exprimer  dans  La 
royaume  de  Pologne  des  critiques  à  Tendroit  de  cet  établissement,  ai  que  les  dé- 
clarations diï  directeur  en  sont  la  réfutation  complète  : 

«  Les  aciéries  de  Varsovie  appartiennent  à  une  Société  anonyme  ; 
les  fondateiurs  sont:  les  Usines  de  Starachowice,  la  Société  indus- 
trielle à  Varsovie  et  les  Aciéries  du  Rhin  à  Ruhrort. 

Nommé  directeur  dès  la  création  de  cet  établissement,  je  me  suis 
appliqué  à  y  introduire  toutes  les  mesures  possibles  en  faveur  des  ou- 
vriers et  des  employés.  Nous  avons  établi  : 

1®.  Une  école  gratuite  de  quatre  classes  pour  les  enfants  de  nos 
ouvriers  :  —  deux  pour  les  filles  et  deux  pour  les  garçons. 

2«  Une  caisse  de  secours  donnant  les  secours  gratuits  de  deux  mé- 
decins, d'un  chirurgien,  d'une  sage-femme,  du  pharmacien,  et  allouant 
des  frais  d'enterrement  aux  ouvriers  et  aux  membres  de  leurs  familles; 
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ceci  pour  les  ouvriers  gagnant  moins  de  1  rouble  25  kop.  par  jour  et 
pour  les  employés  à  salaire  de  60  roubles  par  mois  ou  d'un  salaire 
iiîlérieur,  —  Les  ouvriers  gagnant  1  rouble  25  kop,  par  jour  et  plus 
n'ont  droit  auK  avantages  ci-dessus  que  pour  eux-mêmes.  —  Les  em- 
ployés gagnant  pltis  de  60  roubles  par  mois  n'ont  aucun  droit  aux 
avantages  de  la  caisse  de  secours. 

3**  Nous  avons  créé  un  magasin  de  denrées  alimentaires  et  de  vêle- 
ments. Le  capital  nécessaire  est  fourni  gratuitement  par  nous. 

4*»  Nous  avons  construit  un  quartier  ouvrier  dans  les  meilleures  con- 
ditions. 

S*  Le  revenu  net  de  l'exploitation  du  magasin  de  denrées  va  au 
compte  d^épargm  des  ouvriers  gagnant  moins  de  2  roubles  par  jour. 

6"  Nous  110  fais<^ns  de  retenues  aux  ouvriers,  au  profit  de  la  caisse  de 
secours  mentionnt**^,  au  §  2,  que  pendant  les  trois  premiers  mois  de  leur 
entrée  à  notre  ser\ ice  ;  passé  ce  délai,  toute  retenue  qui  leur  est  faite 
e?t  portée  au  critàii  de  leurs  comptes  personnels,  sur  lesquels  nous 
bofti/hm  €  Vo  d'intérêt,  —  Ils  ont  en  caisse  plus  de  50,000  roubles. 

7"  Nous  avons  constitué  une  caisse  de  prévoyance  pour  nos  employés 
et  nous  Tavons  d^itée.  —  La  retenue  est  de  5  Vo  ^u  traitement  et 
nous  lioniûons  k  chaque  employé,  à  son  compte  personnel,  une  somme 
égale  à  la  retenue  qui  lui  est  faite.  Ils  ont  en  caisse  plus  de  24,000 
roubles- 

Le  directeur  est  Belge.  Le  Conseil  d'administration  ne  contient  que 
deux  Allemands,  Les  ouvriers  et  employés  sont  Polonais,  Allemands, 
Belges  et  Russes. 
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La  désaffectation  du  Panthéon  a  été  l'objet,  au  Sénat  comme  à  la 
Chambre,  d'une  interpellation  de  la  droite.  Les  conclusions  ont  (^\é  à 
peu  près  les  mêmes  et  le  Sénat,  après  avoir  repoussé  un  ordre  du 
jour  de  blâme,  a  voté  par  181  voix  contre  72  Tordre  du  jour  pur  et 
simple. 

La  haute  Chambre  a  voté  ensuite  la  ratification  du  traité  de  Hué, 
du  6  juin  1884,  (4  juin)  ratification  déjà  adoptée  par  la  Chambre  des 
députés  qui  n'avait  pu  que  consacrer  un  état  de  choses  depuis  long- 
temps en  vigueur. 

Après  avoir  approuvé  sans  débats  la  convention  de  Londres  du 
18  mars  1885,  relative  aux  finances  égyptiennes,  la  Chambre  a  exa- 
miné la  convention  de  Pnom-Penh,  du  17  juin  1884,  qui  place  le 
Cambodge  d'une  façon  plus  complète  sous  le  protectorat  de  la  France, 
Ce  traité  a  été  l'objet  de  nombreuses  critiques  et  son  opportunité  a 
été  fort  contestée,  aussi  l'ajournement  en  vue  d'un  nouvel  examen 
a-t-il  été  demandé.  La  Chambre  a  repoussé  cette  proposition  par 
291  voix  contre  139  et  a  ratifié  un  traité  qui,  lui  aussi,  avait  été 
appliqué  aussitôt  signé  et  sans  avoir  été  approuvé  par  le  Parlement, 

La  question  de  la  mise  en  accusation  de  M.  Ferry  et  de  ses  collègues, 
à  propos  des  affiaires  de  Chine,  est  venue  devant  la  Chambre  le  4  juin. 
Deux  propositions,  émanant  de  la  droite  et  de  l'extrême  gauche,  avaient 
été  déposées  à  la  suite  du  renversement  du  cabinet,  Aprùa  un  vif 
débat,  dans  le  cours  duquel  le  président  du  conseil  demanda  à  la 
Chambre  de  ne  pas  créer  dans  la  majorité  républicaine  des  germes  de 
discorde  par  des  discussions  de  ce  genre,  les  propositions  de  mise  ea 
accusation  furent  repoussées  par  305  voix  contre  141, 

Le  projet  de  réforme  électorale  est  revenu  devant  la  Chambre  qui  Ta 
adopté  définitivement  (8  juin)  tel  que  le  Sénat  l'avait  voté.  Ses  princi- 
pales dispositions  ont  pour  objet  le  rétabhssement  du  scrutin  de  liste  et 
l'inéligibUité  des  membres  des  anciennes  familles  souveraines* 

Répondant  à  M.  de  Soubeyran  relativement  à  la  retenue  opérée  par 
le  gouvernement  du  khédive  sur  les  coupons  de  la  dette  égyptienne,  le 
ministre  des  affaires  étrangères  a  déclaré  que  le  gouvernement  français 
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avait  protesté  mais  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  suivre  une  ligne  de 
conduite  autre  que  celle  des  gouvernements  étrangers  intéressés  dans 
la  question. 

La  Chambre  a  refusé  ensuite  d'examiner  une  proposition  de  M.  d'Ail- 
lières  demandant  une  enquête  sur  la  situation  financière  ;  la  question 
préalable  a  même  été  votée  par  324  voix  contre  96  (11  juin). 

Après  l'adoplion,  en  première  lecture,  d'un  projet  de  loi  modifiant 
sensiblement  la  législation  des  scMi-iùlés  de  secours  mutuels,  le  Sénat  a 
voté,  en  première  lecture  aussi,  un  projet  émanant  de  son  initiative,  sur 
les  cas  de  nullités  de  mariage.  La  proposition  ayant  pour  objet  de  cher- 
cher 1^  moyens  de  prévenir  la  récidive  a  été  de  nouveau  soumise  aux 
délibératioDs  du  Sénat  qui  a  admis  définitivement  le  texte  modifié 
par  la  Chambre  (20  juin). 

Cette  dernière  Assemblée  a  consacré  sept  séances  à  l'examen,  en 
deuxième  lecture,  du  projet  sur  le  recrutement  de  l'armée.  Ce  projet 
bouleverse  complètement  la  iégiâlation  actuelle  :  la  durée  du  service  est 
réduite  de  S  ans  à  3  ans,  le  volontariat  d'un  an  est  aboli,  toutes  les 
exemptions  sont  supprimées,  môme  celles  des  ministres  du  culte  et  des 
instituteursj  tout  le  monde  doit  passer  trois  ans  à  la  caserne;  cependant 
le  ministre  de  la  guerre  aura  le  droit  de  renvoyer,  après  une  année  de 
service,  une  très  faible  portion  du  contingent  désignée  par  la  voie  du 
sort*  Ce  projet  de  loi,  adopté  dans  son  ensemble  par  360  voix  contre 

89  (20  juin),  doit  être  soumis  à  la  sanction  du  Sénat  qui,  probablement, 
ne  le  renverra  à  la  Chambre  nouvelle  qu'après  y  avoir  introduit  de 
nombreuses  modifications  inspirées  i)ar  un  long  et  minutieux  examen. 

Le  même  jour  la  Ghambce  a  décidé  que  les  projets  émanant  de  son 
initiative  ne  cesseraient  pas  d'exister  par  le  fait  seul  de  l'expiration  de 
ses  pouvoirs.  Ils  jouiront  des  mêmes  prérogatives  que  les  projets  du 
gouvernement  et  pourront  comme  eux  être  maintenus  ou  retirés. 

La  Chambre  a  commence  ensuite  la  discussion  du  budget, 
-p  Deux  élections  sénatoriales  ont  eu  heu  dans  la  Manche  (7  juin)  et 
rille-et" Vilaine  (21  juin).  Dans  le  premier  de  ces  départements,  M.  Sé- 
bire,  républicainj  a  été  élu,  au  2*  tour,  par  748  voix  contre  471  données 
au  vice-amiral  de  Gueydon,  conservateur.  Dans  l'Ille-etrVUaine,  le  vice- 
amiral  Véron,  conservateur,  a  été  élu  par  577  voix  contre  534  données 
à  M.  Courtois  républicain,  11  remplace  un  membre  de  la  gauche, 
M.  Jouin. 

L*armée  et  la  marine  ont  fait  une  perte  sensible  en  la  personne  du 
général  de  Chabaud-Latour  et  de  Tamiral  Courbet.  Nous  rendons  plus 
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loin  un  hommage  tout  spécial  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme  de 

mer.  Quant  au  général  de  Chabaud-Latour,  ancien  ministre,  plusieurs 

fois  député  et  en  dernier  lieu  sénateur  inamovible,  il  a  pris  une  part 

active,  comme  membre  de  TAssemblée  nationale  de  1871,  à  toutes  les 

questions  relatives  à  la  réorganisation  de  Tannée  et  spécialement  à 

l'établissement  du  nouveau  camp  retranché  de  Paris.  Les  fonctions  qu'il 

a  exercées  pendant  la  guerre  comme  commandant  en  chef  du  génie  à 

Paris  lui  donnaient  une  parfaite  compétence  en  cette  matière.  Le 

général  baron  de  Chabaud-Latour  était  entouré  de  la  vénération  de 

tous,  n  appartenait  à  la  société  la  plus  riche  et  la  plus  influente  de  la 

capitale.  H  était  de  ceux  qui  ne  recherchent  pas  la  popularité,  mais  qui, 

par   leur  expérience  et  l'élévation  d^  leur  caractère   exercent   une 

influence  bienfaisante  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  et  dont  la 

parole  est  toujours  écoutée.  » 

Georges  Démanche. 
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L'événement  important  est  la  signature,  à  Tien-Tsin,  du  traité  de 
paix  avec  la  Chine  (11  juin,)  à  la  suite  de  négociations  qui  ont  donné 
lieu  à  de  longues  discussions.  Voici  les  principales  dispositions  de  ce 
document  diplomatique. 

La  France  s'engage  à  maintenir  l'ordre  dans  les  provinces  de  l' Annam 
qui  confinent  à  l'empire  chinois  et  à  en  expulser  toutes  les  bandes 
de  pillards.  De  son  côté  la  Chine  prend  l'engagement  de  disperser 
les  bandes  qut  se  formeraient  ou  se  réfugieraient  sur  son  territoire 
(art.  l^').  Si,  par  suite  de  ces  dispositions,  la  Chine  renonce  à  toute 
intervention  au  Tonkin,  par  contre  nous  assumons  la  lourde  tâche 
de  taire  la  police  sur  une  frontière  déserte  ou  généralement  sauvage. 
D  y  a  mieux,  cet  article  ne  comportant  pas  d'exception,  ce  seront  nos 
soldats  qui  devront  conquérir  le  territoire  qui  leur  est  pacifiquement 
cédé,  si  les  Pavillons  Noirs,  comme  cela  est  certain,  refusent  en 
grande  partie  d'abandonner  la  région  qu'ils  occupent  et  si  la  Chine, 
pour  toute  sanction,  se  contente  de  les  déclarer  rebelles.  Le  simple 
bon  sens  aurait  dû  imposer  d'une  façon  formelle  à  la  Chine  l'obliga- 
tion de  purger  le  sol  du  Tonkin  de  toutes  les  bandes  qui  y  sont  im- 
plantées depuis  dix  ou  quinze  ans  çt  de  remettre  directement  entre 
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nos  mains  toutes  les  positions  à  occuper.  Au  lieu  de  cela  une  cam- 
pagne sera  encore  nécessaire  pour  débarrasser  la  vallée  du  fleuve  Rouge 
de^  pillards  qui  l'infestent.  Toutefois,  le  gouvernement  s'en  tirerait  en- 
core à  bif?n  meilleur  compte  en  achetant  la  soumission  de  ces  aven- 
turiers, en  les  prenant  à  sa  solde  conmie  troupes  auxiliaires,  et,  afin 
de  ne  pas  être  gêné  par  leur  voisinage  compromettant,  en  les  envoyant 
à  Madagajscar  faire  campagne  contre  les  Hovas,  dans  un  pays  dont  ils 
supporteraient  admirablement  le  climat  et  où  ils  pourront  sans  dan- 
ger donner  libre  cours  à  leur  humeur  guerrière. 

L'art,  2  traite  la  question  de  la  suzeraineté  de  la  Chine  sur 
FAiinîiîJu  La  Chine  s'engage  à  respecter  les  traitée  présents  et  futurs 
entre  la  France  et  TAnnam  ;  d'un  autre  côté  il  est  entendu  que  les 
rapports  entre  l'Annam  et  la  Chine  seront  de  nature  à  ne  point  por- 
ter alteinle  à  la  dignité  de  l'empire  chinois.  Au  fond  la  Chine  aban- 
donne ton!  droit  de  souveraineté  mais,  dans  la  forme,  elle  veut  sauver 
les  apparences. 

Pans  les  six  mois  de  la  signature  du  traité  une  commission  procédera 
à  la  tîél imitation  de  la  frontière  (art.  3).  Il  est  à  craindre  que  cet 
article  ne  soit  la  cause  de  nombreuses  difficultés. 

Lt?s  art.  S  et  6  sont  consacrés  aux  questions  commerciales.  Les  négo- 
ciants des  deux  nations  pourront  franchir  la  frontière  de  terre  entre  la 
Chine  et  \v,  Tonkin  ;  néanmoins  le  commerce  devra  se  faire  par  cer- 
tains points  à  déterminer.  Le  gouvernement  impérial  installera  des 
douanes  sur  ces  points  ;  les  commerçants  français  pourront  s'y  fixer 
comme  dans  les  ports  ouverts  au  conmierce  ;  la  France  pourra  y  entre- 
tenir des  consuls  et  la  Chine  aura  le  droit  d'en  envoyer  au  Tonkin.  Un 
règlement  spécial,  élaboré  dans  le  délai  de  trois  mois  après  la  signa- 
ture dn  traité,  précisera  les  conditions  dans  lesquelles  s'effectuera  le 
conmierce  par  terre  entre  le  Tonkin  et  les  provinces  chinoises  de 
Yunnan,  Kouang-Si  et  Kouang-Ton.  Les  marchandises  introduites  du 
Tonkin  au  Yunnan  et  au  Kouang-Si  seront  soiunises  à  des  droits  infé- 
rieurs à  ceux  que  stipule  le  tarif  actuel  du  commerce  étranger.  Ces 
stipulations  ne  contiennent  pour  notre  commerce  que  des  avantages 
illusoires.  Il  se  passera  bien  du  temps  en  efl'et  avant  que  les  marchan- 
dises françaises  prennent  la  route  du  haut  Tonkin,  car  les  moyens  de 
conmiunication  font  entièrement  défaut.  Quant  aux  droits  inférieurs 
que  la  Chine  nous  promet  mais  qu'elle  se  garde  bien  d'indiquer,  nous 
craignons  que,  comme  La  Châtre,  le  gouvernement  n'ait  là  qu'un  bon 
billet. 
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Anx  termes  de  l'article  7  la  France  s'engage  à  construire  au  Ton- 
kin  des  routes  et  même  des  chemins  de  fer.  Lorsque  de  son  côté  la 
Chine  aura  décidé  de  construire  des  voies  ferrées  il  est  entendu 
qu'elle  s'adressera  à  l'industrie  française.  Mais  —  et  c'est  ici  qu'éclate 
la  finesse,  d'aucuns  diraient  l'astuce  de  la  diplomatie  chinoise  —  il 
est  entendu  que  cette  clause  ne  constitue  pas  un  privilège  exclusif 
en  faveur  de  la  France.  Autrement  dit,  la  Chine  s'engage  à  nous 
donner  la  préférence,  à  moins  qu'elle  ne  la  donne  à  d'autres.  Étrange 
privilège! 

Enfin  (art.  9),  dans  le  délai  d'un  mois  après  la  signature  du  trailê 
l'île  de  Formose  et  les  Pescadores  seront  entièrement  évacuées.  Adieu 
la  politique  des  gages  I  Non  seulement  cette  guerre  n'aura  pas  pro- 
curé à  notre  marine  une  station  navale  qui  lui  est  indispensable  dans 
les  mers  de  Chine,  mais,  par  le  traité  du  H  juin,  nous  n'avons  pas 
même  la  ressource  de  conserver  un  des  gages  que  nous  détenons 
pour  forcer  la  Chine  à  nous  livrer  sans  combat  le  territoire  occu}>é 
par  les  Pavillons  Noirs. 

En  résiuné,  par  le  second  traité  de  Tien-Tsin  nous  n'obtenons  rien 
de  plus  que  par  le  premier.  Inutilement,  nous  avons  dépensé  500 
millions,  usé  notre  matériel  naval,  versé  le  sang  de  3,000  soldats,  et 
par  dessus  tout,  causé  la  mort  du  chef  illustre  qui  a  été  l'âme 
de  toute  cette  guerre.  M.  J.  Ferry  avait  raison  de  dire  que  ces  choses 
là  se  paient  I 

Le  dernier  courrier  de  Cochinchine  nous  a  apporté  des  nouvelles 
détaillées  de  l'insurrection  du  Cambodge.  La  révolte  a  été  des  plus 
graves  puisque  Pnom-Peuh,  la  capitale,  a  été  attaquée  par  les  dissi- 
dents. On  voit  combien  grande  était  leur  audace,  audace  qui  n'a  pu 
malheureusement  recevoir  un  châtiment  exemplaire  en  raison  de 
l'extrême  faiblesse  de  nos  forces  dans  ces  parages.  La  révolte  est 
aujourd'hui  réprimée  mais  le  feu  couve  toujours  sous  la  cendre. 

En  Birmanie,  constatons  seulement  que  notre  premier  représentant 
dams  ce  pays,  M.  Haas,  a  été  reçu  par  le  roi  et  que  les  ministres  lui 
ont  fait  l'accueil  le  plus  empressé.  Une  nouvelle  ambassade  birmane 
doit  prochainement  venir  en  France  afin  de  resserrer  les  liens  qui 
nous  unissent  à  ce  pays. 

Notre  influence  en  Afrique  est  toujours  croissante.  Au  Sénégal  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint-Louis  est  terminée. 
Sur  la  côte  de  Guinée  notre  protectorat  s'est  étendu  sur  Grand  et  Petit 
Popo.  Au  Harrar  enfin,  grâce  peut-être  aux  Anglais  qui  y  ont  amené 
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le  désordre  el  Tanaurchie,  nos  agents  ont  réussi  à  gagner  plusieurs 

chefs  et  à  placer  leurs  tribus  sous  notre  protectorat. 

A  Madagascar  les  choses  sont  toujours  dans  le  même  état  car  les 
Chambres  n^ont  pas  encore  examiné  la  demande  de  crédits  de  12  mil- 
lions. La  belle  saison  se  passera  avant  que  le  gouvernement  ait  pris 
une  décision  et  la  soIutioQ  qui  s'impose  sera  encore  reculée  d'une  année. 
On  annonce  bien  le  départ  de  Toulon  d'un  bataillon  d'infenterie  de 
marine  et  Tenvoi  dans  la  mer  des  Indes  de  la  garnison  des  îles  Pesca- 
dores.  Mais  ces  renforts  sont  insignifiants  et  Tinfanterie  de  marine  ve- 
nant de  Chine,  épuisée  par  la  fatigue  et  les  maladies,  doit  avoir  certaine- 
ment droit  de  prendre  dans  la  mère  patrie  uii  repos  bien  gagné.  Il  faut 
à  Madagascar  des  troupes  fortement  constituées  et  il  faut  avant  tout 
prendre  une  décision  quelconque,  sinon  nous  verrons  se  reproduire  à 
Madagascar  toutes  les  fautes  accumulées  au  Tonkin. 

Georges  Dbhàiïghe. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 
Séance  du  23  mai  4885. 

PHÉSIDENCE  DE  H.   A.  GERlfAIN;  nCE-PRÉSmENT 

Mp  Bunccni,  ingénieur,  adresse  un  exemplaire  de  la  Carte  commer'' 
ctate  de  la  Macédoine  dont  il  est  l'auteur.  C'est  la  première  d'une  série 
de  14  cartes  sur  lesquelles  il  a  porté  toutes  les  informations  commer- 
ciales dont  rioscription  est  possible  sur  une  carte. 

M,  Hansen-Blangsteb  annonce  que  le  premier  bateau  à  vapeur  ve- 
nant directement  de  la  haute  mer  est  arrivé  à  Cologne,  le  18  mars. 
C'est  là  un  événement  important. pour  toutes  les  villes  siluées  sur  le 
Rhin  inférieur, 

M-  RoKAHET  DU  Caillaud,  à  Toccasiou  du  conflit  anglo-russe,  rappelle 
le  projet  formé  par  Napoléon  P'  d'aller  par  voie  de  terre  attaquer  aux 
Iodes  la  puissance  coloniale  de  TAngleterre  et  indique  les  projets  for- 
més par  le  général  Gardane  lors  de  sa  mission  en  Perse. 

M-  TiissERKHG  DE  BoHT  dounc  dcs  nouvelles  de  son  voyage  au  Sahara 
algérien.  Parti  de  Tuggurt  il  a  exploré  la]  vallée  d'Igharghar  et  est 
arrivé  k  Gabès  par  le  NeJzaoua  après  avoir  découvert  près  de  Rhourd- 
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Roumed  la  trace  d'un  ancien  lac  d*eau  douce,  et,  un  peu  plus  loin,  une 
sebkha  de  6  à  8  kilomètres  d'étendue. 

Des  nouvelles  de  Zanzibary  se  rapportant  au  mois  de  mars,  annoa- 
cent  le  rappel  de  la  5™  expédition  belge  qui  devait  créer  de  nouvelles 
stations  de  Karéma  à  Stanley-Falls,  siu*  le  Congo.  Les  dépenses  de  celle 
expédition  auraient  été  reconnues  trop  considérable.  L'Association  inier- 
nationale  africaine  semble  se  désintéresser  de  ce  qui  se  passe  sur  la 
côte  orientale  d'Afrique,  car  les  stations  de  Karéma  et  de  Mpala  ont  été 
cédées  par  elle  aux  missionnaires  d'Alger,  lesquels  ont  déjà  8  établis- 
sements dans  la  région  des  Grands  Lacs  (^). 

Au  sujet  de  la  contrefaçon  des  cartes  géographiques ^  M.  Maunoik  a 
fait  dresser  le  relevé  de  toutes  les  pièces  relatives  au  procès  sun^enu 
entre  deux  gé(^raphes  français,  G.  Delisle  et  J.-B.  Nolin,  de  1700  à 
1707. 

M.  DS  QUÀTRIFÀ6ES  fait  uuc  Communication  au  sujet  de  la  prétendue 
disparition  des  Peaux-Rouges.  Si  dans  certaines  tribus  le  nombre  d^â 
individus  a  diminué  cela  tient  à  ce  que  bien  des  Indiens  abandonneut 
leurs  Réserves  pour  se  confondre  avec  les  citoyens  américains.  Or  l<..s 
relevés  of&dels  sont  généralement  muets  sur  ces  cas  de  migration 
à  l'intérieur.  Placés  dans  des  conditions  favorables,  les  Peaux-Rougos 
augmentent  en  nombre  mais  sans  conserver  leur  pureté  ethnique.  Les 
indigènes  mêlent  de  plus  en  plus  leur  sang  à  celui  de  la  population 
blanche  et  celle-ci  accepte  chaque  jour  plus  aisément  connue  siens  les 
Peaux-Rouges  et  les  métis  à  tous  les  degrés. 

Par  suite  de  ce  double  courant  la  race  rouge  pure  aura  disparu  au 
Canada  comme  aux  États-Unis  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain. 
Biais  elle  n'aura  pas  péri  connue  a  fait  la  race  tasmanienne.  Elle  se  sera 
fondue  dans  la  race  dominante. 

M.  GouDREAu  entretient  la  Société  des  6  voyages  qu'il  a  accomplis  en 
GuyanCy  de  1881  à  188o,  chez  les  Galibis,  au  fleuve  Kourou,  dans  la 
région  contestée  entre  la  France  et  le  Brésil  et  enfin  à  Manaos  pour  tra- 
verser toute  la  Guyane  centrale  entre  le  Rio  Negro  et  Cayenne.  De  tjus 
ces  voyages  M.  Coudreau  a  rapporté  des  notes  fort  complètes  et  fort  in- 
téressantes, n  expose  les  résultats  de  la  colonisation,  le  peu  qui  a  été  fait 
jusqu'ici  et  toutes  les  transformations  qui  restent  à  opérer  pour  faire  do 
la  Guyane  une  colonie  florissante.  Le  climat  notamment  est  beaucoup 
plus  salubre  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

(1).  Voir  la  RwuePrançoiM.  Tome  n,  page  72. 
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M.  Caspari  rend  compte  de  sa  mission  à  Cheik-ScAd,  Obocket  Tadjourah, 

où  il  a  été  envoyé  conmie  ingénieur. 

Séance  du  5  Juin  4885. 
Prës[bence  de  m.  Alph.  Hilne-Edwàrds,  PRÉsrosNT. 

M.  le  bai'on  d' Avril  offre  un  document  relatif  aux  Églises  d'Orient^ 
avec  un  tableau  synoptique  indiquant  les  dernières  et  importantes  mo- 
diûcations  qui  sont  survenues. 

M-  Venukoff  envoie  des  nouvelles  du  voyage  de  M.  Pryevalsky  dans 
VAsie  centrale.  A  la  date  du  10  février,  il  était  sur  les  bords  du  Lob- 
Nor  après  avoir  terminé  l'exploration  du  Tzaïdam  occidental  et  du 
Kut^u-Loun  C43uLral,  où  il  avait  découvert  des  sommets  dépassant 
6,500  mètres.  Le  pays  est  presque  désert,  le  climat  très  froid  et  le  sol 
telJement  pierreux  que  les  chameaux  deviennent  souvent  incapables  d'y 
marcher* 

M.  Hansën  Blàngstkd,  relativement  au  port  Hamillon^  redresse  une 
erreur  de  la  Deutsche  Rundschau  (n®  8,  mai  188o)  indiquant  ce  port 
comme  situé  sur  ïih  Quelpaërt.  Le  groupe  d'îles  qui  forme  le  port 
Hamilton  est  situé  dans  le  canal  Broughton,  la  partie  septentrionale  du 
détroit  de  Corée,  Ci;  groupe  se  trouve  à  75  kilom.  environ  dans  le 
nord-estde  j'île  Queljoërt  et  à  une  cinquantaine  de  kilom.  de  la  côte 
méridionale  de  la  Ctirée.  Toutes  ces  îles  enferment  entre  elles  un  port 
excellent  et  une  tielle  baie. 

M,  René  Allain  rappelle  l'importance  qu'il  y  aurait  pour  la  France  à 
ne  pas  abandonner  la  possession  des  îles  Pescadores  à  la  veille  de  la 
conclusion  de  la  paix  avec  la  Chine. 

M.  A,  Babdbn  ^rit  d'Aden,  20  mai,  que  M.  Henry ^  agent  consulaire 
de  Frauce  à  Harrar  et  à  la  côte  nord  du  Somal,  est  à  Zeïlah  où  il  né- 
gocie, dit--on,  avec  des  chefs  Gadi-Boursi  et  Ghibril-Abokar  pour  l'ou- 
verture d*ane  route  à  travers  leurs  territoires.  Le  but  de  ces  n^ocia- 
tions  est  d'amener  à  la  côte,  par  cette  nouvelle  voie,  le  trafic  assez  im- 
portant du  Harrar  et  celui  de  l'Ogaden.  M.  Barden  ne  croit  pas  la  chose 
réalisable  en  raison  des  obstacles  naturels  et  politiques  qui  seraient 
rencontrés.  La  seule  route  qui  lui  paraisse  remplir  le  but  que  cherche 
M.  Henry  est  celles  des  Issas,  qu'il  faudrait  détourner  sur  le  fond  de  la 
baie  deTadjourah. 

M.  SiMONm  Mi  une  intéressante  communication  sur  Y  écriture  picto- 
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graphique  chez  les  Peaux-Rouges.  Les  Indiens,  sauf  les  Chérokees  et 
les  Creeks,  n'écrivent  pas.  Le  Creek  s'écrit  avec  19  caractères,  à  Fcuro- 
péenne.  Les  Chérokees  se  servent  de  77  caractères.  Ces  tribus  ont  dt^s 
journaux,  des  livres  écrits  dans  leur  langue. 

Les  autres  tribus  emploient  l'écriture  pictographique  compck*iiV.  de 
dessins  parlants.  En  1882,  un  Indien  Chayenne,  le  Loup  de  Feu,  inliirné 
au  Montana,  avait  un  compte  chez  le  traitant  de  l'endroit.  D  indi(|uait 
sur  les  feuilles  d'un  carnet,  par  de  grossiers  dessins,  les  objeïïi  qu  il 
achetait,  et  au-dessus  par  des  ronds  ou  des  ronds  plus  petits,  les  sommes 
en  dollars  et  demi-dollars  que  valaient  ces  objets.  Il  réunissait  jimf  un 
trait  ces  ronds  à  l'objet  dessiné.  Ainsi  il  indiquait  l'achat  d'um^  pnin^ 
de  souliers,  qu'il  paya  2  dollars  et  demi,  par  le  dessin  d'un  si>uli*T 
réuni  par  un  trait  à  2  ronds  et  un  petit  rond  ;  de  même  pour  un  siic 
de  sucre,  un  dollar  et  demi,  un  gros  sac  de  biscuit  et  une  tabli^îl<^  do 
tabac  à  chiquer,  un  dollar,  etc.  Il  restait  débiteur  de  2  dollars  i  r  \\{\i\ 
indique  en  les  rejetant  à  part,  à  la  suite  des  autres  et  isolés.  Il  m -nuit 
payer  cette  somme  au  traitant,  dont  les  livres  se  trouvaient  d\it(ord 
avec  le  carnet  de  l'Indien. 

Le  grand  chef  des  Sioux  pratiquait  aussi  l'écriture  pictograi>ïiiqih\ 
C'est  le  Bœuf-Assis  (Sitting  Bull),  le  même  qui,  le  27  juillet  187^1,  avec 
une  centaine  de  guerrier**,  détruisit  entièrement  la  colonne  du  \i\'\wv^\ 
Coster.  Le  Bœuf-Assis  a  écrit  son  auto-biographie,  non  sur  le  imvits 
des  peaux  de  bison,  conune  font  ordinairement  les  grands  sachuins, 
mais  sur  du  papier,  sur  le  dos  des  feuilles  de  contrôle  enleM'r-  au 
3«  régiment  d'infanterie  des  États-Unis.  Chaque  dessin  est  grossi^rou jeu t 
tracé  à  l'encre  ;  quelques-uns  sont  rehaussés  de  couleur  bleue  et  rouge 
comme  si  le  Bœuf-Assis  avait  eu  en  sa  possession  un  de  ces  crayons 
à  deux  pointes,  dont  on  se  sert  dans  les  bureaux  des  journaux. 

Le  Bœuf-Assis  raconte  d'une  manière  naïve  et  primitive  sa  vie  aviii- 
tureuse.  Un  dessin  porte  son  autographe  sur  le  coin  de  droite  en  haut  : 
un  bœuf  assis  ayant  tête  d'homme.  Le  guerrier,  monté  sur  sod  fhmal 
de  bataille,  attaque  d'un  coup  de  lance  et  tue  un  soldat  blanc.  Le  soïtlal, 
hUu-jacquety  a  des  pantalons  bleus,  et  sa  qualité  de  Blanc  est  aussi 
indiquée  par  le  chapeau  de  haute  forme,  le  tuyau  de  poêle  ;  le  sang  est 
représenté  par  une  petite  tache  rouge,  avec  un  jet  qui  sort  de  la  bles- 
sure. Le  bouclier  du  Bœuf-Assis  pend  au  côté  du  cheval  et  parti!  en 
écusson  un  aigle,  qui  est  le  porte-bonheur  du  grand  chef.  Une  ligne 
courbe  va  de  la  bouche  du  Bœuf-Assis  à  l'emblème  de  son  nom,  qui 
est  dans  le  coin  du  tableau,  —  ce  qui  indique  à  la  fois  que  le  guerrier 
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qui  vient  d'accomplir  ce  haut  fait  est  bien  le  Bœuf-Assis  et  qu'il  crie 
son  terrible  nom  à  son  ennemi  pour  l'épouvanter. 

M.  Bbnoist-Méchin  communique  ses  notes  de  voyage  sur  Yoasis  de 
Merv.  Jadis  la  reine  du  monde,  Merv  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
réunion  de  tentes  autour  du  camp  retranché  de  Eaushid-Khan.  La 
pauvreté  actuelle  du  pays  n'en  fait  pas  une  base  d'opérations  car 
Toasis  nourrit  tout  juste  ses  habitants.  Ceux-ci,  les  Tekkes,  vivent 
misérablement  sous  la  tente  sans  essayer  de  tirer  aucun  profit  de  la 
terre.  Ces  Turcomans  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  Turcs 
Seldjoucides  qui  firent  la  conquête  de  l'Europe  orientale,  mais,  depuis 
longtemps  séparés,  ils  ne  se  comprennent  même  plus  avec  leurs 
coreligionnaires  de  Constantinople. 

Gomme  dans  tous  les  pays  musulmans,  ce  sont  les  fenunes  qui  s'oc- 
cupent du  ménage  pendant  que  leurs  maris  s'étendent  au  soleil,  atten- 
dant le  moment  de  partir  à  la  conquête  de  quelque  butin.  A  cet  effet, 
ils  emploient  des  chevaux  célèbres  dans  l'Asie  entière  pour  leur  endu- 
rance et  leur  rapidité.  L'esclave,  à  Merv,  a  disparu  depuis  l'occupation 
russe,  mais  dans  les  40  dernières  années  on  estime  que  les  Turcmènes 
ont  fait  en  Perse  plus  de  200,000  captifs. 

SOCIÉTÉ  m  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  PARIS 

Séance  du  mardi  46  juin  48S5. 
Présidence  de  h.  Meurand 

On  remarque  dans  l'assistance  MM.  Soleillet,  D'  Ballay,  D^  Colin, 
Ledoulx,  D'  Neïs,  D"^  Collomb,  revenu  récenmient  de  Banmiakou,  Abel 
Lesavoureux,  Victor  Giraud  qui  doit  parler  de  son  voyage  aux  grands 
lacs  de  T Afrique  centrale. 

M.  Gauthiofc,  secrétaire  général,  rend  compte  de  la  correspondance. 
n  rappelle  que  M.  le  capitaine  Mattei  est  de  retour  du  bas  Niger,  où  il 
dirigeait  24  comptoirs  français  Ces  établissements  viennent  d'être 
vendus  à  une  Compagnie  anglaise.  Le  chemin  de  fer  de  Dakar  à  Saint- 
Louis  est  achevé,  mais  les  marchandises  s'accumulent  et  l'organisation 
définitive  du  trafic  n'est  pas  faite.  M.  Gaston  Lemay  annonce  de  Mas- 
saouah,  où  il  vient  de  passer  deux  ans,  son  prochain  retour  ;  il  est 
porteur  de  lettres  du  Négus  d'Abyssinie,  adressées  au  Président  de  la 
République.  Parlant  ensuite  de  l'inauguration  du  buste  du  D' Crevaux, 
à  Nancy,  M.  Gauthiot  rend  compte  de  la  réception  cordiale  qui  a  été 
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faite  par  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  aux  délégués  des  différentes 
Sociétés  de  Géographie.  Enfin  il  annonce  à  l'assemblée  que  la  Société 
vient  d'arriver  au  nombre  de  1,000  sociétaires  et  de  1,250  en  comptant 
les  membres  correspondants.  Chiffre  considérable,  si  Ton  se  reporte  à 
Tannée  1878  où  la  Société  n'avait  encore  que  60  membres.  La  vitalilÉ 
de  la  Société  de  Géographie  commerciale  vient  de  se  manifester  aussi 
par  la  générosité  de  ses  membres,  parmi  lesquels  en  quelques  mois  on 
a  recueilli  plus  de  5,000  francs  de  souscriptions  supplémentaires  pour 
l'organisation  d'un  local  plus  spacieux.  La  Société  s'installera  prochai- 
nement dans  son  nouveau  siège,  5,  rue  de  Savoie. 

Madame  Tasma,  qui  a  déjà  entretenu  la  Société  de  ses  précédents 
voyages,  raconte  toutes  les  transformations  qu'elle  a  constatées  ~  en 
Australie  dans  ces  derniers  temps.  Elle  a  particulièrement  insisté  sur 
l'accueil  que  les  Européens  sont  sûrs  de  trouver  en  Australie  quand 
ils  apportent  l'expérience  de  professions  où  le  bon  goût  a  sa  part, 
notamment  dans  les  modes.  Elle  x  développé  avec  une  grande  préci- 
sion les  causes  de  la  résistance  que  les  Australiens  font  au  projet  de 
transport  en  ^ouvelle-Calédonie  des  récidivistes.  «  Ces  gens-là, 
a-trclle  dit,  ne  font  que  poser  le  pied  à  Nouméa,  et  tôt  ou  tard  on  les 
voit  revenir-  en  Australie  et  mettre  en  danger  la  sécurité  et  la  moralité 
publique.  »  C'est  la  peur  de  ce  danger  qui  a  été  le  germe  de  l'idée  de 
la  Fédération  Australienne  ;  car  le  sentiment  inné  des  Australiens 
est  la  liberté  et  l'autonomie  de  chaque  Etat.  Passant  à  l'examen  des 
ressources  du  pays  qui  consistent  surtout  en  laines,  elle  a  montré 
comment  les  sécheresses  et  les  lapins  sont  les  causes  les  plus  redou- 
tables de  ruine  pour  les  grands  propriétaires.  Elle  a  aussi  parlé  de 
l'élève  des  bœufs  dans  les  immenses  pâturages  de  l'intérieur  et 
raconté  les  péripéties  qui  accompagnent  leur  conduite  aux  grands 
marchés  voisins  du  littoral.  Une  série  de  vues  photographiques  a  per- 
mis aux  assistants  de  juger  de  l'aspect  des  contrées  si  merveilleuse- 
ment décrites  par  Madame  Tasma. 

M.  Victor  Giraud,  enseigne  de  vaisseau  a  ensuite  rendu  compte  de 
sa  grande  exploration  dans  l'Afrique  Centrale.  On  a  lu  plus   haut 
l'analyse  de  cette  conférence  pleine  d'actualité  et  nourrie  d'aperçus' 
nouveaux. 
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Mort  de  l'amiral  Courbet.  —  La  nouvelle  de  la  mort  de  l'amiral 
Courbet  s'est  répandue  conmie  un  coup  de  foudre.  L'habile  et  heu- 
reux chef  de  notre  escadre  d'Orient  a  succombé  aux  fatigues  de  toute 
sorte  qu'il  a  ressenties  depuis  deux  ans  dans  les  mers  de  Chine. 

Inconnu  du  public,  mais  non  de  ses  camarades  et  de  ses  chefs, 
n'ayant  pour  ainsi  dire  à  son  actif  que  des  campagnes  pacifiques,  il 
se  révèle  tout  à  coup  conmie  un  officier  général  consommé.  Joignant 
l'audace  à  la  prudence,  la  bravoure  à  l'expérience,  il  vole  de  succès 
en  succès,  et  retient,  à  l'ombre  de  son  pavillon,  la  Victoire,  qui  n'a 
cessé  de  lui  sourire. 

A  peine  arrivé  dans  les  mers  de  Chine  il  enlève  brillamment  les  forts 
de  Thuan-An.  Trois  jours  après,  la  Cour  de  Hué,  terrifiée,  accepte 
toutes  aos  conditions.  Quittant  alors  ses  vaisseaux  pour  prendre  le 
commandement  du  corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  il  se  montre  bon 
soldat  comme  il  était  bon  marin,  et  s'empare  de  Son-Tay,  après  une 
lutte  qui  est  regardée,  avec  le  siège  de  Tuyen-Quan,  conmie  le  plus 
beau  fait  d'armes  accompli  au  Tonkin.  L'arrivée  du  général  Millot 
Tempèche  seule  de  conquérir  Bac-Ninh  et  le  rend  à  son  escadre. 

Après  l'affaire  de  Bac-Lé,  l'amiral  Courbet  exécute  avec  une  sûreté 
de  coup  d'œil  incomparable  cet  acte  d'audace  qui  n'a  pas  son  pareil 
dans  les  annales  de  la  marine  contemporaine.  Il  détruit  la  flotte  chi- 
noise et  l'arsenal  de  Fou-Tchéou  et  sort  triomphant  de  la  rivière  Min 
après  cinq  jours  de  combat.  Le  blocus  de  Formose,  les  angoisses 
morales  et  les  fatigues  d'une  campagne  d'hiver  mettent  trop  rapide- 
ment uD  terme  à  une  existence  consacrée  tout  entière  à  la  patrie,  au 
devoir  militaire. 

C'est  au  mouUlage  de  Makung,  au  centre  des  Pescadores,  sur  le  lieu 
même  de  son  dernier  et  briUant  exploit  que  l'amiral  Courbet,  terrassé 
par  la  fièvre,  vaincu,  mais  non  dompté  par  la  maladie,  rend  le  der- 
nier soupir,  à  bord  du  Bayard,  dont  le  nom  évoque  le  souvenir  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  que  l'amiral  Courbet  rappelait 
d'une  façon  si  saisissante. 

A  une  époque  où  la  création  d'un  empire  colonial  met  en  relief 
les  vertus  militaires  de  nos  hommes  de  mer  et  de  nos  soldats,  la  mort 
de  l'amiral  Courbet  sera  vivement  ressentie.  Respecté  par  tous  les 
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partis  politiques,  adoré  de  ses  marins  qui  avaient  pour  sa  personne 
un  véritable  culte,  Courbet  sera  en  France  l'objet  d'un  deuil  universel 
autant  pour  les  regrets  qu'il  laissera  à  sa  patrie  que  pour  les  espé- 
rances, trop  tôt  évanouies,  qu'il  avait  fait  concevoir  k  tous  ceux  qui 
se  préoccupent  de  l'avenir  de  notre  cher  pays. 


Nous  recevons  à  la  dernière  heure  une  lettre  de  rainîral  Courbet, 
adressée  à  la  jReyue  Française  et  datée  de  Makimg,  10  mai.  L'amiral 
veut  bien  nous  adresser  pour  les  officiers  des  bâtiments  de  Tescadre  et 
pour  lui-même  des  remerciements  à  l'occasion  de  IVavoi  qui  a  été  iait 
à  l'escadre  de  l'Extrême-Orient  des  exemplaires  de  la  Revue  Française^ 

Ce  témoignage  nous  a  vivement  touché  et  nous  sonuaes  heureux  de 
penser  que  dans  les  mers  de  Chine,  au  milieu  des  préocimpations  de 
cette  laborieuse  campagne,  nos  officiers  de  marine  uni  pu  suivre  les 
efforts  entrepris  pour  atteindre  le  but  patriotique  que  nous  poursuivons. 

Mouvement  Dn>LOBiATiûUE  et  consulaire.  —  Par  décret  du  19  mai 
1888,  M.  Lanen  a  été  nonmaé  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire à  Port-au-Prince. 

Par  décrets  des  19  et  22  mai  ont  été  nommés  :  Consul  général  de 
France  à  Québec,  M.  le  marquis  de  Riper t-Monclar;  à  Bc^gota,  M.  Daloz  ; 

Consul  à  Odessa,  M.  Cassas;  à  Philippopoli,  M,  Boysset;  k  Riga, 
M.  Roussel;  à  Manille,  M.  Nodot;  à  BaMa,  M.  Auzépy;  b.  Puerto-Rico, 
M.  Mollie; 

Consul  général  à  Pest,  M.  Relie  (Henri); 

Consul  à  Breslau,  M.  Rarbat  du  Closel;  àMalaga,  M*  rfe  Collongue; 

Vice-consul  à  Varna,  M.  de  Lacretelle  à  Monaco,  M,  Verdon  de  la 
Morlière;  à  Savone,  M.  Ramoger. 

Voici  les  états  de  service  des  nouveaux  titulaires  ; 

M.  Lanbn,  né  en  1835;  attaché  à  la  direction  des  consulats,  15  avril  1857;  Élève 
consul  à  New-Tork,  37  avril  1861  ;  gérant  le  consulat  à  CbarlestOQ^  16  mai  1863  ; 
consul  de  2""  classe  h  Tampico,  29  août  1865  ;  chargé  de  la  ga^ilon  du  consulat  à 
Charleston,  8  oct.  1866;  à  Boston,  13  juil.  1868;  consul  de  2»"  cîas.^o  m  Cap,  37  déc. 
1869;  consul  de  !'•  classe  à  Hong-Kong,  13  mars  1877;  à  GJascoWi  9  qov^  1878  ; 
agent  du  gouyemement  firançais  à  la  commission  mixte  fraxtco^ajoacncûine,  38  juiL 
1880-12  mars  1881  ;  consul  général  et  chargé  d'affaires  à  Bogota,  2  mars  1881;  conauJ 
général  à  Québec  (non  installé)  ;  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléDipolaniiairo  à 
Port-au-Prince,  19  mai  1885. 

M.  LE  H"  DE  RiPBRT-MoNCLAa,  ué  cn  1844;  attaché  à  la  direcCian  poUUque  des 
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affaires  étran^jères,  20  nor.  1864;  chargé  des  fonctions  de  8*  secrétaire  À  Mexico,  IS 
jany.  1866;  secrétaire  de  3*  dasse  à  Lima,  6  oct-  1869;  chargé  d'afbires  à  Santiago 
(Chili)  !•'  juillet  1872;  consul  de  2*  classe  à  Tiflis,  18  juin  1873;  à  Brème,  13  mars 
1877;  à  SlutCiB^art,  27  ami  1878;  consul  de  1'*  classe  13  juillet  1880;  à  Florence, 
2déc.  1880;  chargé  du  consulat  général  à  Montevideo,  29  juin  1882;  consul  général 
à  la  même  résidence,  19  juil.  1883;  à  Bogota  (non  installé);  à  Québec,  19  mai  1885. 

M.  Daloz  (EuGèfiE),  né  en  1835;  services  militaires,  1858-1864;  percepteur  à 
Ablis,  1865-1866;  agent  de  la  C*  des  Messageries  maritimes  au  Japon,  1868;  agent 
vice-consul  à  Hiogo,  17  juillet  1869;  àGijoo,  8  juin  1874;  à  Santo-Domingo,  18  nov. 
1874;  consul  honoraire,  24  avril  1875;  consul  de  2*  classe  à  Puerto-Rico,  31  déc. 
1876;  consul  et' commissaire  du  gouvernement  à  Honolulu,  10  fév.  1878;  consul  à 
Malte,  4  oct.1880;  consul  de  1'*  classe,  1*'  mars  1882;  consul  à  Odessa,  18  nov. 
1882;  consul  général  et  chargé  d'affaires  à  Bogota,  19  mai  1885. 

M.  Cassas,  né  en  1845;  attaché  à  la  direction  des  consulats,  28  juil.  1868;  éiève- 
eonsul,  2  août  1873;  à  Tunis,  18  avril  1874;  consul  de  2**  classe  et  commissaire 
du  gouvernement  à  Tananarive,  23  mars  1878;  à  Singapour,  18  sept.  1880  {^  à  Phi- 
fippopoli,  l**  avrU  1881;  consul  de  1'*  classe,  27  juil.  1883;  à  Odessa,  19  mai  1885. 

M.  BoTSSET,  né  en  1848;  commis  de  chancellerie  à  Alexandrie,  29  oct.  1872;chan- 
eeller  à  Galatz,  24  dèc.  1875  ;   vice-consul  à  Philippopoli,  13  mars  1877  ;  à  Varna, 

28  déc.  1878  ;  chargé  du  yice-consuiat  de  Civita-Vecchia,  2  mars  1880  ;  vice-consul 
à  cette  résidence,  8  mai  1880  ;  consul  de  2*  classe  à  Bahia,  l*'  février  1881  ;  à  Riga, 

29  juin  1882;  à  Philippopoli,  19  mai  1885. 

M.  RoussET,  né  en  1838;  enseigne  de  vaisseau;  élève-interprète  au  Japon,  17 
mars  1868;  chargé  de  la  gestion  du  Tic&-consulat  à  Hiogo,  2  fév.-26  nov.  1869,  à 
Nagazaki,  16  juin-12  no\.  1870;  rentré  en  France,  1870;  vice-consul  intérimaire  à 
Edimbourg-Leith,  17  mars-7  nov.  1873  ;  yice-consul  à  Brousse,  6  août  1875;  chargé 
delà  gestion  du  vice-consulat  à  Liège,  6  mai  1878;  vice-consul  à  Douvres,  30  janv. 
1879;  consul  de  2*  classe  à  Salonique  (non  installé),  23  oet.  1880;  en  disponibilité, 
!•'  février  1881;  consul,  chargé  du  vice-consulat  de  Saiat^ean  de  Terre-Neuve  (non 
installé,  24  oct  1881);   consul  à  Port-Saïd  (non  installé),  23  janv.  1882;  à  Glascow, 

14  fév.  1882;  à  Manille  (non  instaUé);  à  Riga.  19  mai  1885. 

M.  NoDOT,  né  en.  1852;  attaché  à  la  direction  des  consulats,  24  déc.  1874  ;  élève- 
consul  à  Barcelone,' 12  déc.  1877;  à  Gènes,  6  mars  1879;  consul  suppléant  à  BuenOs- 
Ayres,  12  oct.  1881  ;  gérant  du  consulat  de  Lisbonne,  2i  mai-l8  juil.  1882  ;  consul 
de  2*  classe  à  Bahia,  29  juin  1882  ;  à  Manille,  19  mai  1885. 

M.  AuzÉPT,  né  en  1856,  attaché  à  la  direction  des  consulats,  9  juin  1878  ;  consul 
suppléant  à  Montevideo,  30  juin  1880  ;  gérant  de  ce  consulat  général,  9  juil.  1881- 

15  sept.  1882  ;  gérant  du  consulat  de  Bahia,  28  avril  1884  ;  consul  à  Puerto-Rico  (non 
instaUé)  ;  à  Bahia,  19  mai  1885. 

M.  Mollis,  né  en  1836;  commis  de  chancellerie  à  Livoume,  l*'  sept.  1865;  chan- 
celier à  Manille,  28  oct.  1866;  chancelier  de  3*  classe,  22  déc.  1869;  à  la  Corogne, 
27  déc.  1869;  chargé  du  vice-consulat,  l**^  janv.  1873;  chancelier  à  Malaga,  30  oct 
1873;  chancelier  de  2*  classe,  14  sept.  1876  ;  de  l'«  classe,  22  avril  1881  ;  à  Lisbonne, 
24  mars  1883,  à  Puerto-Rico,  19  mai  1885. 

M.  Barbât  du  Glosbl  (Édouard-Léopold),  né  en  1842  ;  chancelier  à  Brème,  2  déc. 
1865;  à  Bombay,  26  juin  1867;  chancelier  de  3*  classe,  22  déc.  1869;  chancelier  à 
Cologne,  27  déc.  1869;  à  Leipzig,  l*'  oct.  1871;  à  Quito,  25  nov.  1874;  chancelier 
de  2*  dasse,  19  fév.  1875;  à  Santa-Fé  de  Bogota,  19  avril  1879;  à  Athènes,  11  oct 
1880;  chancelier  de  !'•  classe,  26  oct.  1880;  vice-consul  de  l'*  classe  à  Varna,  avec 
le  titre  de  consul  honoraire,  20  fév.  1884;  consul  à  Breslau,  29  mai  1885. 

M.  LB  B**  DB  Gollongub,  né  en  1837  ;  attaché  surnuméraire  à  la  direction  des 
oonsnlaU,  18  fév.  1860;  attaché  payé,  12  oct  1863;  secrétaire  de  la  Conférence  sani- 
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taire  interaatioiiale  de  GoDstantinople,  18  Jany.  1866;  commis  principal  à  la  direction 
des  consulats,  12  mars  1873;  consul  de  2*  classe,  chargé  du  yice-consulat  de  Monaco, 
13  mars  1877  ;  consul  de  !•'  classe,  l"  mars  1882;  à  Malaga,  22  mai  1885. 

M.  Tbkdon  de  la  MoauiRE,  né  en  1851  ;  attaché  au  cabinet  du  ministre  des 
aflhires  étrangères,  5  noY.  1877;  Yice-consul  à  Brousse,  30  jany.  1879;  à  Grenade» 
27  déc.  1879;  à  Zurich,  12  mai  1882;  yice-consul  de  1'*  classe,  17  sept.  1883; 
à  Monaco,  ayec  le  titre  de  consul  honoraire,  22  mai  1885. 

M.  Bellb  (Henri),  né  en  1837;  attaché  à  la  direction  des  archiyes,  10  mal  1858; 
à  Constantinople,  1*'  sept.  1861  ;  secrétaire  de  3*  classe  à  Bogota,  9  déc.  1865;  chargé 
d'affaires  du  1"  mars  1866  au  1*'  ayril  1868;  secrétaire  de  3*  classe  à  Copeabague 
1868;  à  Athènes,  22  oct  1868;  atUché  payé  à  la  direction  politique,  28  qûùi  186^; 
secrétaire  de  2*  classe  à  Tanger,  24  juin  1872;  à  Athènes,  11  janv.  1874;  chargé 
d'affaires  à  plusieurs  reprises  à  Tanger  et  à  Athènes;  consnl  de  !'•  classa  à  Flo- 
rence, 4  noy.  1875;  secrétaire  de  1'*  classe  hors  cadre  à  la  Commission  des  Pyrén^, 
20  ainril  1880;  secrétaire  de  l'«  classe  à  Rome;  consul  général  à  Pest,  22  mal  18H5. 

MM.  DB  Lacrbtbllb,  licencié  en  droit,  et  Rahogsr,  débutent  dans  radmiiustraiion 
consulaire. 

Le  prsmier  MmiSTRB  résident  du  Transvaal  en  Frange.  —  Lo  Pr^ 
sident  de  la  République  a  reçu  M.  Beelaerts  de  Blokland  qui  lui  a  re- 
mis les  lettres  par  lesquels  S.  Exe.  M.  Kruger,  président  de  la  Répu- 
blique Sud-Africaine,  Taccrédite  en  qualité  de  ministre  résident  près  le 
gouvernement  français. 

On  se  rappelle  le  voyage  qu'ont  fait  Tannée  dernière  en  Europe  les 
délégués  du  Transvaal  en  vue  de  faire  reconnaître  rindépendanco  de 
leur  pays  par  l'Angleterre  et  de  nouer  des  relations  commercides  avec 
les  grandes  puissances  européennes.  L'accueil  fait  à  Paris  aux  représen- 
tants de  ce  vaillant  petit  peuple,  dont  un  tiers  environ  est  issu  de  sang 
français,  a  été  particulièrement  sympathique,  et  nous  souhaitons,  d'une 
façon  toute  spéciale,  la  bienvenue  au  premier  représentant  olBciel  en 
France  du  Transvaal,  devenu  depuis  la  République  Sud-Africaine, 

La  Francs  au  golfe  d'Aden  et  au  Harrar.  —  Pour  faire  suite  à 
notre  article  du  4*'  juin  dernier  sur  Obock  et  Tadjourah.  —  Nous 
avons  à  signaler  de  nouveaux  progrès  de  l'influence  française  au 
golfe  d'Aden.  L'agent  consulaire  de  la  France  au  Harrar,  M.  Henry, 
déploie  la  plus  grande  activité  pour  ouvrir  ce  pays  aux  caravanes 
venant  de  la  baie  de  Tadjourah.  Nous  avons  déjà  mentionné  ses  trai- 
tés avec  les  tribus  des  Gadi-Roursis  et  des  Gibril-Abokar.  M.  Barden, 
dans  une  lettre  du  20  mai  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
conteste,  il  est  vrai,  l'utilité  de  ces  traités,  parce  que  ces  deux  tribus, 
dit-il,  sont  très  peu  commerçantes,  que  nous  ne  pouvons  nous  allier 
avec  elles  sans  nous  brouiller  avec  leurs  voisines  et  que  leur  ternioire 
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est  peu  propice  au  passage  d'une  route.  H  nous  est  difficile  de  porter 
un  jugement  sur  ToBUvre  que  poursuit  M.  Henry,  avant  de  savoir 
quelles  sont  précisément  ses  intentions  futures.  Ce  que  nous  pouvons 
constater,  c'est  qu'une  lutte  d'influence  s'est,  grâce  à  lui,  engagée 
entre  français  et  anglais,  dans  ce  pays,  qui  paraissait  depuis  quelque 
temps  eotièrement  inféodé  à  l'Angleterre.  L'intervention  du  major 
HuDteFj  le  résident  anglais  au  Harrar,  n'a  abouti  jusqu'ici  qu'à  plon- 
ger le  pays  dans  l'anarchie  la  plus  complète.  On  est  en  droit  d'espérer 
que  rbifluence  morale  dont  dispose  M.  Henry  sur  les  tribus  de  l'in- 
térieur, et  son  habileté  réussiront  à  ramener  la  tranquillité  sur  les 
routes  qui  conduisent  au  Harrar  et  à  TAbyssinie  méridionale. 
On  lira  sur  ce  sujet  la  correspondance  du  Temps  du  18  juin  1883* 

Le  PEKMtER  GHEIIIN  DE  FER  EN  HERZÉGOVINE.  —  Lc  13  juiu  a  CU  llCU 

Tinauguration  du  chemin  de  fer  de  Mostar  à  Metcovitch,  sur  l'Adriati- 
que, en  présence  de  M.  de  Kallay,  ministre  des  finances  d'Autriche-Hon- 
grie et  spécialement  chargé  des  affaires  de  Bosnie.  C'est  le  premier  tron- 
çon de  la  ligne  qui  doit  relier  Serajevo  à  la  mer  et  se  prolonger 
ensuite  jusqu'à  Raguse.  La  nouvelle  voie  ferrée  est  d'ime  grande  impor- 
tance commerciale,  aucun  point  du  massif  des  Balkans  n'étant  relié  à 
la  mer,  entre  Fiume  et  Salonique.  Cette  ligne  de  pénétration  a  aussi 
une  grande  valeur  stratégique  et  ne  contribuera  pas  peu  à  affermir  la 
domination  austro-hongroise  dans  un  pays  belliqueux  et  difficile  à 
gouverner. 

M.  DE  Kallay  en  Bosnie  :  M.  de  Kallay  parcourt  en  ce  moment  les 
mines^  il  viendra  incessamment  à  Serajevo.  —  On  parle  de  grandes 
modifications  dans  le  personnel  de  l'administration.  —  Une  dépu- 
talion  du  Conseil  municipal  de  Serajevo  s'est  rendue  à  Mostar  pour 
exposer  au  ministre  les  dommages  qui  résulteraient  pour  la  ville  au  cas 
où  la  jonction  de  la  ligne  ferrée  aurait  lieu  à  Visoko  au  lieu  de  se  faire  à 
Serajevo.  Le  ministre  a  répondu  que  le  projet  était  encore  à  l'étude  et 
que  les  travaux  ne  commenceraient  pas  encore  cette  année;  que  pour  le 
moment  c'était  la  jonction  à  Visoko  qui  semblait  être  la  plus  probable. 
—  Il  est  de  toute  évidence  que  c'est  une  considération  stratégique  qui 
fait  incliner  vers  cette  solution;  il  faut  éviter  de  passer  par  la  vallée, 
au  pied  de  Bielaschitzna  et  des  versants  de  la  chaîne  de  montagne  qui 
est  le  champ  d'opérations  habituel  de  l'insurrection. 

DauË  un  long  discours  prononcé  à  Mostar,  M.  de  Kallay  a  exprimé  sa 
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satisfaction  pour  le  développement  de  la  province,  Tessor  de  la  civi- 
lisation, le  progrès  de  la  culture,  etc Il  a  ajouté  que  tant  qu'il  serait 

ministre  il  n'y  aurait  pas  de  marche  en  avant  vers  JSovi  Bazar  et 
Salonique. 

SOUVENIRS  DE  NOTRE  TOUR  DU  MONDE 

PAR  M.  Hugues  KaArpr 

beau  Yolmne  in-8*  Jésus  orné  de  5  cartes  dessinées  spécialement  et  illustré  de 
24  photot7pies,f!Gdtes  d'après  des  clichés  de  Fauteur.  Paris,  librairie  Hachette, 

Tout  le  monde  n'a  pas  les  moyens  et  le  loisir  de  faire  le  tour  du 
monde,  aussi  devons-nous  nous  montrer  tout  particulièrement  recon- 
naissants envers  ceux  de  nos  compatriotes,  ayant  fait  ce  beau  voyage, 
qui  veulent  bien  nous  faire  part  de  leurs  impressions. 

M.  Hugues  Kraflft  est  au  nombre  de  ces  derniers.  En  compagnie  de 
quelques  amis  il  a  passé  un  hiver  aux  Indes  anglaises,  un  printemps  à 
Ceylan,  à  Java  et  en  Cochinchine,  un  été  en  Chine,  une  demi-année 
au  Japon.  Son  retour  s'est  effectué  par  l'Amérique  du  Nord.  M.  Kraflt 
a  donc  vu  tout  ce  qu'il  raconte,  et  ce  qu'il  a  vu,  il  l'a  bien  vu,  car  il 
était  placé  pour  cela  dans  les  meilleures  conditions.  Son  récit,  aussi 
simple  qu'intéressant,  est  empreint  de  cette  fraîcheur  naturelle  qu'on 
netrouve  que  dans  les  impressions  premières.  On  y  rencontre  à 
chaque  pas  la  trace  de  ses  sensations,  de  ses  enthousiasmes  et  do  ses 
déceptions,  car  tout  y  est  pris  sur  le  vif.  On  ne  peut  en  faire  un  meil- 
leur éloge  que  de  dire  :  c'est  un  livre  sincère. 

n  est  à  désirer  que  de  jeunes  Français,  ne  sachant  que  faire  de  leurs 
dix  doigts,  suivent  la  route  si  bien  tracée  par  M.  Krafft  et  ses  com- 
pagnons de  voyage.  Es  y  trouveront  ces  satisfactions  personnelles 
que  l'on  n'apprécie  bien  que  lorsqu'on  est  de  retour.  Es  rempliront  aussi 
un  noble  but  en  rappelant  aux  nations  étrangères  qu'il  n'y  a  pas  sur 
la  surface  du  globe  que  des  Anglais  ou  des  Allemands  et  montreront 
par  leur  présence  que  les  Français  ne  se  désintéressent  pas,  comme  on 
l'a  trop  souvent  dit,  de  ce  qui  se  passe  au-delà  de  leurs  frontières. 

YARSOva.  —  Une  Société  de  protection  des  mères  et  des  enfants 
pauvres  vient  d'être  créée  à  Varsovie  ;  elle  a  été  autorisée  et  érigée 
en  personne  civile  par  un  décret  de  l'Empereur,  daté  du  10  août  1884. 

Êle  se  propose  ;  1®  de  distribuer  des  secours  en  argent  aux  femme 
pauvres  pendant  leur  grossesse;  2®  de  créer  des  maternités  où  les 
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femmes  pauvres  seront  admises  pour  faire  leurs  couches,  et  des  crèches 
où  les  petits  enfants  seront  gardés  pendant  la  journée  ; 

3^  Dans  le  cas  où  les  enfants  ne  pourraient  être  conservés  par  leurs 
mères,  elle  se  propose  de  les  placer,  soit  chez  des  personnes  oharitabies^ 
soit  chez  des  nourrices  à  la  campagne,  et  ensuite,  jusqu'à  Tâge  de 
sept  ans,  daos  un  établissement  d'éducation. 

La  Société,  avant  sa  constitution,  a  justifié  du  dépôt  d'une  somme  de 
12,000  roubles  dans  un  établissement  de  crédit.  Dans  le  cas  où  elle 
viendrait  k  se  dissoudre,  les  biens  seraient  dévolus  à  l'hôpital  des 
enfknts  à  Varsovie. 

Les  Crèches  a  l'Étranger.  —  L'œuvre  des  crèches  a  pour  but  de 
conserver  pn^s  de  la  mère  qui  travaille,  son  nouveau-né  et  d'éviter 
ainsi  les  inconvénients  du  nourrissage  lointain. 

Celle  fondation,  qui  date  de  1844,  est  due  à  l'initiative  française. 
Elle  prend  chaque  jour  un  nouveau  développement  en  France  et  à 
Tétranger. 

Nous  rappelons  que  toutes  les  personnes  que  l'hygiène  de  la  pre- 
mitTe  enfance  intéresse  peuvent  trouver  au  siège  de  la  a^  Société  des 
Crèches  à  Patois,  37  rue  de  Londres,  "ù  tous  les  renseignements  sur 
les  perfex!tionaements  apportés  à  l'organisation  des  Crèches. 

Nous  prions  en  même  temps  les  directeurs  et  les  dames  patronnesses 
des  crèches  déjà  établies  à  l'Étranger  d'envoyer  à  la  même  adresse  tous 
les  renseignements  sur  le  fonctionnement  de  leurs  crèches. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 
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.     ÉTUDE  POUTIQUE,  TECHNIQUE  ET  COMMERQALE 

(Suite)  (1) 

Le  Danube  est  le  plus  puissant  cours  d'eau  d'Europe  après  le  Volga- 
^n  bassin  d'une  superficie  de  7,800  myriamètres  carrés  est  quatre 
fois  plus  vaste  que  celui  du  Rhin  et  les  territoires  baignés  par  la  Seine 
et  par  ses  affluents  en  représentent  à  peine  la  huitième  partie.  Dirigé 
de  l'ouest  à  l'est,  il  ne  suit  pas  une  seule  vallée  comme  la  plupart 
des  fleuves  et  rivières  du  continent;  mais  il  siUonne  plusieurs  plateaux 
dominés  par  des  chaînes  de  montagnes  transversales  ou  circulaires. 

Les  géologues  ne  mettent  point  en  doute  qu'avant  de  se  créer  son  lit 
actuel,  le  Danube  avait  donné  naissance  à  une  série  de  grands  lacs  dont 
le  dernier  couvrait  les  plaines  de  la  Hongrie  et  du  Banat.  C'étaient  de 
véritables  mers  intérieures  dont  le  relief  des  trois  groupes  alpestres  qui 
occupent  les  frontières  et  la  région  moyenne  de  l'Empire  austro-hon- 
grois permet  de  mesurer  l'étendue. 

Ces  masses  liquides  n'ont  point  fait  une  irruption  soudaine  à  travers 
les  enceintes  que  le  courant  franchit  plus  ou  moins  librement  aujourd'hui. 
Les  passes  situées  au-dessus  de  Presbourg,  près  de  Gran  et  en  aval  de 
Bàsiach,  offraient  l'aspect  de  chutes  pareilles  à  celle  du  Niagara  et  ce  n*est 
que  par  l'érosion  lente  et  continue  des  roches  étagées  dans  ces  gorges 
que  les  cataractes  ont  msensiblement  reculé  en  baissant  de  niveau  (2), 

Cespasses,comparables  àd'immensespertuis,  partageaientainsi  le  fleuve 
en  bie&  successifs  comme  aujourd'hui  les  rapides  qui  de  distance  en  dis- 
tancé interceptent  la  navigation  sur  le  Congo  au-dessous  de  Stanleypool. 

La  chute  la  plus  élevée  était  celle  des  Portes  de  Fer  que  Strabon  quali- 
fiait encore  de  cataracte  et  qui  marquait  la  limite  du  Danube  dacique 
et  de  l'Ister  des  Gètes.  Certaines  observations  hydrométriques  locales, 

(1)  Voir  1a  Rwuô  française.  Tome  I,  page  437. 

(2)  La  même  transformatioB  s'opère  an  Niagara.  D'après  des  calculs  antoriséSf  U 
ehote,  il  y  a  35,000  ans,  se  trouYait  à  Qneenstown,  c*est- à-dire  à  7  milles  au-desiou^ 
de  sa  position  actuelle.  Selon  Backewell,  elle  céderait  d'un  mètre  et  suivant  sir  Cti. 
iiyeU  d'on  pied  seulement  par  année, 

II  8 
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la  simple  diiBérenoe  de  niveau  que  Ton  relève  entre  Orsova  et  Tumo- 
Severin,  permettent  de  supposer  que  le  seuil  d*où  s'échappaient  les 
eaux  près  de  ces  ports  dépassait  en  hauteur  le  seuil  actuel  du  Niagara. 

L'on  comprend  généralement  sous  le  nom  de  Portes  de  Fer  les  obs- 
tacles accumulés  dans  le  défilé  de  100  kilomètres  que  parcourt  le  Danube 
entre  Drenkova  et  Tumo-Severin.  Cette  appellation  cependant  ne  doit 
s'appliquer  qu'aux  rochers  inférieurs  de  Prigrada  qui  forment  au^ies- 
sous  d'Orsova,  près  du  village  de  Sibb,  un  barrage  oblique  composé  de 
pics  et  de  massifs  plus  ou  moins  considérables.Là,  le  courant  se  divise 
en  cascades  donnant  &  p^e  30  k  40  centimèties  de  fond,  tandis  qu'à 
qudque  distance  on  trouve  de  véritables  abîmes  de  cinquante  mètres  de 
profondeur.  La  navigation,  toujours  difiidle  en  cet  endroit,  y  devient  im- 
possible à  Tépoque  de  l'étiage. 

Au-dessus  de  ce  point  et  sur  une  section  d'environ  quarante^nq 
kilomètres,  se  présente  une  série  de  bancs  (il  y  en  a  huit)  qui  produisent 
des  chutes  et  des  tourbillons  plus  ou  moins  dangereux.  Us  sont  connus 
sous  la  dénomination  de  Rapidei.  la  navigateur  peut  encore  s'y  engager, 
alors  que  le  passage  est  interrompu  aux  Portes  de  Fer. 

Nous  observerons  cette  distinction  entre  les  Portes  de  Fer  et  les  Ra^ 
fddes  dans  l'exposé  historique  qui  fait  l'objet  de  cette  seconde  étude. 

Pline  énumérant  quelques-uns  des  grands  travaux  entrepris  par  Trajan 
en  diverses  régions  de  l'Empire,  et  notamment  sur  le  Danube,  écrivait 
&  son  ami  Caninius  :  «  Gomment  trouver  un  sujet  aussi  rkhe  où  la 
vérité  ait  plu$  Tair  de  la  £etble  7  » 

En  considérant  les  parois  verticales  des  hautes  masses  rocheuses  qui 
resserrât  le  fleuve  sur  les  sections  les  plus  étroites  du  défilé  des  AapMfet, 
l'on  pourrait  en  effet  douter  que  des  légions  entières  aient  passé  là  avec 
]eur  i^ppareil  de  combat  et  de  siège,  si  le  fait  n'était  dèmcmtré  par  des  do* 
cuments  irrécusables  et  par  désignes  matériels  que  le  temps  a  respectés. 

Ne  pouvant  scmger,  avec  ks  moyens  dont  disposait  alors  le  génie  dvil, 
à  ouvrir  une  voie  navigable  sur  ce  parcours  semé  d'ècueils,  au  milieu 
de  ces  vastes  assises  subm^gées  de  granit  ou  de  porphyre,  les  Romains 
avaient  découpé  sur  le  flanc  de  la  montagne  ou  taillé  dans  le  roc,  une 
route  continue  qui  longeait  la  n\e  droite  et  mettait  en  communicatioa 
directe  les  plaines  de  la  Pannonie  et  les  contrées  voisines  du  Pont-Euxin. 

Cette  route  était  élargie  par  une  passerelle  qui  surplombait  le  fleuve 
aux  escarpements  les  plus  abrupts  et  Von  voit  encore  dans  la  gorge  du 
Cazan  les  excavations  rectangulaires  dans  lesquelles  s'encastraient  les 
poutres  qui  soutenaient  le  tablier  de  ce  pont  suspenda.  Ge^creux  égale- 
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méat  distance  soût  actudlement  à  douze  pieds  au-dessus  du  niveau 
des  eaux.  Une  inscription,  gravée  près  de  là  dans  le  rocher  et  ornée 
de  deux  génies  ailés,  porte  une  dédicace  à  Tnijan  qui  a  ouvert  la  voie 
à  travers  le  fleuve  et  la  montagne  domptés  (i)  ;  elle  est  de  Tan  100,  ce 
c[ui  semble  démontrer  que  les  travaux  ont  été  commencés  avant  la 
première  guerre  dacique.  Gomme  il  est  arrivé  souvent  «  Tœuvre  de 
»  plusieurs  générations  a  été  mise  au  compte  du  prince  qui  avait  laissé 
»  sur  cette  frontière  les  plus  glorieux  souvenirs  (2). 

Ainsi  sur  toute  la  longueur  des  Bapides,  les  Romains  ont  tourné 
robtacle  sans  tenter  de  frayer  un  chenal  aux  bateaux  par  des  déro- 
chements  dans  le  Ut  même  du  fleuve.  Cependant  la  légende  veut  qu'ils 
aient  déblayé  et  agrandi  les  thermopyles  danubiennes  etque  «  corrigeant, 
par  des  effc»*ts  gigantesques,  les  créations  grandioses  de  la  nature  d,  ils 
aient  facilité  Técoulement  de  la  «  mer  d'eau  douce  »  dans  la  «  mer 
salée  1».  Lorsque  des  inondations  envahissent  la  Basse  Hongrie,  Ton 
répète  encore  :  l'empereur  romain  n'a  pas  achevé  sa  tâche  ;  il  a  laissé 
à  ses  successeurs  le  soin  de  Taccomjriir. 

Aujourd'hui  même  le  paysan  hongrois  est  convaincu  que  le  moyen  le 
plus  efficace  d'empêcher  les  débordements  périodiques  des  affluents  supé- 
rieurs consisterait  simplement  à  élargir  les  Portes  de  Fer  et  il  n'y  a  pas 
si  l(»]igtemps  qu'une  brochure  discutait  sérieusement  cette  idée,  en 
constatant  que  le  reflux  produit  par  l'engorgement  [du  Danube  dans  la 
Klysura  des  Carpathes,  se  faisait  sentir  à  Pesth  et  même  jusqu'à  Vienne. 
L'entreprise,  telle  que  la  conçoivent  les  populations  si  souvent  éprou- 
vées du  Banat,  est  taxée  d'utopie  par  les  hommes  de  l'art  ;  elle  coû- 
terait plus  ctev  que  la  régularisation  de  toutes  les  rivières  du  territoire 
de  la  monardûe. 

Aux  Portes  de  Fer  proprement  dites,  les  Romains  ont  cru  pouvmr 
utiliser  le  fleuve  luinmême  comme  voie  permanente  de  transport  et  de 
circulation  ;  ils  y  ont  creusé  un  canal  le  long  de  la  rive  droite  entre  la 
racine  du  récif  lojigitudinal  de  Prigrada  et  la  terre  ferme.  L'on  remar- 
que, en  ^et,  sur  cette  rive  deux  petits  promontoires  qui,  situés  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  du  récif,  correspondent  à  des  fonds  suffisam- 
ment navigables.  La  distance  qui  les  sépare  est  d'envir(m  1,300  mètres. 

Ces  deux  saillies  sont  formées  de  terres  et  de  graviers  charriés  par 
deux  ruisseaux  qui  deviennent  torrents  à  l'époque  des  crues.  L'idée  a 
dû  naturellement  se  présenter  de  les  couper  parallèlement  au  fleuve  et 

(1)  a  i.  m.  1699.  —    (S)  y.  Dur^y.  Histairs  des  Romains  ir.  750. 


Digitized  by 


Googl( 


108  REVUE  FRANÇAISE 

d'y  établir  un  seuil  au  niveau  des  fonds  d'amont  et  d'aval.  Mais  comme 
les  torrents  auraient  continué  leur  œuvre,  on  a  songé  tout  d'abord  à  ar- 
rêter leurs  déjections  par  des  barrages  tout  en  ménageant  un  déversoir 
aux  eaux  de  montagne  au  moyen  d'une  digue  latérale  inclinée.  Une 
exploration  attentive  des  lieux  permet  de  s'assurer  que  ces  ouvrages 
prélimioaires  ont  été  effectivement  exécutés  au  second  promontoire  près 
du  village  de  Sibb. 

Ces  précautions  prises,  l'on  parait  avoir  commencé  l'excavation  sur 
ce  dernier  point.  A  en  juger  par  les  dimensions  de  la  coupure  qui  y  est 
encore  visible,  le  canal  devait  avoir  environ  28  mètres  de  largeur  et  le 
revêtement  qui  le  séparait  du  fleuve  pouvait  atteindre  une  hauteur  de 
7  mètres.  Il  n'a  pas  été  achevé.  Les  bateaux,  en  effet,  n'auraient  pu 
en  faire  usage  que  si  l'on  avait  conduit  la  digue  fluviale  jusque  dans  les 
profondeurs  d'aval  à  une  distance  suffisante  pour  régulariser  la  pente 
et  dimluuer  la.  vitesse  du  courant.  Or,  il  n'y  a  pas  de  traces  de  construc- 
tions indiquant  que  cette  condition  ait  été  remplie, 

11  est  probable  que  dans  le  cours  de  la  campagne  les  barrages  des 
torrents  se  sont  rompus  et  que,  reconnaissant  l'impossibilité  de  lutter 
contre  l'amas  des  pierres  rejetées  par  les  eaux  pluviales,  l'ingénieur  a 
renoncé  à  une  tâche  qu'il  considérait  comme  un  travail  de  Sysiphe. 

Le  canal  romain  des  Portes  de  Fer  est  sans  doute  contemporain  du 
pont  jeté  devant  Turno-Severin  en  l'an  103  par  AppoUodore  de  Damas 
et  rien  ne  contredit  l'hypothèse  que  le  célèbre  architecte  en  a  conçu  et 
exécuté  le  projet,  comme  il  a  sans  doute  concouru  à  l'achèvement  de 
la  route  stratégique  qui  bordait  les  Rapides. 

Durant  la  longue  période  de  barbarie  qui  suivit  la  domination  ro- 
maine et  au  milieu  des  invasions  et  des  luttes  dont  le  Danube  fut  le 
théâtre  au  moyen  âge  et  jusque  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  le  fleuve 
dans  la  région  qui  nous  occupe,  comme  sur  son  parcours  inférieur, 
fut  abandonné  à  lui-même  et  le  grand  peuple  civilisateur  qui  avait 
entrepris  «  de  le  dompter  «,  n'eut  pas  de  successeurs. 

C'est  à  cet  état  dé  délaissement  que  faisait  allusion  le  poète  Campbell 
lorsqu'il  disait  :  «  Rives  incouAues,  rives  incultes  où  le  paysan  trouve 
k  jMîine  un  sentier,  où  le  pêcheur  tient  à  peine  une  rame,  t  Alors  aussi 
s'est  formé  ce  cycle  de  légendes,  quelquefois  souriantes,  le  plus  souvent 
terribles  qui  peuplaient  ces  lieux  sauvages  de  génies  malfaisants. 

L'on  se  persuadait  encore  au  commencement  de  ce  siècle  que  les 
sombres  gorges  des  Carpathes  étaient  infranchissables  et  les  bateaux 
qui,  venant  d'Autriche,  s'aventuraient  au  delà  de  Belgrade,  Jetaient 
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prudemment  Tancre  devant  Drenkova.  En  aval  des  Portes  de  Per^  les 
barques  turques  ne  dépassaient  pas  Viddin  et  Csemecz. 

Vers  1831,  un  patriote  hongrois,  Téminent  comte  Etienne  Szechenyi, 
s'engagea  résolument  dans  la  redoutable  passe  et  démontra  que  l'ima- 
gination de  ses  concitoyens  en  exagérait  les  difficultés.  Sur  son  initia- 
tive un  service  de  navigation  s'organisa  entre  Vienne,  Pesth  et  le  bas 
Danube  et  peu  à  peu  se  constitua  sous  les  auspices  du  gouvernement 
central  la  plus  puissante  compagnie  fluviale  du  continent.  Celle-ci  ne 
se  contenta  pas  de  construire  des  bateaux  d'un  type  et  d'un  tirant  d'eau 
adaptés  aux  conditions  locales;  elle  ne  s'appliqua  pas  seulement  à  pour- 
voir ses  pyroscaphes  de  pilotes  spéciaux  dont  elle  se  réservait  exclusi- 
vement l'emploi.  Par  ses  soins  et  sur  les  données  du  savant  ingénieur 
hongrois  Paul  Yasarhelyi,  plusieurs  travaux  de  dérochements  furent 
exécutés  aux  principaux  Rapides  dlslasz-Tartalia-Greben,  ainsi  qu'aux 
Portes  de  Fer  du  côté  de  la  rive  valaque. 

Cette  première  campagne,  à  laquelle  se  rattache  la  création  d'une  route 
sur  la  rive  gauche  entre  Drenkova  et  Orsova,  fut  reprise  avec  plus  d'é- 
nergie à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée  et  pendant  l'occupation  autri- 
chienne des  deux  principautés  roumaines.  Le  chenal  précédemment 
tracé  le  long  de  la  rive  gauche,  en  aval  d'Orsova,  fut  sensiblement  amé- 
lioré et  les  études  auxquelles  se  livrèrent  les  ingénieurs  de  l'État  Meus- 
burger  et  Wex  donnèrent  à  penser  que  l'on  projetait  alors  une  correction 
radicale  des  Portes  de  Fer. 

Cependant  à  l'issue  de  la  guerre  et  au  cours  des  négociations  du 
Congrès  de  Paris,  l'activité  technique  du  gouvernement  autrichien  et  de 
la  Société  de  navigation  se  ralentit  visiblement,  puis  cessa  tout  à  coup. 

L'on  se  demanda  de  diverses  parts  quel  pouvait  être  le  motif  de 
ce  chômage  ou  plutôt  de  cet  abandon,  car  l'on  assurait  que  plusieurs 
diantiers  riverains  avaient  été  dissous.  Avait-on  reconnu  l'inutiUté  de 
travaux  ultérieurs  ou  s'étaiiron  surtout  préoccupé  des  dépenses  consi- 
dérables qui  resteraient  à  la  charge  des  deux  parties  interressés?  ou 
bien  quelque  économiste  clairvoyant  et  haut  placé  avait-il  représenté 
à  la  compagnie  monopoUsante  qu'elle  préparerait  sa  propre  ruine  en 
aplanissant  des  obstacles  dont  elle  seule  pouvait  s'accommoder  et 
qui  la  garantissaient  contre  la  concurrence  étrangère? 

Cette  dernière  supposition  ne  manquait  pas  de  vraisemblance,  car 
l'on  venait  de  proclamer  en  plein  Congrès  l'affiranchissement  du  Danube 
au  profit  de  tous  les  pavillons.  En  présence  d'une  décision  européenne 
qui  semblait  dépasser  le  but  des  constants  efforts  de  la  diplomatie 


Digitized  by 


Googl( 


no  REVUE  FRANÇAISE 

impériale,  ne  convenailril  pas  de  maint^r  le  statu  quo  qui  était  moins 
défavorable  à  l'exportation  de  rAutriche-Hongrie  et  des  pays  Slaves  du 
sud  qu*à  l'importation?  Devait-on  notamment  exposer  les  marchés 
hongrois  à  Tenvahissement  des  céréales  moins  chères  de  la  Roumanie 
et  de  la  Bulgarie  et  frayer  à  ces  provinces  un  chemin  facile  et  direct  vers 
Trîest  par  Sissek  et  Agram? 

La  politique  n'expliquait-elle  pas  aussi  jusqu'à  un  certain  point  les 
dispositions  nouvelles  du  gouvernement  et  de  ses  organes  et  la  raison 
d'État  ne  commandait-elle  pas  la  conservation  des  défenses  naturelles 
qui  couvraient  la  frontière  orientale  de  TEmpire? 

Telles  étaient  les  différentes  interprétations  qui  avaient  cours  dans  le 
monde  danubien  à  Tépoque  de  la  mesure  imprévue  que  Von  vient  de 
rappporter.  Cependant,  à  défaut  d'informations  sûres,  il  paraissait  que 
Fouvei  ture  complète  des  Portes  de  Fer  rencontrerait  des  difficultés  à 
peu  près  insurmontables  ou  que  du  moins  elle  entraînerait  des  frais 
tels  qu'aucun  riverain  ne  consentirait  à  les  supporter.  Cette  version 
était  ja  plus  répandue  lors  de  la  réunion  à  Galatz  de  la  commission 
européenne  chargée  de  Tamélioration  des  embouchures. 

Délôgiié  à  cette  commission  en  qualité  de  plénipotentiaire  français, 
je  devais  attacher  du  prix,  comme  ceux  de  mes  collègues  qui  ne  repré- 
sentaient pas  des  États  riverains,  à  vérifier  sur  place  l'exactitude  de  ces 
diverses  données,  et  au  mois  de  septembre  de  l'année  1857  je  m'em- 
barquai pour  le  haut  Danube  avec  les  plénipotentiaires  de  Russie  et  de 
Prusse  auxquels  s'était  adjoint  un  ingénieur  allemand  accidentelle- 
ment associé  aux  travaux  de  Soulina.  Deux  bâtiments  de  guerre  nous 
avaient  précédés  de  quelques  jours  dans  cette  direction,  la  canonnière 
française  la  Meurtrière,  mise  obligeanunent  à  notre  disposition  par  le 
capitaine  de  frégate  baron  Roussin,  et  la  corvette  russe  VOrdinaretz. 

Comme  les  eaux  étaient  exceptionnellement  basses,  le  premier  de  ces 
bâtiments,  conunandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Lefort,  put  seul 
atttnndrtî  la  station  voisine  des  écueils  après  avoir  échoué  dix-sept  fois 
dans  sa  traversée  de  sept  jours. 

Arrivés  à  Orsova,  l'autorité  militaire,  prévenue  sans  doute  de  notre 
projet,  nous  invita  en  termes  d'ailleurs  très  courtois  à  nous  abstenir  de 
toute  exploration  sur  la  partie  du  fleuve  dépendant  du  territoire  de 
l'Autriche.  N'ayant  point  quahté  pour  discuter  une  défense  aussi  for- 
melle qu'inattendue,  nous  engageâmes  l'ingénieur  qui  avait  bien  voulu 
nous  assister,  à  borner  ses  études  au  barrage  de  Prigrada  situé  sur  le 
territoire  serbo-valaque.  M*  Nobihng,  grâce  à  l'énergique  coopération 
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dd  GommandAnt  Lefbn,  pàt  relever,  avec  d'aut&nt  plus  de  précision, 
l'état  du  lit  fluvial  sur  ce  point,  que  les  eaux,  comme  je  l'ai  dit,  étaient 
à  l'étiage,  laissant  à  nu  les  principaux  pics  de  l'énorme  récif. 

Après  six  jours  d'observations  et  de  sondages,  il  acquit  la  conviction 
que  les  diutes  inférieures  du  Danube  moyen  n'étaient  rien  moins 
c  qu'incorrigibles  i  et  que  les  gouvernements,  comme  le  commerce, 
n'avai^it  point  à  s'émouvoir  des  dépenses  que  nécessiterait  leur  traite- 
ment méthodique. 

Sommairement  décrit,  l'avant-projet  qu'ébaucha  M.  Nobiling  à  son 
letour  à  Galatz  avait  pour  but  d'exhausser  le  niveau  du  fleuve  d'environ 
trois  pieds  au  moyen  de  deux  digues  parallèles  insubmersibles  dirigées 
dans  le  sens  du  courant  et  suffisamment  développées  pour  que  l'écou- 
lem^t  des  eaux  ne  dépassât  pas  dix  pieds  par  seconde,  vitesse  que 
l'on  r^icontre  au  Binger-Loch  sur  le  Rhin. 

Ces  digues  auraient  été  établies  et  le  seuil  du  chenal  aurait  été 
ctexisè  de  façon  à  offrir  une  longueur  de  cinquante  à  soixante  pieds 
et  ime  profondeur  minimum  de  cinq  pieds.  Un  chemin  ménagé  sur 
l'une  des  rampes  aurait  permis  le  halage  aux  bateaux  pourvus 
d'une  machine  insuffisante.  Les  frais  de  cet  ouvrage  étaient  évalués 
apfHToximativement  à  6,280,000  francs. 

Bien  des  éléments  de  calcul  manquaient  sans  doute  à  cette  étude 
improvisée  et  son  auteur  a  eu  soin  d'en  accompagner  les  plans  et 
devis  de  plus  d'une  réserve;  mais  elle  répondait  suffisamment  au  but 
des  gouvernements  auxquels  elle  était  destinée  ;  j'en  ferai  ressortir 
tout  à  l'heure  la  valeur  pratique. 

Depuis  le  chômage  qui  avait  succédé  à  la  guerre  d'Orient  jusqu'en 
1871,  aucune  mesure  connue  ne  révéla  l'intention  des  riverains  de 
donner  suite  aux  projets  élaborés  en  1888  par  MM.  Meusburger  et 
Wex.  Cependant  il  semble  que  dans  cet  intervalle  de  seize  ans  des 
vues  plus  favorables  aient  prévalu  dans  les  conseils  du  gouvernement 
impérial  et  royal,  revirement  auquel  la  transformation  intérieure  inau* 
gurée  par  le  Dualisme  n'a  sans  doute  pas  été  étrangère. 

Peut-être  aussi  a-t-on  envisagé  de  jrfus  près,  comme  un  danger  contre 
lequel  il  était  urgent  de  se  prémunir,  l'éventualité  de  travaux  exécutés 
spontanément  par  la  Roumaine  ou  par  la  Servie,  travaux  qui  auraient 
livré  le  passage  des  Portes  de  Fer  h  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  États. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1871,  ainsi  que  je  l'ai  mentionné  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  écrit,  l'Autriche-Hongrie  se  fit  attribuer  par  une 
Conférence  européenne  le  droit  de  déterminer  elle-même,  en  entente 
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avec  la  Turquie,  Im  conditions  techniques  et  -financières  de  l'entreprise 
dont  il  s'agit  et  elle  s'assura  en  même  temps  la  faculté  de  prélever  des 
taxes  pour  en  couvrir  les  frais. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  importante  négociation  que  4e  chevalier  de 
Cassian,  Thabile  directeur  général  de  la  Compagnie  de  navigation, 
invita  un  ingénieur  américain,  M.  William  Mac  Alpine,  à  venir  se 
prononcer  sur  une  question  que  ses  travaux  dans  le  Mississipi  et  l'Ohio 
devaient  lui  rendre  familière. 

La  consultation  de  M.  Alpine  fiit  soumise  en  1874  à  l'examen  d*une 
commission  austro-turque  qui  eut  la  bonne  fortune  de  compter  l'in- 
génieur Mougel  bey  parmi  ses  collaborateurs. 

Enfin  en  1879,  après  la  crue  extraordinaire  qui  causa  tant  de  désas- 
tres dans  la  vallée  de  la  Theiss,  l'administration  hongroise  pria  les 
ingénieurs  étrangers  qu'elle  avait  convoqués  à  Szegedin,  de  visiter  le 
défilé  des  Carpathes  et  d'exprimer  leur  avis  sur  l'œuvre  qui  avait 
donné  lieu  à  tant  d'études  depuis  1834.  La  France  était  représentée 
dans  cette  dernière  commission  par  deux  experts  distingués,  MM.  Louis 
Gros  et  Louis  Jacquet  des  Ponts  et  Chaussées. 

Je  n'essayerai  pas  de  résumer,  même  en  négligeant  leurs  variantes, 
les  conclusions  diverses  des  hommes  autorisés  qui  ont  abordé  succes- 
sivement dans  cette  période  de  près  de  cinquante  années  l'un  des  pro- 
blèmes d'hydrotechnique  les  plus  difficiles  et  les  plus  intéressants.  A 
me  suffira  d'indiquer  succinctement  les  principes  généraux  qui  se  déga- 
gent de  cette  longue  et  consciencieuse  élaboration,  ainsi  que  les  sys- 
tèmes concordants  auxquels  elle  aboutit. 

Pour  la  correction  des  Rapides,  l'on  procéderait  à  des  dérochements 
sur  chacun  des  hauts  fonds,  de  façon  à  y  ouvrir  un  chenal  de  deux 
mètres  de  tirant  d'eau  et  d'une  largeur  de  soixante  mètres. 

Sur  certains  hauts  fonds,  le  chenal  serait  libre  et  l'on  se  contenterait 
d'en  indiquer  les  bords  par  des  bouées  flottantes.  Sur  d'autres,  Ton 
élèverait  une  digue  insubmersible  parallèle  à  la  rive  pour  produire  la 
profondeur  et  la  pente  voulues. 

Cependant  comme  le  courant  dans  ces  divers  passes  se  maintiendrait  à 
des  vitesses  variant  de  trois  à  quatre  mètres  par  seconde,  l'on  y  pratique- 
rait le  touage  au  moyen  d'une  chaîne  noyée,  sauf  dans  la  partie  du  défilé 
qui  offre  par  son  rétrécissement  de  trop  grandes  profondeurs. 

Pour  les  Portes  de  Fer  proprement  dites,  l'on  appliquerait  dans  sa 
donnée  fondamentale  le  même  principe  que  celui  qui  a  servi  de  base 
au  projet  de  l'ingénieur  Nobiling  en  1857,  c'est-à-dire  que  l'on  cons- 
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truirait  dans  le  sens  du  fleuve  deux  digues  paralliiles  insubmersibles. 

Toutefois  ces  digues  ne  seraient  point  établies  en  pleine  rivière^  car 
suivant  Topinion  de  la  commission  de  1879,  cette  disposition  ne  don- 
nerait aucune  amélioration  du  profil  des  basses  eaux;  Ton  rencon- 
trerait des  alternatives  de  hauts  seuils,  puis  d'énormes  profondeurs  et 
l'abaissement  d'un  seuil  ne  ferait  que  reporter  la  cataracte  sur  le 
seuil  précédent.  L'on  serait  ainsi  conduit  à  des  eit^cavations  trop  dis- 
pendieuses sur  les  chutes  supérieures. 

n  serait  en  conséquence  préférable  de  tracer  le  canal  le  long  de  la 
rive  droite,  là  même  où  les  Romains  avaient  cherché  à  se  frayer  un 
passage  et  eu  ^ard  à  la  hauteur  des  chutes  qu'il  serait  difficile  de  rache- 
ter sur  ce  point,  trois  écluses  diviseraient  la  voie  de  navigation  suivant 
le  procédé  actuellement  en  usage  sur  le  canal  maritime  qui  reUe  Amster* 
dam  à  la  mer. 

Je  remarque  ici  que  les  ingénieurs  consultés  en  1874  et  en  1879 
auraient  désiré  que  l'issue  latérale,  dont  ils  s'accordaient  ainsi  à  fixer  l'em- 
placement, suivit  à  peu  près  exactement  le  lit  du  canal  romain  et  qu'à  cet 
effet  l'on  perçât,  comme  autrefois,  les  deux  promontoires  de  graviers  que 
j'ai  décrits  dans  une  page  précédente.  De  «  hauts  intérêts  »,  sur  lesquels 
l'on  n'a  pas  cru  devoir  insister,  paraissent  avoir  exigé  que  la  rive  serbe 
demeurât  intacte.  Par  leur  avis  unanime  et  spontané  les  experts  modernes 
rendaient  un  hommage  indirect  au  génie  pratique  des  anciens  riverains, 
de  même  qu'en  adoptant  presque  tous  la  fermeture  éclusée,  système 
inconnu  au  temps  de  Rome,  ils  ont  peut-être  expUqué  l'échec  du  simple 
endiguement  longitudinal  tenté  par  leurs  devanciers. 

La  dépense  de  l'ouvrage  projeté  aux  Portes  de  Fer  a  été  évaluée  à 
douze  millions  de  francs  et  celle  des  travaux  proposés  aux  Rapides  à 
dix  miUions,  ce  qui  donne  comme  estimation  générale  le  chiffre  modéré 
de  vingt-deux  millions. 

Telle  est  en  raccourci  l'histoire  des  nombreuses  campagnes  techniques 
qui  ont  eu  pour  objet  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  nos  jours  l'amé- 
Uoration  du  Danube  dans  le  défilé  des  Carpathes  orientales. 

J'examinerai  dans  un  dernier  article  le  côté  économique  de  cette 
grande  entreprise. 

Ed.  Engelhardt. 
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Norts  recerons  de  Belgrade  ane  correspondance  qui  ne  pent  manquer  d^întéresser 
YiTement  no0  lecteurs.  L'auteur  s'applique  à  démontrer  qae  le  gouyemement  serbe 
est  ace  USÉ  à  tort  de  slnfëoder  à  une  politique  autrichienne  et  qu'il  conserre,  au 
contraire^  toute  son  indépendance  politique  el  commerciale. 

La  Revue  flrançaise  aura  Poccasion  de  revenir  sur  une  situation  qui  est  d'une 
importaûce  capitale  pour  l'avenir  des  populations  balkaniques  et  par  conséquent  de 
Ja  qucaliûa  d'Orient  eUe-m6me.  (NoU  dé  la  Rédaction) 

LA  POLITIQUE  EXTÉRIEURE  DE  LA  SERBIE 

Avant  d'entrer  dans  le  cadre  des  quelques  études  que  nous  nous 
proposons  de  consacrer,  dans  la  Revue  française^  â  la  Serbie  contempo- 
raine» à  son  organisation  administrative,  financière,  judiciaire,  etc., 
nous  croyons  bien  faire  en  exposant,  à  grands  traits,  dans  ces  quelques 
pages,  le  caractère  véritable  de  la  politique  extérieure  du  gouverne- 
ment actuel  en  Serbie,  caractère  que  la  presse  française  méconnaît  et 
dénature  trop  souvent.  Nous  entendons  dire  par  là  que  toutes  les  fois 
qu*à  Paris  on  parle  ou  on  s'occupe  de  la  Serbie,  on  la  présente  connue 
inféodée  à  l'Autriche,  conune  la  vassale  de  l'Autriche,  et  du  même 
coup,  conmie  un  satellite  de  la  poUtique  allemande.  A  notre  avis, 
une  telle  assertion  ne  tient  pas  devant  un  examen  sérieux  et  impartial. 

Tout  d'abord,  nous  estimons,  pour  notre  part,  que  la  politique 
extérieure  du  gouvernement  est  la  conséquence  nécessaire,  fatale, 
d*uD  côté,  de  la  situation  géographique  de  la  Serbie,  qui  rend  celle-ci, 
au  point  de  vue  économique,  la  tributaire  de  l'Autriche-Hongrie,  de 
Tautre  côté,  des  obligations  qui  ont  été  imposées  à  la  Serbie  par 
Tarticle  38  du  traité  de  Berlin  (1),  pour  l'achèvement  des  chemins  de 
fer  de  la  Turquie  d'Europe. 

(1)  Uarticle  38  du  Traité  de  Berlin  porte  : 

La  Principauté  de  Serbie  est  substituée  pour  sa  part  aux  engagements  que  la 
Sublime-Forte  a  contractés  tant  euTers  T Autriche-Hongrie  qu^enrers  la  Compagnie 
pour  l'exploitation  des  chemins  de  fer  de  la  Turquie  d'Europe,  par  rapport  à  TachèYe- 
ment  et  au  raccordement  ainsi  qu'à  l'exploitation  des  ligoes  ferrées  à  construire 
sur  le  territoire  nouyellemeot  acquis  par  la  Principauté.  Les  conventions  nécessaires 
pour  régler  ces  questions  seront  conclues  immédiatement  après  la  signature  du  pré- 
sent traite,  entre  rAutriche-Hongrie,  la  Porte,  la  Serbie,  et,  dans  les  limites  de  sa 
compétence,  la  Principauté  de  Bulgarie. 
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Il  ne  viendra  à  Tidée  de  personne  de  prétendre  qne  la  Serisie  a  pu 
se  soustraire  à  ces  obligations.  Le  premier  acte,  ayant  pour  objet  la 
sanction  de  l'article  38  du  traité  de  Berlin,  a  été  la  convention  de 
Kragoulevatz,  signée  avec  l'Autriche  par  M.  Ristitch,  alors  ministre 
des  aflEsdres  étrangères,  en  1879.  Par  cette  convention,  la  Serbie  s'en- 
gageait à  termmer  la  construction  du  raccordement  des  chemins  de 
fer  orientaux  dans  un  délai  déterminé.  Du  jour  où  cette  convention 
était  signée,  on  peut  dire  qu'une  ère  nouvelle  conmiençait  pour  la 
Serbie.  Appelée  par  l'Europe  au  rang  d'État  indépendant,  die  acqué- 
rait des  droits  nouveaux  en  même  temps  qu'dle  assumait  de  nouveaux 
devoirs.  Parmi  ces  nouveaux  devoirs,  entrait  en  première  ligne  la 
nécessité  d'assurer  son  avenir  économique,  et  un  traité  de  commerce 
avec  l'Autriche-Hongrie  devenait  le  corollaire  de  la  convention  de 
Kragouïevatz.  Il  est  évident  que  deux  pays  voisins,  l'un  industriel  et 
manuiacturier  comme  l'Autriche,  l'autre,  au  contraire,  essentielle- 
ment agricole  conmie  la  Serbie  (et  dont  les  rapports  commerciaux 
sont  quotidiens  vont  prendre  une  extension  plus  considérable  encore, 
grâce  à  une  ligne  de  chemin  de  fer,  les  reliant  plus  intimement  l'un 
à  l'autre),  ont  besoin,  dans  l'intérêt  même  du  développement  de  ces 
rapports,  de  s'entendre  par  un  traité  de  commerce.  C'est  ce  que  ne 
voulait  pas  admettre  M.  Ristitch,  lorsque,  dans  son  av^iglement  incon- 
cevable, il  se  révisait  à  conclure  le  traité  de  commerce  avec  l'Autriche 
après  avoir  signé  la  convention  de  Kragouïevatz. 

La  guerre  économique  avec  l'Autriche  !  Le  blocus  !  Voilà  ce  que  des 
hommes  qui  prétendaient  avoir  le  monopole  du  patriotisme  osaient 
prêcher  à  leurs  condtoyens  I  Et,  pendant  ce  temps,  le  commerce  péri- 
clitait, le  paysan  se  ruinait  et  la  SerUe  donnait  à  l'Europe  qui  venait 
de  consacrer  son  indépendance  le  triste  spectacle  d'un  pays  rebelle  aux 
notions  les  plus  élémentaires  du  progrès  social.  Une  telle  situation  ne 
pouvait  se  prolonger  sans  danger.  M.  Ristitch  dut  abandonner  le  pou- 
voir. Il  fut  remplacé  par  les  hommes  qui,  aujourd'hui  encore,  dirig^t 
les  destinées  de  la  Serbie. 

Le  4  mars  1881,  le  ministre  des  affaires  étrangères ,  résumant  devant 
l'Assemblée  nationale,  à  Belgrade,  les  raisons  majeures  qui  devaient  dé- 
terminer la  Serbie  à  conclure  un  traité  de  commerce  avec  l'AuWche, 
disait  avec  autant  de  justesse  que  de  vrai  patriotisme  :  «  H  feuit  mon- 
»  trer  à  l'Europe  que  le  peuple  serbe,  s'il  a  su  verser  son  sang  pour  la 
»  conquête  de  son  indépendance,  sait  aussi,  aujourd'hui  que  son  indé- 
»  pendance  est  assurée,  se  créer  une  place  au  milieu  des  États  dvilisés. 
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»  qu'il  se  sent  ciqpable  de  traiter  avec  les  grandes  puissances,  et  qu'en- 
:»  fin,  il  saura  tenir  ses  engagements  ». 

L'Assemblée  nationale  comprit  que  l'honneur  en  même  temps  que 
les  intérêts  de  la  nation  étaient  engagés  dans  la  question.  Elle  comprit 
qu'à  une  situation  nouvelle,  il  fallait  une  politique  nouvelle.  Le  traité 
de  conmierce  fut  voté  par  lil  voix  contre  22. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  dispositions  de  ce  traité  de  C€«nmerce  ne 
sont  pas  léonines  au  profit  de  l'Autriche.  Elles  sont,  au  contraire,  parfai- 
tement basées  sur  le  principe  de  réciprocité.  Si  certains  articles  de  pro- 
venance autrichienne  bénéficient  d'un  tarif  avantageux  à  leur  entrée 
en  Serbie,  en  revanche,  l'exportation  serbe  en  Autriche  est  également 
favorisée.  Il  est  du  reste  à  noter  que  pour  la  plupart  des  articles  ma- 
nufacturés, la  Serbie  est  et  sera  encore  quelques  années  probablement 
la  tributaire  de  l'Autriche,  et  ce,  tant  que  l'ouverture  de  la  voie  de  Sa- 
lonique  ne  permettra  pas  aux  marchandises  de  provenance  anglaise , 
française  ou  belge  d'être  transportées  en  Serbie  à  meilleur  marché  que 
les  produits  autrichiens.  Or,  à  l'époque  où  cette  concurrence  pourra  s'éta- 
blir, le  traité  de  commerce  avec  l'Autriche  aura  pris  fin. 

Ajoutons  que  ce  traité  de  commerce  renferme  des  clauses  spéciales 
exceptionnellement  avantageuses  pour  le  trafic  réciproque  entre  les  con- 
trées frontières  des  deux  pays,.dansun  rayon  déterminé  (Grenzverkehr). 

Or,  l'opposition,  perdant  de  vue  ce  fait  que  le  long  de  sa  frontière 
Nord,  la  Serbie  a  trois  puissants  moyens  de  communication  :  le  Danube, 
la  Save  et  la  Staatsbahn  qui  lui  imposent  impérieusement  l'Autriche- 
Hongrie  conune  débouché  et  comme  source  de  provenance,  s'entêta  à 
qualifier  le  traité  de  commerce  d'acte  néfaste,  sacrifiant  les  intérêts  de 
la  Serbie  aux  intérêts  économiques  de  l'Autriche,  et  il  se  trouva  des 
Serbes  pour  accuser  le  gouvernement  de  se  faire  l'instrument  docile  de 
la  poUtique  de  Vienne  ! 

n  convient  de  noter  ici  que  la  Serbie,  en  signant  le  traité  de  com- 
merce avec  l'Autriche,  ne  s'est  pas  lié  les  mains,  et  qu'elle  a  conclu 
avec  la  plupart  des  grandes  puissances  des  conventions  commerciales, 
dont  quelques-unes,  notamment  celle  passée  récemment  avec  la  Belgi- 
que, renferment  certaines  clauses  très  favorables  au  développement 
des  relations  commerciales  entre  les  parties  contractantes. 

Plus  tard,  après  la  chute  de  l'Union  générale,  quand,  sous  les 
auspices  du  Comptoir  d'Escompte  de  Paris,  fut  créée  la  Société  de 
construction  et  d'exploitation  des  chemins  de  fer  serbes,  en  vue  de 
reprendre  la  suite  de  l'entreprise  de  M,  Boutoux  en  Serbie,  l'opposition 
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jeta  de  nouveau  les  hauts  cris,  en  voyant  la  Lsender  Bank  flaire  partie 
du  c  Consortium  »  composant  la  nouvelle  société.  Ceites,  il  est  permis 
de  regretter  que  le  Comptoir  d'Escompte  n'ait  pas  cru  devoir  pousser 
jusqu'au  bout  l'esprit  de  la  solidarité  française,  en  provoquant  la  for- 
mation d'un  groupe  financier  exclusivement  firançais,  pour  reprendre 
les  affaires  de  l'Union  générale  en  Serbie;  mais  si  on  a  préféré  à  Paris 
s'adjoindre  la  LsBnder  Bank,  dont  la  participation  à  l'entreprise  a  été 
probablement  considérée  comme  une  garantie  de  plus,  et  si  on  a  vu  avec 
peine,  à  Belgrade,  un  établissement  autrichien  avoir  sa  part  d'influence 
dans  le  règlement  des  intér^  financiers  de  la  Serbie ,  la  faute  ne 
saurait  en  aucun  cas  être  imputée  au  gouvernement,  et  l'opposition 
s'est  trompée  d'adresse,  en  prétextant  de  la  nouvelle  combinaison  finan- 
cière, qui  devait  assurer  la  continuation  des  travaux  du  chemin  de  fer, 
pour  accuser  de  nouveau  le  gouvernement  de  complaisance  exagérée 
vis-à-vis  de  l'Autiiche.  Aussi  bien,  si  la  LaBuder  Bank  a  en  Serbie  des 
intérêts  financiers,  si  elle  possède,  dans  l'exploitation  de  la  ligne  des 
chemins  de  fer  serbes,  une  part  d'influence,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  part  d'influence  ne  s'exerce  que  sur  un  terrain  parfaitement 
délimité,  où  la  poHtique  n'a  rien  à  voir.  Enfin,  certaines  gens  ont  poussé 
la  susceptibilité  nationale  et  la  naïveté  jusqu'à  voir  d'un  mauvais  œil  le 
roi  Milan  se  rendre,  à  différentes  reprises,  à  la  Cour  de  Vienne  et  y 
être  l'objet  d'un  accueil  en  tout  cas  flatteur  pour  le  jeune  royaume. 

Ccmune  on  le  voit,  les  griefs  de  l'opposition  ne  sont  en  somme  que 
des  €  à  peu  près  »  et  ne  reposent  sur  aucun  fondement  sérieux.  Us  ne 
sauraient  absoliunent  pas  viser  un  fait  quelconque,  constituant  réel-» 
lement  de  la  part  de  la  Serbie  un  acte  de  vassaUté  vis-à-vis  de  l' Autri- 
die  ou  de  l'Alleiflagne. 

En  fait,  la  Serbie  vit  en  bons  rapports  avec  toutes  les  grandes  puis- 
sances européennes.  Mais,  si  excellents  même  que  puissent  être  ces  rap- 
ports avec  tel  ou  tel  État,  ils  n'empêchent  pas  la  Serbie  de  faire  ses 
affaires  comme  elle  l'entend,  et  de  se  réserver  une  liberté  d'action  abso- 
lue, toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  sauvegarder  les  intérêts  du  pays.  Ainsi, 
par  exemple,  les  bonnes  relations  qui  Uent  la  Serbie  et  l'Allemagne 
n'ont  pas  paru  au  gouvernement  serbe  une  raison  suflBsante  pour  pré- 
férer le  canon  Krupp  au  canon  de  Bange.  A  BerUn,  on  s'est  singulière- 
ment ému  de  cette  préférence  donnée  à  une  maison  française,  et  la 
Gaxeite  de  r Allemagne  dtf  Nord  s'est  laissée  aller,  dans  un  article  de 
fond,  à  des  remarques  bizarres  reprochant  à  la  Commission  miUtaire 
serbe  de  s'être  laissé  influencer  par  le  colonel  de  Bange,  d'une  façon 
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€  inmxmable»  »  L'article  se  terminait  par  certaines  considératioDs  rela- 
tives à  l'entrée  éventuelle  de  la  Serbie  dans  l'alliance  austro-allemande 
dans  le  cas  de  conflit  avec  la  Russie. 

La  presse  autrichienne  elle-même  a  fiait  justice  des  insinuations 
malveillantes  de  la  Galette  de  l'Allemagne  du  Nord  et  l'organe  officieux 
du  cal>inet  serbe,  le  Vidélo^  a  relevé  vertement  la  feuille  berlinoise,  en 
lui  faisant  entendre,  sur  un  ton  catégorique,  que  la  SerDie  seule  était 
juge  de  l'attitude  qu'il  lui  conviendrait  de  prendre,  dans  le  cas  d'une 
guerre  entre  l'Allemagne  et  la  Russie. 

Comme  on  le  voit,  la  Serbie  avait  là  une  belle  occasion  de  faire  sa 
cour  à  TAUemagne,  en  prenant  les  canons  Krupp.  En  ne  tenant  compte 
que  des  intérêts  supérieurs  de  l'armée  et  en  basant  son  choix  unique- 
ment 8ur  la  supériorité  réelle  du  système  de  Range,  le  gouvernement 
Serbe  a  fait  preuve  d'une  indépendance  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à 
la  presse  française.  La  vérité  est  que  les  coryphées  du  parti  qui  s'est  plu 
et  se  plaît  ^core  à  présenter  la  Serbie  comme  la  vassale  de  TAutriche 
ne  sont  pas  sincères.  Ils  cachent  leur  jeu,  et  tout  en  ayant  l'air  de  si 
fort  redouter  la  suzeraineté  de  l'Autriche,  ils  accepteraient,  sans  mot 
dire,  la  tutelle  de  la  Russie. 

Or^  la  tutelle  de  la  Russie,  la  Seri)ie  en  a  fait  la  triste  expérience, 
alors  qu'instrument  de  la  politique  panslaviste  des  comités  de  Moscou, 
elle  sacrifiait  son  armée  et  ses  finances,  dans  cette  malheureuse  cam- 
pagne de  1876.  Elle  fut  battue  par  les  Turcs,  parce  qu'il  entrait  dans 
les  plans  de  la  politique  russe  qu'elle  fût  battue.  Triste  sort,  il  faut 
Tavouer,  que  celui  d'un  petit  peuple  qui  se  sacrifie,  en  connaissance 
de  cause,  pour  préparer  l'entrée  en  scène  d'un  ccdosse  comme  la 
Russie.  Quant  aux  résultats  de  cette  politique  d'abnégation  qui  a 
encore  ses  défenseurs  ils  ont  été  bien  clairs  !  La  Russie,  victorieuse  à 
San-Slefano  (1),  donnait  aux  Rulgares  la  plupart  des  territoires  con- 
quis par  les  Serbes;  et,  sans  le  Traité  de  Rerlin,  la  Serbie  serait 
aujourd'hui  à  peu  de  chose  près  ce  qu'elle  était  avant  l'insurrection 
de  1876,  Qu'on  parle  donc  encore  de  l'ingratitude  de  la  Serbie  à 
regard  de  la  Russie.  A  côté  de  ceux  que  l'esprit  départi  aveugle  quand 
ils  s'obstinent  à  proclamer  le  gouvernement  actuel  le  serviteur  très 
humble  de  la  politique  allemande,  il  existe  certains  esprits,  sincères 
d'ailleurs,  épris  d'idéal  et  pour  ainsi  dure  de  pittoresque,  qui  regrettent 
de  voir  le  peuple  serbe  perdre  son  esprit  national  et  ses  mesura 
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patriarcales.  Ces  mêmes  esprits  craignent  que  la  nation,  dont  Thé- 
roïsme  héréditaire  est  devenu  inutile,  ne  s'acoomode  pas  des  exigences 
de  la  civilisation  moderne,  et  perde  peu  à  peu  ses  vertus. 

Une  telle  crainte,  pour  respectable  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins 
singulièrement  exagérée.  C'est,  en  somme,  se  faire  une  assez  piètre  idée 
de  la  valeur  morale  d'un  peuple  que  de  supposer  que  la  civilisation 
paisse  porter  atteinte  à  ses  vertus,  et  c'est,  du  même  coup,  méconnaître 
les  bienfaits  de  la  civilisation  en  lui  attribuant  une  influence  corruptrice. 

n  serait  puéril  de  nier,  que  depuis  la  conquête  de  l'Indépendance, 
la  haine  de  l'allemand,  du  schvabey  comme  disent  les  paysans,  a 
remplacé  la  haine  héréditaire  du  turc.  Sous  la  dénomination  de 
schvabe,  le  peuple  comprend  ici  tout  ce  qui  vit  d^  «  l'autre  côté  » 
du  Danube  ou  de  la  Save,  Serbes  du  Banat,  de  Sirmie,  Croates,  Hon- 
grois, Roumains,  etc... 

n  reste  à  savoir  si  cette  haine  est  intelligente,  et  si  le  gouvernement, 
en  gouvernant  avec  le  peuple,  ne  compromettrait  pas  singulièrement 
l'avenir  du  royaume.  Il  ne  suffit  pas  que  la  nation  ait  gardé  dans  son 
cœur,  du  temps  de  ses  luttes  glorieuses  pour  l'Indépendance  et  la 
liberté,  un  vieux  ferment  de  haine,  pour  que  le  gouvernement  calque 
sa  politique  extérieure  sur  l'opinion  populaire  et  parte  en  guerre  comme 
im  Don  Quichotte.  Sa  tâche,  au  contraire,  est  de  réagir  contre  le 
chauvinisme  national.  L'ère  des  aventures  est  close;  celle  des  devoirs 
positifs  qu'impose  l'Europe  moderne  aux  États  civilisés  est  ouverte. 
Cest  donc  une  nécessité  pour  le  gouvernement  d'aller  contre  l'opinion 
pubUque  en  matière  de  poUtique  extérieure.  Un  ministre  peut  momenta- 
nément y  perdre  sa  popularité,  mais  il  sauve  l'avenir  de  son  pays. 

H  importe  qu'on  sache  en  France,  où  le  gouvernement  est  quelque- 
fois aussi  obUgé  de  mettre  une  sourdine  aux  exagérations  de  certains 
patriotes,  que  la  politique  extérieure  de  la  Serbie  est  vraiment  une 
politique  nationale  ;  elle  n'est  ni  autrichienne,  ni  allemande,  ni  russe  ; 
elle  est  tout  uniment  serbe.  Cette  poUtique  n'a  en  vue  que  le  maintien 
des  droits  du  pays  en  tant  que  royaume  indépendant,  et  l'adoption  de 
mesures  internationales  propres  &  assurer  l'avenir  économique  et  la 
prospérité  de  la  nation.  Les  avantages  d'une  telle  poUtique,  déjà  si 
féconde  en  résultats,  peuvent  être  aujourd'hui  méconnus.  En  tout  cas, 
cette  poUtique  attend  sa  consécration  plus  encore  de  l'avemr  que  du 
présent,  et  eUe  trouve  sa  formule  exacte  dans  la  devise  même  de  la 
Serbie  :  Tempuê  et  meum  jus. 
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SIX  ANNÉES  D'OCCUPATION  AUSTRO-HONGROISE 

(Suite)  (1) 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  ÉCOLES 

En  Bosnie,  Tiiistruction  publique  mardie  de  pair  avec  rinstruction 
religieuse.  De  même  que  celle-ci  est  bornée,  extérieure  et  frisant 
plutôt  le  fanatisme  dans  les  quatre  cultes  sans  exception,  de  même 
celle-là  est  nulle  dans  les  campagnes  et  insuflSsante  dans  les  villes. 
Le  gouvernement  ottoman  n'avait  aucun  souci  de  Tinstruction  des 
enfants  chrétiens,  et  si  les  autorités  s'en  mêlaient,  c'était  tout  au 
plus  pour  censurer  les  livres  d'étude  des  Serbes  et  entraver  leurs 
écoles  naissantes,  dont  les  instituteurs  étrangers  étaient  suspectés,  et 
quelquefois  avec  raison.  Par  contre  il  se  doniiait  parfois  la  peine 
de  surveiller  et  d'encourager  les  écoles  primaires  musulmanes  diri- 
gées par  un  hodja,  qui  donnait  aux  enfants,  pour  un  bien  maigre 
salaire,  les  premiers  rudiments  de  la  lecture  du  Koran.  A  Serajevo 
et  dans  quelques  villes  de  Bosnie,  des  écoles  supérieures  dites  Ruschn 
diés  furent  créées  vers  1860  et  donnèrent  des  résultats  assez  satis- 
faisants. 

Les  Serbes  de  Serajevo  et  des  principales  villes  de  la  Bosnie  entrete- 
naient à  leur  frais  des  écoles  assez  bien  organisées,  mais  leurs  ten- 
dances orthodoxes  et  slaves  ne  convenaient  pas  plus  aux  autorités 
turques,  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui  du  goût  de  l'Autriche.  Les  pro- 
fesseurs étaient  surveillés  de  près  et  souvent  renvoyés  par  ordre 
supérieur.  Aussi  un  gymnase  a-t-il  été  fermé,  tant  à  cause  de  la  dijBB- 
culté  d'obtenir  des  professeurs  non  suspects,  que  par  suite  d'embarras 
financiers.  De  leur  côté,  les  catholiques  avaient  dans  les  viUes  des 
écoles  primaires  dirigées  par  des  pères  franciscains  ;  il  y  avait  aussi 
des  écoles  de  filles,  mais,  à  part  celle  des  Serbes  à  Serajevo,  l'ensei- 
gnement y  était  nul. 

Le  gouvernement  bosniaque,  comprenant  l'urgence  de  donner  une 
forte  impulsion  à  l'instruction  publique,  se  mit  de  suite  à  l'œuvre 

Voir  ia  Revue  françaUe^  tome  n,  page  1. 
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pour  ouvrir  des  écoles.  II  ne  voulut  cependant  pas  froisser  tout  dW 
bord  Topinion  publique  en  centralisant  l'enseignement  primaire,  en 
sorte  que  les  Serbes,  les  Musulmans  et  les  Juifs  purent  continuer 
encore  leurs  écoles  selon  leur  guise,  mais  sous  la  surveillance  d'un 
inspecteur.  On  alla  même  jusqu'à  réinstaller  l'ancien  inspecteur  des 
écoles  musulmanes,  lequel  ne  dément  pas  son  surnom  de  ministre 
de  l'ignorance  fmbliqiief  car  les  écoles  primaires  musulmanes  sont 
dans  un  état  pitoyable.  Dès  1879,  le  gouvernement  rouvrit  le  pen- 
sionnat militaire,  belle  école  créée  en  1872  au  moyen  de  souscrip- 
tions :  la  jeunesse  bosniaque  de  toutes  les  confessions  y  est  reçue  à 
raison  de  506  francs  ou  avec  bourse  ;  c'est  une  école  préparatoire 
pour  ceux  qui,  plus  tard,  se  proposent  d'entrer  dans  une  école 
militaire.  Les  municipalités  de  Serajevo  et  de  la  province  furent 
tenues  d'ouvrir  des  écoles  primaires  mixtes  pour  garçons  et  filles  sur 
la  base  de  l'enseignement  usité  en  Autriche,  mais  avec  l'idiome  et 
récriture  croate.  En  1880,  on  a  ouvert  à  Serajevo  un  gymnase  qui 
commence  à  être  bien  fréquenté,  et  où  même  quelques  musulmans 
envoient  leurs  fils.  Mais  les  orthodoxes  se  plaignent  qu'on  ne  fait 
venir  que  des  professeurs  de  nationalité  croate,  à  l'exclusion  des 
orthodoxes.  Cependant,  en  Bosnie,  l'élément  le  plus  intelligent,  le  plus 
propre  au  progrès,  celui  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  d'élèves 
est  l'élément  orthodoxe. 

L'innovation  la  plus  importante  est  sans  contredit  la  création  de 
l'école  normalci  qui  ne  tardera  pas  à  fournir  des  maîtres  d'école 
indigènes. 

Le  premier  pas  n'a  pas  encore  été  fait  pour  l'instruction  de  nos 
pq>ulations  rurales,  qui  sont  intelligentes,  mais  absolument  igno- 
rantes et  disposées  forcément  à  laisser  dans  l'ignorance  leurs  enfants, 
qui  leur  sont  nécessaires  pour  leurs  champs  et  leurs  troupeaux; 
sans  parler  des  dilBScultés  géographiques,  attendu  qu'il  n'y  a  en  Bos- 
nie que  des  groupes  de  maisons  éparpillés  mais  pas  de  villages. 
Ajoutons  que  la  population  est  mixte,  et  qu'on  ne  voit  guère  la 
possibilité  d'asseoir  sur  les  mêmes  bancs  des  enfants  de  confessions 
diverses. 

En  outre  des  écoles  publiques  il  y  a  les  établissements  particu- 
liers qui  suivent  :  à  Serajevo,  le  pensionnat  de  filles  pauvres,  fondé 
en  1868  par  l'anglaise  Miss  Irby,  avec  forte  nuance  politique;  les 
écoles  des  sœurs  de  la  Miséricorde  d'Âgram,  ouvertes  à  Serajevo, 
Travnik,  Mostur,  depuis  1872;  l'école  et  le  pensionnat  des  sœurs  de 
n  y 
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SainWosephy  établis  sur  une  large  échelle  et  promettant  d'excellents 
résultats;  enfin  le  gyainase  dit  archiépiscopal  de  Travnik,  dirigé  par 
des  jésuites  qui  auront  probablement  plus  d'une  difficulté  avec  leurs 
concurrents,  nos  pères  franciscains. 

POUCE.  LIBERTÉ  PUBLIQUE  (1) 

n  s'agit  ici  de  la  branche  administrative  dans  laquelle  le  gouver- 
nement de  Bosnie  développe  la  plus  grande  activité,  mais  où  il  n'a 
que  médiocrement  réussi.  Conune  s'il  se  sentait  vuhiérable,  il  met 
ses  soins  à  soustraire  la  province  à  l'examen  et  à  la  critique  des 
indigènes  comme  des  étrangers.  Quiconque  se  hasarde  à  visiter  la 
Bosnie,  en  curieux  ou  en  pubUciste,  devient  aussitôt  l'objet  d'une 
surveillance  souvent  tracassière.  Bienheureux  s'il  n'est  sans  aucune 
forme  de  procès  expédié  à  la  frontière,  malgré  les  démarches  de  son 
consul,  ainsi  que  cela  est  arrivé,  il  y  a  peu  d'années,  à  un  touriste 
anglais  et  à  un  voyageur  français. 

La  direction  de  la  police  à  Serajevo  a  des  attributions  très  larges  et 
des  pouvoirs  presque  illimités,  qui  en  font  un  instrument  dangereux 
et  nuisible,  si  elle  tombe  dans  les  mains  d'un  fonctionnaire  inexpéri- 
menté ou  peu  scrupuleux.  Elle  exerce  une  surveillance  constante 
sur  ceux  qui  sont  seulement  réputés  avoir  des  idées  différentes  de 
celles  des  autorités  locales,  et  gare  à  celui  que  les  agents  secrets  dénon- 
cent comme  û'étant  pas  un  sujet  loyal  I  On  a  créé  un  système  d'es- 
pionnage et  de  dénonciation  qui  rappelle  les  tristes  années  de  1830, 
et  que  ne  mérite  pas  cette  population  honnête,  si  digne  des  intentions 
sympathiques  que  l'empereur  manifeste  pour  elle  à  chaque  occasion. 
Et  encore  si  ce  système  était  justifié  par  les  circonstances,  ou  pouvait 
être  de  quelque  utilité!  Au  lieu  d'irriter  les  hommes  de  cœur  par 
une  surveillance  blessante,  la  police  ferait  mieux  de  s'occuper  de  leur 
bien-être  et  de  la  sûreté  publique.  Si  elle  se  contentait  d'ouvrir  les 
yeux  du  côté  de  la  frontière  monténégrine,  sans  s'imaginer  découvrir 
dans  chaque  coin  du  pays  quelque  révolutionnaire,  elle  n'accroîtrait 
pas  sans  cesse  le  nombre  des  mécontents.  Le  musulman  ne  conspire 
point  d'ailleurs,  il  supporte  stoïquement  la  situation  désagréable  que 

(1)  Pour  aToir  une  impression  exacte  de  la  situation  actueUe,  U  fkut  tenir  compte 
des  améliorations  sensibles  qui  se  sont  peu  à  peu  produites  depuis  deux  ans  dans 
le  senrice  de  sa  police.  Les  agents  paraissent  plus  sensés  et  moins  fantaisistes,  la 
surreillance  des  Serbes  a  cessé.  Il  faut  attribuer  le  mérite  de  ces  réformes  à  la  sage 
administration  du  commissaire  du  gouyemement,  le  conseiller  d*état  UOrmann. 
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le  destin  lui  fait.  Si  dans  les  deux  premières  années  de  l'occupation  il 
a  pu  espérer  le  retour  du  Croissant,  il  a  bien  perdu  cette  illusion  et 
ne  rumine  guère  que  surTaltemative  de  rester  ou  d'émigrer.  Pendant 
Tautonme  de  1883  une  quantité  de  familles  musulmanes  rurales  de  la 
Kraïna  turque  (cercle  de  Bihac)  est  partie  pour  la  Turquie,  après 
avoir  vendu  ses  terres  et  maisons  à  vil  prix.  Interpellés  par  des 
agents  du  gouvernement  sur  les  motifs  de  leur  départ,  ces  philosophes 
modernes  gardaient  le  silence,  ou  même  déclaraient  n*avoir  pas  de 
griefs j  rejetant  sur  le  destin  leur  décision  de  quitter  leurs  pénates  et  de 
courir  à  la  misère. 

Quant  aux  orthodoxes  qui  sont  l'objet  des  soins  particuliers  des 
espions  de  la  police,  on  se  trompe  singulièrement  en  faisant  aux  négo- 
ciants serbes  de  Serajevo  et  de  la  Bosnie  en  général,  l'honneur  de  leur 
prêter  une  initiative  politique  (1).  Pourquoi  le  gouvernement  actuel  croit- 
il  que  la  population  orthodoxe  ait  besoin  d'une  surveillance,  que  les 
Turcs  considéraient  comme  superflue  ?  A-t-on  oublié  que,  durant  l'in- 
surrection de  l'Herzégovine  en  1873  et  les  guerres  du  Monténégro  et 
de  la  Serbie,  les  400,000  Serbes  orthodoxes  de  la  Bosnie  se  sont  con- 
tentés de  faire  des  prières  secrètes  pour  leurs  frères  slaves  ?  Et  naguères, 
lorsque  les  montagnards  herzégoviniens,  réconciliés  avec  leurs  ennemis 
musulmans,  prirent  les  armes  contre  les  «  Schwabs  )>  quelle  fut  donc 
l'attitude  des  orthodoxes  de  la  Bosnie?  Dans  le  fond  du  cœur,  ils 
prièrent  encore  pour  le  succès  de  leurs  frères  herzégoviniens,  mais 
aucun  n'a  jamais  pensé  à  aller  les  rejoindre. 

On  aurait  donc  tort  de  considérer  nos  orthodoxes  comme  un  élément 
dangereux  et  de  les  traiter  comme  tels.  Ils  se  disent  Serbes,  c'estrà-dire 
de  la  grande  branche  des  Serbes  de  l'arbre  slave,  (comme  les  Autri- 
chiens des  deux  duchés  se  disent  Allemands),  sans  pour  cela  avoir 
l'idée  de  pencher  vers  la  Serbie  ou  d'y  être  réunis.  L'expression -de 
Serbe  à  leiu*  point  de  vue  signifie  l'orthodoxie  religieuse,  et  quand  un 
paysan  répond  qu'il  est  Sirb,  il  ne  sait  peut^tre  même  pas  qu'au  delà 
de  la  Drina,  il  existe  un  royaume  serbe.  La  jeunesse  orthodoxe  de 
Serajevo,  qui  a  eu  le  projet  de  former  une  société  de  chant  dans  le 
but  de  chanter  dans  la  cathédrale,  soumit  ses  statuts  à  l'autorité,  mais 
à  peine  eut-on  lu  ce  titre  :  Société  de  chant  pravoslave  (orthodoxe) 
de  Serajevo^  que  lâ^Soimation  en  fut  interdite. 

(1)  On  trouvera  dans  la  Revue  Française,  Tome  î,  page  128,  la  nomenclatiire  des 
principaux  négociants  de  la  Bosnie. 
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Une  pareille  politique  ne  me  parait  pas  appelée  à  porter  de  bons 
fruits  ;  déjà  la  population  orthodoxe  désappointée  est  revenue  des  espé- 
rances que  lui  avait  fait  concevoir  l'arrivée  de  son  coreligionnaire  le 
baron  Nicolich,  nommé  ad  latus  du  gouverneur  militaire  et  dvil.  D'ail- 
leurs cette  politique  finira  par  faire  croire  aux  orthodoxes  qu'ils  ont 
une  importance  politique  dont  ils  ne  se  doutent  pas,  et  un  jour  donné 
d'AUTRES  pourraient  exploiter  cette  idée. 

Par  ce  qui  précède  on  peut  deviner  que  le  journalisme  en  Bosnie  n'a 
pas  encore  vu  le  jour  ;  les  cafés  ont  bien  une  foule  de  journaux  autri- 
chiens, allemands,  hongrois,  bohèmes,  polonais;  mais  l'entrée  en 
Bosnie  des  journaux  en  langue  serbe  est  strictement  défendue.  Si  par- 
fois les  feuOles  allemandes  apportent  quelque  nouvelle  ou  correspon- 
dance de  Bosnie,  c'est  tout  au  plus  un  panégyrique  de  nos  autorités.  Il 
est  vrai  que  nous  avons  un  journal  ofiOiciel,  la  feuille  de  Serajevo^ 
paraissant  trois  fois  par  semaine  en  langue  croate  et  serbe,  contenant 
des  nominations,  des  hymnes  à  l'adresse  des  hauts  fonctionnaires  et 
nous  rappelant  trop  l'ancienne  «  Bosna  »  turque.  Il  y  a  deux  ans  un 
professeur  du  gynmase  orthodoxe  avait  fondé  un  petit  journal  hebdo- 
madaire et  purement  littéraire  ;  dès  le  troisième  numéro  il  fut  supprimé. 
La  condamnation  du  rédacteur  entraîna  celle  du  professeur. 

A  la  fin  de  l'année  1883  on  annonça  l'apparition  d'un  journal 
rédigé  en  allemand  et  intitulé  la  Poste  de  Bosnie.  Le  programme 
disait  emphatiquement  a  que  le  gouvernement,  -  ne  redoutant  pas  la 
publicité,  s'est  empressé  de  permettre  l'apparition  tant  désirée  d'un 
organe  indépendant^  appelé  à  initier  l'empire  au  progrès  du  déve- 
loppement de  cette  province  ».  Malheureusement  les  sceptiques  ne 
purent  s'empêcher  de  sourire,  en  lisant  au  bas  du  prospectus  les 
noms  du  rédacteur  et  de  l'éditeur,  deux  employés  rétribués  de  la 
direction  de  la  police  à  Serajevo,  et  ces  mots  :  Imprimerie  du  gou-- 
vemement  I  En  fait  si  la  Poste  de  Bosnie  (Bosnische  Post)  n'est  pas  un 
organe  oflQcieux,  elle  est  tout  à  fait  au  service  de  l'autorité  ;  l'éditeur- 
propriétaire  est  bien  un  employé  du  gouvernement,  grassement  payé. 

Quant  au  Progrès  (Prosvieta),  cette  feuille  rédigée  en  langue  serbe 
est  de  création  récente,  peu  répandue  et  ne  paraît  pas  avoir  d'avenir. 

CONCLUSIONS 

L'occupation  de  la  Bosnie-Herzégovine  est-elle  ou  sera-t-elle  un 
avantage  pour  l'Autriche?  Comment  finira  cette  occupation?  La 
politique  du  cabinet  de  Vienne  inaugurée  en   1871  par  le  comte 
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Andfassy,  et  qui  a  conduit  sept  ans  plus  tard  à  Toccupation  de  la 
Bosnie,  n'avait  pas  rencontré  de  grandes  sympathies  en  Âutrithe, 
et  on  prétend  même  que  c'est  cette  dernière  qui  a  occasionné  la 
retraite  du  comte.  Les  sacrifices  en  hommes  et  en  argent  que  cette 
politique  avait  entraînés  n'engageaient  pas  à  l'enthousiasme.  Le 
gouvernement  tint  bon,  colora  la  situation  le  mieux  possible,  et 
habitua  peu  à  peu  les  divers  peuples  de  l'empire  à  se  familiariser 
avec  le  lait  accompli,  et  surtout  avec  l'idée  de  l'acquisition  d'une 
nouvelle  province  en  Orient;  mais  depuis  il  évita  soigneusement  de 
parler  de  la  nécessité  impérieuse  de  pousser  en  avant  jusqu'à  Salo- 
nique.  Dans  le  langage  officiel  l'expression  chef  provisoire  du  gou- 
vernement de  Bosnie,  conseiller  provisoire^  etc.,  etc.,  désigne 
l'occupation  par  l'Autriche  de  cette  province,  dont  le  Sultan  est 
suzerain  in  parHbuSy  comme  il  lui  plaît  de  l'être  de  l'Algérie  et  de 
la  Tunisie.  En  fait,  l'occupation  s'est  métamorphosée  en  annexion 
officieuse,  ûnoa  officielle. 

•  Cette  politique  est-elle  ou  sera-t-«lle  plus  tard  un  bienfait  pour 
l'Autriche?  L'avenir  seul  le  dira.  Nous  ne  pouvons  deviner  l'issue 
de  la  partie  d'édiecs  que  l'Autriche  et  la  Russie  jouent  du  côté  des 
Balkans,  mais  nous  pouvons  lire  la  carte  géographique  et  voici  ce 
qu'elle  nous  montre  clairement. 

Du  jour  où  le  statu  quo  des  possessions  ottomanes  en  Europe, 
ou  pour  parler  comme  les  Turcs,  en  Roumélie ,  a  été  modifié ,  et  où 
au  congrès  de  Berlin  le  démembrement  partiel  de  la  Turquie  a  été 
mis  à  l'ordre  du  jour,  le  sort  de  la  Bosnie  a  été  déddé.  L'em- 
pire ottc»nan ,  fbndé  sur  l'islamisme  dont  le  principe  est  l'immobi- 
lité, qui  n'est  autre  chose  qu'une  mort  lente,  ne  pouvait  plus  pré- 
tendre à  conserver  la  Bosnie  enserrée  sur  trois  côtés  par  l'Autriche , 
et  d'autre  part,  par  deux  nouveaux  États  slaves,  en  sorte  qu'il  ne 
restait  plus  pour  communication  qu'un  étroit  couloir.  Si  de  la  Syrmie, 
où  la  Save  se  jette  dans  le  Danube,  on  tire  une  ligne  jusqu'aux  bou- 
ches de  Cattaro,  on  voit  que  la  Bosnie-Herzégovine  est  un  coin  en- 
foncé dans  les  États  autrichiens,  et  la  Dalmatie  est  presque  partout 
refoulée  dans  la  mer  par  les  rodiers  de  l'Herzégovine.  Or,  abstraction 
faite  de  la  pditique  fondamentale  du  cabinet  de  Vienne,  qui  cherche 
à  opposer  une  digue  aux  tentatives  d'expansion  nationale  des  deux 
États  slaves  du  Sud,  l'Autriche  avait  le  plus  de  chance  de  faire  va- 
loir ses  titres  à  l'héritage  de  la  Bosnie,  et  cela  justement  en  raison  de 
k  position  géographique. 
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Dans  un  congrès,  présidé  par  le  prince  de  Bismarck,  il  était  inutile 
de  soutenir  le  droit  d'un  pays  à  décider  de  son  sort.  Ce  droit  sacré, 
mais  très  idéal,  n'est  reconnu  que  lorsqu'un  pays  a  la  force  de  le  faire 
respecter.  Si  les  Bosniaques  avaient  eu  voix  au  chapitre,  les  préten- 
tions de  l'Autriche  n'auraient  eu  aucun  succès  ;  mais  les  aspirations 
des  Bosniaques  orthodoxes  pour  une  réunion  à  la  Serbie  auraient 
également  échoué  devant  l'hostilité  des  musulmans  et  des  catholiques. 
Restait  un  gouvernement  autonome  sur  le  modèle  de  la  Bulgarie  ou 
mieux  de  la  Roumélie.  Si  cette  combinaison  eût  été  proposée  et  im- 
posée par  l'Europe,  elle  aurait  réuni  tous  les  suffrages,  même  avec  la 
stipulation  que  cette  province  autonome  serait  érigée  en  principauté 
sous  un  prince  d'Autriche,  ou  tout  au  moins  sous  le  protectorat  de 
cet  empire.  Cette  solution  pouvait  être  ou  devenir  pour  l'Autriche  une 
combinaison  en  parfait  accord  avec  son  ambition  dynastique,  et  ses 
intérêts  de  grande  nation;  mais  comme  elle  n'avait  pas'été  proposée, 
l'Autriche  ayant  ses  raisons  pour  ne  pas  le  faire,  l'occupation,  (terme 
nouveau  à  introduire  dans  le  dictionnaire  diplomatique)  a  rendu 
maintenant  impossible  pour  toujours  la  réalisation  du  rêve  d'une  auto- 
nomie. Aussi  il  n'est  pas  un  homme  sensé  en  Bosnie,  à  quelque 
parti  ou  pour  mieux  dire  à  quelque  confession  qu'il  appartienne,  qui 
n'ait  fait  le  sacrifice  de  ses  convictions  ou  sympathies  nationales,  et 
qui  ne  soit  rangé  sincèrement  sous  le  drapeau  du  nouveau  maître, 
mais  en  conservant  toutefois  l'espoir  que  l'empereur  ne  permettra 
jamais  que  n'ayant  pu  rester  ni  ottoman,  ni  serbe,  il  devienne  croate 
au  lieu  de  bosniaque. 

Avant  d'examiner  si  l'Autriche  s'est  bien  acquittée  du  mandat  qu'elle 
s'est  fait  donner  par  le  Congrès  de  Berlin,  il  faut  dire  que  le  joiu*  même 
où  ce  mandat  lui  a  été  conféré,  une  faute  grave  a  été  commise.  A  peine 
le  Congrès  avait-il  adhéré  à  la  demande  d'Andrassy,  que  celui-ci  télé- 
graphia au  consul  général  austro-hongrois  à  Serajevo  l'ordre  de  trans- 
mettre aux  autorités  et  aux  notables  la  grande  nouvelle,  ce  que  le  con- 
sul général  fit  le  soir  même.  Le  gouverneur  général  ottoman  répondit 
qu'il  n'avait  reçu  de  la  Porte  aucune  communication  à  ce  sujet,  et  pria 
le  consul  de  garder  encore  fe  secret.  Le  Vali  n'avait  que  trop  raison  de 
le  recommander.  En  effet,  le  pays  était  dans  une  agitation  qui  frisait 
la  révolte  contre  les  autorités  ottomanes. 

La  confidence  que  le  consulat  général  fit  dans  la  nuit  du  18  juillet  à 
quelques  notables  musulmans,  notés  comme  favorables  à  la  cause,  se 
répandit  comme  une  traînée  de  poudre.  Le  lendemain,  les  musulmans 
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demandaient  au  Grand  Vizir  si  leur  patrie  avait  été  vendue  à  l'Autri- 
che, ou  si  le  Sultan  entendait  les  défendre  contre  Tenvahisseur,  etc., 
etc.  Huit  jours  après,  la  population  musulmane  armée  assiégeait  le 
Konak,  la  caserne  ;  le  lendemain  on  proclamait  le  gouvernement  natio- 
nal et  la  guerre  à  FÂutriche  dans  les  rues,  les  villages  et  les  montagnes 
de  la  Bosnie.  Ce  malheureux  télégramme  arriva  ici  le  17  juillet,  et 
l'armée  ne  franchit  la  Save  que  le  29.  Douze  jours  avaient  sufTi  aux 
musulmans  pour  organiser  la  résistance  et  amener  la  ruine  sur  la  pro- 
vince. 

n  est  naturel  de  supposer  que  le  comte  Ândrassy,  sur  les  rapports 
d'agents  en  Bosnie  (qui,  suivant  les  us  de  la  bureaucratie,  parlent  d'or- 
dinaire conformément  aux  vues  de  leurs  supérieurs,  et  non  en  exposant 
la  véritable  situation)  s'imagina  que  l'occupation  était  sinon  désirée  par 
la  majorité  des  Bosniaques,  du  moins  rendue  facile  par  l'adhésion  tacite 
de  quelques  notables  influents;  ce  qui  peut  donner  l'explication  des  pa- 
roles prêtées  au  comte  :  «  Foccupation  sera  l'affaire  cTune  œmpagnm  efo 
soldats  précédée  d'une  mtmque  militaire.  »  Cette  erreur  sur  les  dispo- 
sitions de  la  masse  du  peuple  a  eu  son  pendant  malheureux  lorsque  à 
l'entrée  en  campagne  le  capitaine  d'état-major  Mélinkovich,  depuis 
lieutenant-colonel  et  ministre  résidant  à  Cettigne,  se  fit  fort  de  pousser 
avec  un  escadron  de  hussards  ime  reconnaissance  jusqu'au  delà  de 
Maglaï,  à  environ  40  kilomètres  en  avant  de  l'armée.  Cette  reconnais- 
sance, aussi  inutile  que  téméraire,  dans  une  vallée  étroite,  au  milieu 
d'une  population  surexcitée,  provoqua  l'extermination  des  hussards  et 
fut  le  signal  d'une  guerre  à  outrance. 

Je  résume  :  Si  Andrassy  au  lieu  d'expédier  ce  télégramme  malen- 
contreux se  fût  contenté  de  faire  distribuer  une  proclamation  le  jour  du 
passage  de  la  Save,  notre  population  de  Serajevo  n'aurait  appris  la  con- 
centration et  l'entrée  imminente  des  troupes  qu'un  ou  deux  jours  avant 
le  passage,  le  télégraphe  entre  les  mains  des  autorités  turques  ne  fonc- 
tionnant plus  pour  le  public,  et  comme  pris  à  l'improviste,  nos  braves 
Bosniaques  n'auraient  pu  oi^aniser  une  résistance  générale  ;  des 
malheurs  irréparables  nous  eussent  été  évités. 

Examinons  maintenant,  aussi  impartialement  que  pos<:ible,  comment 
l'Autriche  a  rempli  le  mandat  que  lui  a  conféré  l'Europe  au  Congrès  de 
Berlin. 

Le  général  Philippovich,  commandant  l'armée  d'occupation,  avait 
dit  dans  un  banquet  d'adieu  donné  par  la  ville  de  Prague  «  Je  ne  crains 
pas  ime  résistance  armée,  mais  bien  [une  résistance  passive  d.  Langage 
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d'un  soldat  ambitieux  d'acquérir  des  lauriers.  U  les  a  cueillis,  ayec  «es 
100,000  hommes  et  plus,  ccmtre  des  forces  bîeii  inférieures,  irrégulières 
et  indisdplinées,  mais  au  prix  de  trop  de  sang.  OubMons,  ou  plutôt 
jetons  un  voile  sur  le  souvenir  de  ces  journées  fatales  1  Mais  comment 
oublier  les  paroles  menaçantes  du  général  Philippovich  à  la  députation 
des  habitants  de  Serajevo,  le  lendemain  de  son  entrée  dans  la  capitsde, 
quand  se  tournant  vers  le  vieux  Fasli-Pacha  et  les  notables  musul- 
mans il  leur  reprocha,  dans  les  termes  les  plus  durs,  les  tourments  sécu- 
laires des  chrétiens  qu'il  était  venu  délivrer  de  leur  jougi  Surtout  quand 
trois  mois  plus  tard,  recevant  de  nouveau  la  députation  qui  lui  basait 
la  visite  d'adieu,  ce  même  général  Philippovich  n'adressa  pajs  une  pa- 
role aux  négociants  chrétiens,  mais  serra  la  main  des  b^  musul- 
mans enjes  traitant  de  ch^*s  «  brats  t  (frères),!  Voilà  l'histoire  de  ces 
six  années  d'occupation. 

Proclamons-le  hautement  :  l'empereur  François-Joseph  ne  cesse  de 
témoigner  sa  bienveillance  particulière  pour  ses  nouveaux  sujets  de  la 
Bosnie  ;  il  tient  à  la  prospérité  de  ce  nouveau  joyau  de  la  couronne  de 
Habsbourg.  Le  gouvernement  fait  son  possible  pour  seconder  les  inteii- 
tions  généreuses  du  souv^ain,  et  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que 
Son  Excellence  de  Kallay,  ministre  des  finances  de  l'Empire,  veille 
d'abord  et  avant  tout  aux  Maires  de  cette  province  qui  est  du  ressort 
direct  de  son  ministère.  Un  conseil,  sous  le  nom  de  «  Bureau  bosniaque» 
s'occupe  exclusivement  de  l'administration  de  la  Bosnie.  On  ne  saurait 
donc  méconnaître  les  excellentes  intentions  du  cabinet  de  Vienne  pour 
le  développement  moral  et  matérid  de  cette  province  et  la  critique  ne 
peut  s'adresser  qu'aux  prédécesseurs  de  M.  de  Kallay,  qui,  ne  connais- 
sant pas  suffisamment  le  pays,  l'avaient  gratifié  d'un  système  bureaucra- 
tique, machine  compliquée  et  coûteuse  qui  ne  convient  pas  à  la  Bosnie. 
Aussi  M.  de  Kallay  commcnce-t-il  par  promettre  de  simplifia  l'admi- 
nistration, de  la  rendre  plus  économique,  et  d'appeler  à  y  concourir 
toutes  les  forces  intellectuelles  du  pays.  Il  a,  en  elBfet,  amélioré  la  marche 
des  services,  mais  que  de  choses  encore  à  faire  pour  sortir  des  erre- 
ments du  passé  I 

On  se  rappelle  l'insurrection  malheureuse  de  l'hiver  1881-82  en 
Herzégovine  et  dans  les  montagnes  qui  nous  séparent  de  notre  pro- 
vince-sœur; on  pouvait  dire  alors  que  tout  le  pays  était  insui^é,  car  si 
les  Herzégoviniens  se  battaient  seuls,  les  Bosniaques  ne  manquaient 
pas  de  faire  des  vœux  pour  eux;  depuis  cette  époque  la  province  a 
r^ris  un  aspect  tranquille,  mais  le  fond  ne  correspond  pas  à  la  sur- 


Digitized  by 


Googl( 


BOSNIE-HERZÉGOVINE  1» 

ftce.  Les  Eerzégqyisài&m  orthodoxes  n'attendent  (foe  Toocasion  de  ttoioi- 
gner  leur  attadiemeat  inébranlable  à  la  cause  du  prince  de  Czemagora. 
Quant  aux  Bosniaques,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  guère  d'aspirations 
politiques  bien  prononcées,  pas  plus  les  musulmans  pour  les  Turcs  que 
les  orthodoxes  pour  la  Serbie;  le  fond  de  leurs  idées  politiques  c'est 
le  particularisme  et  l'indifférence.  Mais  qu'il  y  ait  contentement  géné- 
jol  et  surtout  sympathie  pour  l'Autriche,  ce  serait  une  erreur  que  d'y 
ccHiq>ter.  L'aflsjmilatikm  des  Bosniaques  aux  Autrichiens  n'a  pas  fait  de 
prc»grès  sensiUes.  La  tradition,  qui  est  l'unique  histoire  des  Bosniaques, 
a  érigé  en  principe  national  chez  les  musulmans  la  haine  des  Autridiiens 
chrétrâas,  et  les  orthodoxes  de  Bosnie  ont  la  même  antipathie  que  leurs 
coreligionnaires  de  Serbie  pour  les  Schwabs.  Or  les  Autrichiens  ont 
beau  flatter  les  Bosniaques,  ils  restent  pour  eux  a  les  dominateurs  ». 
La  préférence  marquée  du  gouvernement  pour  les  musulmans  bos- 
niaques, du  moins  pour  les  notables  des  villes,  n'a  pas  peu  contribué  à 
indisposer  les  chrétiens  contre  leurs  nouveaux  maîtres.  Ea  effet,  habi- 
Ittés  de  longue  date  à  réclamer  le  secours  de  l'Europe  pour  les  déU- 
vra  du  soi-disant  joug  des  Turcs,  mais  des  Turcs  indigènes,  les  chré- 
tiens qui  voyaient  une  armée  chrétienne  envahir  le  pays  et  les  autorités 
jottomanes  disparaître,  s'imaginaient  que  le  temps  de  l'expiatioh  était 
venu  pour  les  musulmans,  et  que  l'âge  d'or  allait  commencer  pour  eux, 
Xîuelle  ne  fiit  pas  leur  stupeur  quand  deux  mois  après  ils  virent  au  con- 
traire leurs  tyrans  de  la  veille  fêtés,  décorés,  choyés  par  les  nouvelles 
.autorités,  tandis  qu'une  simple  allusion  de  leur  part  à  leur  nationalité 
serbe  était  rigoureus^n^t  prohibée  et  persécutéel  Au  temps  des  Turcs 
on  était  plus  tolérant  sous  ce  rapport.  On  comprend  que  le  gouv^ne- 
ment  ait  pris  pour  règle  de  protéger  les  Bosniaques  musulmans  contre 
toute  vexation,  qu'il  veuille  même,  à  titre  de  revandie,  s'aiq)uyer  sur 
eux,  qui  forment  l'élément  le  plus  riche,  le  plus  guerrier;  mais  pour- 
quoi aller  chercher  et  déterrer,  pour  les  combler  de  smécures,  non  seu- 
lement ceux  qui  sous  les  Ottomans  avaient  une  position  en  évidence, 
mais  encore  d'autres  musulmans  qui  n'avaient  jamais  réussi  à  en  obte- 
nir, et  qui  par  leur  conduite  passée  s'étaient  attiré  la  haine  de  leurs 
concitoyens  chrétiens,  et  ne  leur  imposer  d'autre  charge  que  de  para- 
der aux  réceptions  officielles  et  de  proclamer  que  tout  est  pour  le 
mieux?  D'ailleurs  la  masse  des  musulmans  n'a  absolument  rien  de 
commun  avec  ces  coryphées  du  pouvoir  et  n'entend  nullement  leur 
confier  mandat.  Qu'on  se  rappelle  le  rôle  de  certains  d'entre  eux  en 
lâ78,  lorsque  le  gouverneur  général  ottoman  crut  devoir  user  de 
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leur  soi-disant  influence  pour  calmer  la  population  insurgée.  Après 
avoir  souflQé  secrètement  sur  la  braise  populaire,  ils  se  cachèrent  devant 
Fincendie.  Le  gouvernement  peut  s'attendre  à  pareille  récompense,  s'il 
a  un  jour  besoin  de  leur  concours. 

Le  gouvernement  de  Bosnie  se  flatte  peut-être  de  pouvoir,  mieux  que 
les  autres  gouvernements  européens  qui  ont  des  sujets  musulmans, 
réussir  à  inculquer  à  ceux-ci  la  civilisation  occidentale  et  à  se  les  assi- 
miler I  Qu'il  mesure  les  progrès  qu'il  a  obtenus  dans  cette  voie  depuis 
six  ans,  il  pourra  en  conclure  que  dans  vingt,  trente,  cinquante  and, 
il  n'aura  pas  fait  im  pas  de  plus,  ni  modifié  les  idées  des  musulmans. 
L'émigration,  qui  s'est  opérée  pendant  l'été  et  l'automne  de  1883^  dans 
le  sandjak  de  Bihac,  témoigne  de  la  force  de  leur  entraînement  fana- 
tique. «  Noits  ne  nous  plaignons  pas^  mais  nous  n<  pouvons  plus 
rester  ici .  »  Telle  était  leur  continuelle  réponse  aux  agents  officiels,  et 
ces  pauvres  diables  vendant  leur  bien  à  vil  prix,  la  plupart  sans  moyens 
d'existence,  abandonnaient  avec  une  tristesse  résignée  la  terre  de  leurs 
pères  pour  errer  en  exilés  et  chercher  im  pays  où  l'on  ne  compren- 
drait peutrétre  pas  leur  langue  mais  où  du  moins  ils  pourraient  vivre 
avec  les  leurs.  U  faut  en  conclure  que  le  gouvernement  n'atteindra  pas 
son  but  en  favorisant  l'élément  musulman  au  détriment  des  ortho- 
doxes. Ces  derniers,  disposés  au  début  à  se  rapprocher  de  leurs  nou- 
veaux maîtres,  se  sont  heurtés  à  une  méfiance  fomentée  par  les  fonc- 
tionnaires croates,  dont  l'influence  prévalait  alors  au  Konak,  et  qui  ne 
perdaient  pas  une  occasion  d'offenser  et  de  combattre  les  idées  et  aspi- 
rations orthodoxes.  Quand  les  montagnards  herzégoviniens  prirent 
les  armes,  on  ne  manqua  pas  de  rejeter  sur  les  négociants  orthodoxes 
de  Serajevo  une  part  de  la  responsabilité  du  mouvement  insurrec- 
tionnel, et  cependant  toutes  les  perquisitions  domiciliaires  n'ont  pu 
faire  découvrir  la  moindre  preuve  de  leur  culpabilité. 

La  situation  s'est  heureusement  un  peu  modifiée  depuis  que  son 
ExceUence  M.  de  Kallay  a  mis  à  la  tête  de  l'administration  civile  le 
baron  de  Nicolaï,  propriétaire  du  Banat  ;  mais  des  flatteries  d'une 
portée  insignifiante  ne  suffisent  pas,  surtout  à  ceux  qui  réclament 
une  part  plus  large  dans  les  destinées  de  leur  pays.  On  ne  peut  «n- 
pêcher  l'eau  de  couler  ;  la  sagesse  consiste  à  lui  donner  un  bon 
courant  et  à  empêcher  les  débordements.  Dans  l'empire  d'Autriche 
le  mouvement  slave  grossit  et  monte,  en  apparence  avec  le  concomrs 
ou  du  moins  la  tolérance  du  cabinet  de  Vienne.  Pourquoi  donc  con- 
testerait-on  le  droit  d'être  des  750,000  Slaves  ix)sniaques  dont  les 
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tendances  ne  peuvent  constituer  un  danger  pour  l'Empire,  la  diver- 
sité de  religion  sufiGisant  seule  pour  Tempôcher  ?  L'avenir  de  la  Bosnie 
appartient  aux  orthodoxes  et  non  aux  musulmans  ;  et  les  catholique<« 
seront  forcés  de  faire  cause  conmiune  avec  eux  en  dépit  des  excita- 
tions extérieures. 

Ma  tâche  n'est  pas  de  donner  des  conseils  au  gouvernement  ;  con- 
seils et  conseillers  sont  toujours  mal  accueillis,  mais  je  tiens  encore 
moins  à  chanter  des  louanges,  et  je  préfère  me  borner  à  exposer  les 
réclamations  de  notre  peuple.  Les  voici  sommairement  : 

!•  Cesser  de  nous  inonder  d'édits  dont  l'un  abroge  Tautre, 
documents  sans  valeur,  sans  utilité,  qui  ne  répondent  ni  aux  usages 
ni  aux  besoins  du  ^  pays,  mais  poursuivre  une  exécution  égale  pour 
tous  des  lois  promulguées,  l'Orient  étant  habitué  à  bénir  celui  qui 
châtie  avec  justice. 

2®  Ne  choisir  que  des  fonctionnaires  expérimentés  en  dehors  de 
toute  protection.  On  compte,  parmi  ceux  de  Bosnie,  un  prince,  huit 
comtes,  dix-neuf  barons  et  cinquante-quatre  chevaliers  I  Nos  Slaves 
UQ  connaissent  pas  la  noblesse  et  leur  pays  est  trop  pauvre  pour  la 
soutenir. 

3*  Accorder  aux  Bosniaques  une  part  plus  large  dans  l'administra- 
tion de  la  province  ;  sous  les  Ottomans  il  y  avait  un  conseil  provin- 
cial, composé  de  notables  musulmans  et  chrétiens  de  tous  les  cei^l(3S, 
qui  discutait  les  questions  touchant  à  l'administration  et  à  l'amélio- 
ration du  pays.  Depuis  l'occupation  on  a  réuni  deux  fois  un  consnil 
de  ce  genre,  mais  en  limitant  sa  compétence  dans  les  bornes  les 
plus  étroites  et  depuis  trois  ans  toute  trace  de  représentation  dans  ce 
sens  a  disparu.  Cependant  la  Bosnie  a  le  droit  d'être  consultée  ou  du 
moins  informée  de  ce  qui  concerne,  la  direction  supérieure  de  ses 
destinées,  et  le  Gouvernement  trouverait  même  profit  à  connaître  les 
idées  et  les  aspirations  du  peuple.  Par  exemple,  si  le  gouvernement 
avait  soumis  au  conseil  municipal  son  projet  de  recrutement,  il  eilt  été 
sans  aucun  doute  approuvé,  et  par  suite  il  n'eût  pas  fait  l'objet  d'une 
agitation  fiévreuse  dans  le  pays  et  n'eût  pas  été  rangé  parmi  les 
causes  de  l'insurrection.  Notre  revendication  d'une  participation  aux 
affaires,  chétif  embryon  d'une  organisation  autonome  et  constitu- 
tionnelle, implique  naturellement  un  choix  judicieux  d'employés,  à 
faire  autant  que  possible  parmi  les  enfants  du  pays,  ce  qui  est  le 
meilleur  moyen  de  se  concilier  la  population. 

iP  Apporter  la  plus  sévère  économie  dans  les  dépenses,  afin  do  ne 
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pas  recourir  à  des  augmentations  successives  d'impôts;  sans  être 
trop  lourds  encore,  quoi  qu'en  disent  les  mécontents,  ils  sont  déjà 
sur  la  limite  des  ressources  de  notre  pays. 

Bf^  Prot^er  ou  favoriser  le  commerce  indigène.  Trois  compagnies 
autrichiennes  :  la  Banque  de  crédit  de  Pesth^  la  Société  de  transport  du 
chemin  de  fer,  la  banque  Union  ont  accaparé  toutes  les  affaires  impor- 
tantes: Tentrepôt  du  tabac,  du  sel,  le  transport  des  effets  militaires, 
les  postes,  etc.  Les  négociants  indigènes,  même  en  <^ant  des  prix 
plus  avantageux  pour  le  Trésor,  sont  tout  bonnement  évincés. 

Tels  sont,  en  résumé,  nos  humbles  vœux.  Si  le  gouvernement  de 
Vienne  les  écoute,  renonce  à  forcer  la  marche  de  notre  civilisation  et 
nous  permet  de  rester  Bosniaques,  nous  pourrons  être  comptés  parmi 
les  plus  fidèles  sujets  rangés  sous  la  bannière  de  Habsbourg. 

DOUGHAN. 


—  Dans  le  dernier  article  publié  dans  la  Revue  française  sur  ht 
Bosnie  (p.  12),  au  lieu  de  dire  que  le  gouvernement  paie  les  métro- 
politains avec  rimpôt  de  45  francs  prélevé  sur  chaque  maison  serbe,  il 
aurait  fallu  dire  :  avec  l'impôt  de  45  soldis.  —  H  faudrait  ajouter  aussi 
que  M.  de  Kallay  a  supprimé  cet  impôt  injuste. 

Voici  quelques  nouvelles  bonnes  &  enregistrer  pour  ceux  qui  suivent 
ce  qui  se  passe  en  Bosnie. 

—  En  Possavine,  le  long  de  la  Save,  un  certain  nombre  de  propriétés 
et  de  fermes  ont  passé  entre  les  mains  de  propriétaires  autrichiens  qui 
y  développent  les  progrès  de  l'agriculture  moderne. 

—  La  colonie  allemande  hanovrienne,  étabUe  le  long  de  la  route  de 
Banjalouka  à  Gradiska,  avait  pris  un  grand  essor,  mais  elle  éprouve 
cette  année  des  pertes  considérables  par  la  grêle. 

—  La  grêle  a  détruit  la  récolte  du  district  de  Royatitza,  de  beaucoup 
de  communes  de  Yisoko  et  de  la  plaine  de  Banjalouka. 

—  Les  touristes  qui  viennent  ici  feront  bien  de  visiter  à  Banjalouka 
la  ferme  modèle  établie  par  les  Trappistes.  Cet  établissement  contient 
aussi  diverses  industries,  un  moulin  à  vapeur,  une  brasserie,  une  tui- 
lerie. 
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n  y  aura  bientôt  un  siècle  qu'Yorktown  a  été  arraché  aux  Anglais, 
et  l'approche  de  cette  date  mémorable  fait  vibrer  les  cœurs  américains. 
Ce  peuple,  qui  est  devenu  grand  sans  avoir  eu  d'enfance,  veut  que  la 
ftte  nationale  qui  se  prépare  ait  une  importance  en  rapport  avec  le  fait 
qu'elle  veut  rappeler.  De  l'Atlantique  au  Pacifique,  on  se  remue,  on 
s'agite  sourdement  encore,  mais  on  veut  célébrer  dignement  le  cente- 
naire de  la  capitulation. 

Le  mouvement  avait  commencé  peu  après  le  Bunker  Hill  Centennial 
en  1875  ;  à  ce  moment,  l'éditeur  de  Norfolk  Virginian,  M.  Mac  Glennan 
avait  proposé  de  c{^I6brer  l'événement  qui  «  termina  la  guerre  de  l'In- 
dépendance et  établit  les  États-Unis  d'Amérique  »  et  il  sollicita  la  presse 
vii^inienne  de  prendre  en  main  et  de  patronner  cette  motion  patriotique. 
Son  appel  fut  entendu,  des  meetings  publics  furent  convoqués  dans 
tout  l'État  de  Virginie  afin  de  préparer,  au  nom  du  peuple  de  cet  État, 
une  adresse  à  la  nation  américaine  invitant  les  citoyens  de  toutes  les 
parties  de  l'Union  à  participer  à  cette  solennité. 

On  décida,  dans  la  grande  réunion  qui  eut  lieu  à  Yorktown  que  le 
gouverneur  F.  W.  N.  Holliday,  de  la  Virginie,  inviterait  les  gouverneurs 
des  treize  Etats  primitifs  à  se  réunir  à  Philadelphie  en  octobre  1879. 

L'assemblée  eut  heu  le  18  octobre  à  10  heures  du  matin,  dans  le  Car* 
penter's  Hall.  On  avait  choisi  cette  salle  parce  que  c'était  là  que  s'était 
réuni  le  premier  Congrès  continental  en  1774  et  qu'on  y  avait  décidé 
toutes  les  mesures  propres  à  entamer  la  lutte  pour  conquérir  l'indé- 
pendance ;  il  était  juste  de  s'y  réunir  pour  arrêter  le  programme  du 
centenaire  de  cette  lutte. 

n  fut  résolu  qu'un  comité  composé  d'un  membre  de  chaque  État  se- 
rait nommé  par  les  gouverneurs  assemblés  en  vue  de  préparer  digne- 
ment cette  fête.  La  nomination  eut  lieu  immédiatement.  Il  ftit  décidé 
en  outre,  que  le  Comité  se  rendrait  le  jeudi  smvant,  23  octobre,  à  York- 
town, pour  la  célébration  prélhmnaire  du  centenaire, 
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En  dehors  de  ces  commissions  oflDlcielles,  le  gouvernement  de  la  Vir- 
ginie avait  organisé  la  Yot'ktoum  Centennial  Association  dont  le  siège 
principal  était  à  Richmond.  Elle  était  composée  de  citoyens  des  États 
coloniaux  et  son  objet  était  de  préparer  le  nécessaire  pour  recevoir  les 
nombreux  invités  qui  viendraient  au  centenaire. 

Yorktown  est  im  petit  village,  accessible  par  eau  et  par  les  voies  fer- 
rées mais  dépourvu  de  toute  espèce  de  ressources  ;  il  fallait  pourvoir  à 
Talimentation  et  au  confort  des  visiteurs  qui  y  séjourneraient  plusieurs 
jours  et  des  troupes  qui  devraient  y  trouver  des  campements  et  des  pro- 
vision d'eau  et  de  nourriture.  Il  fiit  convenu  que  les  endroits  où  seraient 
célébrées  les  fêtes  seraient  ouverts  gratuitement  aux  officiers  étrangers  et 
que  les  citoyens  des  États-Unis  auraient  à  payer  un  modique  droit  d'entrée 
destiné  à  rembourser,  au  moins  en  partie,  les  frais  qui  auraient  été  faits. 

Dire  de  ces  comités  qu'ils  fonctionnèrent  tous  régulièrement,  que  les 
i)rillants  programmes  arrêtés  dans  le  feu  de  l'enthousiasme  de  quelques 
patriotes  zélés  forent  ponctuellement  suivis,  nous  ne  le  pensons  pas. 
Nous  savons  même  qu'il  y  a  eu  quelque  désaccord  entre  la  Commission 
officielle  et  la  Centennial  Association^  qui  avait  fait  les  premiers  prépa- 
ratifs avec  im  louable  dévouement,  mais  nous  n'avons  pas  à  entrer  dans 
le  détail  de  ces  petites  querelles  de  ménage  ;  tout  ce  que  nous  avons 
voulu  prouver,  en  faisant  connaître  cette  organisation,  c'est  que  le  cen- 
tenaire d'Yorktown  était  réellement  une  fête  issue  du  vœu  de  la  nation 
et  que  toutes  les  mesquines  ambitions  de  partis  avaient  cédé  le  pas  à  la 
grande  pensée  du  glorieux  anniversaire. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  le  Comité  nommé  à  Philadelphie  par 
les  gouverneurs  d'États  avait  décidé  que  le  jeudi  23  octobre  1879,  il  se 
rendrait  à  Yorktown  pour  procéder  à  une  célébration  préliminaire  du 
centenaire.  U  s'y  rendit  en  effet  et  ût  connaissance  avec  ce  coin  fameux 
du  territoire  que  bien  peu  connaissaient. 

Yorktown  n'ofifre,  comme  théâtre  d'une  grande  fête  patriotique, 
qu'un  sol  dénudé  et  poussiéreux.  La  ville  ou  plutôt  le  village  diffère 
peu  de  ce  qu'il  était  il  y  a  cent  ans,  si  ce  n'est  qu'il  est  plus  mort  et 
plus  désert.  U  est  situé  sur  une  haute  bei^e  de  la  rive  gauche  de  la  rivière 
d'York  à  16  kilomètres  de  son  embouchure.  La  plaine  autour  du  village 
est  entrecoupée  de  marais  et  de  ravins  parmi  lesquels  on  distingue 
encore  quelques  vestiges  de  retranchements  élevés  soit  pendant  la  guerre 
de  la  Révolution,  soit  pendant  la  lutte  de  Sécession. 

Le  village  lui-même  possède  encore  une  enceinte  bien  conservée, 
dernier  vestige  de  son  passé.  Il  renferme  quelques  anciennes  construo- 
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tions  qui  ont  un  int^t  historique  ;  la  plus  remarquable  est  une  grande 
maison  qui  était  la  résidence  du  gouverneur,  du  général  Nelson,  dont 
elle  porte  le  nom,  NeUon  house.  Elle  est  bâtie  en  briques  rouges  avec 
de  hauts  pignons  et  trois  étages.  Comwallis  en  avait  fait  son  quartier 
général  ;  elle  est  encore  en  bon  état  malgré  la  trace  de  deux  boulets  qui 
avaient  percé  sa  façade  pendant  le  siège  de  1781.  Près  de  là  est  ime 
autre  construction  en  briques  qui,  de  tout  temps,  a  été  la  Douane  ;  elle 
Mt  même  curieuse  à  ce  titre  que  c'est,  dit-on,  le  premier  bâtiment  de 
douane  qui  ait  été  construit  aux  États-Unis.  Enfin  à  six  cents  mètres 
plus  à  Test  est  la  Moore  house  dans  laquelle  ont  été  écrits  et  signés  les 
articles  de  la  capitulation  entre  Washington  et  Comwallis. 

Le  23  octobre  1879  eut  lieu  la  fête  préparatoire  à  Yorktown.  Dans 
ce  meeting,  le  représentant  de  ce  district  de  la  Virginie  fut  invité  à  pré- 
senter au  Congrès  un  projet  de  résolution  relatif  à  la  fête. 

Dans  la  session  qui  suivit,  le  Congrès  (7  juin  1880)  vota  100,000  dol- 
lars pour  l'érection  d'un  monmnent  et  20,000  dollars  pour  la  célébra- 
tion du  centenaire.  De  plus,  il  désigna  pour  s'occuper  de  cette  affaire 
une  Conunission  formée  d'un  sénateur  et  d'un  député  de  chacun  des 
États  coloniaux  et  présidée  par  M.  Johnston,  sénateur  de  la  Virginie. 

Cette  Commission  est  chaînée  de  pouvoirs  illimités  pour  régler  la 
participation  officielle  du  gouverneur  des  États-Unis  aux  cérémonies 
commémoratives.  Par  suite  de  sa  nomination,  la  fête  perd  son  premier 
caractère,  elle  devient  une  fête  officieUe  en  même  temps  qu'une  fête 
populaire  et  la  Conmiission  primitive  nommée  par  les  États  a  passé  au 
second  rang.  De  là,  des  compétitions  et  des  froissements  inévitables  qui 
ont  amené  des  effacements  nécessaires  mais  regrettables. 

Chacun  agit  dans  sa  sphère,  selon  son  inspiration,  tous  concourent 
au  même  but.  La  Yorktotvn  Centennial  Aêsociation  pubUe  un  pressant 
appel  au  peuple  des  États-Unis  pour  l'engager  à  participer  à  ce  glorieux 
centenaire.  Ce  document,  signé  par  M.  John  Goode,  son  président,  est 
un  remarquable  plaidoyer  destiné  à  enflammer  le  patriotisme  des  citoyens 
les  plus  tièdes  à  l'endroit  des  souvenirs  du  passé. 

C'est  l'État  de  Rhode  Island  qui  a  émis  le  premier  l'idée  de  convier  la 
France  à  participer  aux  cérémonies  officielles,  sur  l'initiative  prise  par 
la  Société  de  Cincinnatus  de  cet  État,  composée  des  descendants  des 
officiers  qui  ont  pris  part  à  la  guerre  de  l'Indépendance  (5  juillet  1880). 
Conformément  à  ce  vœu^  le  Congrès,  dans  sa  séance  du  18  février 
1881,  engagea  le  Président  à  inviter  le  gouvernement  et  le  peuple  de 
France,  ainsi  que  les  descendants  de  la  famille  La  Fayette,  à  se  joindre 
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au  gouvernement  et  au  peuple  des  États-Unk  pour  célébrer  le  centième 
anniversaire  de  la  capitulation  de  lord  Comwallis  à  Y^ktown.  Un- cré- 
dit de  20,000  dollars  fut  voté  à  ce  sujet.  A  la  suite  de  cette  décision  le 
président  Rutherford  B.  Hayes  invita  le  président  Grévy,  qui  répondit 
que  le  gouvernement  français  serait  officiell^[nent  représenté.  Le  cabinet 
de  la  Maison-Blanche  témoigna  le  plus  grand  désir  de  voir  la  France 
largement  représentée  au  centenaire  et  poussa  la  galanterie  jusqu'à 
offrir  aux  délégués  français  de  les  transporter  sur  le  navire  de  guerre  le 
Trentofiy  jusqu'aux  plages  historiques  qu'il  les  conviait  à  visita. 

D'un  autre  côté,  la  Yorktoum  Centennial  Association  confiait  au  mar- 
quis de  Rochambeau  la  mission  de  rechercher  et  d'inviter,  en  son  nom, 
les  descendants  dès  officiers  français  qui  servaient  à  \orktown. 

Le  gouvernement  français  fut  invité  à  envoyer  deâ  détachements 
importants  de  la  flotte  et  de  l'armée,  mais  il  craignit  de  blesser  l'An- 
gleterre et  se  borna  à  faire  représenter  l'armée  par  im  officier  de  cha- 
que arme.  Voici  la  composition  de  la  délégation  :  M.  Madme  Outrey, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  aux  États-Unis,  chef  de  la  déléga- 
tion; M.  le  commandant  de  Lichtenstein,  officier  d'ordonnance  et 
représentant  du  président  de  la  RépubUque  française. 

Ministère  des  affaires  étrangères.  —  M.  Max.  Outrey,  ministre  pléni- 
potentiaire ;  M.  de  Corcelles,  secrétaire  d'ambassade  ;  M.  Boulard  Pou- 
queville,  secrétaire  d'ambassade  ;  M.  Gérard,  secrétaire  d'ambassade  ; 
M.  Bérs^d,  secrétaire  d'ambassade. 

Ministère  de  la  marine.  —  M.  Halligon,  contre-amiral  commandant 
en  chef  la  division  natale  des  AntUles  ;  M.  de  Pagnac,  capitaine  de 
vaisseau  ;  M.  Gavelier  de  Cuverville,  capitaine  de  vaisseau  ;  M.  Descamps 
c^itaine  de  frégate  ;  M.  Schilling,  lieutenant  de  vaisseau  ;  M.  Thomas, 
lieutenant  de  vaisseau  ;  M.  le  comte  de  Grasse,  lieutenant  d'infanterie 
de  marine. 

Ministère  de  la  guerre.  —  M.  Boulanger,  général  de  brigade  M.  Bos- 
san,  colonel  de  dragons;  M.  Blondel,  Ueutenant  colonel,  directeur 
adjoint  d'artillerie  ;  M.  Bureaux  de  Pusy,  chef  de  bataillon  du  génie, 
attaché  au  ministère  de  la  guerre  ;  M.  Mason,  capitaine  de  la  légion 
étrangère  ;  M.  Sigismond  de  Sahune,  lieutenant  de  dragons. 

Ministère  des  Beaux-Arts.  —  M.  Félix  Regamey,  dessinateur. 

Représentants  des  officiers  français  qui  ont  servi  à  Yorktoum  en 
4781  :  M.  le  marquis  de  Rochambeau  ;  M.  le  comte  de  Chrasse,  déjà 
dté  ;  M.  le  vicomte  de  Noailles  ;  M.  le  comte  d'OUone  ;  M.  le  baron 
Henri  d'Aboville  ;  M.  le  baron  Christian  d'Aboville  ;  M.  Laur  de  Les- 
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trade  ;  M.  le  comte  de  GouveDo  ;  M.  le  vicomte  d'Ollone  ;  M.  le  vicomte 
d'HauBsonville. 

Le  marquis  de  Lafayette  était  représenté  par  ses  petits  neveux  : 
M.  Bureaux  de  Pusy,  déjà  cité  ;  M.  le  comte  de  Beaumont;  M.  de  Cor- 
celle,  déjà  cité  ;  M.  Sigismond  de  Sahune,  déjà  cité,  et  M.  Gaston  de 
Sahune. 

Outre  les  délégués  de  la  France,  M.  le  secrétaire  d'État  Blaine  avait 
cru  devoir  inviter  les  représentants  du  baron  de  Steuben,  major-génè- 
ral  dans  l'armée  des  États-Unis  en  1781  et  de  nationalité  allemande.  Ils 
étaient  au  nombre  de  sept,  tous  officiers  dans  l'armée  allemande. 

On  regrettait  de  ne  pas  voir  dans  ce  groupe  des  représentants  des  hé- 
ros d'Yorktown  les  descendants  du  baron  de  Tersen,  de  Kosciusko  et 
d'autres  officiers  de  différentes  nationalités  qui  auraient  heureusement 
complété  ce  concert  de  glorieux  souvenirs. 

ARRIVÉE  A  NEW-YORK 

Ce  fut  le  samedi  24  septembre  1881,  que  la  mission  officielle  fran- 
çaise et  les  descendants  des  officiers  généraux  de  l'armée  de  1781, 
s'embarquèrent  au  Havre,  à  bord  du  paquebot  de  la  Compagnie  Tran- 
satlantique, Canada^  commandant  Frangeul.  Le  11^  jour  de  la  tra- 
vjersée,  le  bâtiment  arrive  en  vue  de  New-York  (5  octobre),  après 
avoir  franchi  les  Narrow,  passe  étroite  qui  coupe  en  deux  la  baie  de 
New-York.  Rien  de  splendide  comme  cette  rade  éclairée  par  un  soleil 
éblouissant  et  gracieusement  pavoisée.  Au  moment  où  nous  passons 
devant  les  forts,  plusieurs  salves  d'artillerie  retentissent,  le  drapeau 
tricolore  est  hissé  et  tous  les  navires  de  guerre,  rangés  en  bataille  sur 
notre  passage,  nous  saluent  de  15  coups  de  canon  et  hissent  leur 
pavillon.  Nous  remontons  la  baie  escortés  des  navires  de  guerre  amé- 
ricains TennesseSy  Vandalia,  Kerseage,  Yantik  et  de  deux  vaisseaux  de 
guerre  français  Magicienne  et  Dumont  d^UîviUe. 

Les  villas  qui  bordent  ces  rives  sont  pavoisées  aux  couleurs  fran- 
çaises; des  ferrys  y  des  bateaux  de  toutes  formes  passent  et  repassent 
autour  de  nous  et  nous  saluent  par  trois  vigoureux  sifflements  de  leur 
machine.  Au  moment  du  passage  du  Canada  devant  l'ife  du  Gouverne- 
menty  une  salve  de  quinze  coups  de  canon  est  tirée  en  notre  honneur 
du  fort  Colombus.  A  la  hauteur  de  Staten  Islandy  île  couverte  de  villas 
diarmantes  avec  parcs  et  magnifiques  futaies,  nous  sommes  accostés 
par  un  steamer  portant  les  déliés  du  gouvernement  de  Rhode-Island 
çX  de  la  Yarktoum  Centennial  Association^  chargés  de  nous  souhaiter  la 
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bienvenue.  Après  un  échange  de  discours  et  après  les  représentations^ 
nous  montons  tous  à  bord  du  Seymour  qui  nous  débarque  au  nouveau 
dock  de  VIron  Pier  Company,  à  la  Batterie.  La  Batterie  est  un  parc  au 
milieu  duquel  s'élevait  la  rotonde  de  Castle-Garden,  vaste  établissement 
où  on  recevait  les  émigrants.  Malgré  le  vent  glacial  qui  souffle  depuis 
la  veille,  les  abords  du  dock  et  les  rues  environnantes  sont  remplis 
d'une  foule  considérable  qui  attend  depuis  le  matin  avec  cette  patience 
qui  est  le  trait  caractéristique  des  foules  américaines. 

A  terre  nous  trouvons  Tamiral  Halligon,  commandant  la  division 
navale  française  des  Antilles,  im  grand  nombre  de  fonctionnaires,  de 
membres  du  comité,  etc.  Après  les  compliments  d'usage,  le  cortège  se 
met  en  marche  sous  l'escorte  d'un  détachement  de  poUcemen  à  cheval, 
du  7®  régiment,  musique  en  tête,  et  d'im  détachement  des  gardes  La- 
fayette.  Le  ctéfilé  se  fait  au  milieu  des  démonstrations  les  plus  sympa- 
thiques; presque  tous  les  édifices  sont  pavoises;  partout  les  fenêtres 
sont  garnies  d'hommes  et  de  femmes  agitant  des  mouchoirs  et  poussant 
des  hourrahs  enthousiastes.  La  foule  se  presse  de  chaque  côté  des  trot- 
toirs et  est  difficilement  contenue  par  les  miliciens  et  les  policemen; 
des  cris  de  Vive  la  France  nous  accueillent  sur  tout  le  parcours. 

Au  miUeu  de  ces  démonstrations,  une  note  sombre  fait  un  contraste 
émouvant  :  beaucoup  de  monmnents  et  d'habitations  particulières  sont 
encore  tendues  de  crêpe  en  souvenir  du  président  Garfield  dont  la  mort 
récente  a  été  un  deuil  public. 

En  arrivant  à  la  S*  avenue,  les  musiques  jouent  la  Marseillaise,  les 
tambours  battent  aux  champs,  les  troupes  présentent  les  armes,  et  nos 
voitures  s'arrêtent  devant  le  Pifth  avenue  hôtel. 

Les  plus  somptueux  appartements  de  cet  hôtel  ont  été  réservés  à  la 
mission;  l'accès  de  la  partie  que  nous  occupons  est  fermé  aux  voya- 
geurs de  l'hôtel.  De  plus,  MM.  Élie  Stacey  Charlier  et  Frédéric  Stevens, 
secrétaires  du  Comité  de  réception,  qui  se  multiplient  auprès  de  nous 
tous,  nous  apprennent  que  des  domestiques  firançais  ont  été  enrôlés 
exprès  pour  nous  et  que  des  voitures  sont  en  permanence  à  la  porte, 
jour  et  nuit,  à  notre  disposition.  Il  est  impossible  d'être  plus  aimable  et 
plus  hospitalier. 

Après  le  dîner,  quelques-uns  d'entre  nous  voni;  à  l'opéra  bouffe  où 
l'on  joue  une  pièce  fort  à  la  mode  intitulée  Patience.  La  loge  où  on 
nous  introduit  avait  été  pavoisée  de  drapeaux  tricolores  en  notre  hon- 
neur. Au  premier  entr'acte,  après  notre  arrivée,  l'orchestre  joue  la 
Marseillaise  et,  à  peine  le  chant  national  de  la  France  est-il  terminé. 
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que  toute  la  salle  se  lève  et  applaudit  à  plusieurs  reprises  les 
visiteurs. 

Ce  théâtre  est  laid  et  peu  commode,  les  places  sont  d*im  difficile 
accès  ;  les  acteurs  jouent  avec  ime  certaine  finesse  et  beaucoup  d'en- 
train. Nous  avons  été  surpris  de  la  pénurie  de  jolies  femmes  que  nous 
avons  remarquée  sur  cette  scène  ;  évidemment  les  américaines  ne  se 
font  pas  comédiennes,  sans  cela  on  y  verrait  plus  de  jolis  minois. 

Le  public  ne  fait  aucun  frais  de  toilette  pour  y  venir  et  paraît,  en 
général,  fort  mélangé.  Du  reste,  le  directeur  très  aimable  nous  a  admi- 
rablement reçus  et  nous  passons  là  une  heure  agréable.  Il  est  minuit, 
la  journée  de  demain  jeudi  doit  être  bien  remplie,  si  j'en  crois  le  pro- 
gramme qu'on  me  communique  et  nous  nous  empressons  de  rentrer  au 
logis  pour  nous  abandonner  aux  douceurs  d'im  repos  bien  mérité. 

Jeudi  matin  6  octobre,  de  bonne  heure,  un  certain  nombre  de  mem- 
bres de  la  mission  sont  sortis  pour  donner  un  premier  coup  d'œil  aux 
rues  de  la  ville  ;  les  ims  explorent  les  magasins  de  Broadway,  d'autres, 
parmi  lesquels  le  dessinateur  Regamey,  sont  allés  dans  Franklin 
square,  aux  bureaux  du  Harper's  ;  quelques-ims,  MM.  Henri  et  Christian 
d'Aboville,  de  Noailles,  d'Haussonville,  poussent  jusqu'au  pont  de 
Brooklyn  :  moyennant  l'assurance  qu'ils  sont  tous  majeurs,  le  gardien 
les  laisse  se  lancer  sur  cette  dangereuse  passerelle  encore  inachevée. 

On  sait  que  le  pont  suspendu  de  Brooklyn,  qui  aura  coûté  plus  de 
dix  millions  de  doUars,  a  été  commencé  le  2  janvier  1870  ;  il  devait 
être  terminé  en  1880,  mais  des  retards  de  différente  nature  en  ont  fait 
reculer  l'inauguration. 

La  construction'  des  piles  a  duré  sept  ans  et  c'est  seulement  le  11 
juin  1877  que  le  premier  câble  a  été  posé  entre  New-York  et  Brooklyn. 
La  distance  entre  les  deux  grandes  piles  qui  sont  de  chaque  côté 
d'East  River  est  de  485  mètres.  A  cet  endroit,  le  tablier  est  à  41  mètres 
au  dessus  du  niveau  de  l'eau,  à  marée  haute,  et  les  plus  grands  navires 
passent  dessous  très  facilement.  A  partir  des  piles  jusqu'aux  points 
d'ancrage,  il  y  a,  de  chaque  côté,  282  mètres  et  le  tablier  passe 
au  dessus  des  rues  qui  avoisinent  le  port  des  deux  côtés  de  l'Hast  River, 
à  environ  28  mètres  du  sol.  Pour  y  donner  accès,  il  a  fallu  construire 
du  côté  de  New-York  une  chaussée  de  476  mètres  de  long  montant  en 
rampe  douce  depuis  Chamber's  Street  jusqu'à  l'ancrage  et,  du  côté  de 
Brooklyn,  une  seconde  chaussée  de  295  mètres  de  long,  ce  qui  donne, 
pour  tout  le  pont  et  les  chaussées  d'accès,  un  parcours  de  1820  mètres. 

On  estime  que  40  millions  de  personnes  traverseront  annuellement  le 
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pont  ;  ranimation  n'y  sera  pas  moins  grande  que  dans  Broadway,  au 
moins  à  certaines  heures  de  la  journée. 

Les  voitures  et  les  piétons  y  auront  accès  par  Chatham  Street  et  les 
trains  de  chemin  de  fer  par  la  station  qui  sera  spécialement  établie  à 
Textrêmité.  Les  cars  feront  la  traversée  en  quatre  minutes. 

Nos  explorateurs  en  mettent  vingt  et,  sans  les  taxer  de  timidité  ni  de 
poltronnerie,  nous  pouvons  affirmer  qu'ils  ne  sont  pas  tentés  de  revenir 
par  le  même  chemin.  Ils  reviennent  par  le  ferry  et  le  car  et  arrivent 
juste  à  temps  à  Madison  square  pour  prendre  part  au  premier  acte 
du  progranune  of&ciel  de  la  journée.  Il  consiste  en  une  promenade 
en  canot  pour  aller  rendre  à  Tamiral  Wymann  et  aux  oflDlciers  du 
Tennessee  leur  visite  de  la  veille. 

Notre  programme  portait  :  pour  trois  heures,  réunion  au  salon  de 
l'hôtel  pour  être  reçu  par  le  gouverneur  de  l'État  de  New-York.  A  l'heure 
dite,  nous  étions  tous  au  poste  ;  les  oi&ciers  en  grand  uniforme,  les 
civils  en  habit  noir  et  cravate  blanche.  Le  gouverneur  Comell  entre 
donnant  le  bras  à  M.  King,  président  du  Comité  ;  il  est  en  habit  noir 
et  les  oflDlciers  de  son  état-major  sont  en  uniforme.  On  distingue  le 
colonel  James  M.  Yarnmn,  le  major  Asa  Bird  Gardner,  les  généraux 
Aspinwall,  Horace  Russel,  etc.,  dont  la  tenue  gros  bleu  et  les  lourdes 
épaulettes  en  torsades  d'or  contrastent  avec  les  uniformes  français. 
M.  Comell  est  harangué  assez  brièvement  par  l'amiral  Halligon,  qui 
dirige  maintenant  la  mission;  il  fait  le  tour  du  cercle  donnant  des 
poignées  de  main  à  tous  les  étrangers  qui  lui  sont  présentés  et  disant 
à  chacun  un  mot  aimable,  puis  il  se  retire. 

La  fin  de  l'après-midi  est  consacrée  à  la  grande  revue  de  la  première 
division  de  la  milice  de  l'État.  Une  vaste  estrade  ornée  de  drapeaux 
français  et  américains  avait  été  élevée  au  pied  du  monument  de  Worth, 
à  la  bifurcation  de  Broadway  et  de  la  5®  avenue,  sur  Madison  square. 

Toute  cette  partie  de  la  ville,  le  square  et  les  rues  par  lesquelles 
devait  passer  le  cortège  étaient  décorés  aux  couleurs  des  deux  nations  ; 
les  trottoirs,  les  fenêtres,  les  balcons,  les  perrons  étaient  chargés  d'une 
foule  énorme  se  Uvrant  aux  démonstrations  les  plus  cordiales  et  les 
plus  sympathiques  pour  la  France. 

Vers  quatre  heures,  la  mission  monte  en  voiture  et  parcourt  le  front 
des  troupes  échelonnées  le  long  de  la  8®  avenue  au-dessus  de  la  42*  rue, 
jusqu'au  Central  Parc  sous  les  ordres  du  major  général  Alexandre 
Shaler.  Les  régiments  étaient  rangés  dans  l'ordre  suivant  :  le  ?•,  le  8«, 
le  69%  le  71%  l'artillerie,  le  12%  le  22%  le  11%  le  9«  et  le  5\  Après  avoir 
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passé  devant  le  front  des  troupes  sous  la  conduite  du  général  Shaler  et 
de  son  état-major,  nous  revenons  par  Tautre  côté  de  la  rue  de  manière 
à  voir  le  derrière  des  lignes.  Cet  aspect  est  nouveau  pour  nous  et  nous 
admirons  la  parfaite  tenue  de  ces  soldats  amateurs.  Un  détail  nous 
étonne  dans  le  costume,  c'est  le  képi  suspendu  au  ceinturon,  par  der- 
rière, à  un  endroit  innommé. 

Revenus  à  notre  point  de  départ,  on  nous  place  sur  Testrade  où  nous 
trouvons  le  gouverneur  Comell  accompagné  d'un  brillant  état-major 
d'officiers  supérieurs  parmi  lesquels  on  distinguait  le  plus  beau  type  de 
militaire  que  j'aie  vu  aux  États-Unis,  le  général  Winfield  S.  Hancock, 
major  général  de  l'armée  des  États-Unis  et  commandant  la  division  mili- 
taire de  l'Atlantique.  A  peine  sommes-nous  installés  que  le  défilé  com- 
mence dans  le  meilleur  ordre.  On  remarque  particulièrement  les  1%  8«, 
22«  et  71®  régiments  dont  l'air  martial  et  la  parfaite  tenue  provoquent 
les  plus  chaleureux  applaudissements.  Chaque  fois  qu'une  musique 
arrivait  devant  l'estrade,  elle  jouait  la  Marseillaise  et,  en  passant,  les 
drapeaux  s'inclinaient  ;  chaque  salut  des  drapeaux  et  des  musiques  était 
l'occasion  de  manifestations  enthousiastes  à  l'adresse  de  la  France  et 
nous  étions  vivement  émus  de  ces  témoignages  de  sympathie.  Après  la 
revue,  nous  rentrons  à  l'hôtel  de  la  8«  avenue  où,  pendant  toute  la  soirée, 
les  salons  ne  désemplissent  pas.  Nous  recevons  successivement  un  comité 
de  la  Société  historique  et  un  comité  de  la  Chambre  de  commerce  ;  les 
premiers  viennent  nous  engager  à  visiter  la  Société  dans  sa  grande 
salle  de  réunion,  les  seconds  nous  invitent  à  un  banquet  que  la  Chambre 
de  conunerce  veut  nous  donner. 

Ces  invitations  sont  faites  avec  tant  de  cordialité  et  sont  si  honorables 
pour  notre  pays  que  nous  les  acceptons  pour  l'époque  de  notre  retour  à 
New-York. 

Puis,  voici  venir  une  députation  des  gardes  La  Fayette,  ce  corps  de 
milice  complètement  composé  de  Français  résidant  à  New-York,  et  qui  a 
tenu  à  nous  recevoir  hier  à  notre  débarquement.  Leur  costume,  qui  est 
copié  presque  complètement  sur  celui  de  nos  chasseurs  à  pied,  anciens 
chasseurs  de  Vincennes,  est  très  remarqué  et  nous  semble  une  réminis- 
cence de  la  patrie  absente  :  nous  les  félicitons  de  leur  belle  tenue  qui 
nous  a  frappés  hier  à  notre  arrivée  et  aujourd'hui  à  la  revue. 

Une  foule  brillante  envahit  les  salons;  des  invitations  ont  été  en- 
voyées aux  membres  du  Cabinet,  à  tous  les  fonctionnaires  fédéraux  de 
New-York  et  aux  fonctionnaires  d'État,  aux  présidents  des  corps  com- 
merciaux et  des  institutions  d'éducation  de  la  Ville,  aux  anciens  gou- 
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vemeurs  de  New-York,  à  MM.  Washbume,  Geoi^e  Banoroft  et  à  une 
quantité  de  personnages  éminents.  Naturellement,  la  grande  revue  est 
le  thème  de  toutes  les  conversations;  j'interroge  nos  hommes  spéciaux 
sur  leurs  impressions  et  ils  sont  unanimes  pour  admirer  Tair  martial 
des  troupes  et  leur  précision  dans  les  mouvements.  L'artillerie  seule 
leur  a  paru  faible  à  tous  les  points  de  vue. 

Enfin,  im  détail  amusant  et  qui  a  beaucoup  ^yé,  ce  sont  les  nègres 
qui,  pieds  nus  et  un  arrosoir  à  la  main,  suivent  chacun  son  bataillon 
pour  tenir  lieu  de  nos  cantinières.  Leurs  costumes  primitifs  et  dépe- 
naillés, leur  air  important  et  empressé  sont  de  Tefifet  le  plus  réjouissant. 

Nous  ne  tardons  pas  à  être  embarrassés  de  la  multitude  d'invitations 
qui  fondent  sur  nous,  drues  comme  la  grêle  un  jour  d'orage.  Nous 
comprenons  bien  vite  que  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  pour 
éviter  de  froisser  les  susceptibilités  de  chacun,  c'est  de  décliner  toute 
invitation  et  de  suivre  le  programme  arrêté  par  les  Comités. 

La  réception  terminée,  on  se  rend  à  la  salle  à  manger. 

Nous  sommes  exténués  de  fatigue  et  nous  reprenons  des  forces 
pour  terminer  la  soirée  car  nous  n'avons  pas  encore  épuisé  le  pro- 
gramme du  jour  :  à  .H  heures,  nous  devons  assister  à  ime  exhi- 
bition du  département  du  feu.  On  appelle  ainsi  l'organisation  du 
service  des  pompes  qui  est  porté  aux  États-Unis  au  plus  haut 
degré  de  perfection.  La  multipUcité  des  incendies,  causés  par  l'abon- 
dance des  maisons  en  bois,  a  engagé  les  Américains  à  appliquer  à 
ce  service  toutes  les  ressources  de  la  mécanique  et  de  l'électricité. 

Les  pompiers  sont  des  gentlemen  lestes,  courageux  et  intelligents, 
qui  sont  payés  aussi  cher  qu'un  sous-préfet  on  France;  nous  visitons 
et  admirons  leur  poste  dans  tous  ses  détails  et  nous  constatons  avec 
surprise  la  rapidité  avec  laquelle  hommes  et  chevaux  sont  prêts  à 
voler  sur  le  lieu  du  sinistre.  Voler  est  le  mot,  car  on  nous  donne  le 
spectacle  d'un  simulacre  d'incendie  et,  en  moins  d'une  minute  après  le 
signal  fait  par  l'amiral  Halligon,  six  pompes  à  vapeur  et  tout  leur  maté- 
riel sont  en  batterie  et  lancent  des  torrents  d'eau  sur  le  lieu  désigné. 

Mais  tout  cela  a  été  si  souvent  décrit  que  nous  ne  nous  attarderons 
pas  à  redire  ce  qui  a  été  raconté  tant  de  fois  mieux  que  nous  ne  sau- 
rions le  faire.  Nous  rentrons  à  la  S*  avenue  et  faisons  nos  prépa- 
ratifs pour  le  départ  qui  doit  avoir  lieu  demain  de  bonne  heure. 

Marquis  de  Roghambkau. 
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Province  de  Québec,  mars  1885,    > 

L'âpretè  du  climat  du  Canada  est  sans  doute  pour  beaucoup  dans  le 
nombre  relativement  restreint  d'émigrants  qui  viennent  s'y  établir.  Le 
chiffire  en  est  néanmoins  de  50,000  par  an,  depuis  que  le  gouvernement 
a  sillonné  le  pays  de  chemins  de  fer,  de  routes  et  de  canaux.  La  ligne 
du  <L  Padûc  Canadian  »,  la  plus  importante  des  voies  ferrées,  mettra 
bientôt  TAtlantique  en  communication  directe  avec  Tocéan  Pacifique, 
ouvrant  sur  un  parcours  de  4,600  kilomètres,  de  TEst  à  FOuest,  à 
travers  des  savanes  fertiles  et  des  forêts  séculaires  jusqu'ici  inexplorées 
d'importants  débouchés  à  l'industrie  agricole,  forestière  et  minière. 

Quant  aux  innombrables  cours  d'eau  et  lacs  dont  la  nature  a  doté 
le  pays,  ils  ont  été  savamment  utilisés  pour  le  transport  des  marchan- 
dises. Un  système  complet  de  canalisation  avec  54  écluses  relie  tous 
les  grands  lacs  et  permet  aux  navires  de  1,500  tonneaux  de  remonter 
du  Saint-Laurent  jusqu'au  fond  du  grand  lac  Supérieur;  c'est  un 
parcours  de  près  de  4,000  kilomètres  qui  est  navigable  sept  mois  de 
l'année.  Pendant  les  cinq  autres  mois,  il  fait  si  froid  que  le  mercure 
se  fige  dans  les  thermomètres  et  que  le  Saint-Laurent  lui-même  est 
gelé  à  une  profondeur  de  1  ".  50.  On  traverse  alors  le  grand  fleuve  en 
diemin  de  fer  sur  des  rails  posés  pour  la  saison. 

Si  les  hivers  sont  aussi  rigoureux,  en  revanche  ils  ne  sont  pas  hu- 
mides et  brumeux  comme  ceux  du  nord  de  la  France.  La  température 
est  sèche  et  vivifiante.  La  neige,  qui  recouvre  la  terre  pendant  cinq 
mois  consécutifs,  réchauffe  et  repose  le  sol  auquel  elle  connnunique  une 
fécondité  vraiment  surprenante.  Les  grains  poussent  avec  une  telle 
vigueur  qu'il  ne  s'écoule  que  trois  ou  quatre  mois  entre  les  semailles 
et  la  moisson.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  printemps.  L'été  com- 
mence dans  la  seconde  quinzaine  de  mai,  et  quatre  mois  d'une  cha- 
leur comme  celle  du  centre  de  la  France,  suffisent  pour  faire  mûrir 
non  seulement  les  céréales,  mais  même  le  maïs,  le  melon,  la  tomate  et 

1.  Voir  la  Revue  Françaiie^  n«  4,  page  290. 
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quelques  autres  produits  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  L'automne  ne  dure 
pas  plus  longtemps  que  le  printemps.  On  peut  donc  dire  qu'il  n'y  a 
que  deux  saisons  bien  tranchées,  l'été  et  l'hiver.  Je  ne  parle,  bien  entendu 
que  du  climat  de  la  province  de  QuéJ)ec.  On  dit  qu'il  tombe  beaucoup 
moins  de  neige  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  où  les  animaux, 
paraitrily  hivernent  en  plein  air  dans  les  prairies  ;  mais  le  revers  de  la 
médaille  est  que  les  gelées  du  primtemps  y  causent  parfois  de  grands 
dommages.  La  neige  qui  couvre  le  sol  dans  la  province  de  Québec  durcit 
tellement  par  la  continuité  du  froid,  qu'elle  devient  un  préservatif  pour 
les  plantes  qu'elle  garantit  contre  la  gelée,  tout  en  procurant  un  mode  de 
locomotion  des  plus  rapides  et  des  moins  coûteux.  Cette  année,  nous 
avons  eu  malheureusement  des  abaissements  de  température  excep- 
tionnels qui  ont  fait  fondre  la  neige  et  qui  ont  rendu  les  communica- 
tions fort  difficiles  pendant  quelques  jours.  En  temps  ordinaire,  le  véhi- 
cule est  toujours  le  trahieau  et  la  chaussure  du  piéton,  la  botte  de 
chasse;  quant  aux  coureurs  de  bois  et  aux  chasseurs  canadiens,  ils 
chaussent  ce  qu'on  appelle  la  «  raquette  »  d'invention  indienne.  Figu- 
rez-vous l'instrument  avec  lequel  on  joue  au  volant  ;  le  filet  en  est 
fait  avec  d'épaisses  lanières  de  cuir,  des  courroies  retiennent  le  pied 
au  milieu  de  ce  réseau  qui,  ayant  SO  centimètres  de  long  sur  15  de 
large,  n'enfonce  pas  dans  la  neige.  * 

Le  climat  est  réputé  sain,  malgré  les  grands  froids  de  l'hiver  et 
les  grandes  chaleurs  de  l'été,  c'est  sans  doute  parce  que  ces  variations 
de  températures  ne  sont  pas  subites.  D'ailleurs,  il  y  a  un  fait  indé- 
niable, c'est  que  les  statistiques  officielles  démontrent  que,  toutes  pro- 
portions gardées,  le  chiffre  des  décès  est  moitié  moins  élevé  qu'en 
France.  Une  autre  preuve  de  la  salubrité  du  cUmat,  c'est  le  prodi- 
gieux développement,  que  je  vous  ai  signalé  plus  haut,  de  la  race 
française.  Au  point  de  vue  de  l'industrie  agricole,  le  climat  ne  laisse 
non  plus  rien  à  désirer.  Les  céréales,  le  foin,  les  légumes  sont  cul- 
tivés avec  succès.  Presque  toutes  les  fermes,  dans  le  voisinage  des 
villes,  où  il  est  facile  de  se  procurer  de  l'engrais,  sont  de  vraies 
fermes  modèles.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  dans  les 
campagnes,  où  le  fumage  des  terres  et  le  sarclage  sont  négligés.  La 
terre,  cependant,  est  si  riche  que  les  récoltes  ne  se  ressentent  pas 
encore  trop  de  cette  méthode  primitive  de  la  rançonner. 

Dans  nos  cantons  de  l'Est,  l'agriculture  est  subordonnée  à  l'élevage 
du  bétail;  ce  sont  nos  magnifiques  parages  qui  ont  contribué  à  déve- 
lopper cette  importante  branche  de  l'industrie  agricole.  Aussi  a-t-on 
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le  plus  grand  soin  des  bestiaux.  Ds  hivernent  dans  des  ètables  que 
Ton  tâche  de  tenir  chaudes  et  où  on  les  nourrit  de  foin,  de 
racines  et  de  farine  d'orge,  de  maïs,  etc.  La  demande  de  viande  de 
boucherie  étant  très  grande  pour  les  États-Unis,  nos  fermiers  profi- 
tent du  voisinage  de  la  frontière  pour  approvisionner  les  marchés 
américains  et  en  retirent  de  grands  bénéfices.  Ils  expédient  aussi  des 
animaux  vivants  à  Liverpool,  depuis  que  les  frais  de  transport  par 
chemin  de  fer  et  par  paquebots  ont  beaucoup  diminué.  A  ces  sources 
de  profits,  il  faut  ajouter  la  vente  du  lait  sur  place  à  des  fabricants 
de  beurre  et  de  firomage.  Les  vaches  ne  fourniront  Wentôt  plus  assez 
de  lait  pour  satisfaire  les  demandes  des  centaines  de  fabriques  de 
cette  spécialité,  qui  se  montent  dans  notre  province. 

Récemment  encore,  une  fromagerie  vient  d'être  établie  dans  nos  can- 
tons de  l'Est,  par  une  Compagnie  constituée,  conformément  aux  lois 
anglaises,  mais  dont  le  Conseil  d'administration  est  en  France;  son 
titre  :  Société  de  colonisation  et  de  crédit  des  cantons  de  VEst  indique 
qu'elle  s'occupe  principalement  de  coloniser  et  d'avancer  des  fonds  aux 
colons.  Son  directeur,  un  des  Canadiens  les  plus  honorables  et  les  mieux 
posés  de  la  province,  est  M.  Chicoyne,  avocat  à  Sherbrooke.  Sur  de 
vastes  terrains,  situés  près  du  lac  Mégantie,  sa  Société  a  fait  installer 
des  scieries  pour  débiter  le  bois  des  forêts  qu'elle  défriche,  des  moulins 
pour  la  mouture  des  grains,  une  fromagerie,  des  magasins  d'appro- 
visionnement, bref  tout  ce  qu'il  faut  pour  subvenir  aux  besoins  maté- 
riels de  sa  petite  colonie  française,  sans  en  oublier  les  besoins  spiri- 
tuels, car  le  soc  de  la  charrue  n'avait  pas  encore  tracé  ses  premiers 
sillons  qu'une  église,  bénie  par  l'évêque  catholique  du  diocèse,  s'éle- 
vait au  milieu  de  la  forêt.  D'accord  avec  sa  devise:  Gesta  Dei  per 
FrancoSf  la  Société  avait  fait  précéder  ses  statuts  du  préambule  sui- 
vant: «  L'idée  dominante  des  fondateurs  est  de  contribuer  au  déve- 
loppement de  la  colonisation  française  dans  la  province  de  Québec, 
d'y  fonder  et  organiser  des  groupes  de  colons  choisis  et  de  continuer 
.ainsi  l'œuvre  éminemment  religieuse  et  patriotique,  qui  fut  jadis 
inaugurée  par  la  France  chrétienne  dans  la  forêt  viei^e  du  Canada.  » 

Une  autre  œuvre  de  colonisation,  quoique  anglaise,  mérite  aussi  de 
vous  être  citée,  toute  modeste  qu'elle  soit.  Elle  a  été  fondée  par  lord 
Archibald  Douglas,  prêtre  catholique  résidant  à  Londres.  Il  y  élève 
gratuitement  des  orphelins  pour  faire  exploiter  par  eux  ime  grande 
propriété  qu'il  a  achetée  dans  le  Manitoba,  où  le  gouvernement  cana- 
dien concède  des  terres  en  friche,  partie  en  prairies  et  partie  en  a  bois 
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debout  1»,  au  prix  de  3  ou  4  francs  Thectare,  c'est  pour  rien,  mais 
c'est  un  véritable  désert  à  coloniser.  Les  orphelins,  avant  de  s'y  rendre» 
apprennent  chacun  im  métier  suivant  son  goût;  l'un  est  apprenti  me- 
nuisier, l'autre  boulanger,  cordonnier,  etc.  Arrivant  par  groupes,  sous 
la  direction  d'un  r^isseur,  ils  forment  un  phalanstère  chrétien,  qui 
ne  tarde  pas  à  peupler  la  propriété.  Le  Canada  ofiBre  paiement  des 
ressources  aux  jeunes  gens  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance  et  qui 
ont  du  goût  pour  les  entr^rises  agricoles  ou  la  vie  en  plein  air.  U 
faut  seulement  qu'ils  sachent  faire  valoir  par  eux-mêmes  une  ferme, 
c'est  le  cas  de  dire  que  c'est  en  foi^eant  qu'on  devient  forgeron.  Ils 
doivent  donc  apprendre  le  métier  de  cultivateurs  chez  un  bon  fer- 
mier; trouver  ce  fermier  n'étant  pas  chose  facile  pour  un  étranger;  il 
s'est  formé  des  agences  spéciales  qui  s'en  chargent  moyennant  finances. 

En  Belgique,  M.  Richard  Bems,  d'Anvers,  et  en  Angleterre,  Thê 
American  colomsaiion  Company,  de  Londres,  entre  autres,  sont  en  me- 
sure, par  leurs  relations  au  Canada,  d'y  placer  leurs  clients  dans  des 
fermes  convenables,  où  ils  sont  logés  et  nourris;  ils  peuvent  payer 
tant  par  mois  pour  leur  pension  ou  travailler  pour  leur  nourriture, 
ou  encore,  s'ils  peuvent  rendre  des  services,  ils  sont  payés  en  raison 
de  leur  travail.  Lorsque  après  un  stage  plus  ou  moins  long,  de  deux  ou 
trois  ans,  par  exemple,  ils  se  sentent  capables  d'exploiter  une  ferme, 
ils  doivent  guetter  l'occasion  d'en  acheter  ime,  autant  que  possible  en 
plein  rapport.  Les  bénéfices  dépendent,  bien  entendu,  du  travail  et 
de  l'économie  du  fermier. 

A  qui  sait  tirer  parti  de  tout,  la  terre  rapportera  12,  14,  16  0/0, 
soit  le  double  de  ce  qu'un  métayer  en  France  retire  de  son  exploita- 
tion. Ici,  tous  les  fermiers,  à  l'exception  des  grands  propriétaires  de 
seigneuries,  font  valoir  eux-mêmes  leurs  fermes,  sans  partager  les 
bénéfices  avec  des  métayers.  Ces  occasions  ne  sont  pas  rares  au  prix 
de  200  ou  300  francs  l'hectare,  y  compris  les  immeubles,  parce  que  les 
Franco-Canadiens  pur  sang  de  la  province  de  Québec  aiment  bien  réa- 
liser leur  propriété  avec  un  léger  bénéfice,  pour  aller  exploiter,  dans 
le  Manitoba  et  les  provinces  au  nord-ouest,  les  terres  vierges  que  le 
gouvernement  y  concède  presque  gratuitement.  Ces  concessions  s'ob- 
tiennent, ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  au  prix  de  3  ou  4  francs 
l'hectare,  le  prix  varie  suivant  la  nature  et  la  situation  des  lots;  l'ac- 
quéreur a  même  la  faculté  de  se  libérer  par  versements  annuels  ré- 
partis sur  cinq  années.  Pour  avoir  droit  au  titre  définitif  de  propriété, 
il  faut  la  résidence  personnelle,  ou  par  représentants  durant  deux  ans, 
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et  le  défricbemeDt  après  cinq  ans  d'un  dixième  au  moins  de  la  conces- 
sion, avec  la  construction  d'une  maison  d'tiabitation  si  modeste  qu'elle 
soit,  d'au  moins  6  mètres  sur  5.  A  lire  des  conditions  aussi  avanta- 
geuses, on  serait  tenté  de  croire  que  le  Canada  est  un  pays  de  Coca*- 
gne;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'abatage  d'arbres  sécu- 
laires d'une  forêt  vieige  n'est  pas  une  petite  affaire.  La  plupart  des 
colons  venus  d'Europe  ont  dû  abandonner  la  pénible  tâxdie  de  conqué- 
rir ainsi  leur  domaine.  Ils  ont  littéralement  jeté  le  manche  après  la 
cognée,  préférant  s'établir  à  prix  plus  élevés  sur  des  terres  défrichées. 
D  n'y  a  que  la  robuste  race  des  Franco-Canadiens  qui  ait,  pour  ainsi 
dire,  la  spécialité  d'ouvrir  ces  vastes  solitudes  à  la  civilisation  (1)  ;  ils 
en  font  un  véritable  métier.  Défrichant  une  portion  de  la  concession, 
ils  tirent  profit  des  premières  récoltes  fort  abondantes  que  leur  donne 
la  culture  d'une  terre  viei^e,  et  vendent  les  arbres  abattus  et  ces  terres 
en  partie  défrichées  par  leur  rude  labeur  à  des  nouveau-venus  moins 
aguerris  qu'eux.  Aussitôt  ce  bénéfice  réalisé,  ils  vont  plus  loin 
exploiter  une  nouvelle  concession  sur  une  plus  grande  échelle. 

Ces  <!i  squatters  y>  ainsi  que  les  Anglais  appellent  ces  défricheurs  de 
profession,  jouent  le  rôle  de  véritables  pionniers  nomades.  Ils  rendent 
de  grands  services  aux  puissantes  compagnies  anglaises  d'émigration, 
qui  cherchent  à  attirer  des  colons  sur  leurs  terres,  principalement 
dans  la  vallée  de  l'Ottowa.  C'est  ainsi  que  l'élément  français  continue 
à  se  développer  même  dans  ces  nouveaux  territoires  de  l'Ouest. 

Les  <k  Squatters  d  sont  aussi  les  bûcherons  qu'on  emploie  pour  le 
conunerce  des  bois  de  construction  et  d'ébénisterie.  Les  coupes  se  font 
généralement  en  hiver,  lorsque  la  neige,  devenue  dure,  offre  de 
grandes  facilités  de  transport.  Elles  cessent  au  printemps,  époque  à 
laquelle  le  dégel  permet  aux  radeaux  de  descendre  les  rivières  dont  le 
pays  est  sillonné.  Les  documents  ofiBiciels  disent  que,  du  port  de  Québec 
seul,  il  s'exporte  annuellement  pour  plus  de  dix  millions  de  dollars 
de  bois  équarri  en  destination  des  divers  ports  de  l'Europe.  Il  s'en 
expédie  autant  aux  États-Unis  par  la  route  de  terre  sous  forme  de 
planches  et  de  madriers  de  toutes  dimensions.  Le  seul  arbre  que  la 
hache  du  bûcheron  respecte  est  l'érable,  à  cause  du  sucre  qu'on  en 
extrait.  Une  incision  pratiquée  dans  le  tronc  au  printemps,  fait  couler 
goutte  à  goutte  une  sève  sucrée,  qu'on  recueille  dans  un  récipient 
quelconque.  L'évaporation  sur  un  feu  de  bois  donne  un  résidu  qui 

(1)  Voir  la  Rewe  française,  tome  I,  page  3jl0,  premier  alinéa. 
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est  une  cassonade  assez  agréable  au  goût  et  dont  on  se  sert  dans  toutes 
les  fermes,  à  la  campagne,  pour  les  divers  besoins  du  ménage,  voire 
même  pour  sucrer  le  thé  qui  est  la  boisson  nationale  des  colons  anglais 
aussi  bien  que  français.  On  estime  que  chaque  érable  produit  ime  demi- 
livre  de  sucre  qui  ne  coûte  pas  plus  à  fabriquer,  que  ne  coûte  le  com- 
bustible lui-même.  Je  crois  que  ce  rendement  est  inférieur  à  celui 
des  dattiers  et  palmiers  qui  sont  également  saccharins. 

Je  dois  ajouter  que  si  la  province  de  Québec  offre  beaucoup  de  res- 
sources aux  émigrants  d'une  certaine  classe  de  la  société,  les  nouvelles 
provinces  de  Manitoba  et  du  Nord-Ouest  paraissent  en  oflnr  plus  encore 
à  la  classe  agricole.  Les  cultivateurs  européens  y  trouvent  des  prairies 
dont  la  terre  vierge  ne  demande  qu'à  être  retournée  pour  produire, 
sans  engrais,  pendant  plusieurs  années,  d'abondantes  récoltes  de 
céréales.  Arrivant  par  groupes,  le  désert  ne  les  eflfraie  pas,  et  s'ils  ont 
chacun  un  millier  de  francs  pour  débuter,  ils  sont  sûrs  de  se  créa* 
bientôt  une  honnête  aisance.  Ils  trouvent  sur  les  lieux  l'appui  moral  et 
l'assistance  pécuniaire  des  agents  du  chemin  de  fer  «  Pacific  Canadian  » 
dont  l'intérêt  est  d'attirer  le  plus  de  colons  possible  sur  le  parcours  de 
leur  ligne.  Les  meilleures  terres  ont  été  concédées  à  cette  Compagnie 
par  le  gouvernement.  Elle  n'en  vend  qu'une  partie  à  prix  très  modiques, 
certaine  de  réaliser  plus  tard  un  beau  bénéfice  sur  les  lots  avoisinants.« 
lorsque  des  villages  se  seront  bâtis  et  développés  en  cités.  Ces  transfor- 
mations sont  aussi  fréquentes  que  rapides  en  Amérique. 

Dans  l'énumération  que  je  vous  ai  faite  dans  ma  dernière  lettre  des 
différentes  races  qui  composent  la  population  du  Canada,  j'ai  oublié 
de  vous  parler  des  Mennonites,  peuplade  d'origine  slave,  venue  ici 
pour  ftiir  l'obligation  du  service  mUitaire.  Le  gouvernement  canadien 
a  été  trop  heureux  d'accueillir  des  hommes  de  leur  trempe  qui  avaient 
fondé  des  colonies  agricoles  très  florissantes  en  Russie.  Industrieux 
et  pacifiques,  ils  ont  fait  de  même  dans  le  Manitoba  où  leurs  pro- 
priétés sont  de  véritables  fermes  modèles.  Ds  sont  exemptés  de  tout 
service  armé,  même  en  cas  d'invasion,  leur  religion  comme  celle 
des  Quakers  anglais  leur  défendant  de  verser  le  sang.  Ds  sont  environ 
15,000.  Avec  la  grande  liberté  dont  ils  jouissent  sous  le  pavillon  bri- 
tannique, ils  auraient  induit  tous  leurs  coreligionnaires,  au  nombre  de 
plusieurs  centaines  de  mille,  à  émigrer  comme  eux,  si  la  Russie  ne 
s'était  ravisée  à  temps,  et  n'avait  exempté  de  la  conscription  ceux  qui 
étaient  sur  le  point  de  quitter  ses  États. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  des   Français   déjà  habitués   à  la 
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culture  et  doués  d'une  énergie  suflfcante,  trouveront  dans  ces  pays 
lointains  Taisance  relative  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  chez  eux.  Outre 
le  bien-être  matériel,  ils  peuvent  être  certains  de  trouver  ici  un  accueil 
sympathique  auprès  des  Franco-Canadiens,  qui,  quoique  devenus  sujets 
anglais,  sont  restés  Français  de  cœur,  de  mœurs  et  de  langage.  Comme 
eux,  ils  jouiront  ici  des  bienfaits  d'une  liberté  de  conscience  qui  tend 
chaque  jour  à  disparaître  dans  une  mère-patrie. 

Ludovic  de  Linarâs. 


VOYAGE  AU  CANADA 

A  Toccasion  de  l'ouverture  de  sa  ligne  directe  de  paquebots-poste  à 
vapeur  entre  la  France  et  le  Canada,  la  Compagnie  CanaMenne-Fran- 
çaùe  de  navigation  à  vapeur  (1)  a  organisé  un  voyage  spécial  destiné 
à  faciliter  aux  économistes,  négociants,  industriels,  et  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'extension  du  commerce  extérieur  de  la  France,  l'étude 
d'un  pays  qui  doit  nous  être  cher.  On  sait  que  sur  8,000,000  d'habi- 
tants du  Canada,  1,500,000  sont  d'origine  française  et  ont  conservé  sur 
le  continent  américain  notre  langue  et  les  anciennes  mœurs  françaises. 
Ce  pays  à  donc  droit  à  nos  plus  vives  sympathies. 

Occupant  un  territoire  aussi  vaste  que  l'Europe,  traversé  tout  entier, 
de  l'Atlantique  au  Pacifique,  par  une  voie  ferrée,  qui  réduit  à  vingt-six 
jours  la  distance  entre  Paris  et  Shang-Haïy  le  Canada,  encore  inconnu 
hier,  se  révèle  aujourd'hui  comme  la  quatrième  puissance  maritime, 
pendant  que  ses  chemins  de  fer  le  font  classer  au  deuxième  rang  et  que 
des  travaux  de  canalisation  qui  ne  sauraient  être  comparés  qu'à  ceux 
de  Suez  et  de  Panama,  permettent  à  des  bateaux  à  vapeur  de  1,500  ton- 
neaux de  pénétrer  par  le  St-Laurent  dans  les  grands  lacs  de  l'intérieur,  de 
franchir  la  chute  du  Niagara  et  d'aller  charger  dans  le  port  de  Chicago. 

Douze  lignes  réguUères  de  steamers,  dont  le  nombre  s'augmente  cha- 
que année,  suflKsent  à  peine  à  servir  son  commerce  avec  l'Europe.  En 
1884,  le  mouvement  maritime  dans  les  ports  canadiens  (entrée  et  sortie) 
a  été  représenté  par  14,359,026  tonneaux. 

Le  commerce  d'importation  du  Canada  s'est  accru  de  près  de  100 
millions  de  francs  de  1876  à  1884,  et  tandis  que  dans  ce  chiffre  tous  les 
pays  sont  en  augmentation,  la  France  et  le  Portugal  sont  seuls  en 

(1)  Ligne  régulière  de  steamers  entre  le  Havre  et  le  Canada.  —  Agent  général 
ea  France,  E.  Ficqaet.  Hayre,  105,  boulevard  de  Strasbourg.  —  Paris,  76,  boulevard 
Haussmann. 
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décroissance.  —  La  yaleur  totale  des  importations  était  de  521  millions 
de  francs  en  1881  ;  de  624  millions  en  1882  ;  de  693  millions  en  1883. 
n  £Buit  constater  avec  regret  que  la  part  de  la  France,  restée  stationnaire^ 
atteint  à  peine  10  millions  de  francs.  En  subventionnant  notre  nouveau 
service  direct  sur  le  Havre,  le  gouvernement  canadien  a  montré  le 
vif  désir  que  Ton  a,  dans  la  vallée  du  St-Laurent,  de  voir  le  commerce 
français  venir  prendre  une  place  qui  lui  a  été  réservée. 

ITINÉRAIRE.  —  Les  voyageurs  quitteront  Paris  par  train  spécial  et 
s'embarqueront  au  Havre,  le  3  août  prochain,  sur  le  (i  Damara  ».  En 
débarquant  à  Halifax,  port  du  continent  américain  le  plus  rapproché  du 
Havre,  les  voyageurs  prendront  le  chemin  de  fer  Intercolonial  en 
train  spécial.  Ils  traverseront  ainsi  les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick.  En  entrant  sur  le  territoire  de  la 
province  de  Québec,  la  ligne  de  llntercolonial  côtoie  d'une  façon  inin- 
terrompue le  grand  fleuve  St-Laurent  jusqu'à  Québec,  capitale  de  la 
province,  où  une  réception  sera  préparée.  H  sera  fait  dans  cette 
ville  historique  im  séjour  qui  permettra  de  visiter  ses  monuments,  le 
tombeau  du  général  Montcahn  et  les  points  intéressants  qui  l'envi- 
ronnent :  la  chute  de  Montmorency,  haute  de  250  pieds,  l'île  d'Or- 
léans, la  côte  de  Beaupré  et  le  village  huron  de  la  Jeune  Lorette. 

De  Québec  on  se  rendra  à  Montréal  en  remontant  le  fleuve  par 
les  Steamboats  de  la  O®  Richelieu,  s'arrêtant  à  tous  les  ports  inter- 
médiaires. A  Montréal,  métropole  commerciale  du  Canada,  les  voya- 
geurs feront  un  séjour  suffisant  pour  se  rendre  compte  de  toutes  les 
questions  économiques  et  autres  cpii  pourront  les  intéresser.  Le  voyage 
se  poursuivra  à  bord  des  mêmes  Steamboats  de  la  0«  Richelieu,  par 
le  fleuve  St-Laurent,  pénétrant  dans  le  lac  Ontario,  et  faisant  escale 
dans  les  principales  villes  du  littoral. 

A  Toronto,  capitale  de  la  province  d'Ontario,  un  train  conduira  les 
voyageurs  aux  chutes  du  Niagara  et  les  ramènera  le  même  jour  à 
Toronto,  d'où  s'effectuera  le  retour  à  Montréal  par  la  même  voie, 
en  traversant  les  Rapides,  le  célèbre  paysage  des  Mille-Hes  et  en  passant 
sous  le  pont  Victoria,  le  plus  grand  du  monde  entier. 

Après  un  nouveau  séjour  à  Montréal  et  des  excursions  à  St-Jérôme 
et  à  Ottawa,  capitale  de  la  Confédération,  les  voyageurs  pourront 
reprendre  la  route  de  Québec  et  s'embarquer  à  Halifax  sur  le 
«  Damara  t  pour  le  Havre.  (Le  voyage  ne  durera  pas  plus  de  32  jours. 
Le  prix  est  de  700  francs. 
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COMMERCE  FRANÇAIS  A  L'ÉTRANGER 


Depuis  plusieurs  années,  la  presse  périodique  et  quotidienne  parle 
incessamment  et  de  notre  décadence  commerciale  et  des  moyens  les 
plus  propres  à  obtenir  le  relèvement  de  nos  échanges  avec  Tétranger. 

Habitués  qu'ils  sont  à  compter  partout  et  toujours  sur  la  tutelle  gou- 
vernementale, même  pour  la  sauvegarde  de  leurs  intérêts  privés,  nos 
compatriotes  se  sont  immédiatement  attaqués,  sous  ce  rapport,  à  l'or- 
ganisation du  corps  consulaire  et  à  ceux  qui  en  exercent  les  charges. 

Peut-être  aurons-nous  occasion  de  discuter  ultérieurement  cette 
organisation  elle-même,  la  valeur  de  ceux  qui  sont  appelés  à  la  vivifier, 
enfin  le  mérite  des  plaintes  soulevées  contre  les  règlements  spéciaux. 

Quant  à  présent,  parlons  des  administrés,  au  lieu  de  toujours  parler 
des  administrateurs.  C'est  là,  certes,  un  sujet  qui  exige  des  ménage- 
ments, étant  donné  surtout  que  nous  voulons,  en  conscience,  dire  toute 
la  vérité,  ou  ce  qui  nous  parait  être  la  vérité. 

Nul  ne  peut  refuser  au  Français  des  aptitudes  vaïiées,  un  heureux 
extérieur,  une  intelligence  souple  et  prompte.  Malheureusement, 
cette  vivacité,  nous  la  poussons  trop  souvent  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à 
la  légèreté  même.  —  De  là,  de  nombreuses  déceptions  chez  le  petit 
nombre  de  ceux  qui,  s'affiranchissant  des  idées  casanières  si  invé- 
térées dans  nos  tendances  habituelles,  se  risquent  à  l'étranger,  sans 
préparation  préalable,  sans  étude  sérieuse,  trop  souvent  sur  la  foi  de 
quelque  article  de  journal  écrit,  le  soir,  au  coin  du  feu,  par  un  écrivain 
à  court  de  copie  et  qui,  du  pays  dont  il  parle,  ne  sait  rien,  sinon  par 
les  livres. 

Mais  si  cet  esprit  d'entreprise  inconsidéré  a  fait  la  perte  de  quelques 
aventureux,  ou  même,  tranchons  le  mot,  de  quelques  aventuriers, 
combien  n'a-t-on  pas  à  reprocher  au  Français  sa  timidité,  ses  habi- 
tudes sédentaires,  son  ignorance  des  langues  et  des  usages  autres 
que  les  siens,  les  précautions  trop  prudentes  dont  il  entoure  les 
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moindres  transactions  tentées  au  dehors,  enfin  et  surtout  ce  besoin  de 
tutelle  administrative  qui  lui  fait  envisager  Tofficier  gouvernemental 
conune  son  propre  agent  d'affaires,  comme  son  placier,  sinon  comme 
son  employé  direct  et  en  quelque  sorte  exclusif.  Pour  être  de  bon 
compte,  même  si  un  agent  commercial  ad  latm  était,  comme  l'ont 
proposé  quelques-uns,  attaché  à  chaque  poste  consulaire,  il  lui  serait 
impossible  de  satisfaire  aux  exigences  de  tous  et  de  chacun,  tant  sont 
variés  et  topiques  jusqu'à  l'imprévu  les  sujets  sur  lesquels  des  questions 
sont  posées.    • 

Au  risque  de  faire  sourire,  nous  ne  saurions  résister  au  désir  de 
citer  une  demande  d'informations  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux 
et  qui  visait  les  poils  de  porc  arrachés  et  non  échaudés.  L'auteur  de 
cette  demande  la  faisait  certainement  parce  que  l'indication,  toute 
simple  à  ses  yeux,  était  fort  nécessaire  à  son  industrie  d'un  carac- 
tère bien  particulier,  il  faut  l'avouer.  Mais  il  faut  le  reconnaître, 
également  un  officier  public  ne  peut  être  prêt  à  répondre  ex  professo 
et  sur-le-champ  à  des  interrogations  ayant  un  caractère  aussi... 
inattendu. 

Voyons  maintenant  comment  procèdent,  du  moins  en  général,  nos 
nationaux  au  dehors.  A  cet  égard,  une  distinction  est  nécessaire  entre 
les  colonies  étabUes  et  les  voyageurs  de  passage. 

Les  membres  des  colonies  fixes  sont  relativement  d'effectif  restreint, 
si  l'on  excepte  certains  centres  hors  ligne  que  nous  croyons  inutile 
de  désigner  nommément.  Les  affaires  auxquelles  se  livrent  nos  colons 
sont  presque  toujours  restreintes  et  ne  peuvent  guère  être  utiles  à  la 
Métropole.  De  plus,  sur  divers  points,  notre  colonie  tend  à  être  ab- 
sorbée par  l'élément  local,  et  le  groupe  firançais  ne  recevant  guère  de 
sujets  nouveaux,  est  condanmé  à  une  dénationalisation  lente,  mais 
progressive  et  inévitable.  Certes  ce  défaut  d'expansion,  cette  étroitesse 
dans  la  nature  des  transactions  ne  sont  pas  pour  augmenter  notre  in- 
fluence commerciale  au  dehors. 

Nos  concurrents,  les  Anglais  et  les  AUemands  surtout,  auxquds 
on  peut  joindre  quelques  Belges  et  quelques  Suisses,  savent  fort  bien 
se  grouper  et  restent  de  leur  pays  indéfiniment  et  partout. 

L'Anglais,  par  exemple,  arrive  à  l'étranger,  sûr  de  joindre  une 
colonie  britannique  fortement  constituée,  ayant  presque  partout  des 
centres  de  réunion,  tels  que  le  sailor^s  home  et  certaines  organisations 
administratives  d'un  caractère  essentiellement  national.  Ainsi,  partout, 
le  gouvernement  britannique  entretient  une  chapelle  et  un  ou  plu- 
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sieurs  chapelains,  et  partout  aussi,  même  dans  les  pays  les  plus  in- 
tolérants, il  a  su  obtenir  un  emplacement  favorable  pour  établir  le 
cimetière  de  ses  ressortissants,  tenu  toujours  avec  une  sollicitude, 
une  coquetterie  même,  dont  ceux-ci  sont  si  fiers  qu'il  est  rare  de  ne 
les  pas  entendre  convier  les  nouveaux  venus  à  l'aller  visiter. 

D'autre  part,  l'Anglais  trouve  auprès  du  représentant  de  sa  gracieuse 
souveraine  une  protection  qui,  jusque  dans  son  exagération,  n'est  pas 
exempte  d'une  sorte  de  cr&nerie  de  bon  aloi.  Mais  lorsque  nous  par- 
lons de  protection,  encore  fautril  bien  fixer  la  portée  du  terme. 
Ainsi,  notre  compatriote  englobe  volontiers  sous  le  nom  de  protec- 
tion l'obligation,  pour  son  consul,  de  lui  trouver  un  emploi,  de  lui 
créer  une  aJBTaire. 

L'Anglais  n'élève  point  de  prétentions  de  cette  nature;  ses  affaires 
privées,  il  les  fait  seul,  il  prend  en  arrivant  à  l'étranger,  ou  mieux, 
il  a  pris  avant  d'arriver  les  renseignements  nécessaires  et  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  :  il  sent  derrière  lui  la  forte  entité  de  la 
Grande-Bretagne  industrielle,  commerciale  et  maritime  et,  autour  de 
lui,  il  trouve  des  compatriotes  qui  reproduisent  un  véritable  abrégé 
de  la  mère  patrie.  Cette  protection  consulaire,  il  la  réclame  seulement 
pour  des  difficultées  nées,  seulement  en  cas  de  déni  de  justice,  d'abus 
de  la  part  de  l'autorité  locale,  et  alors,  nous  le  répétons,  il  la  trouve 
énergique,  infatigable.  Notre  compatriote  veut  plus  ou  autre  chose  : 
un  guide  impeccable  pour  lui  mettre  les  affaires  en  mains,  et  un 
protecteur  quand  même,  pour  vaincre  les  traverses  de  toute  *nature. 

C'est  là  le  résultat  de  notre  timidité  naturelle,  doublée,  ordinaire- 
ment, d'une  méfiance  qui  ne  plaît  guère  au  dehors.  Ainsi,  combien  de 
fois  les  Allemands  ne  nous  ont-ils  pas  enlevé  des  transactions  parce 
qu'ils  offipaient  des  articles  avec  crédit  à  terme,  livrables  immédiate- 
ment et  de  moindre  prix.  Tandis  que,  sauf  exception,  le  Français 
n'a  point  de  dépôts  et  ne  livre  guère  que  contre  argent,  l'Allemand 
ofBre  sa  marchandise,  séance  tenante,  accepte  du  papier  long  et  s'ex- 
pose à  des  risques  pour  s'assurer  un  gain  modique  la  plupart  du 
temps,  mais  qui  devient  important  en  se  répétant.  De  plus,  notre  con- 
viction de  supériorité  nous  empêche  de  transformer  notre  fabrication. 
Ainsi,  prenons  pour  type  l'industrie  du  petit  bronze  d'art.  Certes, 
notre  petit  bronze  est  infiniment  supérieur  à  celui  de  nos  concur- 
rents berlinois  ou  même  viennois.  Mais  on  ne  doit  point  perdre  de 
vue  que  le  goût  du  luxe,  au  moms  apparent,  s'est  répandu  jusque 
dans  des  classes  qui»  autrefois,  n'y  aspiraient  même  pas  en  rêve. 

il 
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Dès  lors,  Tacheteur  peu  artiste  satisfoit  ses  tendances  en  acquérant, 
à  prix  réduit,  une  contrefaçon  commerciale  allemande  dont  le  métal 
même  est  défectueux  mais  qui  remplit  plein^nent  scm  but.  Pourquoi 
paierait-il  quatre  ou  cinq  fois  plus  cher  un  article  qui,  à  son  jugement, 
fait  plus  d'effet,  et  durera  aussi  longtemps?  Consultés  à  cet  égard, 
les  négociants  italiens  qui  débitent  les  objets  allemands  diront  inva- 
riablement qu'ils  se  pourvoient  de  ces  objets  parce  qu'ils  sont  de 
défaite. 

Même  chose  peut  se  dire  des  meubles  viennois.  Fabriqués  en  gros 
par  des  procédés  qui  excitent  le  dédain  de  nos  propres  fabricants, 
ils  ne  s'en  placent  pas  moins  au  détriment  des  nôtres,  notamment 
dans  la  région  du  Bas-Danube,  jusqu'au  sein  de  laquelle  ils  sont 
transportés  par  la  compagnie  autrichienne  de  navigation  sur  le  fleuve. 
Abstraction  faite  des  conditions  qui,  dans  cette  zâne,  assurent  le 
marché  à  ces  meubles  d'exécution  évidemment  peu  flatteuse,  il  est 
avéré  que,  dans  d'autres  contrées  où  nous  pourrions  lutter  contre  nos 
compétiteurs,  nous  ne  le  voulons  pas  et  nous  nous  drapons  dans  une 
dignité  singulièrement  déplacée  en  matière  comm^xnale.  Ainsi,  de 
l'Italie  centrale,  on  achemine,  vers  le  nord  africain,  beaucoup  de 
meubles  à  bon  marché,  assez  bien  établis  et  même  séduisants  à  l'oeil. 
Nous  qualifions  ces  meubles  d'objets  de  pacotille  et  nous  refusons 
d'en  exécuter  de  semblables,  de  sorte  que  les  Italiens  profitent  de 
notre  inertie. 

Quant  au  voyageur  français,  il  est  très  intelligent,  très  actif  et  de 
formes  souvent  séduisantes.  Mais  il  a  souvent  aussi  le  défout  de  trop 
dénigrer  le  milieu  qu'il  traverse,  de  tout  trouver  mauvais,  incorrect, 
parce  que  tout  n'est  ps^  conforme  au  type  qu'il  s'est  formé  comme  fri- 
sant l'idéal  au  moins  tel  qu'il  le  conçoit.  Uneanecdocte  nous  permettra 
de  préciser.  Dans  une  ville  d'Espagne,  un  homme  de  fort  bon  ton 
descend  au  meiUeur  hôtel  et  après  s'être  plaint  ou  moqué  de  tout,  finit 
par  mettre  le  comble  à  l'étonnement  des  (kutillans,  en  disant  à  l'hôte- 
lier, avec  une  feinte  surprise:  «  Eh  l  mon  brave  l  votre  hôtel  ressemble 
moins  à  un  hôtel  qu'à  une  ménagerie.  Vous  avez  des  cages  à  toutes  les 
fenêtres  et  voilà  un  quart  d'heure  que  je  reste  boudie  béante  attendant 
d'y  voir  grimper  quelque  ouistiti  ou  quelque  orang-outang.  »  Cette 
aimable  plaisanterie  qui  fiit,  connue  bien  on  pense,  fort  mal  prise, 
visait  de  magnifiques  jalousies  anciennes,  en  fer  forgé,  dont  étaient 
ornées  certaines  croisées  du  premier  étage. 

Le  voyageur  aUemand»  au  contraire,  ùlt  peu  de  hrmt»  est  ordinaire-- 
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ment  d'un  extérieur  que  Ton  pourrait  qualifier  de  trop  pratique  ;  mais 
il  est  aussi  très  pratique  dans  sa  manière  de  procéder.  Tout  entier  à  sa 
besogne,  n'entrant  au  café  que  s'il  pense  ne  pouvoir  arriver  à  ses  fins 
qu'en  choquant  les  verres,  se  contentant  de  tout,  paraissant  trouver 
tout  bon,  il  dissimule  habilement  l'intime  sentiment  qu'il  a  de  son 
incontestable  supériorité  de  race,  surtout  à  rencontre  de  la  race  latine, 
selon  lui,  définitiv^nent  et  absolument  abâtardie.  Il  ne  dit  pas  :  a  Nous 
autres  à  Berlin,  nous  parlons  ainsi,  nous  agissons  de  telle  façon...  » 
D  consulte  adroitement  les  goûts  de  sa  clientèle,  éclaire  la  maison  qu'il 
représente,  se  procure  les  modèles  français  les  plus  séduisants,  les 
fait  copier  à  boa  compte  et  vient  les  offrir  au  rabais,  avec  paiement  à 
terme,  et  livraison  rapide.  Notre  voyageur  offre  du  beau  et  du  bon,  cela 
est  incontestable,  mais  il  veut  être  payé  comptant  ou  tout  au  moins 
avoir  des  garanties  immédiates.  L'Allemand  est  alors  préféré. 

Où  la  différence  est  plus  frappante  encore,  ce  semble,  c'est  dans  les 
habitudes  du  commerce  maritime  français  et  anglais.  En  dehors  de 
nos  services  réguliers,  dont  bon  nombre  sont  subventionnés,  il  est 
rare  de  voir  un  navire  sous  nos  couleurs,  mouiller  dans  les  eaux 
étrangères.  De  plus,  surtout  pour  les  lignes  soutenues  par  l'État,  les 
capitaines  se  désintéressent  volontiers  du  côté  commercial  de  l'entre- 
prise quiy  selon  eux,  regarde  exclusivement  le  consignataire  et  ils  se 
retranchât  derrière  leur  qualité  de  fonctionnaires.  Combien  de  fois, 
au  contraire,  un  steamer  anglais  parti  à  ordre  avec  un  chargement  de 
charbon,  va,  en  expectative,  soit  à  Malte,  soit  à  Gibraltar,  et,  de  ce 
point,  est  expédié  sur  une  localité  quelconque  où  le  capitaine  vend  sa 
cargaison  grâce  à  l'aide  de  sa  colonie,  au  concours  de  son  correspon- 
dant, grâce  enfin  à  son  propre  entregent.  Nos  marins  qualifient  ces 
courses  de  courses  à  l'aventure  et  ils  ne  les  aiment  guère.  H  y  a  plus, 
en  Orient  nous  avons  vu  des  agents  de  compagnies  françaises  promettre 
à  bord  un  espace  de  timt  de  mètres  cubes  et  se  dégager  de  leur  promesse 
avec  une  rare  désinvolture.  La  marchandise  restait  sur  le  quai,  exposée 
aux  intempéries  et  partait  quand  elle  pouvait.  Parmi  les  chargeurs, 
les  uns  se  bornaient  à  se  plaindre,  mais  d'autres  portaient  leurs  frets 
aux  compagnies  rivales.  C'est  ainsi  que  des  marchandises  expédiées 
pour  France  par  des  Français  étaient  embarquées  sur  des  vapeurs 
anglais. 

On  a  fait  de  fréquentes  tentatives  pour  triompher  des  obstacles 
complexes  que  nous  rencontrons  chaque  jour  sur  les  places  de  l'esté- 
rimir.  Mai«  ces  tentative»  ne  sont  guère  sorties  de  la  sphère  officielle 
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et  n'ont  pas  atteint  le  vif  des  choses.  Ainâ  on  a  voulu  établir  et  Ton 
a  établi  sur  plus  d'un  point,  des  chambres  de  commerce  ou  comités 
français;  on  a  réclamé  des  consuls  des  informations  destinées  à  être 
rapidement  publiées.  En  ce  qui  concerne  les  assemblées  françaises, 
chambres  de  conunerce  ou  autres,  nous  ne  saurions  nous  prononcer 
sur  les  résultats  obtenus.  En  ce  qui  concerne,  au  contraire,  les  ren- 
seignements commerciaux,  publiés  notamment  dans  le  Bulletin  consu- 
laire  et  dans  le  Mmiiteur  officiel  du  commerce,  avec  autant  de  rapidité 
qu'en  peuvent  comporter  les  rouages  administratifis,  on  fera  remar- 
quer avec  insistance  que  des  données  officielles,  nécessairement  géné- 
rales, ne  suppléeront  jamais  aux  informations  privées,  et  inces- 
santes. Même,  nous  en  sommes  persuadé,  jamais,  à  de  rares  excep- 
tions près,  un  négociant  ne  trouvera,  à  temps,  l'indication  toute 
spéciale  dont  il  a  besoin,  dans  les  données  d'ensemble  extraites  pour- 
tant à  son  intention  des  rapports  de  nos  agents  au  dehors.  C'est, 
du  reste,  le  cas  de  poser  en  principe,  une  fois  de  plus,  cette  vérité 
élémentaire,  trop  souvent  perdue  de  vue,  qu'en  matière  d'intérêts 
privés,  rien  ne  vaut  l'action  directe  et  immédiate  des  intéressés  eux- 
mêmes. 

Ne  pouvant,  quant  à  présent,  traiter  d'une  façon  suffisamment  com- 
plète la  question  fort  débattue  des  renseignements  commerciaux,  nous 
bornerons  cette  pr^iière  étude  aux  considérations  d'ensemble  qui  pré- 
cèdent: 

Si  nous  ne  nous  trompons,  il  en  ressort  essentiellement  que  nos 
compatriotes  doivent  : 

1®  S'affranchir  de  cette  tendance  exagérée  à  la  tutelle  administrative 
qui  neutralise  leurs  moyens  d'action  individuels  et  les  rend  inférieurs, 
par  les  résultats,  à  ceux  qui,  plus  confiants  en  eux  seuls,  plus  indépen- 
dants d'allures,  leur  sont  inférieurs  en  fait  ; 

2»  Employer  des  modes  de  transaction  impliquant  plus  de  confiance, 
donner  des  crédits  moins  restreints  quant  au  temps,  consulter  davantage 
les  goûts  et  les  tendances  de  leur  clientèle,  ne  pas  se  renfermer  dans 
un  dédain  de  hauts  producteurs  qui  est  exploité  par  nos  concurrents  ; 

3®  Créer,  autant  que  possible,  des  dépôts  à  l'étranger  et  ne  pas  crain- 
dre de  fabriquer  du  moins  beau  si  ce  moins  beau  se  place  bien,  le  but 
du  conmierce  étant  de  vendre  avec  bénéfice,  et  non  de  fedre  de  l'art  pour 
l'art; 

4«  Confier  la  représentation  à  des  voyageurs  qui,  à  nos  séduisantes 
qualités  naturelles,  unissent  une  grande  tempérance  de  langage  et  une 
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suffisante  élasticité  au  point  de  vue  de  l'unification  au  moins  temporaire 
et  extérieure  avec  le  milieu  dans  lequel  ils  sont  appelés  à  frayer  ; 

5^  Les  engager  à  s'abstenir  de  toute  discussion  politique  et  de  toute 
profession  de  foi  certainement  superflue,  lorsqu'il  s'agit  de  régler  une 
combinaison  commerciale  ; 

6*  Quant  à  nos  colonies,  tâcher  de  les  émanciper  de  ces  manières  de 
faire  sans  ampleur  qui  les  gênent  si  souvent  et  atténuent  la  solidarité 
avec  la  métropole,  solidarité  si  puissante,  si  soutenue  et  si  înlinio  chez 
les  Anglais,  par  exemple  ; 

7<»  Enfin,  dans  un  sens  général,  enseigner  à  nos  nationaux  que  leur 
consul  est  institué  pour  dénouer  les  difficultés  suscitées  à  une  aOTaire 
mise  en  marche  par  l'initiative  privée,  et  non  pour  créer  de  toutes  piè- 
ces cette  affaire  et  la  venir  offrir  aux  particuliers  qui  seraient  ou  se 
croiraient  aptes  à  en  tirer  parti. 

Encore  un  mot.  Ce  coup  d'œil  d'ensemble  jeté  sur  les  administrés 
en  faisant  abstraction  volontaire  des  adminstrateurs  demanderait  à 
être  complété  par  une  étude  visant  ces  derniers  seuls.  Si  les  circonstances 
nous  le  permettent,  nous  aborderons  bientôt  cette  question. 

Lueius. 


Digitized  by 


Googl( 


EXPOSITION   D'ANVERS 


L'ALGÉRIE  A  L'EXPOSITÎON  D'ANVERS 

Le  gouveraement  de  l'Algérie  a  organisé  dans  une  salle  spéciale  one 
exposition  générale  des  produits  de  notre  colonie.  Après  les  collections 
si  complètes  de  TExposition  de  1878,  le  public  n*a  plus  à  être  édifié  sur 
les  progrès  que  notre  administration  a  pu  réaliser  en  Algérie.  On  se  rap* 
pelle  que  dans  les  premières  années  de  l'occupation  française,  on 
répétait  sans  cesse  que  le  sol  africain  ne  donnait  ni  bois,  ni  eau.  Mais  la 
conquête  avançant,  on  se  trouva  en  face  de  forêts  étendues.  Le  chifire 
total  de  2,389,162  hectares  nous  indique  assez  la  richesse  forestière  des 
trois  provinces. 

Parmi  les  produits  algériens  exposés  à  Anvers,  ce  sont  les  bois  qui 
tiennent  la  plus  grande  place.  A  en  croire  la  tradition,  l'Afrique,  de  Tan- 
ger à  Tripoli,  n'était,  suivant  un  auteur  arabe  du  vii*  siècle,  qu'un 
ombrage  continu.  Malheureusement,  l'imprévoyance  et  l'ignorance  des 
diverses  races  qui  habitèrent  le  pays  ont  amené^un  déboisement  progressif . 
Le  service  des  forêts  doit  encore  montrer  une  surveillance  sévère  pour 
empêcher  la  destruction  complète  des  bois  par  l'incendie.  On  connaît 
les  coutumes  pastorales  de  l'Arabe  ;  aussi  le  problème  si  difflcilede  concilier 
les  besoins  du  pâturage  pour  les  troupeaux  indigènes  avec  le  reboise- 
ment méthodique  de  la  région,  es1>-il l'objet  detout«  lasollicitude  du  gou- 
vernement. L'élevage  des  troupeaux  constitue  la  principale  richesse  des 
indigènes  ;  on  ne  peut  donc  supprimer  le  droit  de  pâturage  dans  les 
forêts.  L'administration  doit  se  borner  à  le  régler  de  façon  à  en  atténuer 
autant  que  possible  les  dommages.  —  Des  hommes  dévoués  ont  réuni 
leurs  eflforts  et  ont  fondé  une  Ugue  dite  du  reboisement  pour  propager 
par  leurs  encouragements  et  leurs  conseils  les  idées  de  conservation  des 
forêts  si  indispensables  pour  l'alimentation  et  la  salubrité  du  climat. 

Au  point  de  vue  de  la  distribution  géologique  des  forêts  en  Algérie, 
on  doit  remarquer  que  la  région  inférieure  des  bassins  des  grands 
cours  d'eau,  autrement  dit  les  terrains  d'alluvions,  sont  absolument 
déboisés.  Il  en  est  de  môme  des  dépôts  quaternaires.   Seuls  les  ter- 
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raisfl  granitiques  et  les  schistes  cristallins,  en  même  temps  que  les 
coudies  des  étages  crétacés  et  tei:tiaires  moyens  des  éruptions  jurassiques 
ont  conservé  leur  richesse  forestière.  C'est  au  savant  géologue  Coquant 
que  Ton  doit  l'intéressant  travail  qui  permet  d'assimiler  le  littoral 
de  la  Toscane,  du  Var,  de  TEspagne,  aux  plages  du  Maroc,  de  VM~ 
gWe  et  de  la  Tunisie,  la  Méditerranée  ne  faisant  que  recouiTir  une 
laj^  vallée  dont  nous  connaissons  les  bords. 

Les  forêts  algériennes,  situées  pour  la  plupart  en  des  conlr^^os  mon- 
tagneuses, où  n'existent  ni  routes,  ni  chemins  de  fer,  sont  ««iicore  et 
souvent  éloignées  de  tout  moyen  de  communication.  Aussi  Iv  ur  ex- 
ploitation n'a-t-elle  pas  été  jusqu'à  présent  une  grande  source  de 
profits.  A  ce  sujet  notre  organisation  forestière  est  bien  en  retard, 
Tadministration  n'en  est^Ue  pas  réduite  à  avouer,  et  même  à  écrire 
qu'eUe  n'a  aucun  intérêt  à  encourager  les  exploitations  tant  qr^plle 
ne  sera  pas  en  mesure  de  faire  surveiller  les  coupes  on  les  nniUint 
à  l'abri  du  pâturage? 

A  en  juger  par  les  échantillons  exposés,  on  paraît  exploiter  de 
pr^érence  les  lièges,  les  bois  à  écorces  tanniques  et  quelques  v^fimem 
résineuses.  Les  lièges  sont  les  produits  les  plus  importants  iks  f^rét^ 
de  l'Algérie.  En  1865  on  en  récoltait  631,141  kilogrammes,  soii  jx>ur 
une  valeur  de  2S2,4S6  fr.  et  en  1881  le  chiflEre  de  l'exporta  lion  j^'o- 
levait  à  3,849,733  kilogrammes,  soit  1,839,892  fr.,  et  il  faudrait  encore 
y  ajouter  la  consommation  sur  place  dans  la  colonie  qui  en  emploie 
de  fortes  quantités  depuis  que  les  récoltes  de  vins  sont  devenues  si 
abondantes.  C'est  en  France  que  la  plus  grande  partie  du  liège  crI 
expédiée,  ensuite  viennent,  par  importance  d'achats,  la  Ru&!^ie,  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  la  Hollande.  Ajoutons  que  cette  production  [m\l 
être  encore  fort  développée,  l'étendue  des  forêts  de  chênes-liè<>e  eianl 
de  530,736  hectares,  dont  368,264  à  l'État,  13,061  aux  communes  et 
152,411  à  des  particuliers. 

Le  Chêne-Zéen  est  un  des  arbres  les  plus  beaux  et  les  plus  utiles  de 
l'Algérie.  Sa  longévité  est  considérable  et  ses  proportions  sont  fort 
grandes  :  30,  35  mètres  de  hauteur  et  6  mètres  de  circonférence.  Son 
aspect  le  fait  ressembler  au  chêne  de  France.  C'est  un  bois  posant»  rie 
grande  densité  réunissant  les  meilleures  qualités  comme  bois  île  char- 
pente d'une  longue  durée.  Son  écorce  est  fort  riche  en  tannin.  — 
Chêne  Terne  ou  chêne  vert,  sert  conmiunément  pour  la  fabrication  des 
manche  d'outils,  de  nombreux  spécimens  fabriqués  en  attestent  les  qua- 
lités. Les  glands  sont  comestibles.  —  Pin  d'Alep.  Très  répandu  dans 
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toute  l'Afrique  septentrionale.  Son  bois  résineux  donne  d'excellents 
résultats  dans  tous  les  travaux  où  Ton  a  à  lutter  contre  Thumidité.  U 
donne  aussi  un  tan  estimé.  —  Cèdre.  Principal  ornement  des  régions 
de  montagnes,  et  dont  le  port  majestueux  s'élève  jusqu'à  quarante 
mètres  de  hauteur.  On  en  connaît  qui  mesurent  dix  mètres  à  la  base. 
Sa  longévité  atteint  2,000  ans.  Ck)mme  bois  de  construction  il  réunit 
de  belles  qualités  tout  en  donnant  une  résine  estimée.  —  Ensuite  de 
beaux  échantillons  de  Thuya  dont  le  grain  serré  et  la  belle  couleur 
blanche  et  mouchetée  sont  si  prisés  en  ébénisterie.  La  résine  dite 
Sandaraque  provient  du  Thuya.  On  a  envoyé  ici  de  beaux  échantilons 
de  chénes-liège  dont  le  bois  convient  à  la  menuiserie,  à  la  construction 
des  machines  et  donne  un  bois  de  chauflEage  et  un  charbon  estimés.  Ce 
qui  rend  surtout  cette  espèce  précieuse,  c'est  sa  végétation  corticale  si 
intense  qui  se  développant  en  épaisse  couche  subéreuse  fournit  le  liège 
du  commerce.  Pour  l'obtenir,  on  doit  faire  subir  à  Tarbre  l'opération 
dite  du  démasclage,  c'est-à-dire  enlever  d'abord  la  première  couche 
d'écorce  crevassée  et  inégale  qui  porte  le  nom  de  liège  mâle,  après  quoi 
on  peut  retirer  le  liège  femelle.  Souple,  homogène,  élastique,  réunissant 
les  qualités  nécessaires  à  son  emploi  dans  l'industrie,  le  liège  femelle 
se  reproduit  après  chaque  levée  nouvelle.  H  faut  de  8  à  10  ans  pour 
obtenir  une  épaisseur  suffisante  aux  besoins  du  commerce,  soit  environ 
29  millimètres.  —  On  a  exposé  de  beaux  envois  d'écorce,  en  même 
temps  que  tous  les  différents  modèle&4e  bouchons. 

Voici  une  belle  collection  de  bois  indigènes  et  exotiques  naturalisés 
qui  nous  montre  ce  que  l'on  peut  attendre  des  forêts  algériennes.  Les 
échantillons  de  forme  parallélipipédique  sont  destinés  à  permettre  d'ap- 
précier les  caractères  distinctifs  et  les  propriétés  de  chaque  essence  sur  des 
sections  diverses,  transversales  et  longitudinales,  sur  mailles  et  contre 
mailles.  Beaucoup  sont  vernis  et  nous  montrent  ce  qu'ils  donnent  dans 
les  travaux  d'ébénisterie. 

Citons  encore  le  pistadiier  térébinthe  donnant  un  bois  brun 
marron  et  la  résine  connue  sous  le  nom  de  mastic  de  Chio.  Ter- 
minons par  une  énumération  succincte  de  cette  collectian,  dont 
l'étude  détaillée,  tout  intéressante  qu'elle  puisse  être,  dépasserait 
certainement  les  limites  que  je  me  suis  tracées.  —  Voici  les  tamarix, 
érables,  vignes,  houx,  jujubiers,  nerpruns,  genêts,  caroubiers,  féviers, 
amandiers,  cerisiers,  abricotiers,  pruniers,  pommiers,  aubépines,  poi- 
riers, pour  ne  parler  que  des  plus  connus.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant  clore   cette  liste  sans   parler  des    échantillons    d'eucalyptus. 
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dont  rintrodoction  en  Algérie  remonte  à  1862  et  est  due  à  l'in- 
telligente initiative  de  H.  Ramel*  On  sait  que  cet  ari)ie  si  pré- 
cieux par  ses  multiples  qualités  est  originaire  de  l'Australie.  L'espèce 
préférée  est  le  gommier  bleu  (btue  gum)  «eucalyptus  globulus». 
Nous  n'avons  pas  à  vanter  les  usages  où  son  emploi  le  fait  tant 
rechercher,  bornons-nous  à  citer  les  résultats  surprenants  d'assai- 
nissement que  l'on  obtient  en  cultivant  l'eucalyptus  dans  les  con- 
trées marécageuses,  dont  il  dessèche  le  sol  et  assainit  l'atmosphère. 
Son  bois  sans  nœuds  peut  être  débité  en  planches  atteignant  parfois 
40  mètres,  absolument  imputrescibles,  formant  dès  -k  présent  la  base 
de  bien  des  constructions  maritimes.  Sa  croissance  est  excessivement 
rapide.  En  médecine,  en  parfumerie,  on  l'emploie  sous  différentes 
formes. —  Quelques  plateaux,  en  vue  de  mieux  faire  apprécier  la 
structure  interne  des  bois,  complètent  cette  série  d'échantillons.  Quant 
aux  résines  et  goudrons,  les  exploitations  ont  donné  de  si  piètres 
résultats  au  point  de  vue  commercial  que  l'administration  les  a 
passés  sous  silence,  jugeant  leur  étude  peu  intéressante.  Nous  l'imi- 
terons. 

Après  cette  belle  collection,  comment  s'expliquer  que  l'Algérie  est 
encore  tributaire  de  l'étranger  pour  le  bois  de  charpente?  La  faute 
n'en  est-elle  pas  au  mauvais  état  ou  au  manque  de  voies  de  com- 
munications pour  accéder  aux  régions  forestières  des  montagnes. 

—  La  partie  minéralogique  est  peu  développée  à  l'Exposition.  Quel- 
ques échantillons  de  houilles  assez  maigres,  de  galènes,  de  blendes,  de 
calamines,  représentent  seuls  avec  quelques  blocs  de  marbre  et  d'onyx 
la  richesse  minière  du  pays  qui  est  cependant  très  grande  comme 
on  sait.  Les  gisements  de  fer,  entre  autres,  sont  forts  nombreux  et 
importants.  En  dehors  des  minerais  oolithiques,  on  y  retrouve  toutes 
les  variétés  minéralogiques  ferrugineuses  dont  quelques-unes  sont  l'ob- 
jet de  très  grandes  exploitations.  —  Quant  aux  marbres,  on  sait  aussi 
qu'ils  sont  fort  beaux,  et  que,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  ils 
ont  provoqué  d'importants  travaux. 

Au  centre  de  la  salle  un  petit  pavillon  abrite  les  nombreux  envois 
des  propriétaires  vignerons  de  là-bas.  La  culture  de  la  vigne  et  l'in- 
dustrie vinicole  ont  singulièrement  prospéré  en  Algérie  depuis  les  ré- 
cents ravages  du  phylloxéra  en  France.  Depuis  quelque  temps  déjà 
on  y  fait  de  bons  vins.  L'installation  des  propriétaires  s'est  améliorée, 
leurs  vignes  sont  arrivées  à  un  certain  âge,  ils  ont  eux-mêmes  acquis  une 
expérience  de  plusieurs  années,  et  toutes  ces  conditions  réunies  ont 
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pu  leur  permettre  de  tri<»npher  de  multiples  difficultés,  notanmimt 
de  celle  provenant  d'un  nouveau  climat.  En  1876,  à  l'Exposition  d'Alger, 
on  remarquait  déjà  de  nombreux  envois  de  bons  vins,  bien  foits,  bien 
conservés,  et  se  distinguant  par  de  véritables  qualités  de  bouquets  et 
de  corps.  Tout  ceci  nous  paraît  intéressant  à  signaler  en  présence  des 
ra\ages  que  le  phylloxéra  continue  à  exercer  dans  les  plus  beaux 
vignobles  de  la  France.  On  sait  que  le  gouvernement  de  l'Algie, 
soucieux  de  protéger  la  colonie,  a  promulgué  de  sévères  arrêtés  qui 
permettent  d'espérer  que  l'Algérie  sera  longtemps  encore  préservée  du 
Aéau  destructeur. 

I^  culture  des  plantes  à  parfum  est  dévdoppée.  Quelques  flacons 
d'eâsence  nous  indiquent  que  la  fabrication  industrielle  y  paraît  appe- 
lée à  un  certain  avenir.  Plusieurs  usines  livrent  au  commerce  de  re- 
marquables espèces  fort  estimées. 

Des  balles  d'alfa,  cerclées  de  fer,  telles  qu'on  les  embarque  à  bord 
dos  navires  pour  l'exportation,  nous  montrent  cette  plante  qui  croit 
gpctDtanément  sur  les  hauts  plateaux,  et  dont  l'industrie  fait  une  si 
grande  consommation  pour  la  fabrication  du  papier  et  des  objets  de 
sparterie.  C'est  une  plante  vivace,  de  la  famille  des  graminées,  dont 
la  feuille  cyUndrique  a  la  forme  d'un  jonc. 

Les  travaux  d'emménagements  intelligents  que  l'on  est  et  sera  forcé 
de  continuer  afin  d'en  prolonger  l'exploitation  peuvent  être  consi- 
dérée comme  une  véritable  culture.  L'exportation  atteint  80,865  tonnes 
on  1881.  Le  marché  anglais  en  est  le  principal  consommateur. 

Les  farines,  les  pâtes  alimentaires,  le  blé,  l'orge,  l'avoine,  sont 
rangés  méthodiquement  en  beaux  échantillons.  L'abondance  et  la 
beauté  des  céréales  du  nord  de  l'Afrique  sont  ooimues  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  Par  contre,  ce  sont  les  Européens  qui  les  premiers 
ont  introduit  le  blé  tendre  en  Algérie,  et  le  gardèrent  pendant  plu- 
sieurs années  sans  que  les  Arabes  se  missent  à  le  cultiver.  Ce  n'est 
que  depuis  quelques  années  que  ces  derniers  en  récoltent.  Quant  à 
Texportation  des  farines  et  des  légumes  secs,  nous  avons  apporté  en 
Afrique  les  perfectionnements  mécaniques  capables  d'arriver  à  une 
fabrication  soignée  et  régulière. 

Nous  voyons  ensuite  de  belles  feuilles  de  tabac  et  de  beaux  échan- 
tillons manufacturés.  La  culture  et  la  manufacture  étant  libres  en 
Algérie,  le  commerce  de  ce  produit  est  entre  les  mains  du  public. 
Lc^  gouvernement  y  vient  chaque  année  contracter  d'importants  achats. 
Los  tabacs  ont  progressé  jusqu  en  1867,  mais  ils  sont  encore  bien 
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loin  d'être  levenuB  anx  chiAres  de  1888  el  18S9,  moment  de  leur 
^wgée. 

Le  lin  mérite  aussi  d'être  signalé  ;  malheureusement  le  manque 
d'outillage  sérieusement  et  {nratiquement  instaUé  ne  permet  pas 
encore  de  développer  cette  industrie  si  intéressante. 

Quant  anx  cotons,  la  culture  est  presque  entièrement  ahandonnôc 
On  se  rappdle  cependant  l'extrême  splendeur  où  se  trouva  la  récolte 
au  moment  de  la  guerre  de  sécession  aux  États-Unis.  La  production 
atteignit  alors  744,000  kilogr.,  en  1866,  tandis  qu'à  l'heure  actuelle 
die  est  retombée  à  néant. 

L'industrie  manu£au;turière  n'est  point  représentée  ici.  Les  fabri- 
cants algériens  de  machines  agricoles  sont  cependant  arrivés  à  un 
haut  degré  de  perfection  dans  leur  outillage.  Il  est  regrettable  que 
nous  n'ayons  pu  voir  quelques  modèles  de  ces  machines,  qui, 
paratt-il,  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleurs  instruments  d'Europe 
ou  d'Amérique.  Quant  à  l'industrie  indigène,  c'est  elle  qui  décora 
les  murs  sous  forme  de  t^ds,  fusils  pittoresquement  disposés  en 
trophées  et  panoplies. 

En  somme,  l'Algérie  réalise  de  trop  grands  progrès  pour  ne  pas 
attirer  l'attention,  en  France,  même  des  plus  acharnés  adversaires  du 
notre  extension  coloniale.  Cette  petite  exposition  ne  vient  que  confir- 
mer la  prospérité  et  l'avenir  commercial  réservé  à  cette  colonie,  dont 
la  population  est  de  3,000,000  d'habitants,  et  où  le  commerce 
général  depuis  1830  atteint  à  l'heure  actuelle  9  milliards. 

LA  TUNISIE  A  L'EXPOSITION  D'ANVERS 
Dans  une  des  grandes  galeries  de  l'exposition,  une  ravissante  ogive 
arabe,  toute  fouiUée  à  jour  de  délicieuses  sculptures,  et  drapée  de  tapis 
et  tentures  orientales,  attire  l'attention  et  conduit  le  visiteur  dans  la 
coquette  installation  tunisienne.  C'est  une  débauche  des  tons  les  plus 
vifs,  complétant  la  décoration  fort  réussie  de  cette  jolie  salle. 

Le  portrait  du  Bey,  encadré  de  trophées  d'armes  et  drapeaux  tuni- 
siens, se  détache  au  fond,  éclairé  par  la  lumière  doucement  tamisée 
d'un  grand  vélum  rose  et  rouge  qui  ajoute  à  cet  ensemble  oriental. 
Les  murs  disparaissent  sous  de  beaux  tapis,  de  riches  armes  aux 
ornements  d'argent  et  d'ivoire,  et  le  tout  encadré  par  de  curieuses 
mosaïques  bleues  et  blanches. 

L'exposition  entière  est  presque  réservée  à  de  fort  beaux  marbres 
dont  les  différentes  espèces,  rose,  vert,  blanc,  rouge,  travaUIéa  tm 
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bdles  colonnes,  cheminées,  coupes,  donnent  une  idée  de  ces  remar- 
quables calcaires.  Us  viennent  des  carrières  de  Schemtoa,  exploitées 
primitivement  par  les  Romains  qui  en  tirër^t  les  beaux  marbres 
dont  Rome  fut  décorée.  Ensuite  ces  carrières  fîu^it  abandonnées 
jusqu'à  nos  jours,  au  mcnn^it  de  TinvasicMi  de  la  Numidie  par  les 
Vandales.  De  beaux  onyx  d'une  transparoice  idéale,  et  d'un  fin  poli, 
nous  paraissent  dignes  d'être  signalés. 

Toute  une  étagère  est  remplie  d'échantillons  botaniques  de  plantes 
médidnales  et,  à  côté,  quelques  env(Hs  de  minerais  d'oxyde  de  fer  de 
Tabarka.  Des  vitrines  pleines  de  délicats  bqoox  &ï  or  et  en  aigent 
filigranes,  produit  de  l'industrie  mauresque.  En  face  des  flots  de 
soie  indigène,  tandis  qu'à  côté  le  musée  archéologique  de  Carthage  a 
envoyé  d'intéressants  objets  retirés  aux  dernières  fouilles. 

Puis  voici  des  échantillons  de  vins  dont  la  fiibrication  et  la  récolte, 
me  ditron,  se  perfectionnât  de  jour  &ï  jour.  On  aura  tnentôt  de  bons 
produits. 

Telle  est  l'exposition  tunisienne  à  Anvers  ;  on  s^it  vraim^t  en 
quittant  cette  salle,  qu'une  vigoureuse  impulsion  a  été  donnée  à  ce 
riche  pays  depuis  notre  occupation.  L'installation  même  de  son  expo- 
sition et  sa  présence  en  même  temps  que  la  place  qu'il  occupe  au 
milieu  de  cette  manifestation  du  génie  commercial  et  industriel  du 
monde  entier,  prouve  l'avenir  réservé  à  la  Tunisie  sous  la  haute 
protection  de  la  France. 

LE  PORTUGAL  A  L'EXPOSITION  D'ANVERS 

La  riche  et  puissante  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  a  organisé, 
avec  quelques  subsides  du  Gouvernement,  une  belle  exposition  coloniale. 
Un  él^ant  bâtiment  à  raies  bleues  et  blanches,  et  dont  on  remarque 
les  deux  tourelles  surmontées  de  boules  d'or,  abrite  les  belles  collections 
de  produits  envoyés  par  ce  qui  reste  au  Portugal  de  ses  immenses  colo- 
nies d'autrefois. 

Rangées  dans  un  ordre  différent  de  celui  adopté  pour  les  colonies 
françaises,  c'est-à-dire,  par  produits  de  même  nature,  et  non  par  origine 
de  provenance,  les  collections  n'en  offrent  pas  moins  un  ensemble  des 
plus  intéressants,  quoique  sans  aucun  luxe  superflu. 

La  première  salle  d'entrée  renferme  quatre  grandes  pyramides 
de  bouteilles  et  flacons;  ce  sont  les  différentes  eaux-de-vie  de  Cannes, 
Rhums,  etc.,  et  huiles  de  palmes. 

Le  long  des  murs,  des  étagères  remplies  d'échantillons  de  cotons,  de 
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mêlasses,  d'orseilles,  de  tabacs,  de  quinquinas,  de  cannelles  et  de  firuits 
confits,  présentant,  deirière  la  transparence  d'immenses  bocaux,  leurs 
vastes  tranches  de  couleurs  rouges,  blanches,  dorées  vertes  et  appétis- 
santes. 

Les  inévitables  panoplies  d'armures  sauvages  garnissent  les  murs,  et 
puis  une  quantité  de  ballots  de  matières  textiles  et  de  belles  laines  végé- 
tales et  enfin  une  remarquable  carte  de  la  Société  Géographique  de 
Lisbonne. 

Dans  un  coin  nous  regardons  avec  plaisir  un  petit  tableau  humoristi- 
que dessiné  par  un  forçat  portugais  et  où  il  répond  de  son  mieux 
aux  imputations  calomnieuses  que  Stanley  a  répandues  sur  l'adminis- 
tration portugaise. 

Dans  les  autres  salles  il  y  a  toute  une  série  de  farines  de  manioc, 
d'huiles  de  coco,  d'huiles  de  baleines,  des  collections  ethnographiques, 
des  photographies  des  tissus  du  Cap  Vert,  de  Saintr-Thomas,  de  Goa, 
de  Macao  avec  de  ravissants  objets  en  écaille  et  de  belles  écaiUes  de 
tortues.  Une  photographie  nous  représente  la  personne  imposante  du 
roi  de  San-Salvador,  état  limitrophe  du  Congo,  et  où  les  Portugais  pé- 
nètrent les  premiers.  Les  enfants  de  ce  potentat,  vassal  du  roi  de  Portu- 
gal, sont  élevés  à  Lisbonne. 

La  salle  du  fond  est  occupée  par  une  belle  collection  de  cafés,  cacao 
et  par  la  plus  superbe  collection  de  bois  exotiques  que  j'ai  vue  avec  ceux 
de  la  Guyane  dans  notre  pavillon  cambodgien;  celle-ci  compte  plus 
de  cent  échantillons  rangés  par  nature  botanique  et  par  usages  auxquels 
ils  sont  propres. 

D  serait  superflu  de  m'étendre  davantage  sur  cette  exposition  dont 
les  produits  coloniaux  sont  en  somme  les  mêmes  que  les  nôtres,  mais 
ce  que  l'on  doit  surtout  remarquer  ici,  c'est  l'oi^anisation,  dénuée  de 
tout  luxe,  mais  présentant,  dans  toute  leur  simplicité,  les  produits  colo- 
niaux du  Portugal  qui  tient  sous  ce  rapport,  avec  la  France,  la  tête  de 
l'exposition  entière. 

H.  DE  Là  MAaTINlftllB. 
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LÉGENDES  CANAQUES 

Sous  le  titre  de  Légendes  canaques  (1),  Louise  Michel  a  publié, 
dans  ce  style  original  et  bizarre  qui  lui  est  propre,  une  curieuse  étude 
de  mœurs  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédonie.  C'est  pour  ainsi  dire 
son  carnet  de  notes  de  déportée,  où  sont  groupés  des  récits  qui  ne  sont 
pas  sans  présenter  de  grandes  analogies  avec  les  coutumes  et  les  légendes 
de  nos  ancêtres.  C'est  ainsi  que  le  takata  (médecin  sorcier)  coupe,  au 
clair  de  lune,  Vadouèqae^  le  rameau  sacré,  comme  les  druides  gaulois 
coupaient  le  gui  sacré  avec  une  serpe  d'or.  De  même  que  les  Romains 
avaient  érigé  à  Janus  un  temple  toujours  ouvert  en  temps  de  guerre,  de 
même  les  Canaques  ont  élevé  une  hutte,  servant  de  maison  de  la  guerre 
dans  laquelle  ils  enferment  quelques  temps  les  théamas  (chefs)  par  trop 
belliqueux.  Chaqpie  fois  qu'on  déterre  la  pierre  de  guerre,  on  ouvre  en 
même  temps  la  hutte  de  guerre  afin  d'efi&^yer  les  théamas. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  on  retrouve,  mais  très  vaguement,  la 
légende  de  Faust.  La  Fontaine  existe  aussi  chez  les  Canaques  et  notre 
bon  fabuliste  eût  été  bien  étonné  d'apprendre  que  sa  fable  du  Rat  et  de 
la  Grenouille  est  connue  chez  les  sauvages  sous  ce  titre  :  le  Rat  et  le 
Poulpe.  Seulement,  le  dénouement  est  sensiblement  différent  et  prouve 
que  le  sens  moral  n'est  pas  très  développé  chez  les  Canaques,  car  ce  rat, 
sauvé  des  eaux,  démontre  aussitôt  que  l'ingratitude  est  l'indépendance 
du  cœur  et  se  conduit,  vis  à  vis  du  poulpe,  d'une  façon  quelque  peu... 
inconvenante. 

Les  Canaques  ont  leur  langue  sabir  y  comme  les  marins  des  côtes 
méditerranéennes.  Ce  dialecte  bizarre  se  nomme  bichelamar  (biche  de 
mer)  du  nom  de  l'holoturie,  objet  de  commerce  de  la  côte.  Voici  l'ori- 
gine de  cette  langue  universelle  : 

(1)  LégendeB  et  ehants  de  gestes  canaques,  par  Louise  Kidiel,  PariS|  RéYa,  1885 


Digitized  by 


Googi( 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES       167 

Les  Canaqaef  avaient  remarque  qoe  les  bommes  jaunes  aux  yenx  oblftines»  des 
jonques,  les  hommes  blancs  ou  basanés  aux  roix  rauques,  des  navires,  se  conceiv 
taient  ensemble  pour  bien  des  choses  qui  ne  plaisaient  guère  aux  tayos  (amis]  ;  ils 
ont  saisi  les  mots  le  plus  souvent  répétés  (n'importe  de  quelle  langue)  des  pécheurs 
de  trépang,  et  comme  ceux-là  rendaient  service  à  ceux-ci,  tout  lé  monde  a  donné 
son  mot  au  nouvel  idiome  (dont  les  Européens,  bien  entendu,  revendiquent  la  pater- 
nité). 

La  danse  est  en  grand  honneur  chez  les  Claques,  mais  leur  musique 
est  d'une  simplicité  bien  enfantine.  Autrefois,  disent  les  vieillards,  à 
Tépoque  des  guerres  et  des  lamines,  «  quand  les  chants  et  les  danses 
avaient  duré  une  partie  de  la  nuit,  Tun  des  danseurs  disparaissait  ;  il 
était  6u  par  la  foule,  quelquefois  plusieurs.  Aujourd'hui  le  piUm-pilou 
se  termine  par  une  joie  frénétique  et  l'abattement  de  la  fatigue.  On  dort 
le  lendemain.  »  Cela  vaut  mieux  pour  tout  le  monde,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire. 

Voici  maintenant  pour  la  musique.  Après  une  danse  historique  on  entend  un  chant 
triste  et  monotone  comme  les  plaintes  du  vent.  L'orchestre  qui  l'accompagne  avec 
des  branches  de  palmiers  grattées  doucement  s'harmonise  bien  avec  ces  plaintes  du 
pauvre  sauvage.  Puis  il  se  fait  un  silence,  tous  se  déploient  sur  une  même  ligne} 
avancent  du  côté  du  nord  la  main  droite  comme  pour  menacer  ou  maudire,  en 
criant  :  Match!    match!  (morti  mortl). 

La  musique  canaque  avec  ses  quarts  de  tons  ressemble  au  vent,  aux  bruits  de  bois, 
aux  flots,  souvent  eUe  est  douce,  quelquefois  rauque,  parfois  on  dirait  des  gouttes 
d'eau  tombant  sur  les  feuilles.  Des  bambous  frappés  en  cadence,  une  flûte  de  roseau, 
les  branches  de  palmiers  grattées,  une  feuille  qu'ils  s'appliquent  sur  la  bouche,  tels 
sont  leurs  instnnnents. 

n  y  a  des  l^endes  héroïques  où  l'on  voit  défiler  successivement  les 
guerriers,  les  sorciers  des  tribus,  les  génies  malfaisants.  La  femme,  la 
popinée  (objet  d'utilité)  joue  souvent  un  rôle  important  dans  ces  légendes, 
bien  qu'elle  ne  soit  considérée  que  comme  un  être  inférieur,  une  béte 
de  somme,  à  l'instar  de  la  femme  arabe. 

Les  Canaques  ne  sont  point  dépourvus  d'intelligence  ;  les  plus  ins- 
truits connaissent  même  toutes  les  finesses  de  notre  langue.  Peut-être, 
par  suite  d'un  croisement  de  races,  sera-fr-il  possible  de  les  assimiler  à 
notre  civilisation. 

La  suite  des  Légendes  canaques  ne  tardera  pas  à  paraître  et  nous 
sommes  certains  qu'on  lira  avec  une  vive  curiosité  im  des  morceaux 
inédits  de  ces  études,  auxqudles  on  ne  saurait  refuser  im  caractère  bien 
tranché  d'originalité  dans  la  forme  comme  dans  le  fond.  Ajoutons  que 
la  théorie  de  Louise  Michel  relativement  aux  Canaques  ne  manque  pas 
d'adeptes.  Tout  dernièrement  M.  Victor  Giraud,  revenant  d'ezpl(»rer  les 
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lacs  de  TAfrique  centrale,  déclarait  qu'on  avait  rendu  un  mauvais  ser- 
vice à  la  race  noire  en  voulant  son  bien  quand  môme  et  qu'il  ne  fal- 
lait pas  supprimer  la  traite  mais  seulement  la  réglementer.  Gomme  on 
va  le  voir,  Louise  Michel  croit  de  son  côté  que  la  civilisation  fait  aussi 
fausse  route  en  Nouvelle-Calédonie. 

G.D 

QUELQUES  NOTES  SAUVAGES 

Je  ne  cherche  pas  si  la  race  canaque  est,  comme  tant  d'autres, 

un  type  ancestral  maintenu  tel  parce  qu'il  a  manqué  des  causes  qui  ont 
forcé  d'autres  races  à  certains  développements.  Je  constate  seulement  la 
facilité  qu'ont  ces  sauvages  à  s'assimiler  les  connaissances  qu'on  veut 
bien  leur  donner  d'une  façon  si  parcimonieuse  et  surtout  celles  qu'ils 
ravissent  un  peu  par-ci  par-là.  Que  les  facultés  cérébrales  se  modifient 
et  s'étendent  par  suite  de  l'exercice  continu  de  la  race  ou  de  l'être,  c'est 
tellement  vrai  que  pour  beaucoup  d'Européens  le  sens  des  arts  et  même 
celui  de  la  liberté  n'existent  qu'à  l'état  rudimentaire,  et  que  nous  nous 
en  servons  encore  mal. 

Je  ne  m'occupe  pas  de  savoir  si  les  races,  dites  supérieures,  font  dis- 
paraître devant  elles  les  races  dites  inférieures  par  un  phénomène  natu- 
rel ou  par  de  mauvais  traitements,  je  trouve  que  nous  sommes  tous 
terriblement  inférieurs  et  qu'il  n'est  pas  bien  malin  que  les  mieux  armés 
exterminent  les  autres.  Les  premiers  monstres,  à  la  peau  dure  comme 
le  granit  des  rochers,  à  la  masse  énorme,  devaient  à  ce  compte-là  être 
terriblement  supérieurs  :  c'est  sans  doute  pour  cela  que  nos  arrière-^m- 
cêtres  leur  adressaient  des  prières  quand  ils  ne  pouvaient  les  détruire. 

Si  nous  n'avons  plus  autant  le  culte  de  la  force,  si  la  race  humaine 
commence  à  remplacer  le  troupeau  humain,  nous  devons  nous  servir, 
sans  les  détruire,  des  races  qui  présentent  quelques  échelons  du  passé. 
Qui  sait  ce  qu'on  trouverait  et  quelles  lacunes  seraient  diminuées  par 
cette  étude  faite  sur  ces  races  pendant  qu'elles  vivent  et  se  souviennent  1 
L'histoire  vraie  a  ses  chapitres  dans  leurs  légendes,  tout  autant  que 
dans  rniade  et  les  autres  poèmes.  Elles  savent,  comme  le  vieil  Eschyle, 
les  effondrements  où  la  nature  pleure,  par  la  voie  des  cyclones,  les 
monstres,  ses  enfants  ensevelis  à  jamais.  Mais  parlons  plutôt  un  autre 
langage  que  celui  de  la  poésie,  car  comme  le  drame,  la  poésie  n'existe 
plus  aujourd'hui  dans  les  créations  de  nos  esprits  ;  drame  et  poésie  sont 
là,  vivants  et  terribles,  dans  les  péripéties  des  peuples  au  seuil  des  lé- 
gendes nouvelles. 
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Tout  commuée,  la  somoe  sort  du  berceau  où  si  longtemps  elle  a 
donni  dans  les  langes  mystiques.  Nous  ne  savons  pas  plus,  nous  ne 
comprenons  pas  plus  l'époque  qui  nous  succédera  que  les  sauvages  ne 
nous  comprennent.  Comme  eux,  nous  sentons  germer  des  sens  nou- 
veaux développés  par  les  milieux  nouveaux;  tâchons  donc  de  nous 
rendre  compte  de  notre  vieux  monde  avant  qu'il  ne  sombre,  afin  qu'il 
laisse  au  moins  des  épaves  vraies. 

Les  sauvages  sont  plus  développés  que  nous  par  le  cœur,  ce  n'est  pas 
un  mal.  H  n'y  a  nul  bénéfice  pour  la  société  à  étoufier  nos  cœurs  sous 
prétexte  que  c'est  du  sentiment.  Nous  agissons  en  cela  comme  les 
Caraïbes  qui  déprimaient  les  cerveaux,  sans  doute  dans  le  sens  qui 
portait  la  force  vers  les  instincts  de  la  guerre  et  de  la  chasse.  Nous 
nous  écrasons  une  moitié  de  l'être. 

Le  monde  n'est  déjà  pas  si  grand  pour  qu'on  laisse  les  ressources 
de  chaque  coin  de  terre  inutiles  ;  l'être  n'est  pas  si  développé  pour 
qu'on  ne  se  serve  pas  de  ses  facultés  par  son  intérêt.  La  Calédonie, 
outre  les  mines  d'or  que  recèlent  les  crevasses  rouges  de  ses  montagnes 
et  celles  de  nickel,  a  des  diamants  (quelques-uns  ont  été  trouvés  par 
les  naturels,  mais  ils  savent  qu'en  les  cherchant  ils  augmenteraient 
encore  les  mauvaises  chances  pour  eux).  Le  ricin,  qui  pousse  dans  les 
endroits  les  plus  arides,  pourrait  servir  à  l'élevage  des  vers  à  soie  ; 
dans  certaines  parties  des  Indes  c'est  aussi  estimé  que  le  mûrier.  Toutes 
les  plantes  d'Algérie  pourraient  être  semées,  et  les  forêts  sont  pleines 
de  bois  précieux. 

Tout  cela,  i  part  les  mines,  est  menacé  deux  fois  par  an  par  les  sau- 
terelles, et  tous  les  trois  ans  par  les  cyclones.  Mais  les  races  qui  habitent 
un  pays  sont  plus  propres  que  celles  qui  y  sont  étrangères  à  supporter 
les  vicissitudes,  et  si  les  Canaques  trouvaient  une  diminution  de  misère 
à  notre  vcHsinage,  ils  s'assimileraient  le  peu  que  nous  savons.  En  outre, 
les  métis  de  Canaques  et  de  blancs  ont  la  force  du  sauvage  et  le  dév^ 
loppement  cérébral  des  Européens;  parmi  nos  races  appauvries,  ils  se- 
raient des  auxiliaires  utiles  au  progrès.  Mais  on  emploie  surtout  les 
métis  dans  des  postes  où  ils  sont  dans  l'alternative  de  perdre  leur  place 
ou  d'opprimer  les  tribus;  alors  ils  oppriment. 

Quelques  écoles  (une  dans  diaque  village),  l'obligation,  pour  tous  les 
colons»  d'en  finir  avec  les  mauvais  traitements  qu'ils  infligent  à  leurs 
engagés  canaques,  vaudraient  mieux  et  seraient  plus  dignes  de  la 
civilisation  où  nous  prétendons  être  que  l'assimilation  de  la  race,  dont 
nous  occupons  le  pays,  à  des  troupeaux  de  bêtes. 

12 
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Je  ne  crois  pas  £sdre  injure  à  cette  civilisation  en  rendant  justice  à 
la  reconnaissance  des  Canaqpies  pour  la  moindre  petite  chose,  à  Taffec- 
tion  profonde  qu'ils  portent  à  ceux  qui  en  ont  un  peu  pour  eux,  et  au 
courage  qui  ne  les  abandonne  pas,  pour  lutter,  eux  mal  armés,  contre 
nos  armes  terribles  ;  ils  ont  des  sagaies,  nous  avons  des  fusils  de  nouveau 
système  (quand  ils  en  achètent,  ce  sont  des  vieux  fusils  à  pierre  qu'on 
leur  vend),  et  la  gueule  rouge  des  canons  vomit  sur  leurs  corps  nus  la 
mitraille  qui  les  fauche  comme  Therbe,  au  moindre  vent  de  révolte. 

On  dit  qu'ils  sont  cruels  :  «  U  faut  bien  cependant,  me  disait  Tun 
d'eux,  qu'on  sache  que  nous  mordons,  sans  ça  on  mettrait  pied  comme 
ça  sur  nous,  »  et  il  mettait  son  pied  nu  sur  des  sauterelles  dont  le 
sentier  était  couvert.  Mais,  ému  de  pitié  peutr-étre,  sentant  remuer  les 
insectes,  il  n'appuyait  pas  et  elles  continuaient  leur  fourmillemenl. 

Eh  bien,  oui,  j'aime  ces  gens-là  !  et  je  trouve  que  pour  eux  nous 
sommes  bêtement  cruels,  car  jusqu'aux  idiomes  multiples  des  tribus 
mélangés  de  mots  grecs,  arabes,  égyptiens  peut-être,  il  y  a  des  choses 
plus  curieuses  à  fouiller  que  bien  des  débris  sur  lequels  on  reste 
longtemps.  Quand  les  Canaques  seront  détruits  jusqu'au  dernier,  on 
songera  à  tout  cela  et  à  bien  d'autres  choses,  car  ce  qu'on  n'a  plus  ou 
ce  qui  est  rare  seul  paraît  précieux. 

En  attendant,  on  s'étonnait  là-bas  qu'ils  échangeassent  le  mirarou 
cueilli  au  clair  de  lune  dans  les  bois,  que  les  Némos  apprissent  à  aiguiser 
les  ghis  sur  le  rocher,  et  que  les  récoltes  fussent  portées  dans  les  cavernes, 
quand  les  bestiaux  des  colons  venaient  pâturer  sur  les  portes  des  cases, 
que  la  terre  ensemencée  par  le  Canaque  passait  dans  les  partages  des 
blancs,  quand  on  enlevait  leurs  popinées,  qu'on  jouait  avec  les  crânes  de 
leurs  ancêtres  (ravis  non  pour  les  musées,  mais  pour  des  amusements). 

On  s'étonnait  l 

Moi  je  pensais  à  mes  pères  les  Gaulois,  qui  eux  aussi  s'assemblaient 
dans  les  bois,  sous  les  Romains  vainqueurs. 

Je  songeais  à  mes  pères  les  Gaulois,  qui  eux  aussi  savaient  mourir  ; 
et  quand  deux  Canaques  que  nous  connaissions  vinrent  une  nuit  me 
dire  :  «  Nous  partir  avec  noirs,  nous  venir  dire  adieu  à  toi  nous 
maté,  maté  !  avec  les  autres,  i»  eh  bien  I  alors,  il  me  restait  ma  ceinture 
rouge  de  71,  je  l'ai  partagée  en  deux  et  je  la  leur  ai  donnée  en  souvenir. 

C'est  à  la  nage  qu'ils  ont  gagné  la  grande  terre,  avec  les  autres;  au- 
jourd'hui tous  deux  sont  morts  avec  des  tribus  entières  éteintes. 

Eh  bien  I  oui,  j'aimais  les  Canaques,  ces  sauvages  qui  savent  mourir, 

(Légendes  ganàqçes.  Second  volume.) 
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HONGWE.  —  PANNONHALMA.  (comitat  de  raab). 

INSTALLATION  DE   l'aRGHIABBÉ. 

Le  nom  de  Pannonhalma  n'évoque  chez  nous  que  le  souvenir  de 
l'ancienne  province  de  Pannonie,  mais  pour  les  Hongrois  il  y  a  dans  ce 
nom  toute  une  tradition  religieuse  et  nationale  (1).  C'est  une  colline  qui 
s'élève  à  peu  de  distance  du  Danube,  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Raab  (en  hongrois  Gyoer),  et  à  l'entrée  de  l'immense  plaine  (puszta) 
habitée  par  la  race  magyare.  L'histoire  nous  aidera  à  nous  orienter. 

Raab  est  célèbre  dans  nos  annales  par  deux  exploits  des  armées 
françaises.  En  1664,  100,000  Turcs  marchaient  sur  Vienne  ;  un  corps 
auxiliaire  de  4,000  fantassins  et  2,000  cavaliers  fut  amené  à  Montecu- 
culli  par  de  la  Feuillade  et  de  Coligny.  On  alla  au-devant  des  Turcs 
jusqu'à  Raab  et  la  rencontre  eut  lieu  à  Saint-Gothard.  Les  Français  y 
jouèrent  un  rôle  brillant,  et  la  marche  des  Osmanlis  sur  Vienne  fut 
retardée  de  dix-neuf  ans.  —  Les  Français  revinrent  devant  Raab  au 
commencement  de  ce  siècle.  Pendant  que  Napoléon  préparait  la  bataille 
de  Wagram  par  des  manœuvres  autour  de  Vienne,  l'archiduc  Jean 
occupait  la  forteresse  de  Raab  avec  40,000  hommes.  Voulant  couvrir  la 
grande  armée  du  côté  de  la  Hongrie,  Napoléon  lui  opposa  le  prince 
Eugène.  Le  14  juin,  après  un  combat  où  2,000  hommes  tombèrent  du 
côté  des  Autrichiens,  l'archiduc  fut  obligé  de  se  replier  vers  le  Danube. 

(1)  Personne  n'a  mieux  saisi  le  lien  intime  qui  existe  entre  la  tradition  nationale 
et  l'histoire  religiense  du  royaume  de  Saint-Etienne  que  le  R.  P.  Olliner,  qui  a  fiait 
plusieurs  voyages  en  Hongrie  et  a  examiné  de  près  la  race  magyare.  Nous  avons 
lien  d'espérer  la  publication  prochaine  de  l'ensemble  de  ses  études  historiques. 

On  connaît  déjà  celles  publiées  dans  le  Correspondant  :  Biuk^sty  25  juillet 
1883.  —  Tihany,  25  novembre  1882.  —  Veszprem,  25  janvier  1883.  —  Juifi  en  Hon- 
grie, 25  novembre  1883.  —  Erlau,  10  juUlet  1885. 

Voir  aussi  dans  le  Contemporain  :  15  février  1884»  la  Sainte  Couronne ^  et  dans 
l'Anna  ooionicainb  :  Vile  Sainte-Marguerite,  février  1884.  —  B,  Paul  de  Hongrie, 
juin  1884  -^  B.Jean  de  Bosnie^  février  1885.  —  B.  Augustin  de  Cacsioth,  juin  1885. 

Le  B.  Paul  de  Hongrie  est  Papôtre  des  Cumans;  le  B.  Jean  de  Bosnie  est  le  pre- 
mier évoque  catholique  des  Bosniaques  et  l'organisateur  du  diocèse  de  Diakovo;  le 
B.  Augustin  de  Caczioth  fut  archevêque  d*Agram  et  le  véritable  intronisateur  de 
la  maison  d'Anjou  en  Hongrie.  —  L'article  sur  l'Ile  Sainte-Marguerite  contient  la 
biographie  de  la  B.  Marguerite. 

Ces  études  seront  complétées  par  les  arUcles  suivants  :  Le  B.  Maurice  de  Hon- 
grie (le  dernier  des  Arpads);  de  Vienne  à  Budapest;  en  Croatie;  dans  les  Carpathes. 

Les  Hongrois  savent-ils  que  dans  ces  demièreB  années  on  s'est  autant  occupé,  en 
France,  de  leur  histoire  et  de  leurs  traditions? 
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Quelques  jours  après,  les  généraux  Lauriston  et  Lasalle  forçaient  la 
place  de  Raab  à  capituler. — Pour  aller  de  Raab  à  la  colline  de  Pannon- 
halma  il  faut  franchir  une  distance  d'environ  16  kilomètres  en  tra- 
versant le  champ  de  bataille.  On  laisse  à  gauche  le  village  de  Szabad- 
hegy  et  on  passe  à  côté  de  la  grande  ferme  de  Kis  Megyer.  Ce  sont  les 
deux  points  où  s'est  concentré  l'effort  de  notre  armée. 

En  s'éloignant  de  Raab  et  en  se  dirigeant  vers  le  Sud  on  distingue 
bientôt,  au  sommet  d'une  colline  isolée  dans  la  plaine,  une  tour  qui  oc- 
cupe le  centre  d'un  vaste  bâtiment.  C'est  la  tour  de  l'église  du  couvent 
de  Saintr-Martin  qui  couronne  la  colline  de  Pannonie  (Pannonhalma). 
Arrivé  au  pied  de  la  colline,  dans  le  village  de  Saint-Martin,  on  se  croi- 
rait en  face  du  n^ont  Yalérien,  l'illusion  est  complète.  On  peut  d'ailleurs 
en  juger  par  la  gravure  que  nous  reproduisons. 

Cette  colline  était  déjà  im  lieu  de  culte  au  temps  des  païens.  Après  la 
défaite  des  Avares,  Charlemagne  y  fonda  une  égUse  sous  le  vocable  de 
Saint-Martin  qui  était  né  en  316  dans  une  colonie  voisine.  L'antique 
renommée  du  mont  pannenien  et  sa  position  au  milieu  d'une  riche 
contrée  y  attira  tour  à  tour  tous  les  dominateurs  de  la  Hongrie.  D'après 
les  vieilles  chroniques,  vers  la  fin  du  xi®  siècle,  Arpad  ayant  établi  son 
camp  à  Gyoer,  déjà  fondée  par  les  Avares  au  vi®  siècle,  monta  sur  le 
mont  pannonien  avec  les  chefs  de  son  armée  et  ftit  tellement  frappé  du 
panorama  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux  qu'il  résolut  d'achever  la  con- 
quête de  la  Pannonie.  Geyza,  un  de  ses  successeurs,  conunença  en  907 
le  couvent  que  le  roi  saint  Etienne  a  achevé  et  où  il  installa  le  béné- 
dictin Astricus,  son  conseiller.  Ce  dernier  fit  assurer  dans  la  Constitution 
que  le  roi  saint  Etienne  donna  à  la  Hongrie  le  premier  rang  à  l'ordre 
des  prélats  ;  il  rapporta  de  Rome  la  couronne  que  le  pape  offrait  au  roi 
en  même  temps  que  le  titre  d*apostoliqiie.  De  cette  époque  datent  les 
privilèges  et  les  bénéfices  dont  jouissent  encore  les  bénédictins.  Le  mo- 
nastère subit  toutes  les  vicissitudes  de  la  Hongrie.  Détruit  par  les  Turcs, 
rétabli  à  la  fin  du  vu®  siècle  sous  Ferdinand  HI,  détruit  de  nouveau 
pendant  les  troubles  de  Rakoczy,  il  fût  reconstruit  vers  1690.  L'ordre 
des  bénédictins  ftit  lui-même  aboli  par  Joseph  H  en  1784  et  rétabli  par 
François  P'  en  1802. 

Ainsi  depuis  neuf  siècles  cette  coUine  est  la  retraite  préférée  des  bé- 
nédictins, la  résidence  habituelle  de  Tarchiabbé.  Quant  on  parle  de 
l'archiabbé  (/o  apat)^  il  s'agit  non  d'un  simple  prieur  de  couvent, 
mais  d'un  très  graùd  personnage.  Il  siège  à  la  Chambre  des  magnats, 
relève  directement  de  Rome  et  est  investi  d'un  pouvoir  suprême  pour 
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tout  ce  qpoi  d^peod  de  son  ordre.-  n  est  élu  par  les  religieux  réunis  en 
chapitre  congré^gamste  et  ses  fonctions  sont  à  vie. 

Parmi  les  nombreux  ordres  religieux  :  béi^édictins,  prémontrés,  piar 
ristes,  minorités,  franciscains,....  qui  dirigent  des  collées  et  des  écoles 
populaires  ;  les  miséricordiens  qui  desservent  les  hôpitaux,  et  bien 
d'autres  encore,  les  bénédictins  sont  incontestablement  les  premiers 
par  le  nombre  et  l'influence.  Ces  derniers  dirigent  plusieurs  gymnases 
en  Hongrie,  notamment  celui  de  Raab.  Indépendamment  du  couvent  de 
Paimonbalma  ils  ont  tr<H6  autres  monastères,  ceux  de  Tihany,  de  Ba- 
lumybel  et  de  PômOlk.  Les  bénédictins  ont  des  biens  d'une  grande 
étendue  et  ils  en  emploient  les  revenus  en  grande  partie  à  entretenir 
leurs  collèges  et  à  rendre  Finstruction  accessible  au  plus  grand  nombre 
en  réduisant  les  frais  d'études  à  une  dépense  minime.  Lorsque  je  visitai 
le  collège  de  Raab,  en  1879,  on  me  dit  que  les  élèves  ne  payaient  pas 
pour  la  première  année  plus  de  12  florins  et  encore  étaiirce  le  gymnase 
le  plus  cher.  Dans  les  souscriptions  publiques  les  bénédictins  prennent 
toujours  une  large  part,  le  reste  des  revenus  du  monastère  est  distribué 
aux  pauvres.  Aussi  Tordre  jouit^  d'une  grande  popularité  dans  le  pays, 
et  je  me  rappelle  qu'à  la  même  époque  l'archiabbé  Kruesz  Krizosztom, 
qui  était  en  fonctions  depuis  1865  et  dcmt  j'ai  été  à  même  d'apprécier 
la  cordiale  hospitalité,  était  aimé  et  vénéré  dans  toute  la  Hongrie. 

L'attention  de  tous  les  Magyars  vient  d'être  ramenée  vers  la  colline 
de  Pannonie  par  l'élection  d'un  nouvel  ardiiabbé.  Cette  élection  a  eu 
lieu  durant  la  semaine  sainte  par  les  membres  de  l'ordre  au  nombre  de 
180  votants.  EUe  a  été  confirmée  par  le  roi  en  mai  dernier.  L'instal- 
lation aura  lieu  incessamment  au  milieu  d'une  grande  pompe  et  en 
présence  des  plus  hautes  autorités  du  royaume.  Le  nouvel  archiabbé 
(fô  apat)  est  l'anden  supérieur  du  collège  de  Raab,  Yaszary  Kolos.  H 
siégera  à  la  Cbambre  des  magnats,  car  son  siège  a  été  maintenu  dans 
la  nouvelle  loi,  ainsi  que  celui  du  grand  abbé  de  l'abbaye  de  Jaszo,  de 
l'cNrdre  des  prémontrés  (cette  dernière  abbaye  a  eu  longtemps  le  privi- 
lège de  gard^  les  ardûves  du  royaume  et  de  servir  de  lieu  de  dépôt 
pour  les  titres  de  famille).  Il  était,  en  efiét,  conforme  aux  traditiona 
nationales  de  conserver  dans  la  Chambre  des  magnats  les  repré- 
sentants  des  principaux  ordres  religieux  ainsi  que  les  évèques  du 
royaume. 

Le  maintien  de  ces  privilèges  étonnera  au  premier  abord  ceux  qui 
n'ont  pas  étudié  lliistcHre  du  royaume  de  Saint^tienne  et  qui  savent 
qu'il  n'y  a  pas,  ea  Hongrie,  moins  de  sept  confessi<ms  légalement  re- 
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connues  (catholiques  romains,  grecs  unis,  grecs  non  unis,  luthériens, 
réformés,  unitaires,  Israélites),  et  qu'il  règne  dans  tout  le  pays  une 
tolérance  dont  peu  d'autres  nations  offrent  l'exemple.  Mais  ceux  qui 
voyageront  en  Hongrie  ne  tarderont  pas  à  remarquer  que  les  Magyars 
tiennent  en  grand  honneur  le  clergé  et  les  ordres  religieux.  Nous  n'o- 
serions pas  garantir  que  la  sécularisation  des  biens  du  clergé  ne  se 
produira  pas  dans  un  temps  donné,  mais  jusqu'à  présent,  l'opinion 
publique  n'incline  pas  de  ce  côté,  et  les  hommes  politiques  de  la  Hongrie 
sentent  qu'il  y  a  dans  l'organisation  actuelle  du  clergé  une  force  qu'on 
ne  saurait  négliger  ou  amoindrir  sans  fausser  un  des  plus  puissants 
ressorts  du  patriotisme. 

BOSNIE 

DÉMISSION  DU  MÉTROPOLITAIN  ORTHODOXE 

La  Bosnie  est  en  émoi.  La  veille  du  dépari;  du  ministre  des  finances, 
M.  de  Kallay,  qui  avait  fait  sa  tournée  habituelle  d'inspection  en 
Bosnie,  on  apprenait  tout  à  coup  la  démission  du  métropolitain  Sawa 
Kossanovic.  La  surprise  fut  d'autant  plus  grande  qu'il  n'y  avait  pas 
de  conflit  apparent.  Le  lendemain  le  conseil  d'église  (obstina)  se  rendit 
auprès  du  Yladika  (métropolitain),  qui  confirma  la  nouvelle  et  dit 
qu'il  avait  envoyé  sa  démission  au  patriarche  de  Constantinople,  et 
qu'il  en  avait  avisé  le  gouvernement  provincial.  Le  Yladika  a  allégué 
des  raisons  majeures  sans  vouloir  s'expliquer. 

Le  lendemain,  Yobstina  convoqua  la  commune  orthodoxe  pour  lui 
faire  part  de  cet  événement.  L'assemblée  voulut  adresser  une  supplique 
au  patriarche  poiur  qu'il  ne  donnât  pas  suite  à  la  demande  du  Vladika. 
Vobstina  fit  observer  que  la  commune  n'avait  pas  à  intervenir,  d'au- 
tant qu'on  ignorait  les  motifs  de  cette  démission.  Alors  surgit  une 
discussion  orageuse,  le  peuple  s'imagina  que  les  membres  de  l'ofr^/ina 
étaient  les  adversaires  du  Vladika,  et  envoya  un  délégué  aux  auto- 
rités pour  savoir  s'il  était  opportun  d'envoyer  un  télégramme  au 
patriarche.  On  répondit  que  cette  démarche  du  peuple  n'était  pas 
correcte.  L'assemblée  se  dispersa  furieuse  et  les  membres  de  Vobstina 
résignèrent  leurs  fonctions. 

Cette  démission  du  métropoUtain  est  l'objet  des  commentaires  les 
plus  divers.  On  a  dit  que  c'était  la  présence  du  ministre,  M.  de  Kallay, 
qui  avait  provoqué  cette  rupture.  On  prétend  même  que  le  ministre 
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poursuit  le  plan  de  détacher  entièrement  t Église  orthodoxe  de  Bosnie^ 
Herzégoime  de  la  jwHdiction  du  patriarcat  de  ConstanUnopley  bien 
que,  par  la  nominatioD  directe  des  métropolitains  par  l'Empereur,  la 
juridiction  orientale  ne  soit  plus  qu'une  vaine  formalité. 

Mais  M.  de  Kallay,  en  homme  d'État,  sait  ce  qu'il  veut  et  marche 
droit  à  son  but.  Il  veut  rompre  l'un  après  l'autre  les  Uens  qui  rattachent 
ce  pays  à  la  Turquie,  et  en  plaçant  le  clergé  orthodoxe  de  Bosnie  sous 
la  juridiction  du  patriarche  de  Carlovitz,  il  fait  un  grand  pas  vers  l'an- 
nexion réeUe.  —  D  aurait  fait,  dit-on,  des  ouvertures  en  ce  sens  au 
Yladika  Kossanovic,  qui  aurait  objecté  la  convention  passée  entre  le 
gouvernement  austro-hongrois  et  le  patriarche. 

Ceux  qui  connaissent  le  caractère  du  métropolitain  Kossanovic  attri- 
buent ses  hésitations  au  désir  qu'il  a  de  conserver  sa  popularité;  il  sait 
qu'il  indisposerait  contre  lui  la  masse  du  peuple,  s'il  entrait  dans  les 
vues  du  ministre.  Les  Serbes  de  Bosnie,  comme  les  membres  des  au- 
tres confessions,  sont  très  attachés  aux  usages  et  opinions  de  leurs 
ancêtres.  Or  se  détacher  du  patriarche  de  Stamboul  pour  être  soumis  à 
un  patriarche  schtoab  leur  paraît  une  énormité,  une  lésion  de  la 
croyance  antique  ;  et  cependant  on  peut  dire  que  nos  Serbes  n'ont  pas 
la  moindre  sympathie  poiur  les  Grecs. 

Dans  ces  circonstances,  on  a  pensé  que  le  ministre  aura  fait  auprès 
du  Yladika  une  démarche  plus  pressante,  et  que  celui-ci  aura  eu  recours 
à  la  démission,  espérant  que  le  patriarche  la  refuserait  ou  que  l'empe- 
reur d'Autriche  réclamerait  son  maintien  en  le  dégageant  de  toute  res- 
ponsabilité dans  la  question  de  juridiction. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  ne  croyons  pas  que  M.  de  Kallay 
ait  provoqué  cette  démission.  Depuis  trois  mois  il  existe  ici  un  journal 
serbe,  Prosvieta  (Progrès),  rédigé  par  un  ex-maître  d'école;  il  n'a  pas  de 
nuance  politique  accentuée,  mais  dans  ces  derniers  temps  il  a  dirigé  de 
violentes  critiqués  contre  le  consistoire  dont  le  Vladika  est  le  Pi'ésident. 
Dans  le  parti  épiscopal  on  dit  que  ce  journal  reçoit  une  subvention  du 
gouvernement  autrichien  et,  par  conséquent,  ces  attaques  sont  autorisées 
par  le  pouvoir.  Telle  serait  la  cause  de  la  démission  du  métropolitain. 
Les  journaux  de  Vienne  ont  signalé  cette  démission  sans  commentaires. 

Kossanovic  passe  pour  être  ambitieux  et  autoritaire;  s'il  donne  sa 
démission,  ce  n'est  pas  pour  rentrer  dans  la  vie  contemplative  du  mo- 
nastère, ni  pour  renoncer  à  ses  gros  émoluments,  et  cet  acte  peut  être 
mis  sur  le  compte  d'une  vanité  personnelle  un  peu  excessive.  Pour  le 
moment  cela  a  jeté  le  désarroi  et  la  division  dans  le  peuple,  et  il  est 
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bieù  possible  que  finalcanent,  à  la  prière  de  VÈmpereyr,  le  Yladika 
retire  sa  dâDoissioii.  Il  aura  alcm  le  beau  râle,  mais  ai  on  s'ayiaait  d'ac- 
cepter sa  démission,  il  s^ait  pris  an  piège. 

LONDRES:  EXPOSITION  DES  INVENTIONS 

niTBRRÂTIOlfAL  INVBUTIONS  EXHIBITION  SODTH  KRHSHIGTOH 

(Londreêy  W  juillet  85) 

Tous  nos  compatriotes  visitant  l'intéressante  Exposition  des  inven- 
tions de  Londres  (International  Inventions  Exhibition)  auront  certaine- 
ment remporté  la  p&uble  impression  de  l'absence  presque  absolue  de 
notre  pays,  au  milieu  des  inventions  et  perfectionnements  remarquables 
exposés  par  les  Anglais,  les  Américains  et  les  Allemands.  Ce  n'est  qu'en 
cherchant  bien  que  j'ai  pu  découvrir  une  petite  vitrine  avec  quelques 
plaques  d'aderdu  Creusot,  et  une  autre  dans  la  section  d'électridté, 
renfermant  les  petits  s^pareils  envoyés  de  Paris  par  l'ingénieur  électri- 
cien «  Trouvé  p.  n  y  a  bien  une  invention  française,  consistant  en 
un  filtre  rapide  (Maignen's  Patent  «  Army  »  filtre  rapide)  employé, 
paraît-il,  par  l'armée  anglaise,  mais  la  sodété  est  anglaise  et  l'inventeur 
habite  l'Angleterre.  C'est  tout  à  fait  ^icourageant  I  et  à  part,  je  vous 
le  répète,  les  deux  exceptions  citées  plus  haut,  et  di£Bciles  à  trouver, 
quelque  brave  habitant  du  Devonshire  ou  de  la  campagne  anglaise, 
peu  ferré  sur  la  géograq)hie,  pourra  parcourir  pendant  une  journée 
entière  les  vastes  galeries  de  l'Exposition  et  ne  pas  se  douter  une  seule  fois 
de  la  place  occupée  par  la  France  en  Europe. 

Sans  vous  parler  des  merveilles  d'outillage  réalisées  dans  les  secticms 
anglaises  et  américaines,  je  vous  dirai  quelques  mots  de  la  section 
japonaise  où  les  télégraphes,  les  instruments  de  chirurgie  perfection- 
nés, les  instruments  si  délicats  de  la  science  moderne  ont,  avec  des 
modèles  de  fusils  Gras  perfectionnés  par  le  capitaine  Murata  de  l'armée 
japonaise,  remplacé  les  anci^iines  potiches  et  bibelots  que  nous  aimons 
tant  en  Eun^,  et  dont  nudntenant  il  nous  faut  faire  notre  deuil  vis-à- 
vis  du  modernisme  de  MM.  les  Japonais.  Ne  voyons-nous  pas  ici  un 
trocard  exposé  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  qui  réalise, 
parsdt-il,  un  grand  progrès,  inventé  par  M.  le  professeur  Kashimura 
Kyonori  de  l'université  de  Tokio.  Puis  des  appareils  électriques,  des  té- 
légraphes admirablement  construits  et  soignés,  des  théodolites,  un 
seism<^raphe  pour  déterminer  les  vibrations  et  tremblements  de  terre 
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en  dcNEmant  la  direction  du  momrcmisDt  avec  la  Tilesse  maxima  et 
raooélération,  aocompagnés  des  duingem^t  socoessifii  par  rapport  au 
temps. 

Des  téléphones  microphones,  des  fils  télégraphiques  fabriqués  là  bas, 
ainsi  que  d'ingénieux  vases  en  papier  verni  pour  les  piles  électricpies. 
—  Au  point  de  vue  purement  industriel,  il  y  a  ici  des  imitations  de 
cuirs  frai^  très  r^narquables.  —  Tout  c^  présente  un  ensem- 
ble des  plus  saisissants;  on  voit  que  ce  peuple  marche  à  pas  de  géant 
pour  se  mettre  au  niveau  de  la  civilisation  européenne  qu'il  a  déjà  rat- 
trapée au  point  de  vue  inventif.  On  se  demande  avec  terreur  où  ils 
s'airét^ont,  et  A  nous  ne  sommes  pas  un  jour  destinés  à  disparaître  de- 
vant ces  Oriaitanx  dont  la  faculté  d'assimilation  est  si  grande. 

On  ne  pourrait  qu'^ioourag^  la  jeunesse  française  à  visiter  de  sem- 
blables expositions;  eDe  ea  garderait  une  très  vive  impression  de  la  gnm- 
d^r  et  de  la  richesse  des  grandes  nations  industrielles  dt  ccmunerciales 
comme  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  Nous  devrions  profiter  de  l'exemple 
de  ces  peuples,  dont  l'esprit  pratique  d'assimilaticm,  augmentant  de  jour 
en  jour,  nous  absorbera  complètement,  si  nous  ne  réalisons  pas  diez 
nous  une  radicale  tiransibrmation  de  l'outillage  de  l'industrie  et  de  la 
manière  commerciale  de  traiter  les  affaires. 

J'émets  cette  opinion  avec  une  conviction  d'autant  plus  vive  que  j'ai 
pu  Caire  la  comparaison  ^tre  les  places  que  nous  occupons  à  Anvers  et 
ici.  Sous  le  rapport  de  la  production  artistique,  nous  n'avons  pas  de  ri- 
vaux dans  le  monde  entier,  mais  l'habitude  de  rester  chez  nous,  de  ne 
pas  voyager,  de  ne  pas  comparer  ni  étudier  les  perfectionnements  indus- 
triels de  l'étranger,  nous  constitue  un  état  d'infériorité  éo^asant  dans 
l'outillage  et  la  production  manufacturière;  nos  concurrents  anglais,  al- 
lemands et  américains  en  profitât,  et  on  en  a  la  preuve  dans  les  Expo 

sitions  spéciales  comme  celle  de  Londres. 

H.  Di  La  Màrtimi&ab. 

LA  CONSERVATION  DES  MONUMENTS  ANTIQUES 

EN  ALGÉRIE 

On  attache  avec  raison  beaucoup  d'importance  à  la  conservation  des 
monuments  antiques.  Ces  témoins  des  âges  disparus  revêtent  chez  les 
peu{des  civilisés  un  caractère  presque  sacré.  Ce  sont  des  titres  de  no- 
blesse où  leur  orgueil  puise  sa  force,  des  archives  où  se  conserve  sous 
une  forme  visible  la  traditioQ  de  la  grandeur  et  de  l'ancienneté  d'une 
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race;  c'est  enfin im héritage  de  ^uvenirs  qui  constitue  dans  son  essence 
l'idée  de  patrie,  source  des  sentiments  élevés  qui  font  l'honneur  d'un 
pays.  Aussi  toutes  les  nations  les  ont-elles  mis  sous  la  sauvegarde  des 
lois.  La  France  a  cru  jusqu'à  présent  que  les  mesures  administratives 
étaient  suffisantes  pour  les  protéger,  mais  la  disparition  rapide  de  nos 
plus  précieux  monuments,  qui  a  si  vivement  ému  l'opinion  publique 
ces  dernières  années,  a  surabondamment  prouvé  que  ces  mesures  étaient 
vaines  et  que  les  commissions  chargées  de  leiur  garde  étaient  impuis- 
santes à  remplir  leiur  rôle. 

Il  est  évident,  tout  le  monde  en  convient,  qu'une  loi  seule  pouvait 
être  efficace  :  le  gouvernement  en  prit  l'initiative  et  un  projet  fut  pré- 
senté aux  Chambres  en  1878.  Ck)mi9e  par  certains  points  il  touchait  à 
un  sujet  fort  grave,  au  principe  même  de  la  propriété,  on  voulut  avoir 
l'avis  du  Conseil  d'État,  et  c'est  après  y  avoir  été  l'objet  d'une  étude 
attentive,  et  après  avoir  reçu  diverses  modifications,  qu'il  revint  devant 
le  Corps  législatif  le  29  janvier  1882,  et  le  8  juillet  suivant  M.  Antonin 
Proust,  nonmié  rapporteur  de  la  Commission  chaînée  de  son  examen, 
déposait  son  rapport  sur  le  bureau. 

Ce  rapport  démontrait  que  les  moyens  dont  l'État  dispose  pour  pro- 
téger les  monuments  et  objets  d'art,  dont  la  conservation  intéresse  le 
pays  tout  entier,  sont  tout  à  fait  illusoires  et  que  souvent  des  édifices 
étudiés,  classés  par  la  Commission  des  monuments  historiques,  quel- 
quefois même  réparés  avec  la  participation  de  l'État,  sont  détruits  sans 
qu'il  ait  aucun  moyen  d'intervenir  et  de  s'y  opposer. 

Chez  les  nations  voisines,  la  loi  étend  sa  protection  sur  les  monu- 
ments du  passé.  En  Angleterre,  où  le  principe  de  la  propriété  est 
l'objet  d'un  inviolable  respect,  la  Commission  du  British  Muséum  peut 
interdire  à  celui  qui  possède  un  monument  antique  tout  travail  de 
restauration,  de  réparation  fait  sans  autorisation  préalable  ;  bien  plus, 
eUe  peut  même  exproprier  le  monument  pour  cause  d'utilité  publique. 

Ce  sont  des  dispositions  analogues  dont  il  s'agit  de  doter  la  France, 
et  voici  en  résumé  l'économie  du  projet  de  loi  :  Les  monuments  anti- 
ques doivent  être  classés  par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction 
publique;  ce  classement  serait  opéré  par  des  décrets  rendus  en  la  forme 
de  règlement  d'administration  publique.  —  S'il  s'agit  d'immeubles, 
ou  bien  ils  appartiennent  à  l'État,  à  un  département,  à  la  conunune, 
à  la  fabrique  ou  à  un  établissement  public;  en  ce  cas,  le  classement  ne 
souffre  aucune  difficulté.  —  Mais  si  l'immeuble  appartient  à  un  particu- 
lier, ou  bien  il  consent  au  classement,  ou  bien  il  s'y  oppose.  En  ce  cas. 
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l'État  peut  exproprier  pour  cause  d'utilité  publique,  oonfonnément  aux 
dispositions  de  la  loi  du  3  mai  1841.  —  Une  fois  le  classement  opéré, 
l'immeuble  ne  peut  être  détruit,  réparé  ou  modifié  sans  le  consente- 
ment du  ministre  qui  peut  seul  prononcer  son  déclassement. 

S'il  s'agit  d'objets  mobiliers  appartenant  à  l'État,  au  département, 
etc.,  le  classement  en  est  pareillement  fait  par  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique;  après  quoi  ils  deviennent  inaliénables,  imprescrip- 
tibles, el  ne  peuvent  être  réparés,  restaurés,  édiangés,  aliénés  qu'avec 
l'autorisation  du  ministre.  Les  infractions  à  ces  règles  ouvrent  à  l'État 
une  action  en  dommages  et  intérêts  qui  sera  poursuivie  devant  les 
tribunaux,  à  la  diligence  du  ministre  de  l'Instruction  publique. 

Enfin,  quand,  par  suite  de  fouilles,  de  travaux  ou  d'un  accident 
quelconque,  on  aura  découvert  des  monuments,  des  ruines  ou  des  objets 
pouvant  intéresser  l'bistoire  de  l'art,  le  maire  devra  en  assurer  la  con- 
servation provisoire,  aviser  le  préfet  qui  en  référera  au  ministre  auquel 
il  appartient  de  statuer  sur  les  mesures  définitives  à  prendre.  Nous  ne 
croyons  pas  que  ces  mesures  soient  suffisantes  poiur  entourer  d'une 
protection  efficace  les  monuments  de  la  mère  patrie.  En  Algérie,  elles 
seraient  d'une  application  très  difficile,  et  on  peut  les  considérer  comme 
absolument  illusoires. 

Cependant  il  n'est  aucun  pays  au  monde  qui  ait  conservé  plus  de 
restes  de  la  civilisation  romaine  que  nos  possessions  de  l'Afirique  sep- 
tentrionale. Nos  soldats,  lors  de  la  conquête,  trouvèrent  le  sol  couvert 
de  ruines  dont  le  nombre,  les  proportions  grandioses  et  la  conserva- 
tion les  frappaient  d'étonnement.  Mais  le  silence  de  la  loi,  l'indiSérence 
de  l'administration  laissèrent  le  champ  libre  au  marteau  des  démo- 
lisseurs, et  nous  voyons  depuis  cinquante  ans  les  services  de  l'État, 
chargés  de  la  construction  des  routes  et  des  bâtiments  publics,  rivaliser 
avec  les  particuliers  pour  l'accompUssement  de  l'œuvre  de  destruction. 

A  l'étranger,  on  s'étonnait  de  notre  incurie  et  on  nous  accusait  de 
vandalisme.  Ces  reproches  émurent  nos  associations  scientifiques,  et 
sur  l'initiative  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  eUes  adressèrent 
aux  pouvoirs  publics  une  pétition  par  laqueUe  elles  réclament  éneigi- 
quement  une  loi  protectrice  des  monuments  antiques.  Leurs  vœux  seront 
écoutés,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  l'œuvre  de  dévastation 
dont  soufiîre  l'Algérie  qui  a  provoqué  ce  soulèvement  de  l'opinion. 

Nous  ne  trouvons  dans  le  recueil  de  la  législation  algérienne  qu'une 
seule  circulaire  ministérielle  relative  à  la  conservation  des  monuments. 
Elle  est  datée  du  31  décembre  1858,  elle  prescrit  la  formation  de  musées 
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locaux  et  enjoint  aux  officiers  et  aux  agents  de  l'administration  de  noter 
les  ruines  romaines.  EUe  est  degms  longt^nps  oubliée;  ses  dispositionfi 
sont  tombées  en  désuétude,  ainsi  que  l'usage  de  réserver  à  l'État  dans  les 
actes  de  concession  de  terres  domaniales  l'emplacement  des  ruines.  H 
n'existe  donc  actuellement  aucun  moyen  de  s'opposer  à  l'œuvre  de  des- 
truction qui  se  poursuit  chaque  jour,  malgré  le  zèle  de  nos  Sociétés  ar- 
chéologiques africaines  qui  ne  cessent  de  signaler  nos  pertes  et  d'élever 
la  voix  en  laveur  de  ces  souvenirs  précieux,  à  l'anéantissement  4esquels 
elles  doivent  assister  impuissantes. 

C'est  dans  le  but  de  conserver  et  de  décrire  les  antiquités  de  la 
province  où  elles  exercent  leur  action  qu'elles  ont  été  fondées.  Ce  but, 
elles  l'ont  poursuivi  avec  un  dévouement  qui  ne  s'est  jamais  démenti  ; 
les  services  qu'eUes  ont  rendus  à  la  science  sont  inappréciables. 

Ces  Sociétés  ne  doivent-dles  pas  être  le  meilleur  auxiliaire  qu'on 
puisse  trouver  dans  les  circonstances  actuelles?  Leur  concours  pour  la 
description  et  le  classement  des  monuments  antiques  sera  d'autant 
plus  précieux  qu'il  est  plus  désintéressé  ;  l'Etat,  en  fiusant  appel  à  leurs 
connaissances  et  à  leur  bonne  volonté,  ne  réalisera  pas  seulement  une 
économie  importante,  il  augmentera  encore  les  garanties  qui  doivent 
entourer  ses  décisions,  il  donnera  une  nouvelle  vie  aux  études  histori- 
ques et  géographiques.  En  les  chargeant  de  veiller  à  la  conservation 
des  richesses  archéologiques  de  leur  pays,  en  les  armant  des  pouvoirs 
nécessaires  pour  signaler  les  atteintes  portées  aux  monuments,  n'aura- 
t-il  pas  trouvé  la  voie  la  plus  sûre  pour  les  protéger?     J.  Podîssot. 

LES  MÉTIS  DU  NORD-OUEST  CANADIEN 

ET   LA    DERNI^HE    INSURRECTION 

.  Notre  collaborateur,  M.  Georges  Demandie,  a  fait,  le  3  juillet,  une 
conférence  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris  sur  les  métis  du  Nord- 
Ouest  canadien. 

Le  territoire  du  Nord-Ouest  au  Canada  est  évalué  à  468  millions 
d'hectares  environ  dont  les  2/3  sont  des  rochers  ou  des  terres  glacées. 
Le  reste  comprend  le  désert,  la  prairie  et  les  forêts.  Le  désert,  où  l'on 
ne  trouve  qu'un  sol  aride,  couvert  de  mauvaise  herbe  appelée  foin  de 
praine,  a  une  étendue  de  18  millions  d'hectares.  La  prairie  est  d'une 
égale  êiendue,  niais  elle  renfeipie  des  terres  cultivables.  Enfin  les 
forais  ont  une  superficie  de  125  milUons  d'hectares  environ  dont  un 
quart  peut  être  converti  en  cultures.  Les  territoires  cultivables  oat  la 
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gnnà&œt  de  la  France  et  les  térrifoifes  de  chasse  sont  six  fois  plus 
considérables. 

La  population  de  cette  région  se  compose  dlndiens  et  en  majeure 
partie  de  métis.  Les  métis,  suivant  l^ir  (xrigine  première,  scmt  des 
métis  anglais  ou  des  métis  français;  ces  derniers  ont  une  situation 
dominante.  Ce  sont  des  hommes  bien  doués  à  tous  les  points  de  vue 
physiques;  chass^irs  intrépides  et  observateurs  de  première  force, 
très  polis  et  très  hospitaliers,  ils  aiment  à  rappeler  le  pays  dont  ils 
ont  si  bien  conservé  les  mœurs  et  la  langue.  Malheureusement,  en 
outre  de  leur  instalnlité  de  caractère  et  de  leur  imprévoyance,  ils  ont 
une  trop  vive  attraction  pour  le  jeu  et  surtout  pour  Veau  de  feu^  qui 
fait  parmi  eux  de  cruels  ravages. 

Il  ne  faut  pas  oubUer  que  ce  sont  des  Français  qui  ont  découvert 
et  exploré  cet  imm^ose  territoire.  En  1654,  deux  traitants  français 
quittaient  les  rives  du  lac  Supérieur  et  se  lançaient  les  premiers  dans 
l'Ouest  américain.  Peu  après,  les  missionnaires,  toujours  au  premier 
rang  avec  les  ^plorateurs,  s'installaient  dans  le  pays,  essayant  de  fixer 
et  de  civiliser  les  Peaux-Rouges.  En  1731,  un  gentilhomme  canadien, 
M.  de  Yarennes  de  la  Yérandrye,  partait  avec  ses  fils,  avec  des  mis- 
sionnaires et  une  cinquantaine  de  compagnons.  Il  explora  la  Rivière 
Rouge,  l'Assiniboine,  rem(»ita  la  Saskatchevan  jusqu'aux  Montagnes 
Rocheuses,  et  revint  an  Canada  par  la  rivière  de  Yellowstone  et  le 
Missouri.  Ce  voyage,  accompli  au  milieu  de  difficultés  sans  nombre, 
n'avait  pas  duré  moins  de  quatorze  ans. 

Après  lui  la  route  était  ouverte.  Les  trappeurs  ne  tardèr^t  pas  à  se 
répandre  dans  le  Far  West  canadien^  et  des  unions  qu'ils  contractèrent 
avec  les  tribus  itafiennes  sortirent  les  métis,  qui  se  donnèrent  le  nom 
de  Bùù-Brûlé8. 

Deux  Compagnies,  longtemps  rivales,  exploitèrent  le  Nord-Ouest 
canadien  :  l'une  anglaise,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ;  l'autre 
française,  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Cette  dernière  ftisionna  en  tô21 
avec  la  Compagnie  d'Hudson  qui  resta  souveraine  sur  cet  immense  ter- 
ritoire. Son  gouvernement  était  patemd,  bien  qu'elle  possédât  des  droits 
absolus,  et  les  métis  jouissaient  sous  son  administration  de  la  liberté  la 
plus  complète.  Une  seule  autorité  pouvait  rivaliser  avec  elle:  c'était 
celle  du  clergé,  qui  s'imposait  par  sa  toroe  morale  et  qui  était  acceptée 
partons. 

En  1867,  après  la  formation  du  Dc^aiinion,  les  dtkeh  politiques  du 
Haut<Ianada,  représentant  l'élément  anglais,  crfytinrent  de  la  Compagnie 
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de  la  baie  d'Hudson  la  cession  de  7  millions  de  kilomètres  carrés, 
représentant  la  plus  riche  partie  de  ses  domaines.  Avant  même  que  l'acte 
de  cession  eût  été  ratifié,  des  agents  du  cadastre  étaient  arrivés  sur  la 
Rivière  Rouge  pour  arpenter  les  terres,  déclarant  qu'il  n'y  avait  pas  à 
tenir  compte  des  droits  non  écrits.  Or,  la  plupart  des  métis  n'occupaient 
leurs  terres  que  par  suite  d'une  longue  tradition.  L'envoi  à  la  même 
époque  (octobre  1869)  d'un  gouverneur  foncièrement  hostile  à  l'élément 
français  acheva  d'exaspérer  les  métis  qui  formèrent  un  comité  pour  la 
défense  de  leurs  droits  et  qui  se  constituèrent  ensuite  en  gouvernement 
provisoire  sous  la  conduite  de  Louis  Riel,  un  métis  de  vingtr^ix  ans, 
homme  remuant  et  habile.  Comme  emblème,  les  métis  choisirent  le  dra- 
peau blanc  fleurdelysé  au  milieu  duquel  on  plaça  une  harpe. 

Ici  se  place  l'intervention  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
qui  s'engagea  à  obtenir  pour  les  métis  la  reconnaissance  de  tous  leurs 
droits.  Malgré  cela  un  léger  engagement  eut  lieu  et  l'avantage  resta 
aux  métis.  Le  gouvernement  canadien  envoya  alors  le  colonel  Wol- 
seley  qui,  descendant  la  Rivière  Rouge  et  ses  vingt-six  chutes  ou 
rapides,  arriva  à  Fort  Garry  sans  résistance,  grâce  à  l'esprit  pacifica- 
teur de  l'évêque,  Mgr  Taché.  Un  compromis  intervint  ;  les  droits  des 
métis  furent  respectés  et  l'État  du  Manitoba  créé.  Riel  et  son  Ueutenant 
Lépinc  furent  exilés  pendant  quelque  temps. 

Depuis  cette  époque,  la  colonie  de  Manitoba  a  pris  une  extension 
considérable,  gr&ce  aux  immigrants  accourus  de  tous  les  points. 
Bientôt  ceux-ci,  sortant  des  limites  de  la  nouvelle  province,  se  répan- 
dirent dans  le  Nord-Ouest,  envahissant  sans  scrupule  les  terres  et  les 
chasses  des  métis.  Ceux-ci,  se  sentant  menacés,  ont  protesté  une  fois 
de  plus  et,  ne  recevant  pas  satisfaction,  ont  pris  les  armes  en  plaçant 
de  nouveau  Riel  à  leur  tête.  Leurs  demandes  portaient  principalement 
sur  la  reconnaissance  de  leurs  droits  d'occupation,  la  concession  de 
terres  à  ceux  qui  n'en  possédaient  pas  encore,  la  mise  en  réserve  de 
plusieurs  cantons  et  enfin  des  subventions  pour  la  fondation  d'écoles, 
d'orphelinats  ou  d'hôpitaux. 

Afin  de  triompher  de  la  résistance  des  métis,  auxquels  s'étaient 
jointes  plusieurs  tribus  indiennes,  le  gouvernement  canadien  a  dû 
envoyer  une  colonne  sous  les  ordres  du  général  Middleton.  Vaincu 
après  avoir  opposé  une  vive  résistance,  Riel  a  été  fait  prisonnier  avec 
son  lieutenant  Poundmaker.  Leur  procès  doit  avoir  lieu  à  Regina.  «  Ces 
événements,  dit  en  terminant  M.  Démanche,  ont  causé  un  vif  émoi 
parmi  les  Canadiens  français,  ouvertement  sympathiques  à  Riel.  Ils 
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ne  doivent  pas  non  plus  passer  inaperçus  en  France,  car  on  ne  peut 
oublier  les  sympathies  vivaces  et  profondes  qui  nous  attachent  au 
Canada,  i» 

MADAGASCAR 

M.  le  baron  de  Gamboorg  nous  adresse  la  lettre  suivante.  Il  a  Calt  un  long  séjour 
à  Madagascar  et  s'occupe,  depuis  vingt-cinq  ans,  de  cette  grande  lie  africaine  ;  son 
opinion  est  de  celles  qu'on  peut  discuter,  mais  qu'on  doit  mûrement  examiner.  Nous 
donnons  donc,  avec  grand  plaisir,  la  publicité  à  cette  communication  ;  M.  le  baron 
de  Gambourg  entendant  prendre  seul  la  responsabilité  de  ses  opinions,  et  on  sait 
qu'il  est  de  taille  à  les  défendre. 

Dans  la  chronique  coloniale  de  la  Revue  Française  (1),  j'ai  remar- 
qué une  opinion  sur  Madagascar  contre  laquelle  je  vous  demande  la 
permission  de  m'élever  de  toute  la  force  de  mon  jugement.  On  y 
propose  l'occupation  de  tous  les  ports  de  Madagascar,  le  refoulement 
méthodique  des  Hovas  sur  le  plateau  central  et  la  création  de  deux 
lignes  de  postes  fortifiés,  la  première  de  Vohémar  à  Passandava,  la 
seconde  d'Antongil  à  Majunga,  afin  d'assurer  à  nos  nationaux  et  à 
nos  alliés  indigènes  la  tranquille  exploitation  du  nord  de  l'île. 

Pour  mettre  en  état  de  défense  ces  deux  lignes  parallèles  qui  ont 
un  développement  d'environ  100  lieues  au  moyen  de  fortins  pouvant 
résister  à  l'attaque  de  10,000  Hovas  dirigés  par  des  Européens  et 
appuyés  par  de  l'artillerie,  il  faudra  dépenser,  au  minimum,  vingt 
millions  et  entretenir  2,000  soldats  français,  plus  les  troupes  indigènes. 

Pour  faire  le  blocus  des  ports  de  Madagascar  et  occuper  militai- 
rement les  ports  de  l'île,  il  faut  15  navires  de  guerre  et  2,000  hommes. 

Si  l'on  chiffre  les  frais  de  cette  occupation,  on  est  conduit  à  cons- 
tater que  nous  dépenserions  plus  de  50  millions  par  an  pour  occuper 
un  sixième  de  l'Oe;  quant  à  amener  les  Hovas  à  composition  par  ce 
système,  c'est  une  pure  illusion.  Les  Hovas,  soutenus  par  les  Anglais 
qui  deviendraient  les  vrais  protecteurs  d'Emyrne,  attendraient  patiem- 
ment une  complication  européenne,  ou  une  révolution  en  France,  ou 
une  majorité  parlementaire  façonnée  par  les  protestants  anglo-fran- 
çais, ou  simplement  le  découragement  qui  se  produit  si  facilement 
dans  notre  pays  pour  obtenir  par  traité  l'abandon  de  Madagascar  par 
la  France.  Il  serait  beaucoup  plus  facile  et  moins  dispendieux  de 
marcher  sur  Tananarive  et  d'occuper  la  province  d'Emyrne. 

Pourquoi  cette  appréhension  d'une  expédition  sur  Tananarive?  Le 
parti  protestant-français,  qui  fait  cause  commune  avec  les  méthodistes 

(1)  Voir  la  Revue  Française^  Tome  I,  page  563. 
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anglais  et  qui  a  sa  lecniter  dans  la  marine  et  au  Parlement  des  adv^r^ 
saires  de  Madagascar,  a-t-il  donc  à  ce  point  égaré  .l'opinion  publique, 
qu'elle  n'ait  pas  la  notion  des  solutions  qui  s'imposent  pour  terminer 
honorablement  et  avantageusement  l'expédition  commencée? 

Les  trois  amiraux  qui  ont  commandé  en  chef  l'expédition  qui  s'est 
déjà  beaucoup  trop  prolongée,  sont  unanimes  à  reconnaître  qu'aucune 
difficulté  sérieuse  ne  s'oppose  à  une  marche  sur  Tananarive.  L'amiral 
Galiber,  bien  que  peu  favorable  à  l'occupation  de  Madagascar,  déclare  : 
a  qu'il  est  aussi  facile  d'aller  de  Majunga  à  Tananarive  que  de  Paris  à 
Saint-Gloud.  »  En  effet  une  troupe  débarquant  à  Mahévo-tannan,  à 
55  lieues  d'Emyme,  ne  rencontre  aucune  difficulté  de  terrain,  aucune 
partie  insalubre.  Le  père  Laveyssière,  qui  a  parcouru  plusieurs  fois  la 
route  de  Majunga  à  la  capitale  de  Madagascar,  l'affirme  énergiquement 
et  son  dire  est  confirmé  par  des  rapports  officiels.  Quant  à  la  résistance 
que  pourrait  opposer  l'armée  hova  à  notre  corps  expéditionnaire,  dont 
l'effectif  ne  devrait  pas  dépasser  5,000  hommes,  elle  ne  pourra,  malgré 
le  concours  des  officiers  anglais,  être  bien  sérieuse. 

Battus  à  Emyme,  les  Hovas  ne  pourront  prolonger  la  lutte  et  se 
retirer  hors  de  leur  plateau  dans  l'intérieur  de  l'île;  ayant  perdu  leur 
prestige  et  leur  capitale,  le  peuple  entier  de  Madagascar  qui  les  déteste 
et  les  appelle  des  Amboa-Cambo  (chiens,  cochons),  se  lèverait  pour  les 
anéantir.  Ils  signeront  donc  la  paix  et  accepteront  le  protectorat  exclusif 
de  la  France  ;  un  résident  avec  une  garnison  française  de  1,000  hommes 
sera  établi  à  Tananarive,  l'armée  hova  désarmée  et  dissoute  sera 
réorganisée  par  des  officiers  français.  Un  conseil  économique,  composé 
des  délégués  des  îles  voisines,  la  Réunion,  Mayotte  et  Nossi-Bé,  apportera 
au  résident  un  précieux  concours  pour  l'exploitation  des  richesses 
industrielles  et  commerciales  de  l'île  qui  sera  divisée  en  six  provinces 
groupant  les  principales  peuplades  indigènes. 

Chaque  province  sera  administrée  par  un  sous-résident,  suivant  les 
principes  d'une  large  décentralisation  et  de  façon  à  l'affranchir  effec- 
tivement et  progressivement  de  la  domination  des  Hovas. 

L'entretien  de  la  garnison  et  des  résidents  sera  à  la  charge  de  la 
nouvelle  colonie  de  protectorat  qui  dépendra  du  ministère  des  Affaires 
étrangères,  conune  le  Tonkin,  mais  qui  aura  sur  notre  nouvelle 
conquête  de  l'Indo-Ghine  l'immense  avantage  de  ne  rien  coûter  à  la 
Métropole  et  d'être  par  sa  situation  insulaire  à  l'abri  de  toute  attaque 
et  dispensée  des  garnisons  onéreuses  que  le  voisinage  de  la  Chine 
nous  obligera  à  entretenir  au  Tonkin. 
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Ce  plan  que  j'ai  développé  devant  la  Commission  parlementaire  de 
Madagascar  me  parait  £suûle  à  réaliser.  Mais,  hélas  !  je  crains  bien  que 
ni  ce  programme  ni  celui  exposé  dans  la  Revue  Française  ne  trouve 
une  application  à  Madagascar  qui  va  nous  échapper.  Le  ministère, 
beaucol^>  trop  préoccupé  des  intérêts  électoraux  de  sa  majorité  et  de 
l'opposition  qui  lui  est  faite  sur  le  terrain  colonial,  se  dispose,  si 
mes  renseignements  sont  exacts,  à  bâcler  avant  les  élections  une 
paix  chimérique  et  illusoire  avec  les  Hovas.  D  faut  nous  élever  de 
toute  la  force  de  notre  patriotisme  contre  ce  projet  qui  s'élabore  en  ce 
moment  au  ministère  des  Affaires  étrangères. 

J'ai  entendu  dans  les  régions  officielles  de  sinistres  rumeurs.  «  Nous 
ne  voulons  plus  de  Madagascar  !  Qu'on  nous  débarrasse  de  l'affaire  de 
Madagascar  i  >  Voilà  ce  qui  se  dit,  en  I880,  sous  la  troisième  Répu- 
blique. En  1763,  à  la  cour  de  Louis  XV,  on  disait  aussi  :  «  Qu'on  nous 
débarrasse  du  Canada!  Nous  ne  voulons  plus  entendre  parler  de 
Montcalm  »,  et  le  Canada  fut  perdu  malgré  l'héroïsme  de  nos  soldats 
et  de  son  glorieux  chef.  A  cette  époque,  comme  à  la  nôtre,  rampaient 
autour  du  pouvoir  les  agents  de  l'Angleterre  qui  se  glissaient  au 
milieu  des  influences  gouvernementales  poiur  annihiler  notre  action 
militaire.  L'histoire  ne  pardonnera  jamais  à  Louis  XV  l'abandon  du 
Canada,  pas  plus  qu'elle  ne  pardonnerait  à  la  République  une  désertion 
à  Madagascar. 

LE  SERVICE  DE  TROIS  ANS 

ET  LÀ  POLITIQUE   COLONIALE 

M.  Paul  Pontin  noua  adresfedes  obsenrations  fort  joates  an  a^j^t  dea  inconTénienta 
que  pourrait  ayoir,  pour  le  déyeloppement  de  notre  commerce  extérieur,  le  service 
obligatoire  de  trois  ana.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  intégralement  cette 
communication,  nons  en  rq>roduisons  la  partie  principale. 

Il  est  reconnu  que  l'infériorité  de  nos  négociants  dans  la  grande 
lutte  commerciale  actueUe  provient  de  leur  ignorance  presque  com- 
plète de  l'état  des  marchés  étrangers  et  des  conditions  auxquelles  on 
peut  y  faire  le  commerce.  —  Pour  porter  remède  à  cette  situation  dé- 
plorable, l'usage  commençait  à  s'implanter  chez  nous  d'envoyer,  chaque 
année,  à  l'étranger  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  grand  com- 
merce, après  s'être  fortement  préparés  dans  les  Écoles  spéciales.  Ce 
séjour  à  l'étranger  est,  en  effet,  le  complément  indispensable  de  bonnes 
études  commerciales  et  le  seul  capable  de  former  pour  notre  pays  les 
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commerçwts  aux  vues  larges  et  pratiques  qui  lui  out  toujours  manqué 
jusqu'ici. 

Avec  la  nouvelle  loi,  cette  éducation,  si  ifâtionnelle  et  qui  notiâ 
eût  bientdt  mis  en  mains  les  armes  nécessaires  pouf  smitéUb*  Viûto^ 
rieusement  la  lutte  contre  la  conculrence  étrangère,  devWt  être  aban- 
donnée, et  Ton  peut  affirmer  que  le  recrutement  des  écoles  dé  com- 
merce deviendra  impossible.  En  effet,  c'est  au  moment  où  les  élèves 
de  ces  écoles,  après  avoir  terminé  leur  instruction  théorique,  verê 
dix-neuf  ans,  commenceront  à  bien  cotmaîtue  la  langue  et  les  res^ 
sources  du  pays  où  ils  auront  été  envoyés,  et  où,  parfiiitement  accli- 
matés, ils  seront  à  même  d'utiliser  leurs  connaissances  pratiques, 
qu'il  leur  faudra  tout  quitter  pour  revenir  eu  France,  y  vivre  la  vie 
de  caserne  pendant  trois  années  I 

Est-ce  qu'après  ces  trois  années  ils  u'aurôttt  pftS  perdu  la  majeurtî 
partie  de  leurs  connaissances  acquises  et  surtout  perdu  la  pratique 
des  langues  étrangères?  Est-ce  que  les  bénéfices  de  l'entraînement 
spécial  qu'ils  avaient  subi  ne  seront  pas  peWusT  Crolt-on  qu'il  leur 
sera  possible  de  reprendre,  aU  sortir  du  régiment,  la  pénible  existence 
à  laquelle  ils  commençaient  à  s'habituer,  lorsque  les  exigences  du 
service  militaire  les  en  ont  arrachés  ?  Evidemment  non. 

La  plupart  d'entre  eux  ne  repartiront  pas  pour  les  colonies  ou  poui* 
l'étranger,  ou  plutôt,  et  comme  on  l'a  dit  avec  une  grande  justesse, 
ils  n'auront  pas  à  prendre  cette  résolution,  car  personne  n'ira  dans 
les  colonies  et  à  l'étranger  avant  l'âge  du  service,  avec  la  perspective 
d'être  obligé  d'en  revenir  si  mal  à  propos. 

Ainsi  donc,  le  même  jour,  qui  verra  l'application  de  cette  loi 
néfaste,  verra  l'écroulement  de  nos  espérances  les  mieux  fondées  ;  la 
France  devra  abandonner  toute  action  extérieure;  la  politique  colo^ 
niale  lui  sera  interdite  ;  nos  industries  nationales^  mortellement 
atteintes,  ne  se  relèveront  pas,  et  les  débouchés  que  nous  aurons 
créés,  au  prix  même  de  notre  sang,  ne  profiteront  qu'à  ^étranger. 
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La  Ghatnbro  àm  députés^  nmiuni  m  fin  approcher,  met  quelque 
hâte  à  ratifia  le0  oo&Ventk)U6  interuatioûales  icnimiseâ  à  80ti  ^amen^ 
(Test  olfiri  qu'elle  à  adopté  :  le  traité  de  navigation  du  9  avril  1884 
aveo  TAutHifta-Hongrie;  la  ôouteutiou  de  commerce  du  19  avril  1884 
avec  Ute  Pay^-Bas;  la  eouventioti  du  23  mai  1883  aveo  le  royaume  de 
^am,  coueertiatit  le  eommeroe  âe«  boiMotis)  le  traité  de  Tien-Tdin 
avec  la  Chine,  du  9  Juin  188B»  De  Bon  eôté  le  Sénat  a  ratifié  ce  dernier 
traité  (16  juillet),  après  avdr  adopté  la  oonvention  de  Londres,  du 
18  ma»  irâs,  relative  aux  flnanceg  égyptiennes.  D  avait^  antérieure- 
ment, voté  à  Tunanimitô  la  célébration  aux  Invalides^  aux  frais  de 
l'État,  des  funérailles  de  Tamiral  Courbet.  Dans  la  même  séance  (25  Juin) 
il  avait,  par  157  voix  contre  96,  prononcé  l'invalidation  des  quatre 
sénateurs  conservateurs  du  Finistère.  C'est  la  première  invalidation 
prononcée  par  la  haute  Chambre.  Le  Sénat  a  voté  ensuite  le  projet  de 
loi  portant  créatif  d'une  médaille  commémorative  de  l'expédition  du 
TonUn« 

Plusieurs  séances  ont  été  oonsaôréeê  par  la  Chambre  au  vote  du 
budget  des  dépenses»  Selon  l'habitude,  o'est  le  budget  des  cultes  qui, 
réduit  de  plus  en  plus  chaque  année,  a  donné  lieu  aux  plus  vif^  débats. 
Le  ministre  des  cultes,  M.  Goblet,  a  dû  employer  toute  son  éloquence 
pour  empêcher  la  Chambre  de  voter  les  réductions  proposées  par  la 
commission  du  budget.  La  Chambre  lui  a  donné  raison  en  rétablissant, 
par  219  voix  contre  210,  le  traitement  des  chanoines,  et,  par  225  voix 
contre  197,  la  subvention  destinée  au  clergé  français  en  Algérie  et  en 
Tunisie.  Mais  une  augmentation  de  crédits  pour  secours  aux  églises 
et  presbytères  a  été  rejetée  par  208  voix  contre  207. 

Parmi  les  nouveaux  crédis  adoptés,  il  faut  en  remarquer  un  de 

400,000  fr.,  destiné  à  remettre  en  vigueur  la  loi  de  nivôse  an  Xin 

•ooordant  une  bourse  au  septième  ^iftmt  vivant  d'une  famille  pauvre. 

Le  budget  ordinaire  des  dépenses  s'élève  à  3,016  millions. 

Après  avoir  voté  uU  nouveau  crédit  de  500,000  francs  pour  les 

inondés  de  l'Inde  française,  la  Chambre  a  abordé  la  discussion  du 
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budget  des  recettes.  Cette  discussion  a  donné  lieu  à  de  vives  critiques 
touchant  Fétat  général  des  finances.  Diverses  modifications  ont  été 
proposées  dans  le  système  des  impôts,  mais  presque  toujours  sans 
succès.  Un  amendement,  ayant  pour  but  la  péréquation  de  la  con- 
tribution foncière,  a  été  repoussé  par  199  voix  contre  183.  Une  autre 
proposition,  ayant  pour  objet  la  suppression  complète  de  l'impôt  fon- 
cier et  son  remplacement  par  une  surtaxe  sur  les  alcools,  a  été  égale- 
ment rejetée.  Par  contre  la  Chambre  a  voté  la  suppression  de  l'impôt 
sur  le  papier,  mais  seulement  à  partir  du  !«'  décembre  1886, 

M.  de  Soubeyran  a  demandé,  mais  en  vain,  la  suppression  du 
budget  extraordinaire,  budget  qui  n'est  alimenté  que  par  l'emprunt. 

La  Chambre  a  voté  ensuite  le  projet  de  loi  sur  les  moyens  de  pré- 
venir la  récidive  (libération  conditionnelle,  sociétés  de  patronage,  etc.). 
Ce  projet,  retoiur  du  Sénat,  a  été  adopté  sans  modifications  (17  juillet). 
Dans  la  même  séance  la  Chambre  a  voté  une  surtaxe  sur  l'entrée  en 
France  des  produits  roiunains.  Mais  le  ministre  des  Affaires  étrangères 
a  fait  comprendre  que  cette  surtaxe  ne  serait  appUquée  que  dans  le 
cas  où  pareille  mesure  serait  mise  en  vigueur  en  Roumanie.  Enfin  la 
Chambre,  après  examen  de  la  question  poUtique,  a  voté  les  crédits 
nécessaires  à  l'expédition  de  Madagascar. 

Une  élection  sénatoriale  a  eu  lieu,  le  5  juillet,  dans  les  Côtes-du- 
Nord.  M.  Le  Provost  de  Launay  père,  conservateur,  a  été  élu  par  761 
voix  contre  S04  données  à  M.  Armez,  député  répubUcain.  Il  remplace 
M.  H.  de  Champagny,  conservateur,  décédé. 

Une  autre  élection  a  eu  lieu,  le  36  juillet,  dans  le  Finistère.  Les 
quatre  sénateurs  invalidés,  MM.  Soubigou,  Le  Guen,  de  Raismes,  HaJna 
du  Fretay,  conservateurs,  ont  été  réélus  par  598,  594,  590  et  688  suf- 
frages. Le  plus  favorisé  des  candidats  républicains  a  obtenu  580  voix. 

Georges  Démanche. 


CHRONIQUE  COLONIALE 


Pendant  la  durée  des  op^tions  militaires  au  Tonkin,  la  cour  de  Hué 
n'a  cessé  d'être  signalée  comme  un  foyer  d'intrigues  et  de  conspirations 
contre  la  France.  Que  d'obstacles  de  tout  genre  ne  nous  ont  pas  été 
suscités  par  le  véritable  maître  de  l'Annam,  le  régent  Nguyen-Van- 
Tuang,  ce  sinistre  faiseur  de  rois,  animé  contre  la  France  d'une  haine 
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aussi  profonde  qu'habilement  dissimulée.  Malgré  tout,  le  gouvernement 
français  n'avait  rien  fait  pour  avoir  raison  de  cette  cour  perfide,  mais 
la  situation  était  trop  tendue  pour  qu'il  n'en  résultât  pas  un  éclat.  Lors- 
que le  général  de  Courcy  se  rendit  à  Hué  pour  présenter  au  jeune 
roi  les  lettres  de  créance  qui  l'investissaient  des  fonctions  de  résident 
général,  le  régent,  obligé  de  jeter  le  masque,  prépara  un  horrible 
guet-apens.  Le  S  juillet,  dans  la  nuit,  23,000  Annamites  se  ruèrent  sur 
la  légation  défendue  par  l'infanterie  de  marine  et  sur  le  quartier  de  la 
citadelle  occupé  par  un  demi-bataillon  du  3®  zouaves.  Nos  troupes  (un 
millier  d'hommes)  réveillées  au  milieu  de  l'incendie  de  leur  quartier, 
criblées  de  fusées,  bombardées  de  tous  côtés  et  sans  moyen  de  com- 
munication entre  elles,  tinrent  tête  à  l'assaut  avec  une  vigueur  admira- 
ble. Au  jour  elles  prirent  l'offensive  et  mirent  l'ennemi  en  déroute  com- 
plète. Celui-ci  laissa  sur  le  terrain  1,200  morts.  De  notre  côté  les  pertes 
furent  sensibles  :  12  tués,  dont  3  ofiBciers,  et  69  blessés,  dont  4  officiers. 
i  ,000  pièces  de  canon  de  tout  calibre  et  un  trésor  évalué  à  10  millions 
formèrent  les  principaux  trophées  de  ce  glorieux  fait  d'armes.  Le 
régent  s'était  enfui  dans  la  montagne,  emmenant  avec  lui  le  jeune 
monarque. 

Ce  soulèvement  n'eut  pas,  heureusement,  de  retentissement  dans  le 
reste  du  pays,  et,  bien  que  le  traité  de  Hué  eût  été  déchiré  ipso  facto, 
le  gouvernement  résolut  de  s'en  tenir  au  protectorat,  répudiant  l'an- 
nexion complète,  qui  n'eût  pas  manqué  de  nous  créer  des  embarras 
diplomatiques  et  militaires  de  tout  genre.  Avec  les  quelques  mandarins 
qui  n'avaient  pas  montré  leur  hostihté,  le  général  de  Courcy  constitua 
un  conseil  de  régence,  prononça  la  dissolution  de  l'armée  annamite  et 
confia  au  lieutenant  de  vaisseau  P.  de  Champeaux  les  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre.  Bientôt  tous  les  membres  de  la  famille  royale 
firent  leur  soumission  et  rentrèrent  à  Hué.  Seul  le  régent,  avec  quelques 
troupes,  est  resté  dans  les  montagnes,  retenant  le  jeune  roi  avec  lui. 

Cette  situation  nous  impose  le  devoir  d'agir  à  Hué  avec  fermeté  et 
rigueur.  Trop  longtemps  les  mandarins  ont  bravé  audacieusement  la 
puissance  de  la  France.  Il  faut  aujourd'hui  que  les  auteurs  du  guet- 
apens  du  5  juillet  reçoivent  la  juste  punition  de  leurs  crimes  et  que  des 
exemples  soient  faits  sans  plus  tarder.  N'oublions  pas  que  les  Annamites 
ne  connaissent  que  le  régime  du  sabre  et  n'ont  de  respect  que  pour  ceux 
qui  savent  commander  ;  la  magnanimité  et  la  mansuétude  ne  sont  pour 
eux  que  les  synonymes  de  faiblesse  et  d'impuissance. 

Statu  quo  complet  au  Tonkin,  où  les  Pavillons-Noirs  profitent  de  la 
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saison  dea  pluieB  pour  se  (Q?tiQer  d'une  mainèrfi  foimidable,  U  fiuidra 
acheter  la  sQumi^ioa  de  ge^  redoutables  baadea  §i  Ton  veut  éviter  que 
le  sang  ne  cpule  h  «lots.  Ce  sera  à  la  fois  plu^  pplitjquç,  plus  pratique  et 
plus  économique, 

Si  un  certain  nombre  de  r^uliers  obinois  ont  rejoint  les  Pavillons- 
Noirs,  il  faut  reconnaître  que  le  gouvernement  de  Pékin  semble  devoir 
exécuter  le  traité  de  Tien-Tsin  avec  la  plus  grande  loyauté,  La  rapidité 
avec  laquelle  son  ambassadeur  h  Pari?  a  tanu  à  se  rendrçi  1^  son  poste  ^ 
est  une  preuve  certaine. 

L'insurrection  est  loin  d'être  domptée  au  Cambodge  et  gagne  même 
le  nord  de  la  Goehinchine.  Le  gouverneur  Thompson  est  rappelé  en 
France  et  il  ftiudra  toute  Téner^e  du  général  Bégin,  le  nouveau  com- 
mandant militaire  à  Saïgon,  pour  étouffer  un  soulèvement  qui  porte  le 
plus  grave  préjudice  à  nos  interéts  conmierciaux. 

Les  nouvelles  du  Sénégal  font  connaître  que  la  situation  de  la 
Casamançe  est  toujours  trpublée.  Au  Fouta,  notre  ennenû  déclaré, 
Abdoul'Boubakar»  cherche  toujours  ^  nous  susciter  des  obstacles,  Sur 
le  haut  fleuve,  Samory,  après  avoir  passé  le  Niger,  a  essayé  dQ  cou- 
per les  cowwuwcations  cntr^  Baw^o  et  Kita*  U  commandant 
Combes,  apr^  ayojr  rayitajUé  le  fort  de  Niagasçola,  a  battu  les  noirs 
en  piu^eurs  rencontra,  mai?  san»  parvenir  h  infliger  à  3ampry  un 
échec  éclatant. 

Sur  la  côte  de  Guinée,  on  signale  IHnvasion,  bientôt  suivie  de 
retraite,  du  territoire  de  Porto-Novo  par  l'armée  de  Dahomey  avec 
ses  bataillons  d'amazones.  L'établissement  prochain  d^m  câble  reliant 
le  Sénégal  à  la  côte  de  Guinée  et  au  Congo  sa^  d'une  grande  utilité 
dans  ces  parages  éloignés.  Le  projet  de  loi  relatif  à  la  création  de 
cette  ligne  a  été  vote  d'urgence  par  la  Chambre  sans  qu'un  seul 
membre  se  levât  pour  demander  au  gouvernement  pourquoi  il  avait 
concédé  cette  ligne  à  une  Société  anglaise,  au  grand  détriment  de 
l'industrie  française.  Naguère  la  Chambre  s'était  montrée  plus  rigou- 
reuse en  rejetant  le  projet  de  ligne  de  Goehinchine  au  Tonkin  concédé 
dans  des  conditions  analogues  et  cependant,  à  cette  époque,  les  nou- 
velles du  Tonkin  présentaient  un  hitérét  bien  supérieur  à  celles  du 
Congo. 

La  politique  du  sfQtu  quQ  est  décidément  cejle  quî  prévaut  à  Mada- 
gascar. Un  instant  on  avwl  Qr^  que  le  gouvernement  allait  frapper  un 


Digitized  by 


Googl( 


CHRONIQUE  COLONIALE  W 

grand  ooup,  k  la  pouTeUe  que  dea  renforts  partaient  pour  U  Cromie 
Terre.  Ab^,  ai  un  ba^Ulon  d'infanterie  de  marine  a  quitté  Toulon,  si 
des  détachements  importants  sont  partis  de  la  Réunion,  ce  n'a  été  que 
pour  reinpiaoer  1q  bataillon  de  fusiliers  marins  qui  est  dissous  et  pour 
oombler  les  vides  effirayants  que  font  et  feront  toujours  les  maladies, 
tant  qu'on  restera  sur  les  cotes  mçilsaines  de  Madagascar*  La  belle  saison 
e^  déjà.  |4en  avancée  et  aucune  opération  importante  ne  parait  devoir 
être  tentée.  Que  le  gouvernement  y  songe  bien  :  plus  on  attendra  et  plus 
la  tâche  de  nQ3  soldats  sera  difficile,  plus  il  faudra  d'efforts  et  d'argent. 

En  elTet,  }es  Qovas  s'approvisionnent  saps  cesse  en  armes  et  en  muni- 
tions ;  un  anglais,  le  colonel  Willoughby^  les  instruit  et  essaye  d'en  faire 
des  soldats  csquibles  de  tenir  la  campagne.  Notre  immobilité  encourage 
les  ministres  de  Tananarive  à  repousser  toute  proposition  d'accommode- 
ment, et  nos  ennemis  prennent  pour  de  l'impuissance  ce  qui  n'est  que 
l'absence  de  volonté  et  de  direction.  Os  s'enhardissent  même  jusqu'à 
venir  attaquer  nos  principaux  postes,  faiblement  défendus  et  insuffisam- 
ment  protégés.  Espérons  qu'un  échec  ne  sera  pas  nécessaire  pour  nous 
réveiller  de  la  torpeur  dans  laquelle  nous  sommes  plongés. 

A  Madagascar,  conme  au  Tonkin,  on  se  laisse  guider  par  lès  évé- 
nements dans  l'espoir  de  reculer  le  plus  possible  le  coup  de  collier 
qu'il  f;^udra  nécessairement  donner  si  nous  voulons  sauvegarder  nos 
droits  et  maintenir  baut  l'honneur  du  pavillon.  Car,  au  point  où  en 
viendront  les  choses,  la  marche  sur  Tananarive  s'imposera  comme  la 
seule  solution  acceptable.  Si  le  cabinet  Brisson  s'en  remet  à  la 
Chambre  qui  va  être  élue  du  soin  de  trancher  la  question,  que  ne 
prépare-t-il  donc  tout  au  moins  ce  cpi  est  nécessaire  à  la  prochaine 
campagne?  Il  serait  bon  en  efifèt  de  réimir  longtemps  à  l'avance  les 
anprovisionnen^ents  jugés  indispensables  pour  une  expédition  dans 
l'intérieur.  Pour  le  service  dea  transports,  tout  est  à  créer,  car  il  n'y 
a  pas,  à  Madagascar,  de  bêtes  de  somme,  les  Hovas  en  ayant  tou- 
jours prohibé  l'importation,  dans  une  pensée  politique.  Et,  en  dehors 
du  matériel,  il  est  bon  de  rappeler  que  le  service  de  santé  et  des 
ambulances  est  bien  rarement  à  la  hauteur  des  services  qu'il  est 
appelé  à  rendre^  non  comme  personnel,  mais  comme  direction  et 
comme  organisation.  Le  Tonkin  et  Fonnose  en  sont  des  exemples 
vraiment  trop  tristes. 

Enfin  il  serait  d'un  excellent  effet  d'introduire  à  Madagascar  un  ou  deux 
escadrons  de  cavalerie  qui  ne  manqueraient  pas  de  jeter  sur  les  Hovas, 
pour  qui  le  cheval  est  inconnu,  une  terreur  plus  grande  encore  que 
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celle  qu'ils  inspiraient  aux  Chinois.  Les  services  que  rendraient  nos 
cavaliers  d^Afrique,  ou  même  des  volontaires  montés  de  la  Réunion,  se- 
raient inappréciables. 

En  attendant,  notre  corps  expéditionnaire  est  décimé,  même  pendant 
la  saison  sèche,  par  les  fièvres  paludéennes.  L'amiral  Miot  a  sous  la 
main  un  corps  de  troupes  suflQsant  pour  procéder  au  refoulement  des 
Hovas  vers  la  partie  centrale  de  Tîle  et  pour  établir  à  Tintérieur  un 
camp  retranché,  qui  aura  pour  double  avantage  de  soustraire  nos  sol- 
dats aux  épidémies,  qui  ne  feront  que  redoubler  leurs  ravages  pendant 
Thivemage,  et  de  servir  de  trait  d'union  entre  fios  établissements  des 

côtes  orientale  et  occidentale  de  l'île. 

Georges  Dbmamghb. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 
SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

Séance  du  49  Juin  1885.  ^ 
PRÉsmBNCE  DE  H.  Alph.  Milne-Edwards 

Le  Président,  après  avoir  rendu  hommage  à  l'amiral  Courbet^  fait 
part  de  la  mort  de  l'explorateur  Robert  de  Schlagintioeit  et  du  p'  PérigoL 

Il  annonce  la  formation  à  Lyon,  sous  le  titre  à! Union  des  Touristes 
français  à  Vétranger,  d'une  société  ayant  pour  but  d'encourager  nos 
compatriotes,  et  surtout  la  jeunesse,  à  entreprendre  des  voyages  au 
dehors  et  de  leur  fournir  tous  renseignements  à  ce  sujet. 

M.  BiANCONi,  ingénieur,  fait  hommage  à  sa  Carte  commei^ciale  d'Al- 
banie et  d'Épire,  contenant  des  renseignements  absolument  inédits. 

M.  Chaffaujon  envoie,  de  Ciudad-Bolivar,  des  nouvelles  de  son  explo- 
ration du  haut  Orénoqu^  et  du  Caura.  Chez  les  L[idiens  Guagnungomos, 
réputés  par  leur  férocité,  l'explorateur  a  échappé  à  grand'peine  à  une 
mort  cruelle. 

M.  Maunoir  rend  compte  de  l'inauguration  du  buste  du  docteur  Cre- 
vauXy  à  Nancy  (1). 

M.  DuTREuiL  DE  RmNS  fait  une  communication  sur  les  voies  de  commu- 
nication et  les  moyens  de  transport  en  Cochinchine.  En  1881,  deux  va- 
peurs seulement  faisaient  le  service  dans  le  Bas-Mékong,  quand  M.  Rueff 
créa  la  Compagnie  des  Messageries  fluviales  de  Cochinchine.  La  flotille 

(Voir)  la  Revue  Française,  juillet  1885,  page  T7. 
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de  la  Compagnie  se  compose  de  9  bateaux  et  6  dialoupes.  Elle  des- 
sert 7  lignes,  dont  les  4  premières  ont  un  développement  total  de  1,000 
kilomètres,  c*es1^-dire  plus  que  le  cours  de  la  Loire  ;  les  3  autres  lignes 
du  Cambodge  et  de  Siam  ont  un  développement  à  peu  près  égal.  La 
Compagnie  qui  fait  le  service  de  la  poste,  qui  transporte  les  troupes,  les 
voyageurs,  les  marchandises,  etc.,  a  largem^t  contribué,  par  la  rapi- 
dité de  ses  transports,  à  accroître  la  prospérité  de  notre  colonie. 

M.  6.  Dkpping  appelle  l'attention  sur  les  travaux  du  baron 
F.  de  Richtofen  qui,  de  1868  à  1872,  a  visité  14  des  dix-huit  ou  dix- 
neuf  provinces  de  la  Chine,  au  point  de  vue  de  leurs  richesses  en  mines  de 
houille.  Les  gisements  les  plus  importants  se  trouvent  dans  la  moitié  sud 
du  Ghan-Si,  dans  le  suddeHou-Nan  et  dans  l'ouest  du  Chan-Toung.  Le 
gisement  du  Chan-Si  est  d'une  étendue  immense  ;  sa  contenance  est 
évaluée  à  730  milliards  de  tonnes  métriques.  L'extraction  annuelle  de 
la  houille  en  Chine  est  estimée  à  3  millions  de  tonnes.  Si  toutes  ces 
mines  étaient  exploitées,  il  y  aurait  là  pour  la  Chine  une  source  de 
richesses  immenses. 

M.  Hansen-Blàngsted  rend  compte  des  expéditions  scientifique  et 
commerciale  qui  ont  eu  lieu  en  Islande  en  1884.  L'expédition  commer- 
ciale était  composée  exclusivement  de  paysans,  dirigés  par  l'un  d'eux,  et 
avait  pour  but  de  découvrir  de  nouveaux  pâturages  pour  le  bétail  en  été. 

M.  G.  Le  Bon  fait  un  résumé  très  succint  de  son  voyage  aux  Indes. 
D  était  chargé  d'une  mission  ayant  pour  but  de  relever,  étudier  et 
décrire  les  principaux  monuments  architectoniques  du  pays. 

Séance  du  djuillel  488$. 
Présidingb  de  m.  a.  Milne-Edwards 

M.  GouiN,  résident  de  France  à  Nam-Dinh,  envoie  une  note  sur  des 
images  vendues  dans  l'Annam,  à  l'occasion  de  la  fête  du  Têt  (jour  de 
l'an).  Tous  ces  sujets  sont  tirés  de  légendes  chinoises,  car,  pour  tout 
ce  qui  a  un  caractère  scientifique,  l'Annam  a  été  de  tout  temps  tribu- 
taire de  la  Chine.  Un  de  ces  sujets  nous  montre  Quach  Çu  prêt  à 
inmioler  et  à  enterrer  son  enfant  qui,  dans  la  pauvre  maison,  mange  la 
part  congrue  de  la  mère.  Cette  précaution  filiale,  qui  ne  va  pas  sans  une 
dure  impiété  paternelle,  reçoit  toutefois  sa  récompense  ;  Quach  Çu 
trouve  un  trésor  qui  le  dispense  d'en  arriver  à  la  crueUe  extrémité. 

Une  autre  image  nous  montre  tous  les  inconvénients  de  la  passion 
du  jeu.  L'épouse  appelant,  mais  en  vain,  à  son  aide,  les  ressources  de 
la  coquetterie  pour  retenir  son   mari  ;  la  joie  des  gagnants,   puis 
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Yofm  I  P^  1a  dui^  €ff  ti^mit^  i^  laquelle  mi  réduit  1^  pcMrdwU  qui 

h  femioe  çourrovoée  ropvoie  T^pow  h  »qo  Yîoe, 

Uu  4utïe  «ujet  repr^^iapto  VhU^w^  4e  U  belle  Tbuy-Kièu,  qui,  npvès 
)}4ep  des  viciiiitude^  uoA  cwiplàteii)ant  inqoQeuteB,  est  urne  pour  ton- 
)am«  k  <^ui  qu'^  WQ^  0  va  saps  diie  que  œ  geure  de  wjet  est  plu- 
tôt acheté  pMT  Ie«  graodea  pem^mei,  par  les  jeuqea  cbaoteuses  aona- 
mifi»  et  enQu  par  |ou«  les  imm  miflibles  qui  y  yoieut  rimage  de  leur 
^t^ydco  tourmenta. 

U,  UoH  X«9a«Miffi  u  Bon  envoie  des  uote^  oonoeraaat  ritiuôraire 
éi^OuargW  à^  B^reo^^i  relatives  aux  fouilles  ei:^GMttes  près  de  Biskra. 

l^  (WcplorateuTB  portugais  Cit a(<M^  et  lv»ws  sont  arrivée  *,  la  octtc 
m^nM^  4'Afri9Uâ;  il9  ^eut  partis  de  la  côte  gocld^»tate  et  ont 
ei^ploré  le«  origîAiPi  du  CQugPt  lo  l^ualabi.  le  Ix>uaEK>u)a  f«t  le  Zauibèse. 

M.  RoBMJffT  »w  C4iu4ff»  doupo  de*  fw^wiguemeai^  sur  tes  pw- 
WiWVOyagftur*  iwiTOptoûft  w4*îww«et  p^led»  la  witft  de  Vr.  Alva- 
rez aux  églises  monolithes  de  Lalibéla. 

M.  QfOfUffiS  Pumwffift  ofiK  au  mm  d»  Af .  ir,  i:ri^,  1^  s^v^uirs 
de  voyage  autouf  du  ipmde  (1). 

M.  M  ÏA)3TAM)T.  viee-oousul  de  Fnww  >.î)ieddah,  rftWftte  les  *#- 
nemeuta  qui  ont  oooompwaé  la  fiu  tr«[ique  de  if,  ÇAnr/w  ^u6#r, 
assassiné  par  pes  guides  bédouius.  (^  ^i^«a^ii^  u'ont  pu  âtre  arrêtés 
juaquieîi  Una  bouue  partie  de$  bagages  §t  ll^  fagieuse  st^  de  Telip^, 
monument  le  plus  important  de  Tépigrapl^e  orientale,  la  stàle  de  Mesa 
exceptée,  ont  été  ramenés  au  consulat.  Les  restes  mortels  de  M.  Huber 
ont  été  ensevelis  à  Djeddah  le  27  mai  1885. 

M.  Gborgis  Dbiukchk  fidt  une  communication  sur  les  Métis  du 
JiQr4^QuçiH  q^wuUm  et  la  dwûère  insurrection  (g), 

(1)  Voir  la  Revue  Française,  jailiet  1885,  page  103. 

(2)  Voir  plus  haut,  page  180. 
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MouvuBiT  mPLeMATiQra  BT  ooHSDLÀiBi.  —  Par  décret  du  26  mai 
1885  ont  été  nopunés  secrétaires  d'ambassade  de  troisième  classe  :  à 
Stockholm,  M*  Baudint  Jean  ;  à  Rome,  (roi  d'Italie)  if.  Paléologm  ;  à 
B^lin,  if.  OtmnUneê  de  MarsiUy  ;  à  Tangei,  if.  OrhnauU  ;  à  Mimieh, 
if.  Lecomte  ;  à  Athènes,  if.  Prinet. 

Par  décret  du  ^  '}nu\  i88J{  ont  été  nommés  consuls  génér^u^  à 
Shanghaï,  M.  Kraet%er  ;  à  Calcutta,  if.  Hartnand. 

Par  décret  d\k  ^  juillet  1885,  M.  Bourée  a  été  nonimé  envoyé  extrs^- 
ordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  S.  M.  le  roi  de  Danemarti, 

ypici  les  états  de  service  des  pouveaux  titiilaires  : 

M.  Baudin  (Jean),  né  en  1858;  attaché  ^  1^  4iroç^QA  poUt^i^f,  tS  jvW.  l^i; 
détadié  à  la  direction  des  affaires  commerciales,  18  joiH.  1881  ;  attaché  à  Bf  nnich, 
f8  f|^  imi  Mtwbé  un  )»oreap,  cnbfaiet  de  k  prmo,  19  jasf.  18ai;  iMiétaire 
d'ambassade  de  3*  ciasfe  |i  Stork|iQ|m,  ^6  mai  1885^ 

M.  PALiOLO60B  (Georges),  né  en  1859;  attaché  autorisé  du  cabinet,  6  août  }880; 
attadié  an  service  de  Fanalyse,  l**  fér.  1889  ;  chargé  par  intérim  «les  fonctions  de 
8^  aewréHlr^  à  T^nfer,  7  jaQr.4&  tê»  1882  ;  iMiétaire  d*ftmbuflAde  de  3t  alaaie  à 
Roip»  (roi  dltalie),  IQ  0^  1883, 

CoKMiNBS  DE  Maasillt  [Julion  de),  né  en  1857;  attaché  4  Vienne,  12  j^i^  1880; 
sewétaiie  de  9*  classe  à  Baînt-Pétenboarg,  S8  mars  1881;  secrétaire  d^amhassade  de 
9«fMmft9eirito,  |6iii|i}lBB^, 

ÇfUMAUijTf  (Wwrice),  i^é  ^  1858;  altAçhé  a^tqrisé  9m  «rcWre^i  29  fô?.  W79;  au 
service  de  la  presse,  15  mai  1879;  à  la  direction  politl(jue^  l**  fér*  188^;  s^rétaire 
d'ambassade  de  8«  fiasse  à  Tanger,  98  mai  1885. 

I.BOpM?i|  m^fé],  «4  ep  18^;  amebé  k  la  a«ye>  18  a<i<H  I87^(  à  BcHIb,  »  Uft. 
1880;  secrétaire  4^  9*  classe  (i  |a  même  aqubassf^de,  ^  jany.  (881;  ^eprétaire  d'w- 
bassade  de  3«  classe  à  Munich,  26  mai  1885. 

PRiMVf  (GiMiteB),  né  en  1858;  attaché  à  la  direction  politique,  i"  ftr.  1881  ;  secré- 
taire d'ambassade  à  Tokio,  15  sept.  18881  seerétalpe  é'amhasaade  de  8»  fdMM  à 
Athènes,  26  mai  1885. 

M.  Krabtzsr  (E9iUe),  né  en  1839;  commis  de  chancellerie  à  Saint-Pétersbourg, 
90  mars  1861;  chancelier  à  Kiel,  28  mars  1868;  chargé  des  fonctions  de  chancelier 
à  Hambourg,  U  juUL  1869;  (^OMUer  de  8*  elasse,  22  déc  1868;  chef  interprète 
de  la  flotte  du  Nor4i  19  jmHt  1870;  phance)!^  à  Tokobaifui,  K  mv^  1878;  <4«w»- 
celier  de  2*  clause,  %  apût  1873  ;  gérant  du  consulat  à  Yokohan^a,  20  fév.  1875- 
31  mars  ISTT;  dianeelier  de  1^  classe,  12  déc  1877;  coisul  de  2*  dasse,  chargé  du 
jïoHeamisl  de  iakitniean  de  Tarre^Keai»,  9  nev.  1878;  chevalier  de  la  Légion 
4*hwpçiv,  i%  jwMT.  IfBt;  consul  h  Wv«ipa§,  ^  pç*.  Wi  |  mf1dirM^W  4u  l^ord 
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&  la  direetion  des  affiiires  commerefalesy  29  déc.  1881  ;  consul  de  l'*  dasse  à  Païenne, 
14  ter.  1882;  consul  général  à  Calcatta,  6  noT.  1883;  consol  général  à  Shanghaï, 
20  juin  1885. 

Harhand  (François),  né  en  1845;  élère  dn  serrice  de  santé  militaire,  noY.  1863; 
aide-médecin,  20  oct.  1866  ;  cheralier  de  la  Légion  d'honneur,  24  août  1874  ;  officier 
d'académie,  1874;  médecin  de  2*  daise,  4  nor.  1874;  mission  sdentifiqoe  en  Indo- 
Chine,  1875-1877  ;  conservateur-adjoint  de  Texposition  des  colonies,  officier  d'ins- 
truction publique,  jauT.  1881  ;  consul  de  2*  classe  à  Bangkok,  sept.  1881  ;  commis- 
saire général  du  gouyernement  an  Tonkin,  7  juin  1883;  officier  de  b  Légion 
d'honneur,  2  sept.  1883;  oonsnl  général,  4  août  1884;  ooosul  général  à  Gakotta, 
20  juin  1885. 

BouaéB  (Frédéric),  né  en  1838;  attaché  à  Athènes,  7  sept.  1860;  attaché  payé  au 
cabinet,  16  mars  1864  ;  chargé  des  fonctions  de  2*  secrétaire  à  Gonstantinople,  1867  ; 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  11  août  1869;  rédacteur  adjoint  an  cabinet,  14  avril 
1870;  désigné  pour  taire  partie  de  la  Délégation  à  Tours  et  à  Bordeaux,  10  sept. 
1870;  rédacteur  à  la  direction  politique,  26  juin  1873;  sous-directeur  de  TAmérique, 
31  déc.  1875;  sous-directeur  à  la  direction  politique  (Amérique),  14  fév.  1877; 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  30  juill.  isrô;  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  en  Chine,  23  janv.  18S0;  en  disponibilité,  31  mars  1883;  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  S.  M.  le  roi  de  Danemark,  7  juillet 
1885. 

Nominations  dans  l'Ordrk  di  la  Légion  d'honnsur.  —  Par  décret 
du  7  juillet  1885,  ont  été  nommés  : 

Officiers:  MM.  de  Chavigné  de  Balloy,  ministre  plénipotentiaire  à 
Téhéran  ;  le  vicomte  de  Fontenay,  consul  à  Leipzig. 

Chevaliers:  MM.  le  comte  de  Sala,  ambassadeur  à  Washington;  le 
vicomte  de  Semallé,  secrétaire  d'ambassade  à  Pékin;  Saint-René- 
Taillandier,  secrétaire  d'ambassade  en  Egypte;  Peretié,  consul  à  Alep; 
Neuville,  consul  à  Gibraltar  ;  Savelli,  consul  à  Panama;  Delsart,  consul 
à  la  Haye;  Loi^eon,  interprète  chancelier  à  Bangkok;  de  Saini-Gair, 
chef  de  bureau  de  l'arrivée  et  du  départ  des  correspondances;  Chicot, 
courrier  de  cabinet;  Vidal  (bey),  directeur  de  l'École  de  droit  au  Caire; 
Jaunès-Sponville,  ingénieur  des  mines  au  ministère  des  travaux  pubUcs 
en  Russie;  Greffùlhe,  négociant  à  Zanzibar;  Bloch,  ancien  consul  de  la 
république  dominicaine  à  Paris,  administrateur  de  la  Banque  Transat- 
lantique et  de  la  Banque  de  Tunisie. 

Les  avisos-torpilleurs  de  haute  bier.  —  Le  mardi  30  juin  a  eu  heu, 
au  Havre,  le  lancement  du  2«  aviso-torpilleur,  la  CouUwvrine^  construit 
par  la  Société  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée. 

Un  mois  et  demi  auparavant  avait  été  lancé  un  !•'  torpilleur  du  même 
modèle,  la  Bombe^  et  quatre  autres  les  suivront  à  un  mois  d'intervalle. 

Ce  sont  des  bâtiments  de  60  mètres  de  long,  ayant  à  bord  2  machines 


Digitized  by 


Googl( 


NOUVELLES  DIVERSES  197 

de  900  chevaux  actionnant  chacune  une  hélice  m  acier  ;  elles  peuvent 
faire  jusqu'à  340  tours  et  donner  une  vitesse  de  18  nœuds  1/2.  Le  dépla- 
cement d'eau  est  de  340  tonneaux.  Sur  le  pont,  à  chaque  bord,  est  placé 
1  canon  de  10  centimètres  construit  par  les  ateUers  de  la  Société.  L'avant 
porte  2  tubes  lance-torpilles  pour  l'attaque.  L'équipage  sera  composé  de 
4S  hommes  et  de  3  officiers.  Dans  ces  bâtiments  l'industrie  française  a 
su  condenser  une  grande  puissance  de  propulsion  et  de  destruction  dans 
un  volume  relativement  restreint  ;  de  plus,  tout  y  est  d'origine  française  : 
les  tôles  et  les  aciers  proviennent  du  Creuzot  ;  les  machines,  les  hélices 
et  l'artillerie  ont  été  usinées  aux  ateUers  du  Havre.  Ces  torpilleurs  seront 
utilement  adjoints  à  une  escadre  et  pourront  facilement,  grâce  à  leur 
rapidité  et  à  leur  £aciUté  d'évolution,  anéantir  la  marine  mardiande 
d'une  puissance  ennemie. 

—  L'Union  des  todbistbs  français,  qui  s'est  formée  à  Lyon  le  30  juin 
1885,  a  pour  but  d'encourager  les  Français,  et  particuUèrement  les  jeunes 
gens,  à  faire  des  voyages  à  l'étranger. 

Le  président  est  M.  Ganeval,  professeur  à  l'École  de  Commerce,  —  le 
secrétaire  général,  M.  Jules  Gaurin,  licencié  es  lettres,  étudiant  ;  —  le  tré- 
sorier, M.  Ph.  Pouzet,  Ucencié  es  lettres,  étudiant. 

C'est  une  initiative  que  la  Revue  Française  ne  saurait  trop  recom- 
mander, car  c'est  une  des  applications  les  plus  pratiques  du  programme 

qu'elle  a  formulé  elle-même  :  La  RevtLe  Française  a  pour  but de 

développer  chez  les  je/wnes  gens  le  goût  des  voyages  utiles^  en  les  inté- 
ressant à  ce  qui  se  passe  au  delà  de  nos  frontières,  et  en  leur  indiquant 
les  points  swr  lesquels  leur  attention  doit  se  porter^  s'ils  veulent  faire 
autre  chose  qu'une  excursion  de  simple  touriste. 

Nous  reparlerons  ultérieurement  de  Y  Union  des  touristes  français  et 
indiquerons  les  moyens  qui  permettront  de  donner  rapidement  une  grande 
extension  à  l'idée  que  poursuit  ce  groupe. 

L'Union  propose  un  Voyage  à  Athènes;  nous  reproduisons  l'avis 
qu'elle  nous  adresse  : 

Voyage  à  Athènes  :  Départ  de  MarseUle  le  27  août,à  8  hearee  du  matin  ;  la  seule 
condition  exigée  e»t  de  partir  le  27  août  de  Marseille,  et  d'Athènes,  après  nn  séjour 
de  deux  semaines  en  Grèce.  On  jonira  de  la  réduction  de  40  */o  en  prenant  un  billet 
d'aller  et  retour.  Billet  d'aller  et  retour  de  Marseille  an  Pirée:  i'*  classe,  312  francs; 
2*,  204  francs  ;  pont,  84  francs.  La  nourriture  est  comprise  dans  les  prix  de  passage 
des  V*  et  2**.  La  Société  espère  désigner  à  Athènes  des  hôtels  qui  recevront  les 
sociétaires  pour  5  on  6  francs  par  Jour  ;  les  renseignements  déjà  recueillis  nous  per* 
mettent  de  dire  qa*on  peut  Tivre  à  Athènes  avec  6  francs  par  jour.  Des  personnes 
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ajranl  téia  ea  Gràc«  mus  «it  «sMtfé  qtio  16  ttiôift  de  i^MittM  était  tfM  ftiWlMë 
à  QQ  TOjage  dans  os  pays.  Acriie  à  la  SocîMè  avant  li  15  aoOt.  Oii  pâiêhi  mm  billftl 
à  MarseiUe,  aa  moment  da  départ.  On  sera  de  retour  en  France  du  25  au  28  septembre. 
L6  ttiftHûôl  éfet  sons  pteûg^;  il  Mra  distfibaè  âvatit  le  20  jdiliet.  Pour  les  adhé- 
sions et  antres  eomoiuiiltattoiis,  édrire  au  ftèerMird  généMl^  tWi  <tè  rfiô^td^  6. 
Pour  les  aotisations,  adresser  on  mandat-poste  au  Trésorier. 

Voîcî  Texposé  fait  par  Vtfnion  des  touristes  : 

Les  FrAnçaifl  ne  Voyagent  presque  pis  à  Téttunger  i  U  guffit  d'atolf 
passé  quelques  jours  hors  de  France  pour  être  eonvainôu  de  cette  yéritéi 

En  Italie  vous  rerlcontrërez  huit  Anglais  et  dnq  AUetnandi  avant 
d'avoir  vu  un  seul  FrailçâiB  ;  que  derait-<»  dans  leé  miteë  pays  dd 
FEurope  où  les  Français  mettent  enooi^e  plus  rarement  leé  piedA? 

Un  tel  état  de  choses  est  inquiétant.  Nous  sonuûee  dii'eet^dient  in^ 
téressés  à  savoir  ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins,  et  c'est  pour  ne 
pas  avoir  exercé  cette  surveillance  que  nous  avons  entreprit  avec 
tant  d'illusions  la  guenre  de  1870*  Si^  avant  eette  époque^  des  mit- 
liers  de  Français  avaient  parcouru  les  pays  prussiens  dé  TAllemagnei 
s'ils  avaient  vu  sur  la  place  de  chaque  village  1&  ^aque  indiquant 
dans  quel  Ueu  les  hommes  du  canton  doivent  se  réunir  en  cas  de 
mobilisation,  l'opinion  publique  ainsi  éclairée  n'eât^Ue  pas  tédamé 
de  sérieuses  réformes  dans  notre  orgamsation  militaire? 

Et  à  l'heure  actuelle  les  grandes  puissances  ne  se  font^eft  pas 
une  guerre  commerciale  et  industrielle  des  plus  vives^  guerre  de 
chaque  instant,  de  chaque  jour»  où  les  plus  actifs  l'emporteront  sûre^ 
ment?  Qiû  soutiendra  qu'un  industriel  français  ne  retirerait  aucun 
fruit  d'un  voyage  en  Allemagne  ou  en  Angleterre?  Préparer  des  né^ 
gociants  instruits,  connaissant  les  langues  européennes,  au  courant 
des  goûts  et  des  besoins  de  tous  les  peuples^  tel  est  peut-être  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  lutter  contre  la  concurrence  étrangère* 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  ne  sera  bientôt  plus  un  des  princi- 
paux avantages  de  nos  concurrents  allemands  ;  grâce  à  la  facilité  des 
communications,  il  sera  le  même  dans  toute  l'Europe  avant  un  demi- 
siècle. 

L'homme  d'études  est  intéressé  aussi  bien  que  le  négociant  à  con- 
naître l'étranger.  Les  Français  ne  sont  pas  les  seuls  à  travailler  au 
progrès  de  la  science,  et  ib  ne  peuvent  pas  fiûre  d'études  s^euses 
sans  la  connaissance  de  Falletnand,  de  l'anglais  et  même  de  l'italien. 
Si  c'est  en  France  que  Pasteur  et  Chauveau  ont  montré  les  premiers 
l'importance  des    microbes»  c'est  en   Allemagne  que  Kock  a  déoou*- 
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vsri    Ift    mlcrtd)ô  de  la  Iditfdd,  ^  û'm  p^tH^tre  M  Espagne  (}ue 
A^miAû  OA  trmiverft  oelui  dâ  choléni. 

Traê,  qiMlle  qUé  Hôit  ûdIfQ  j^esdiôll,  nous  àVonâ  égàlmuëûl  tâtôMt 
à  faifë  des  Voyages  II  ^Mi^ng^.  MàU  le  pôUVcmé-tiéûS  tbtijoarâ  7  Lé 
voyage  n'est-il  pas  le  privilège  des  grandes  fofitineâ  f  Le  premier 
but  de  notre  Société  est  de  faire  disparaître  ce  préjugé  qui  vient  trop 
souvent  réprimer  l'humeur  voyageiise  des  Français.  Notre  petit  ma- 
nuel montrera  que  le  voyage  à  l'étranger  eèt  &  là  portée  des  bourses 
moyenne^.  Après  l'àvotr  parcouru,  on  sera  persuadé  qu'avec  ISO  ou 
200  franés,  oU  peut  faire  un  séjour  de  deu5c  ôU  trois  sémaiùes  eil 
Allemagne  ou  éû  Italie. 

Nous  voulons  aussi  diminuer  les  [Tais  du  Voyage  en  mettant  â  là 
disposition  de  nos  asso<5lés  les  Guides  \eè  ihieUx  renseignés,  qui  sont 
souvent  d*un  prix  très  élevé,  et  en  âUscitant  la  formation  de  petites 
caravanes  de  voyageurs.  Les  chemina  dé  fer  de  l*Êtat  ont  déjà  ac- 
cordé aux  sociétaires  voyageant  par  groupe  de  cinq  une  réduction 
de  SO  0/0.  La  Compagnie  de  navigation  Preyssinet,  qui  dessert  toutes 
les  grandes  villes  de  la  Méditerranée,  accordelu  désormais  à  ces 
groupes  une  réduction  de  40  0/0  sur  les  billets  d'aller  et  retour,  et 
de  SO  0/0  sur  les  bîllels  ordinaires. 

Nous  passerons  aussi  des  conventions  avec  un  certain  nombre 
d'hôtels  qui  recevront  les  sociétaires  pour  cinq  francs  par  Jour  (deui 
repas  et  chambre).  Déjà  nous  avons  à  Lyon  deux  hôtels  qui  ont 
accepté  ces  conditions.  Dès  l'année  prochaiiie4  nous  espérons  en 
désigner  une  centaine  dans  lés  plus  grandes  villes  de  l'Europe. 

A  ceux,  enfin,  qui  n'ont  ni  les  moyens  ni  le  temps  de  faire  des 
voyages,  nous  faciliterons  la  connaissance  des  choses  de  l'étranger^ 
en  mettant  à  leur  disposition  des  bibliothèques  de  livres  de  voyages, 
et  un  cabinet  de  lecture  destiné  spécialement  aux  grands  journaux 
étrangers»  Nous  o^f&tùûs  que  les  sections  affilées  à  notre  Société 
organiseront  de  leur  côté  des  bibliothèques  et  des  cabinets  de  lecture. 

En  étudiant  de  près  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples  qui 
nous  entourent,  noud  trouverons  de  nouveaux  motifs  pour  aimer 
avec  plus  d'ardeur  notre  chère  France  ;  nous  nous  préserverons  ainsi 
des  dangers  d'une  imitation  servile  ou  d'un  engouement  irréfléchi 
pour  les  institutions  étrangères.  Aussi  ne  faisons-nous  pas  appel  seu- 
lement à  ceux  qui  ont  l'intention  de  voyager  ;  nous  nous  adressons  à 
tous  ceux  qui  veulent  élargir  les  idées  de  la  jeunesse  française,  et  lui 
in^irer  le  goût  des  éludai  sérieuses  sur  Tèiranger  et  sur  nos  colonies. 
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Nous  avons  fixé  notre  cotisation  annuelle  à  une  somme  minime 
(2  fr.),  pour  que  tous  puissent  venir  à  nous  ;  mais  nous  accepterons 
avec  plaisir  les  dons  des  personnes  g^éreuses  qui  voudraient  contri- 
buer à  la  fondation  de  nos  bibliothèques  de  Guides  et  de  Uvres  de 
voyages,  et  à  l'entretien  le  nos  cabinets  de  lecture. 

Concours  géographique.  —  La  Société  de  Géographie  de  Tours  met 
au  concours  la  question  suivante  : 

Étude  des  crues  de  la  Loire  et  de  ses  affluents,  le  Cher,  t Indre,  la 
Vienne,  avec  la  Creuse,  dans  le  département  d'Indre-et-Loire. 

l^  prix  :  2S0  fr.  —  2%  3*  et  4*  prix  :  Médailles  et  mention.  Les  prix 
seront  décernés  en  février  1886.  Les  travaux  doivent  être  déposés  chez 
M.  Albert  Trochon,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  Étienne-Pallu, 
25,  à  Tours,  avant  le  15  décembre  1888.  On  peut  se  procurer  à  la 
môme  adresse  le  programme  détaillé  du  concours. 

PAYS  SLAVES 
PUBLICATIONS  DU  BARON  D'AVRIL 


La  bataille  de  Kossovo,  Rapsodie  serbe  tirée  des  chants  populaires,  in-lS  . .  3  fr. 
La  France  au  Monténégro^  d'après  Vialla  de  Sommières  et  Henri  Delame,  récits 

publiés  et  complétés  par  Cyrille,  in-12 3  fr. 

Voyage  sentimentai  dans  les  pays  slaves  :  Dalmatie,  Monténégro,  Herzégoyine,  Croatie, 

Serbie,  Bulgarie,  Galicie,  Bohême,  Slayonie,  in-12 2  fr. 

La  Bulgarie  chrétienne,  étude  historique,  in-12 2  fr. 

Actes  relatift  à  l'Église  bulgare,  in-8 1  fr* 

Les  populations  de  VEwrope  Orû/ntale,  par  un  Français,  in-8 3  fr. 

Chansons  des  bords  du  Niémen 1  fr. 

Docummts  relatifs  aux  Églises  de  VOrient  et  à  leurs  rapports  avec  Rome,  in-8  2  fr.  50 
Les  hiérarchies  et  les  langues  liturgiques  m  Orient,  mémoire  lu  devant  l'Académie 

des  InscripUons  et  Belles-lettrei,  in-8  •  •  •  •, I  fr* 

Acte  du  Concile  de  Florence  pour  Vunion  des  Églises,  traduction  française  avec  une 

Introduction  et  des  notes,  in-8 1  fr. 

Saint  Cyrille  et  saint  Méthode,  première  lutte  des  Allemands  contre  les  Slaves,  avec 

un  essai  sur  les  destinées  du  Glagol  et  un  mémoire  sur  Tali^iabet,  la  langue  et  le 

rite  des  apôtres  slayes  au  ix*  siècle,  in-12 5  fr. 

Librairie  db  E.  Lbroux,  28,  rue  Bonaparte,  Paris. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 


IMPRIMSRU  CBIITRALB  DBS  CHUIIHS  DB  FBH.  —  IMPRIlfBBIB  CHAIX. 
RUl  BIROàRI,  at,  PABD.  —  lS(H8-9. 
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ORIGINES  HISTORIQUES,  ORGANISATION  ACTUELLE 
CRITIQUES  ET  PROJETS  DE  RÉFORMES 

Le  récent  travail  dans  lequel  nous  avons  essayé  de  retracer  les  habi- 
tudes des  négociants  français  établis  ou  voyageant  à  l'étranger,  Ojiiss^ût 
par  ces  mots  (1)  :  «  Ce  coup  d'oeil  d'ensemble  jeté  sur  les  administra,  en 
faisant  abstraction  des  administrateurs,  demande  à  être  complété  par 
une  étude  visant  ces  derniers  seuls.  »  C'est  cette  étude  complémen- 
taire que  nous  tentons  d'aborder  aujourd'hui.  —  Nous  allons  donc 
parler  de  l'organisation  actuelle  du  corps  consulaire,  des  critiques 
et  des  attaques  dirigées  contre  les  règlements  et  contre  le  p^^rsonnel, 
des  modifications  à  introduire  dans  les  premiers  et  des  réformes 
admissibles  quant  au  recrutement  du  second. 

Mais  comme,  à  vrai  dire,  notre  administration  consulaire  est  fort 
mal  connue  en  France,  on  ne  trouvera  pas  inopportun  qu'au  préalable 
nous  présentions  un  court  historique  de  la  formation  progressive  de 
ce  corps  constitué,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Ce  sera 
l'objet  de  la  première  partie  de  nos  recherches. 

I. 

Lks  origines  consdlairks.  Principes  fondamentaux  de  l'organïsation 
française  actuelle. 

Le  Corps  consulaire  est  d'institution  fort  ancienne.  Il  existait  dès 
le  XI«  siècle,  c'est-à-dire  bien  avant  les  missions  politiques  perma- 
nentes. Au  début,  les  consuls  étaient  des  mandataires  chargés  de 
sauvegarder,  hors  de  la  mère  patrie,  les  intérêts  des  principaux 
centres  de  commerce.  C'est  ainsi  que  Marseille,  Gènes,  Pise,  Livourne, 
Hambourg,  etc«,  entretinrent  de  bonne  heure  des  consuls  au  Levant. 

(1)  Voir  la  Rûm$  française,  Tome  II,  page  151  et  saiv. 

u  (septemb.  1885.)  U 
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On  a  voulu  les  regarder  comme  de  simples  délégués  de  comptoirs 
privés.  Cette  opinion  est  trop  absolue.  C'étaient,  tout  au  moins,  des 
magistrats  de  ville  ou  de  cloche^  au  même  titre  que  les  ga^diateurs. 
êchevins,  capitouls  et  consuls  des  cités  du  Royaume  de  Fruice.  Élus 
par  leurs  pairs,  ceux-ci  étaient  à  la  fois  ce  que  sont  actuellement 
le  conseil  municipal  et  le  tribunal  de  conmierce.  Participant  au 
même  caractère,  avec  des  attributions  souvent  plus  étendues,  sous 
divers  rapports,  les  consuls  devaient  être,  eux  aussi,  des  magistrats. 
Leur  chai^  était,  sans  nul  doute,  importante  et  honorée,  puisque  les 
édits  des  rois  y  attachaient  la  noblesse,  notanmient  pour  les  villes 
d'Angers,  Angouléme,  Bourges,  Lyon,  Nantes,  Paris,  La  RocheUe, 
Toulouse,  Tours,  etc. 

De  ce  qtd  précède  il  résulte,  toutefois,  que  si  les.  consuls  à  l'é- 
tranger étaient  désignés  par  les  cités,  ils  n'étaient  point  nommés  par 
le  chef  de  l'État.  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  qu'ils  repré- 
sentaient celui-ci  d'une  façon  indirecte  comme  tenant  leurs  pouvoirs 
d'une  conmiune  qui  elle-même  avait,  la  plupart  du  temps,  reçu  les 
siens,  d'une  charte  d'émancipation  octroyée  par  le  «  Seigneur  Roy  ». 
En  tous  cas,  à  l'égard  de  cités  autonomes  telles  que  Pise,  le  consu] 
avait  évidemment,  dès  l'époque  primitive,  un  rôle  représentatif.  C'est 
c'est  ce  qui  ressort  non  seulement  de  la  nature  des  choses,  mais 
du  texte  de  la  plus  ancienne  capitulation  connue,  celle  de  1173,  par 
laquelle  Saladin  concède  divers  privilèges  à  certain  Aldobrando, 
Consul  des  Pisans. 

Combien  de  temps  dura  ce  régime  qui  faisait  du  consul  un  simple 
fonctionnaire  municipal,  chargé  par  ses  concitoyens  des  villes  de  com- 
merce, de  protéger  le  trafic  surtout  dans  les  échelles  d'Orient  et  de  la 
Barbarie?  On  ne  saurait  répondre  précisément  à  cette  queston.  Cepen- 
dant la  capitulation  de  1535,  entre  le  sultan  Selim  et  François  P% 
représente  déjà  le  consul  conmie  envoyé  du  souverain.  Evidemment 
cette  capitulation  ne  crée  pas  un  système  nouveau,  mais  elle  consacre 
un  fait  préexistant.  On  y  lit  :  «  Toutes  fois  que  le  Roy  mandera,  à  Cons- 
tantinople  ou  à  Péra,  ou  aultres  lieux  de  cest  empire,  ung  consul  ou 
baïle,  comme  de  présent,  il  tient  ung  consul  en  Alexandrie,  que  les 
dicts  baUe  ou  consul  soient  accepter  et  entretenus  eic...»  Les  capitular 
tions  postérieures  vont  plus  loin.  Celle  de  1740,  par  exemple,  cite  in- 
différemment l'Ambassadeur  ou  consul  étendant  à  l'un  et  à  l'autre  le 
même  mandat  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  acte  législatif  intérieur  français  c'est  dans 
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l'ordonnance  de  Louis  XIV  sur  la  marine  (1681)  que  Ton  trouve  la 
mention  d'une  ^'commission"  royale  sans  laquelle  "aucun  ne  pourra 
se  dire  consul  de  la  nation  françoke  dans  les  pays  étrangers"  (art.  I*'), 
L'article  8  de  l'ordonnance  du  3  mars  1781  définit  plus  précisément  la 
nature  de  ce  titre  qu'il  qualifie  de  "provisions".  Ce  sont  des  provisions 
qui,  aujourd'hui  encore,  sont  délivrées  aux  consuls  pour  être  soumises 
à  l'exéquatur  du  souverain  territorial. 

Les  consuls  sont  classés  en  consuls  envoyée  ou  non  envoyés  ;  ces  der- 
niers sont  aussi  nommés  consuls  ad  honorem.  C'est  là  une  distinction 
qui,  se  trouvant  inscrite  dans  la  plupart  des  conventions  consulaires, 
peut  être  considérée,  en  quelque  sorte,  comme  entrée  dans  le  droit  des 
gens. 

Les  caractères  qui  assurent  au  consul  la  qualité  d'envoyé  sont  suscep- 
tibles d'être  ramenés  aux  trois  chefs  ci-après  :  1®  être  citoyen  de  l'État 
qui  commissionne  ;  2^  être  rétribué  par  cet  État  en  voie  directe  ou 
par  prélèvement  sur  les  recettes  efièctuées  en  chancellerie,  soit  conoir- 
remment  de  l'une  et  de  l'autre  manière  ;  3®  ne  point  faire  le  commerce. 
Le  défaut  d'une  seule  de  ces  conditions  sufiQt  pour  faire  perdre  au  con- 
sul le  caractère  d'envoyé.  D'où  il  suit  que  le  consul  non  envoyé  est  celui 
qui  fait  le  commerce,  ou  qui  n'est  point  rétribué  par  l'État  qui  l'a 
nommé,  ou  qui  n'est  pas  citoyen  de  cet  État.  Il  va  sans  dire  que  ces 
trois  conditions  défaillant  à  la  fois,  l'exclusion  est  encore  plus  incon- 
testable. 

Au  point  de  vue  du  droit  conventionnel,  cette  distinction  est  d'une 
haute  portée  puisque  les  actes  internationaux  subordonnent  tous  ou 
presque  tous  les  privilèges  et  attributions  consulaires  à  la  qualité  de 
consul  envoyé.  En  outre,  la  France,  pour  sa  part,  n'entretient  au  dehors 
que  des  consuls  de  cette  catégorie.  Elle  délègue  toutefois  des  sous- 
agents  commerciaux  qui  sont  brevetés  par  les  consuls  et  reçoivent 
l'appellation  d'agents  consulaires.  Es  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  vice-'ConsulSy  nommés  par  le  chef  de  l'État  etinvestis  de  tous  les  at- 
tributs des  fonctionnaires  envoyés.  On  verra  que  nous  proposons 
suppression  pure  et  simple  des  agents  consulaires  commerçants. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  la  question  de  savoir,  si,  quant  au  droit 
des  gens  extérieur  (on  excusera  ce  plé(Hiasme)  les  consuls  sont  des 
agents  diplomatiques,  de  véritables  ministres  pubUcs,  du  rang  inférieur. 
Constatons  que  la  France,  dont  seule  nous  nous  occupons,  les  déclare 
tels.  Même,  elle  a  sanctionné  par  une  disposition  législative  récente 
la  fiision  et  l'assimilation  des  deux  branches  de  la  carrière  :  les  ambas- 
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sades  et  les  consulats.  Nous  aurons  occasion  de  traiter  avec  quelques  dé- 
tails cette  réglementation  pleinement  conforme  à  l'esprit  moderne. 

Et  maintenant,  si  attaqué  que  soit  le  corps  consulaire  français,  de 
tous  le  plus  ancien,  il  est  devenu,  par  la  force  des  choses,  le  modèle  de 
ceux  qui  ont  été  successivement  institués.  L'ordonnance  organique  de 
1833,  est  moins,  aujourd'hui,  un  texte  législatif  français  qu'un  monu- 
ment de  droit  international.  La  plupart  des  gouvernements  y  ayant 
puisé  déjà  les  bases  fondamentales  de  leur  oi^anisation  consulaire,  se- 
ront certainement  amenés  à  y  faire  de  nouveaux  emprunts  au  fur  et  à 
mesure  que  les  nécessités  budgétaires  le  comporteront. 

Pour  ne  pas  donner  à  ces  explications  préliminaires  déjà  trop  longues, 
une  proportion  exagérée,  bornons-nous  à  résumer  quelques  notions 
essentielles» 

Les  agents  français  tous  envoyés^  tous  ministres  publics^  sont  divisés 
comme  suit  : 

Les  Consuls  généraux  assimilés  aux  conseillers  d'ambassade  ; 

Les  Consuls  de  l'*  classe 1®"  secrétaires 

—  2«  classe 2^       — 

Consuls  suppléants 3®'       — 

Par  suite  d'une  anomalie  difficile  à  justifier,  les  vice-consuls  sont  de- 
meurés exclus  de  ces  classifications  et,  strictement,  ne  font  point 
partie  de  la  hiérarchie  proprement  dite. 

A  part  les  simples  agents  consulaires  qui  sont  en  dehors  de  toute 
règle  et  de  tout  classement,  les  consuls  de  France  étant  des  Ministres 
publics,  ne  peuvent  favre  le  commerce  sous  peine  de  destitution. 

Les  règlements  leur  interdisent  encore  d'acheter  des  biens-fonds  à 
rétranger,  d'accepter  des  fonctions  étrangères,  d'acheter  des  esclaves, 
de  Eure  des  emprunts,  de  s'intéresser  dans  les  armements  en  course, 
d'acheter  des  objets  provenant  de  naufrages,  de  se  marier  sans  autori- 
satioD  préalable.  On  le  voit,  quel  que  soit  le  degré  qu'ils  occupent  dans 
la  sùrie  des  grades,  le  département  des  Affaires  Étrangères  est  et  a  été 
constamment  préoccupé  d'assurer  à  ceux  qui  le  représentent  une  si- 
tuation indépendante  sous  tous  égards. 

En  lui  interdisant  les  opérations  de  commerce,  point  qui  sera  l'objet 
d'un  examen  particulier,  on  a  voulu  que  l'agent  ne  pût  jamais  hésiter 
entre  l'intérêt  de  sa  maison  de  commerce  et  celui  de  son  pays,  plus 
encore  que  le  représentant  d'un  État  souverain  ne  fdt  pas  exposé  à  être 
mis  en  faillite,  l'hypothèse  de  la  banqueroute  étant  écartée  ; 

En  lui  interdisant  d'acheter  des  immeubles,  on  a  voulu  qu'il  conser- 
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vàt  sa  plus  absolue  liberté  d'allures  à  Tégard  des  autorités  locales  qui 
auraient  plus  ou  moins  mainmise  sur  lui  s'il  était  lié  par  le  statut  réel 
qui,  en  matière  immobilière,  suit  constamment  les  lois  du  pays  ; 

En  lui  interdisant  de  se  marier  sans  autorisation,  on  a  voulu  qu'il  ne 
pût  compromettre  sa  position  par  une  union  malséante. 

Cette  rapide  revue  établit  que  loin  d'avoir  été  improvisée  de  tout^ 
pièces,  l'organisation  consulaire  firançaise,  formée  lentement,  progres- 
sivement, s'est  modifiée,  puis  adaptée  par  une  évolution  successive  aux 
besoins  des  temps  modernes.  François  I*'  en  a  posé  les  premières  bases 
certaines,  Louis  XTV,  puis  Louis  XVI  les  ont  déterminées.  Enfin  Louis- 
Philippe,  par  l'organe  de  l'illustre  M.  de  Broglie,  a  rendu  les  ordonnan- 
ces de  1833  qui,  sauf  quelques  remaniements  secondaires,  sont  demeu- 
rées le  véritable  code  fondamental  de  l'institution.  Cependant  celle-ci  a 
été  vivement  discutée  soit  en  elle-même,  soit  dans  la  personne  de  ceux 
qui  sont  chaînés  de  la  vivifier.  Nous  allons,  avec  un  esprit  d^agé  de 
toute  préoccupation,  exposer  les  objections  et  les  critiques,  et  montrer 
dans  quelle  mesure  elles  doivent  être  accueillies. 

n 

TENTATIVES  DE  RÉFORMES.  —  LA  GOBOilSSION  CONSULAIRE  ET  SES  TRÂVAUl^. 
SUGGESTIONS  ET  CRinQUES. 

Depuis  que  la  question  des  réformes  s'est  nettement  et  ouvertement 
posée,  c'est-à-dire  surtout  à  partir  de  1876,  on  s'est  appliqué  à  recher- 
cher les  moyens  de  fortifier  notre  organisation,  au  point  de  vue,  absor- 
bant aujourd'hui,  mais  pourtant  incomplet,  des  seules  informations 
commerciales.  Même,  l'opinion  publique  a  réclamé  des  remaniements 
aussi  immédiats  que  radicaux.  Heureusement,  la  commission  extra-par- 
lementaire qui,  sous  les  auspices  d'abord  de  M.  Challemel-l.acour,  puis 
de  M.  J.  Ferry,  successivement  ministres  des  Affaires  étrangères,  s'est 
livrée  pendant  plus  d'une  année  aux  recherches  les  plus  approfondies, 
a  formulé  des  conclusions  sages  et  pondérées.  —  Composée  dos  hommes 
les  plus  compétents,  soit  du  haut  commerce,  soit  de  la  diplomatie  poli- 
tique ou  commerciale,  cette  conmiission  offrait  toutes  les  garanties  do 
savoir  théorique  et  d'expérience  pratique.  S'étant  entourée  des  documents 
les  plus  variés,  ayant  puisé  aux  sources  de  renseignements  les  plus 
sûres,  l'Assemblée  a  dû,  par  la  force  des  choses,  et,  probablement, 
malgré  les  tendances  primitives  de  la  majorité,  proposer  sur  les  ques^ 
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lions  fondamentales  le  maintien  du  statu  quo.  Sauf  quelques  réserves 
secondaires,  on  adoptera  deux  des  conclusions  essentielles  de  son 
rapport  visant,  Tune  le  maintien  de  la  prohibition  pour  les  consuls  de 
faire  le  commerce,  l'autre  les  mesiu^  proposées  à  Feffet  d'encourager 
chaque  agent  à  faire  un  séjour  prolongé  dans  le  même  poste,  ou  tout  au 
moins  dans  la  même  zone.  —  Mais,  par  inverse,  il  sera  permis  de  dis- 
cuter certaines  autres  conclusions,  et  notamment  celle  qui  tend  à  créer 
une  nouvelle  classe  d'admissibles  au  concours. 

En  effiBt,  il  faut  le  reconnsdtre,  des  attributions  aussi  complexes,  f^ussi 
ét^dues,  aussi  variées  que  celles  des  consuls  supposent  un  recrutement 
entouré  des  plus  étroites  garanties.  Jetons  donc  un  coup  d'oeil  rapide 
çur  les  devoirs  de  cette  charge. 

Pour  nous  servir  d'une  expression  qui  fera,  croyons-nous,  bien  saisir 
notre  pensée,  le  consul  à  l'étranger  est  le  véritable  Mattre  Jacques  de 
ses  nationaux  ;  néanmoins,  afin  de  répondre  à  toutes  les  exigences,  il 
suffisait  qu'alternativement.  Maître  Jacques  troqu&t  la  veste  du  cuisinier 
contre  la  casaque  du  cocher.  Le  consul  doit  endosser  bien  plus  de  deux 
costumes,  et  surtout  en  même  temps  qu'il  les  endosse,  il  doit  ou  devrait 
tout  à  la  fois,  changer  d'aptitudes  et  varier  ses  connaissances.  Pour 
énumérer  d'une  façon  complète  toutes  les  questions  qu'il  est  appelé  à 
traiter,  tous  les  rôles  dont  il  est  forcé  de  se  pénétrer  et  qu'il  lui  faut 
rempUr,  on  devrait  passer  en  revue  toutes  ou  à  peu  près  toutes  les 
attributions  qui,  en  France,  sont  réparties  entre  les  fonctionnaires  de 
l'ordre  le  plus  oiq[)06é,  et  dont  la  spécialité  est  le  plus  nettement  ei  le 
plus  limitativement  déterminée. 

Le  consul  est,  avant  tout,  et  dans  un  sens  large,  le  protecteur  né  de 
ses  nationaux  résidents  ou  de  passage,  leur  organe  et  leur  intermédiaire 
aussi  bien  que  celui  du  gouvernement  auprès  de  l'autorité  locale,  le 
président  des  conseils  de  famille  des  mineurs  ou  des  interdits,  l'admi- 
nistrateur des  choses  tnarithnes,  contentieuses  ou  non,  l'homme  de 
confiance  des  marins,  l'arbitre  de  leur  différends  entre  eux,  le  président 
du  tribunal  maritime  appelé  à  jug^  les  équipages,  l'officier  de  l'état-civil 
des  marins  et  gens  embarqués,  dans  certains  cas,  et,  en  tout  état  de 
cause,  de  ses  ressortissants  établis  à  terre,  leur  conciliateur  amiable  ou 
même  juridique,  leur  juge  au  civil  et  au  correctionnel,  dans  les  pays 
autres  que  ceux  de  chrétienté,  leur  officier  de  recrutement,  le  président 
de  leur  conseil  de  revision,  leur  notaire  par  lui-même,  ou  par  l'organe 
du  chanceUer,  selon  le  grade,  et  aussi  selon  le  grade,  le  comptable 
direct  ou  indirect  des  deniers  perçus  à  l'étranger  pour  le  compte  du 
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Trésor,  ei  dont  il  est  toujours  personnellement  responsable  ;  le  gardien 
sur  place  des  traités  internationaux  et  le  surveillant  naturel  de  leur 
application,  le  dépositaire  du  droit  si  grave  d'amener  le  pavillon  de  la 
France  et  même  de  faire,  sous  sa  responsabilité,  appel  aux  forces  navales 
du  pays,  etc.,  etc.  En  un  mot  et  faute  de  pouvoir  tout  préciser,  il  a 
entre  les  mains  des  attributions  d'autant  plus  délicates,  d'autant  plus 
épineuses,  que  surtout  dans  les  contrées  lointaines,  il  est,  matériellement, 
presque  autonc^ne,  et  ne  peut,  le  plus  souvent,  solliciter  les  instructions 
du  pouvoir  central.  La  décision  in^nédiate  et  ferme,  tempérée  par  le 
tact  et  la  courtoisie  de  la  forme  est,  dès  lors,  comme  la  triple  qualité 
maîtresse  sans  laquelle  le  moindre  agent  au  dehors  risque  de  se  four- 
voya. Ce  tact  qui,  dans  le  langage  consacré,  fait  dire  d'un  agent  qu'il 
est  «  correct  »  suppose  une  foculté  d'adaptation  très  souple  et  très 
rapide.  Ainsi,  dans  tel  pays,  profondément,  anciennement  et  libérale- 
ment organisé,  le  moindre  excès  dans  la  forme  d'une  rédamatton  mime 
très  justifiée,  menacerait  d'en  comprometU^  le  fond,  tandis  que,  dans 
tel  autre  pays,  l'intimidation  est  à  peu  près  le  seul  instrument  de  succès. 
Os  nous  comprendront  à  deminoiot  ceux  qui  ont  voyagé  par  exemple, 
alternativement  là  où  prévaut  le  système  parlementaire  le  plus  jalou- 
sement appliqué,  et  là  où  règne  l'arbitraire  le  plus  absolu.  —  Remar- 
quons-le, en  outre,  dans  cette  énumération  nécessairement  incomplète, 
nous  avons  fait  vdontaire  abstraction  du  rôle  d'informateur  commercial, 
qui  sera  spécialement  discuté,  et,  de  plus,  nous  n'avons  rien  dit  des 
matières  de  toute  espèce  sur  lesquelles  porte  la  correspondance  quo- 
tidienne et  incessante,  tour  à  tour  commerciale,  politique,  industrielle, 
économique,  financière,  sociale,  etc. 

C'est  pour  répondre  autant  que  possible  à  des  exigences  si  complexes 
qu'au  moins  en  principe,  a  été  sanctionnée  la  règle  de  l'admission 
aux  carrières  diplomatiques  par  la  voie  du  concours.  D'après  les 
règlements  en  vigueur,  deux  examens  ouvrent  l'accès  de  ces  carrières, 
l'un  \  la  suite  duquel  le  candidat  est  déclaré  apte  à  un  stage  provi- 
soire qui  dure  trois  ans,  et  l'autre,  dit  examen  de  sortie  ou  de  clas- 
sement, qui  seul  confère  définitivement  la  qualité  de  fonctionnaire 
dans  la  branche  soit  politique,  soit  consulaire.  En  l'état  actuel  des 
choses,  ces  examens  étant  identiques,  et  les  candidats  choisissant  eux- 
mêmes  la  branche  qu'ils  préfèrent,  on  a  ccmstaté,  en  foit,  que  presque 
tous  les  candidats  heureux  optaient  pour  la  carrière  politique. 

Cependant,  depuis  1880,  date  à  laquelle  remontent  plusieurs  rema- 
niements ausri  ftoonds  que  raisonnes,  l'assimilation  des  deux  branches 
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existant  déjà  antérieurement  a  été  sanctionnée  d'une  manière  formelle. 
Pourquoi,  dès  lors,  l'un  des  services  es(-il  plus  redierché  que  l'autre? 
C'est  que  l'assimilation  est  plus  fictive  que  réelle.  —  Sans  doute  à 
ne  consulter  que  les  règlements,  on  relève  les  équivalences  de  grade 
déjà  signalées  plus  haut  et  qui  sont  les  suivantes  : 
Les  Consuls  généraux   équivalent  aux  Conseillers   d'ambassade 

—  de  l^  classe     —   *  !•"  secr^aires     — 

—  de  2«*  classe     —  2"»*  secrétaires     — 
Suppléants            —  3"^  secrétaires      — 

Malgré  de  plus  fréquents  échanges  entre  elles,  diaque  brandie  des 
deux  services  continue  d'être  séparée,  de  se  cantonner  quoique  l'uni- 
forme même,  détail  insignifiant  en  apparence,  mais  qui  dénote  chez 
l'auteur  de  la  mesure,  une  connaissance  approfondie  des  dessous  du 
méier,  soit  aujourd'hui  identique.  Pour  le  plus  grand  bien  des  admi- 
nistrés, il  resterait  à  opérer,  dans  la  pratique,  des  retoudies  propres  à 
rendre  le  contact  plus  intime,  plus  solidaire,  ce  qui  n'est  pas  encore  le 
cas.  —  On  le  demande  en  conscience,  si  l'avancement  est  plus  n^ide, 
si  les  résidences  sont  ordinairement  meilleures  et  plus  agréables  dans  la 
branche  politique,  n'est-il  pas  tout  simple  que  celles  soit  préférée?  Citons 
des  espèces.  Un  consul  général  ancien,  pourvu  du  poste  réf>uté  le  plus 
envié,  n'a  jamais  été  appdé,  croyons-nous,  à  l'un  des  emplois  stricte- 
ment équivalents  de  conseiller  d'ambassade.  Par  inverse,  un  membre  du 
corps  politique,  entrant  dans  le  service  consulaire,  passera,  par  condes- 
cendance, en  quelque  sorte,  d'une  situation  très  secondaire  au  meilleur 
des  consulats.  En  outre,  si,  par  faveur  singulière,  le  consul  général  est 
promu  ministre  autrement  qu'à  sa  retraite,  il  est  presque  toujours 
pourvu  de  la  plus  mesquine  des  légations,  dans  des  pays  aussi  lointains 
que  malsains,  tandis  que  le  conseiller  d'ambassade  est  la  plupart  du 
temps  chargé,  sinon  d'une  lotion  européenne,  tout  au  moins  d'une 
légation  importante  hors  d'Europe.  Peut-être  plaidera-t-on  la  diversité 
d'aptitude  et  quelques  autres  circonstances  encore.  Mais  alors  comment 
se  fait-il  qu'un  quelconque  d'entre  les  secrétaires  soit  qualifié  pour 
couvrir  les  charges  consulaires  dans  les  situations  regardées  conune  les 
plus  en  vue? 

Ne  pounralt-on  pas,  en  choisissant  les  sujets,  rendre  les  mutations 
elles-mêmes  plus  conformes  à  la  théorie  et  à  l'esprit  sincère  d'assimila- 
tion? Et  pour  ménager  toutes  les  exigences,  ne  serait-il  pas  possible  de 
réaliser  ces  mutations,  comme  cela  s'est  fait  exceptionnellem^t,  sans 
toujours  changer  les  appellations  des  titulaire3?  Ainsi,  l'on  pourrait,  en 
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maintenant  les  titres  d'origine,  chai^r  un  consul  général  des  fonctions 
de  conseiller  d'ambassade,  un  secrétaire  de  celles  de  consul,  etc.  De  la 
sorte,  le  personnd  politique  proprement  dit  ne  resterait  plus  involon- 
tairement et  forcément,  sinon  systématiquement,  en  dehors  et  au-dessus 
de  la  tutelle  des  intérêts  commerciaux,  des  études  économiques,  de  la 
protection  des  individus.  On  oublierait  moins  alors  dans  certainessphères 
que,  de  nos  jours,  hors  les  conjonctures  exceptionnelles,  le  groupement 
des  intérêts  privés  est  la  véritable  base  d'une  saine  politique  d'ensemble. 

Pour  ramener  à  de  justes  termes  cette  critique,  dénuée  de  toute  arrière- 
pensée,  on  constate  bien  volontiers  que  si,  sous  le  rapport  particulier 
qui  nous  occupe  il  reste  encore,  à  faire  pénétrer  dans  les  habitudes  quoti^ 
diennes  l'interprétation  vitale  d'un  règlement  qui,  comme  tel,  est 
récent  encore,  ce  règlement,  dans  son  essence  et  dans  ses  tendances, 
conformes  à  l'évolution  de  nos  mœurs,  marque  sur  la  situation  lanté- 
rieure  un  progrès  des  plus  accentués.  Les  idées  hautement  libérales  qui 
en  ont  inspiré  l'auteur,  un  diplomate  d'expérience  reconnue,  méritent 
d'incontestables  éloges,  et  l'on  ne  saurait,  sans  une  évidente  partiaUté, 
imputer  à  une  loi  bonne  mais  jeune,  de  n'être  pas  en  même  temps  bonne 
mais  vieille. 

Revenons  maintenant  au  recrutement  exclusif  de  la  carrière  consu-« 
laire,  puisque  c'est  d'elle  seule  que  nous  traitons. 

Aux  termes  de  l'article  8  du  décret  du  20  juillet  1880,  actuellement 
en  vigueur: 

»  Nul  Français  ne  pourra  se  faire  inscrire  en  Tue  da  concours  (d'entrée),  s*U  a,  an 
%•'  Janvier  de  l'année  de  ce  concours,  moins  de  20  ans  et  plus  de  30  ans  (décret  du 
27  avrU  1883),  et  s*ii  ne  produit  soit  un  diplôme  de  licencié  en  droit,  es  sciences  ou 
es  lettres,  soit  un  diplôme  de  Fécole  des  Chartes,  soit  un  certificat  attestant  qu'U  a 
satisfiit  aux  examens  de  sortie  de  l'Ecole  Normale  Supérieure,  de  l'Ecole  Polytechni- 
que, de  l'Ecole  Nationale  des  Mines,  de  l'Ecole  Nationale  des  Ponts  et  Chaussées,  de 
l'Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures,  de  l'Ecole  Forestière,  de  l'Ecole  spéciale 
HUitaire  ou  Narale,  soit  un  brevet  d'officier  dans  l'armée  activ»  de  terre  ou  de 
met.  » 

Si  l'on  rapproche  cette  énuméralion  de  ce  que,  pour  rendre  la  car- 
rière plus  démocratiquement  accessible,  les  surnuméraires  touchât 
désormais,  une  indemnité  annuelle  pendant  leur  stage  de  trois  ans,  il  y 
a  place  pour  toutes  les  aptitudes.  Cependant  des  plaintes  se  sont  élevées, 
et  sous  l'influence  de  ces  plaintes  portant,  en  première  ligne,  sur  l'in- 
suffisance commerciale  des  consuls,  la  commission  consulaire  expriîaiait 
le  vœu  qu'à  la  charge  de  justifier  d'un  diplôme  de  bachelier,  les  jeunes 
gens  ayant  fiiit  un  stage  commercial  de  trois  ans,  établi  par  certificat 
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d'une  Chambre  de  commerce,  fussent,  avec  ceux  qui  seraient  munis  des 
dipldmes  de  l'Ecole  des  sciences  politiques  et  de  l'Institut  agronomique 
national,  inscrits  au  nombre  des  admissibles. 

Aucune  objection  sérieuse  ne  saurait  être  présentée  contre  les  nou- 
veaux candidats  empruntés  à  ces  deux  grands  établissements.  Il  en  est 
autrement,  ce  semble,  des  jeunes  gens  qui  auront  fait  un  stage  dans  une 
maison  de  commerce.  Fussent-ils  pourvus  du  diplôme  de  bachelier,  ils 
posséderont  rarement  l'éducation  première  indispensable. 

D'ailleurs,  dans  la  catégorie  des  débutants  du  négoce,  quels  sont  ceux 
qui  voudront,  d'après  les  vraisemblances,  aborder  les  consulats?  Seront- 
ce  eux  qui,  pour  employer  le  terme  consacré,  étant  chargés  de  la  cor- 
respondance dans  une  grande  maison,  sont  rompus  aux  véritables 
affaires?  L'hypothèse  n'est  guère  admissible.  —  A  Paris  surtout,  ils  ont 
des  positions  largement,  très  largement  rétribuées,  et  fréquemment  la 
perspective  de  succéder  au  chef  de  l'entreprise.  Certes,  ils  ne  recherche- 
raient qu'en  cas  d'à-coup  des  emplois  entraînant  l'expatriation  et  n'of- 
frant, dans  les  grades  supérieurs,  qu'une  rémunération  variant  de  12  à 
20,000  francs  à  l'étranger.  Et  même,  si  l'on  admet  la  possibilité  de  la 
recherche  des  emplois  consulaires  par  ces  sujets  hors  ligne,  trouvera- 
tron  chez  des  hommes  qui  se  seront  consacrés  à  une  espèce  unique  de 
travaux  les  connaissances  d'ensemble  indispensables  pour  exercer  le 
plus  multiple  des  métiers? 

Les  notions  générales  nécessaires  afin  de  conquérir  le  diplôme  de 
bachelier,  ils  les  auront  perdues  de  vue  ou  rapetissées  loin  de  les 
étendre. 

Sans  parler  de  l'éducation  qui  forme  un  des  éléments  indispensables 
de  toute  mission  secondaire  ou  supérieure,  à  l'étranger,  on  reconnaîtra 
de  prime  abord,  que  la  valeur  des  certificats  délivrés  par  les  Chambres 
de  commerce,  investies  en  l'espèce  de  pouvoirs  égaux  à  ceux  des  Fa- 
cultés ou  des  écoles  supérieures  du  Gouvernement,  seraient  de  valeur 
singulièrement  inégale.  Pourra-t-on  soutenir,  par  exemple,  que  l'attes- 
tation fournie  en  quelque  centre  plus  c[ue  modeste,  pui3se  aller  de  pair 
avec  celle  émanant  de  Paris  ou  de  Rouen?  La  compétence  des  Chambres 
de  commerce  de  ces  places  hors  ligne  est  incontestable,  à  plus  forte 
raison  peut-on  discuter  celle  des  Chambres  de  telle  ou  telle  mesquine 
localité  qu'il  est  superflu  de  désigner. 

On  objectera,  sans  doute,  qu'être  autorisé  à  concourir  et  être  reçu  sont 
choses  fort  distmctes.  H  n'en  reste  pas  moins  avéré  qu'une  sorte  de  pri- 
vilège est  créé  en  faveur  des  jeunes  commerçants  à  rencontre  de  tous 
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les  autres  candidats»  contraints  de  justifier  de  titres  universitaires  ou 
vraiment  équivalents  à  ceux-ci.  —  Pourquoi  ne  pas  rendre  le  concours 
libre?  Alors  la  sélection  forcée  s'opérerait  sur  le  nombre  des  candidats 
et  en  raison  même  de  ce  nombre. 

Revenons  aux  réalités,  et  reportons-nous  à  Texposé  pourtant  incom- 
plet des  attributions  consulaires.  Cet  exposé  démontre  surabondamment 
qu'un  stage  dans  une  maison  de  commerce,  quelque  active  qu'elle  soit, 
ne  constitue  nullement  une  préparation  aux  choses  du  métier.  Supposons 
un  jeune  homme  qui  aura  passé  trois  ans  chez  un  conmiissionnaire,  soit 
à  tenir  les  livres,  soit  même  à  rédiger.  Dans  quel  cas  un  consul  devra- 
t-il  s'occuper  de  la  tenue  quotidienne  d'un  livre-journal  ou  d'un  livre 
de  caisse?  Parfois,  comme  juge,  il  pourra  être  dans  le  cas  de  vérifier  ces 
livres,  mais  jamais  il  ne  devra  les  tenir  lui-même.  Quant  à  la  rédaction, 
comme  le  dit  fort  bien  le  rapport  de  la  Conmiission,  le  consul  est  le  cor- 
respondant  du  ministre  des  Afifedres  étrangères  en  tout  et  pour  tout.  Le 
style  des  comptoirs  initie-t-il  à  la  préparation  des  papiers  de  service,  la 
formule  terre-à-terre  et  uniforme  aux  conceptions  d'ensemble?  —  L'em- 
ployé d'un  commissionnaire  écrira  journellement  ceci  :  «  J'ai  reçu  votre 

honorée  du En  réponse,  je  vous  confirme  que,  sur  notre  place, 

les  beurres  sont  fermes  et  les  fers  sont  mous.  —  En  attendant  le  plaisir 
de  vous  relire,  recevez  mes  salutations  empressées,  b  —  Telle  est,  sauf 
les  exceptions  que  nous  avons  relevées,  l'éducation  technique  reçue  dans 
la  plupart  des  établissements  industriels. 

Et  maintenant,  si  pour  le  grade  inférieur  de  consul-suppléant,  l'è* 
preuve  du  concours  est  indispensable,  il  est  loisible  au  dief  du  pouvoir 
^écutif,  et  la  Commission  s'est  élevée  contre  cette  tendance,  de  nom- 
met  d'emblée  qui  bon  lui  semble  aux  postes  de  consuls  et  de  consuls 
généraux. 

Quoique  contraints  et  forcés,  nous  admettrons  que  par  suite  de  con- 
sidérations réservées,  l'administration  puisse  pourvoir,  motuprùprioy  aux 
emplois  inférieurs  qui  sont  ceux  de  commis  de  chancellerie,  de  chan- 
celier de  3®  classe,  de  vice-consul  de  2^  classe,  et  qu'elle  puisse  aussi 
pourvoir,  en  s'inspirant  de  consid^tions  exclusivement  pditiques,  aux 
fonctions  d'ambassadeur.  Ces  dernières  surtout,  on  doit  le  reconnaître, 
sont  une  émanation  si  directe,  si  personnelle  du  gouvernement  lui- 
même  que,  sous  l'empire  du  régime  parlementaire,  l'ambassadeur  doit 
presque  toujours  suivre  les  vicissitudes  du  Cabinet  dont  il  a  reçu  ses 
pouvoirs.  On  admet  quelquefois  aussi  que  l'exception  devrait  com- 
prendre également  les  ministres  plénipotentiaires  :  consacrer  cette  ob$- 
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truction  possible  de  la  carrière  pour  ce  grade  très  hiérarchique,  quelque 
supérieur  qu'il  soit,  ne  nous  semble  nullement  justifié,  par  la  raison 
que  le  ministre  n'est  pas  si  intimement  inféodé  à  tel  ou  tel  cabinet 
que  l'ambassadeur  peut  l'être. 

En  tous  cas,  cette  exception  étant  tolérée,  que  devient  l'examen 
d'entrée,  si,  tandis  qu'on  exige  d'étroites  garanties  pour  être  reçu 
consul-suppléant,  un  individu  quelconque  peut  être  appelé  d'emblée, 
sans  préparation  technique  et  d'aucune  sorte,  à  une  place  de  consul 
de  2*,  de  l"*  classe,  ou  même  de  consul  général?  Quoiqu'elle  ait  con- 
cédé une  certaine  liberté  d'action  au  Gouvernement,  la  Commission, 
on  l'a  dit  déjà,  s'est  plainte  en  termes  fort  vifs  de  ces  tendances. 

En  faisant  ressortir  avec  regret  que  sur  190  agents  occupant  des  postes 
à  la  fin  de  1884,  consulat  général,  consulat  ou  vice-consulat,  a  89  avaient 
été  désignés  par  le  simple  choix  du  Ministre,  tandis  que  101  seule- 
ment avaient  été  nommés  à  la  suite  d'examens  passés  ou  d'un  stage 
dans  les  chancelleries  »,  la  Commission  n'a  pourtant  proposé  aucune 
mesure  propre  à  faire  cesser  cette  anomalie. 

Ne  pourraitron  pas  confier  au  Ministre,  pour  le  garantir  conti^  les 
obsessions  du  dehors,  la  nomination  d'un  organe  ad  hocqoi  prendrait 
le  titre  de  «  Commission  des  admissions  d'emblée,  des  avancements  au 
choix  et  des  mesures  disciplinaires  »?  On  ne  spécifiera  pas  ici  la  compo- 
sition de  cet  organe,  non  plus  que  ses  attributions,  suflQsamm^t  déter- 
minée par  le  titre  proposé  ci-de3sus.  Grâce  à  cette  institution,  aucun  pré- 
texte ne  pourrait  couvrir  ces  passe-droits  intermédiaires  si  décourageants 
pour  des  hommes  qui  s'expatrient,  s'exposent  parfois  à  degremds  dan- 
gers, compromettent  presque  toujours  leur  santé,  engagent  leur  fortune 
personnelle,  vu  l'insufiKsance  des  traitements  en  r^ard  des  exigences  de 
leur  position,  rencontrent,  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  des  diflB- 
cultes  sans  nombre,  et  lorsqu'ils  rentrent  en  France  après  vingt  ou  trente 
ans  d'absence,  y  rapportent  des  infirmités  incurables,  et,  chose  particu- 
lièrement pénible,  vivent  parmi  les  leurs  presque  comme  des  étrangers. 
Tant  il  est  vrai  que  «  l'absence  est  le  plus  grand  des  maux  ». 

Nous  ne  parlerons,  cette  fois,  ni  des  vice-consuls  rétribués,  ni  des 
chanceliers,  ni  des  drogmans,  ni  des  interprètes,  ni  enfin  des  commis  de 
chancellerie.  La  hiérarchie  particulière  de  cette  classe  d'agents  veut  être 
étudiée  à  part,  ce  qui  nous  contraindrait  de  formuler  quant  à  l'accès  de 
la  carrière,  des  idées  opposées  à  celles  que  nous  semblons  avoir  admises 
tout  à  l'heure.  Saisissons,  d'ailleurs,  dès  à  présent,  l'occasion  de  faire 
clairement  ressortir  que  nous  r^ardons  le  système  actuel  connae  pro- 
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visoire  et  ne  constituant  qu'une  transition  devant,  dès  que  faire  se 
pourra,  sans  trop  d'obstacle,  conduire  à  l'application  pleine  et  entière 
des  théories  sincèr^nent  démocratiques  et  égalitaires. 

Et  maintenant,  constatons  que  depuis  plusieurs  années  déjà  se  mani- 
feste une  velléité  d'autant  moins  raisonnée,  qu'elle  est  plus  prononcée, 
de  faire  confier  les  charges  consulaires  à  des  négociants.  Ceci  implique- 
rait une  révolution  radicale  dans  un  système  dont  le  principe  vital  et 
traditionnel  consiste,  on  l'a  dit,  dans  rinterdictim  de  faire  le  commerce 
MUS  peine  de  desHtuticm.  Sur  ce  point  absolument  capital,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  reproduh^  l'exposé  des  doctrines  et  des 
conclusions  de  la  Commission.  Voici  les  termes  mêmes  dont  s'est  servi 
le  rapporteur: 

c  La  qoeflUon  non  moins  importante  de  Tatilité  de  malti[ilier  les  agents  ad  ko^ 
nortm  n'a  pas  été  Fobjet  de  discussions  moins  approfondies. 

»  Ancon  des  membres  de  la  Commission  n'a  été  jusqu'à  demander,  comme  Pont 
fiit  quelques  publidstes ,  que  l'on  en  revienne  à  la  pure  et  simple  institution  des 
oonaal»-négofiants.  Des  observations  particulières,  notanmient  par  M.  le  comte  de 
Saint- Vallier,  ont  rappelé  que  les  pays  mêmes  que  Ton  citait  comme  se  tenant  rigou- 
reusement à  ce  genre  de  représentation,  en  reconnaissent,  au  contraire,  les  dé&uts 
et  que  notamment,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  les  résoluUons  évidentes  des 
gouvernements  tendent  à  diminuer  le  nombre  des  agents  ad  honorem  et  à  augmenter, 
au  contraire,  celui  des  consulM  de  carrière. 

>  n  est  inutile  de  ikire  remarquer  quelles  difficultés  pourrait  rencontrer  un 
qrstème  de  recrutement  pareil  à  celui  qui  était  réclamé,  surtout  en  présence  du 
nombre  relativement  si  peu  considérable  de  négociants  firançals  établis  à  Tëtranger. 
SI  on  peut  être  assuré  de  la  compétence  du  négociant  dans  la  branche  du  commerce 
qu'il  représente,  elle  est,  au  contraire,  très  contestable  sur  toutes  les  matières  al 
nombreuses  qui  sont  du  ressort  d'un  consulat,  et  auxquelles  les  occupations  du 
consul-négociant  ne  lui  permettent  pas  de  s^appliqner  tout  entier. 

>  U  est  permis  de  penser  qu'en  ce  qui  concerne  même  les  questions  que  les  con- 
suls ad  honorem  sont  parUcnlièrement  aptes  à  traiter,  c'est-à-dire  celles  qui  touchent 
à  leur  propre  commerce,  on  ne  trouverait  pas  toujours  chez  eux  une  impartialité 
suffisante  et  qu'ils  n'emploieraient  pas  volontiers  tous  leurs  efforts  à  se  susciter  à 
eux-mêmes  des  concurrents.  On  pourrait  observer  enfin  que  le  titre  de  consul  a  été 
souvent  pour  les  négociants  étrangers  l'objet  d'une  sorte  d'exploitation  ou  de  ré- 
dame, et  M.  de  Saint-Vallier  ne  craignait  pas  d'affirmer  la  conviction  où  il  était 
que,  parmi  les  plaintes  que  l'on  élève  si  volontiers  contre  le  corps  consulaire  entier, 
la  plupart  devaient  retomber  sur  ces  agents.  La  Commission  a  donc  maintenu  le 
principe  de  la  plus  grande  extension  des  agents  de  carrière.  » 

Voilà,  certes,  un  langage  que  l'on  ne  saurait  souhaiter  ni  plus  net 
ni  plus  précis.  Il  condamne,  selon  nous,  l'institution  des  agents  con^ 
sulaires  entretenue  par  notre  gouvernement  en  dehors  des  règles  fon- 
damentales dont  l'exposé  vient  d'être  fait.  Ces  auxiliaires  non  rétribués, 
commerçants  et  souvent  étrangers,  ont  une  situation  plus  anormale 


Digitized  by 


Googl( 


2U  REVUE  FRANÇAISE 

encore  depuis  que  Tassimilatioû  des  services  politique  et  consulaire  a 
étè^décrétée.  A  quelques  rares  exceptions  près,  le  concours  de  ces  agents 
est  plus  que  limité,  fût-ce  au  sens  commercial.  Ajoutons  qu'à  d'autres 
égards,  il  ne  saurait  être  obtenu  ni  même  sollicité,  sans  inconvénient, 
surtout  s'il  s'agit  d'un  étranger.  Aussi,  esi-il  au  moins  surprenant, 
après  un  exposé  de  principes  si  déductif,  de  voir  la  Commission  non 
seulement  admettre  le  maintien  d'agents  que  cet  exposé  condamne, 
mais  réclamer  pour  eux  le  titre  aboli  de  vice-consuls,  en  invitant 
toutefois  leurs  chefs  à  exiger  de  ces  collaborateurs  plus  que  bénévoles, 
un  concours  multiple  et  soutenu.  Ce  sont  là  des  théories  purement 
platoniques.  Un  auxiliaire  non  rétribué,  négociant,  et,  qui  plus  est, 
ordinairement  étranger,  s'occupe  peu  ou  point  de  travaux  qui  le  détour- 
neraient d'affaires  pratiques  et  lucratives.  Alors,  dira-tron,  pourquoi 
ces  emplois  sont^ils  recherchés,  fort  recherchés  même?  Par  les  motifs 
de  réclame  que  la  commission  n'a  pas  manqué  de  mettre  en  relief. 
Coinbien  de  fois  le  négociant  ne  s'est-il  pas  servi  utilement  de  son 
titre  officiel  pour  achalander  son  comptoir  sur  lequel,  en  pays  capi- 
tules, il  ne  manquera  pas  de  hisser  le  pavillon,  avec  la  prétention  de 
rendre  ses  magasins  inviolables.  Qu'on  se  rappelle,  à  cet  égard,  l'inci- 
dent de  la  prise  de  Sfax  :  nos  troupes  furent  accusées  d'avoir  violé  le 
domicile  d'un  agent  représentant  une  haute  puissance,  parce  que  celui- 
ci,  naturellement,  s'était  empressé  de  placer  les  couleurs  de  cette 
Puissance  sur  le  local  qui  lui  servait  tout  à  la  fois  de  chancellerie, 
d'habitation  privée,  de  dépôt  de  marchandises.  N'a-t-on  pas  lu  aussi, 
à  la  quatrième  page  des  journaux,  une  curieuse  annonce  à  peu  près 
ainsi  conçue  :  e  X..,  vice-consul  de  Z...  à  Y..,  n^ociant  en  gros  et  dé- 
tail, se  charge  de  tous  recouvrements,  affaires  contentieuses,  etc.  Tarif 
modéré.  Confiance  et  discrétion,  t 

Citons  encore  une  anecdote  instructive.  En  Orient,  où  les  consuls 
marchands  trouvent  moyen  de  s'arroger  les  immunités  diplomatiques, 
l'un  d'eux,  nous  affirmons  le  fait,  recevait  du  vin  de  Bordeaux  en  le 
déclarant  réservé  à  son  usage  exclusivement  personnel.  Naturellement, 
il  ne  payait  pas  les  taxes  de  douane,  et  par  courtoisie  on  oubliait  de 
réclamer  l'octroi  qui,  en  droit,  est  dû  jusque  par  les  ambassadeurs  ; 
ce  qui  n'empêchait  pas  notre  intelUgent  spéculateur  de  revendre  ce  vin 
en  majorant  le  compte  de  l'acquéreur  du  montant  de  redevances  de 
douane  et  d'octroi  qui  n'avaient  pas  été  acquittées. 

n  n'y  a  aucune  raison  de  tolérer,  ou  mieux  de  favoriser,  chez  l'agent 
consulaire,  des  trafics  interlopes  défendus  aux  consuls  sous  peine  des 
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sanctions  disciplinaires  les  plus  graves.  Nous  inspirant  des  vues  de  la 
commission,  nous  arrivons  à  cette  solution  :  là  où  les  agences  consiv- 
lalres  sont  reconnues  véritablement  nécessaires,  en  raison  du  mouve- 
ment des  affaires  et  des  recettes  qui  en  sont  la  conséquence,  il  y  a 
lieu  de  les  remplacer  par  des  vice-consiilats.  Là,  au  contraire,  où  elles 
ne  sont  que  des  superfétations,  ce  qui  est  l'hypothèse  générale,  rien 
n'autorise  à  les  maintenir. 

Venons  maintenant  aux  renseignements  commerciaux,  dont  la  crise 
traversée  en  ce  moment  par  l'industrie  nationale  fait  plus  particulier 
rement  ressortir  la  valeur  :  les  rendre  aussi  pratiques,  aussi  rapides, 
aussi  actuels  que  possible,  tel  serait  le  résultat  à  poursuivre  et  à  ob- 
tenir. 

La  question  est  complexe,  et,  nous  Tavons  dit  précédemment  (1), 
jamais  le  concours  officiel,  utile,  efficace,  indispensable  dans  plus  d'un 
cas,  ne  pourra  en  l'espèce  suppléer  l'effort  piivé.  C'est  là  une  vérité 
élémentaire  dont  s'est  inspiré  M.  Challemel-Lacour  dans  son  discours 
d'ouverture  des  séances  de  la  commission,  discours  sainement  pon- 
déré, et  qui  est  devenu  le  programme  des  travaux  ultérieurs,  au  moins 
dans  leurs  lignes  essentielles. 

Sans  nul  doute,  l'application  chaque  jour  plus  effective  de  la  fusion 
dés  carrières  politique  et  consulaire  est  de  natiu^  à  exercer  une  bien- 
faisante influence.  Mais,  nous  insistons,  en  outre,  sur  la  création,  à  bref 
délai,  au  moins  auprès  des  missions  importantes,  d'un  chef  de  service 
commercial,  consul  général  ou  consul,  selon  le  cas,  qui  centraliserait 
les  documents  et  en  ferait  l'objet  de  mémoires  conçus  d'après  un  plan 
d'ensemble.  En  effet,  pour  zélé,  pour  expérimenté  qu'il  soit,  le  consul  ne 
voit  qu'une  faible  partie  du  mouvement  des  affaires,  et  il  lui  est  difficile 
de  ne  se  point  laisser  entraîner  à  juger  la  situation  d'un  pays  entier,  en 
généralisant,  hors  de  propos,  les  conditions  particulières  à  sa  résidence. 

En  outre^  les  consuls  devraient  être  autorisés  ou  mieux  invités  à  se 
déplacer  fréquemment  dans  leurs  arrondissements  respectifs,  et  à  suivre, 
jour  par  jour,  autrement  que  par  des  études  de  cabinet,  le  mouvement, 
les  progrès,  les  transformations  du  commerce,  de  l'agriculture,  de  l'in- 
dustrie. —  Alors  ces  fonctionnaires  pourraient  fournir  des  informations 
aussi  topiques  que  leur  situation  d'observateurs  éclectiques  peut  le 
comporter. 

C^  informations,  il  dépend  de  notre  administration  et  d'elle  «eule  de 

(1)  Voir  notre  précédente  étude,  tome  II,  peg^s  151  et  saiv. 
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les  livrer  rapidement  à  la  connaissance  des  intéressés.  Pourquoi  n'ou- 
yiiràitron  pas,  au  quai  d'Orsay  même,  un  bureau  de  commimicationsr 
où,  sous  certaines  réserves,  public  et  journalistes  prendraient  connais 
sance  directe  et  immédiate  de  ce  qui  les  intéresse  ? 

En  principe,  le  courrier  commercial  n'est  point  d'essence  secrète. 
Grâce,  dès  lors,  à  l'activité  proverbiale  des  reporters,  toujours  à  l'afifilt 
de  nouvelles,  la  publication  des  faits  utiles  serait  plus  efficace,  plus 
promptg,  ne  coûterait  rien  à  l'État  et  prendrait  un  caractère  de  diffusion 
auquel  les  recueils  officiels  resteront  toujours  plus  ou  moins  étrangers. 
En  effet,  ils  sont  relativement  peu  nombreux  ceux  qui  connaissent  les 
'  Annales  du  commerce  extérieur,  le  Bulletin  consulaire,  ou  même  le 
nouvel  organe  intitulé  :  Moniteur  officiel^  du  commerce.  Une  personne 
bien  informée  nous  afBrmait  récemment  que  la  dernière  de  ces  publi- 
cations, pourtant  de  beaucoup  la  moins  en  retard,  compte  seulement 
quatre  abonnés  en  dehors  des  fonctionnaires  qui  la  reçoivent  d'office. 

D'autre  part,  quelque  bien  conçue  qu'elle  soit,  jamais  une  correspon- 
dance générale  ne  répondra  aux  recherches  de  tous  et  et  de  chacun. 
Sous  ce  rapport  que,  s'y  sentant  encouragés,  les  particuliers  entrent 
largement  dans  la  voie,  aujourd'hui  ouverte,  des  interpellations  directes 
aux  agents.  Étant  précises  et  limitées,  ces  interpellations  recevraient  des 
réponses  précises  et  limitées  elles-mêmes.  Toutefois,  l'administration 
centrale  devrait  être  tenue  au  courant  des  demandes  formulées  par  les 
représentants  de  telle  ou  telle  branche  de  notre  activité  au  dehors,  car 
cet  élément  d'apprédation  est  nécessaire  en  plus  d'une  circonstance, 
notamment  pour  la  négociation  des  traités.  —  Bien  entendu,  ce  qui 
précède  se  réfère  aux  simples  renseignements,  sur  un  cas  déterminé, 
et  non  à  ceux  que  concernerait  une  affaire  contentieuse,  dans  laquelle, 
surtout,  l'agent  pourrait  être  appelé,  éventuellement,  à  intervenir.  En 
pareille  occurrence,  les  prescriptions  réglementaires  dont  le  mainti^  tu- 
télaire  s'impose,  veulent  que  l'agent  ne  puisse  entamer  un  ^  échange  de 
vues  que  sur  instructions  expresses  des  Affaires  étrangères,  et  encore 
à  la  charge  de  ne  se  point  départir  de  certaines  formes  tendant  à 
l'abriter  contre  toute  compromission  personnelle.  Ne  le  perdons  pas 
de  vue,  en. effet,  les  consuls  doivent  être  les  organes  impartiaux  de 
tous,  et  ne  sauraient,  sans  préjudice,  s'inféoder  aux  intérêts  d'un  seul  ou 
de  quelques-uns  de  leurs  ressortissants,  pour  respectables  que  soient  ces 
intérêts. 

A  leur  tour,  que  les  Chambres  de  commerce,  développant  chaque 
jour  une  récente  et  heureuse  disposition,  ne  se  renferment  plus,  comme 
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autrefois,  en  des  plaintes  stériles  et  vagues  sur  rinsuidisance  des 
renseignements  fournis,  mais  que,  loin  de  ne  pas  toujours  répondre  à 
des  communications  spontanées,  elles  adoptent  le  système  inauguré 
déjà  par  quelques-unes,  c'est-à-dire  qu'elles  sollicitent  l'attention  de 
chaque  agent  sur  les  points  spéciaux  qui  touchent  directement  les  cen- 
tres d'affaires  où  leur  siège  est  fixé.  —  Quelque  instruit,  quelque  expé- 
rimenté qu'il  soit,  le  fonctionnaire  français  au  dehors  ne  peut, 
évidemment,  deviner  ce  que  veulent  soit  ces  Chambres,  soit  les  né- 
gociants de  toutes  les  régions  de  la  métropole  ou  des  colonies.  —  Mais 
aussi,  on  insiste  sur  ce  point  que  les  consuls,  voire  les  secrétaires 
et  conseillers  d'ambassade  (en  attendant  qu'un  officier  commercial 
particuUer  soit  attaché  à  chaque' mission)  ne  se  bornent  point  à  étudier 
des  chiffres  et  des  documents  d'une  façon  pour  ainsi  dire  abstraite, 
et,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'ils  se  déplacent  souvent,  afin  de  voir  par 
eux-mêmes.  —  De  plus  que  le  fonctionnaire  habitué  aux  formes  réputées 
nécessaires  de  courtoisie  considère  comme  un  devoir  de  sa  charge  de 
faire  abstraction  môme  du  défaut  de  politesse  de  certains  correspon- 
dants. Hormis  le  cas  où,  par  suite  d'une  ignorance  inexcusable,  ou  d'une 
confusion  regrettable  avec  le  système  de  récompenses  usité  à  l'égard 
d'agents  non-Français,  ad  honorem,  ce  correspondant  offre  une  rémuné- 
ration en  argent  ou  en  marchandises  au  consul,  que  celui-ci  ne  tienne 
nul  souci  des  termes  de  telle  ou  telle  correspondance.  Qu'il  s'ap- 
plique, au  conti'aire,  à  dégager  l'objet  précis  de  la  question  posée, 
pour  confuse  et  vague  qu'elle  puisse  paraître,  de  prime  abord.  On 
ne  saurait  exiger  d'un  demi-manœuvre,  habitué  à  rouler  des  barriques 
ou  a  remuer  des  ballots,  qu'il  revête  ses  demandes  d'informations  d'un 
langage  bien  net  ou  môme  strictement  approprié. 

Il  est  encore  un  point  très  important  qui  veut  être  mis  en  relief. 
Avouons-le,  par  suite  d'une  désinvolture  fâcheuse,  par  suite  aussi  de  la 
facilité  que  nous  rencontrons  presque  partout  de  parler  et  d'écrire 
notre  propre  langue,  nous  négligeons  trop  souvent  d'étudier  l'idiome 
local  :  soit  dédain,  ^oit  tout  autre  motif,  ce  procédé  est  inexcusable  ;  il 
a  été  l'origine  de  déboires  et  de  mésaventures  dont  nos  agents  ont  été 
les  premiers  à  souffrir.  D'ailleurs,  sans  parler  des  pays  d'Orient  et 
d'extrême  Orient,  où  les  difficultés  de  l'écriture,  de  la  lecture  et  même 
du  langage  usuel  ont  imposé  la  création  des  services  du  drogmanat 
et  de  l'interprétariat,  croit-on  qu'un  consul  peut  travailler  sérieuse- 
ment, s'il  ne  peut  aisément  et  constamment  échanger  ses  idées,  non 
avec  quelques  fonctionnaires  ou  quelques  gens  du  monde  qui  parlent 
Il  (septemb.  1885.)  15 
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français,  mais  avec  les  hommea  de  tout  ordre,  de  toute  classe  et  de 
tout  métier?  —  Ceux-ci  sont  plus  au  courant  des  choses  pratiques,  et, 
en  tous  cas,  disent  plus  franchement  ce  qu'ils  pensent.  Sous  ce  rapport, 
nous  voudrions  apprendre  que  nos  représentants  connaissent  non  seu- 
lement ce  que  Ton  peut  appeler  les  ^ande^  langues,  mais  encore  celles 
qui,  comme  le  serbe,  le  bulgare,  le  roumain,  sont  d'un  usage  restreint,  et 
sont  même,  en  quelque  sorte,  envisagées  comme  des  dialectes  inutiles 
partout  ailleurs  que  sur  le  territoire  limité  où  Ton  en  fait  usage.  —  On 
ne  saurait  croire  combien  est  précieux  ce  moyen  d'investigation. 
Même  nous  avons  ouï  parler  de  circonstances  où,  grâce  à  l'emploi 
heureux  de  dialectes  proprement  dits,  il  a  été  aisé  de  pousser  de  déli- 
cates investigations  qui,  autrement,  auraient  échoué  à  coup  sûr.  — 
Sans  doute,  le  programme  des  examens  rend  obligatoire  la  possession 
de  langues  étrangères.  Mais  ce  qu'il  faudrait,  en  réalité,  c'est  la  con- 
naissance pratique  du  langage  usuel,  courant  et  aisé,  le  seul  qui  serve, 
et  non  le  pénible  acqms  de  quelques  règles  grammaticales  et  d'un  voca- 
bulaire restreint  qui  mettent  à  peine  en  état  d'écrire  avec  labeur  ou 
de  s'exprimer  gauchement. 

Avant  de  formuler  les  conclusions  générales  qui  seront  déduites  des 
principes  développés  dans  cette  étude  et  dans  la  précédente,  il  nous 
reste  à  examiner  la  question  du  séjour  plus  ou  moins  prolongé  des 
agents  dans  le  même  poste  ou  au  moins  dans  la  même  zone. 

Gomme  lorsqu'il  s'est  agi  de  démontrer  le  danger  de  nommer  des 
négociants  aux  emplois  consulaires,  nous  reproduirons  textuellement, 
à  cet  égard,  la  rédaction  de  la  commission.  On  ne  saurait  parler  plus 
sagement  et  s'appUquer  à  mieux  concilier  l'intérêt  dominant  du  service 
avec  l'intérêt  privé,  mais  pourtant  respectable,  des  agents  eux-mêmes. 
Laissons  donc,  sans  conteste,  la  parole  au  rapporteur. 

«  La  commiBsion  est  entrée  ensuite  dans  Tétude  de  la  question  la  plus  importante 
qu'elle  eût  à  trancher  au  sujet  de  la  hiérarchie  consulaire.  Cette  question,  à  laquelle 
plusieurs  séances  ont  été  consacrées,  et  qui  a  été  l'objet  d'un  travail  particulière- 
ment précis,  se  posait  ainsi  : 

«  Y  a-t-il  lieu  de  régler  Tayancement  de  façon  à  ce  qa'U  se  fasse  autant  que  poi- 
«  Bible  dans  un  même  poste,  ou  du  moins  dans  une  même  région  ? 

c  T  a-t-U  lieu,  par  conséquent,  de  créer  en  quelque  sorte  des  catégories  de  eonsuls  : 
c  consuls  d'Orient,  consuls  d'Amérique,  consuls  d'Europe  ?  » 

Peut-être  aucune  des  critiques  formulées  contre  l'organisation  actuelle  du  corps 
des  consuls  n'a  été  plus  fréquemment  répétée,  peut-être  aucune  n'a  eu  plus  de  reten- 
tissement que  celle  qui  reprochait  aux  cadres  consulaires  leur  instabilité.  Les  consuls, 
disait-on,  n'ont  aucun  intérêt  qui  les  attache  au  pays  où  ils  résident.  Ils  savent 
qu'ils  n'y  sont  envoyés  que  temporairement.  Leur  avancement  est  dans  leur  déplace- 
ment. Ils  s'ingénient  donc  à  abréger,  autant  que  possible,  le  laps  de  temps  pendant 
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lequel  ils  doivent  demeurer  dans  un  poste  qui,  souvent,  n'est  considéré  par  eux  que 
comme  un  lieu  d'exil. 

Placés  là,  pour  employer  une  expression  vulgaire,  comme  l'oiseau  sur  la  branche, 
ils  n'essayent  pas  de  s'intéresser  aux  choses  du  pays,  ils  n'essayent  pas  de  se  créer 
des  relations  durables  avec  les  habitants,  puisqu'ils  auront  à  les  briser  au  jour 
que  leur  ambition  considère  toujours  comme  prochain,  du  changement  de  poste. 
Ûs  se  renferment  donc  dans  le  cercle  borné  de  relations  officielles  ;  ils  ne  pénètrent 
point  l'esprit  intime  de  la  contrée  étrangère  près  de  laquelle  ils  passent,  comme  ils 
ont  passé  et  comme  ils  passeront  près  de  tant  d'autres.  Rendez  nos  consuls  plus 
sédentaires,  ajoutait-on,  et  vous  les  rendrez  plus  appliqués;  prolongez  leur  séjour 
et  vous  profiterez  mieux  de  leur  expérience.  Faites  quMls  se  considèrent  comme  chez 
eux  là  où  vous  les  envoyez  ;  ils  y  seront  mieux  pour  eux-mêmes,  et  ils  y  feront 
mieux  pour  vous. 

On  ajoutait  encore  que,  même  si  des  raisons  de  service,  des  motifs  tirés  de  la  né- 
cessité  du  mouvement  intérieur  d'une  grande  administration  contraignent  à  faire  des 
mutations  assez  fréquentes  dans  les  cadres  du  personnel,  encore  est-il  regrettable  de 
voir  des  agents  subitement  emportés  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Tel,  accoutumé 
de  longue  date  aux  mœurs  et  aux  usages  de  l'Orient,  est  tout  à  coup  envoyé  en  Amé- 
rique. Transplanté  et  conmie  déraciné,  il  devra  s'acclimater  à  des  coutumes,  à  des 
relations  nouvelles.  C'est  une  seconde,  une  troisième  éducation  à  foire.  Il  faudrait 
du  moins  que  la  première  expérience  ne  fàt  pas  perdue. 

Il  serait  donc  utile  que  les  agents,  si  Ton  ne  peut  les  confiner  dans  un  même 
poste,  du  moins  n'eussent  pas  à  parcourir  plusieurs  fois  le  monde  dans  le  cours 
d'une  carrière.  Ne  pourrait-on  pas  trouver  des  limites  aux  pérégrinations  d'un  même 
agent;  en  un  mot,  établir  à  l'avance  de  grandes  zones  répondant  aux  intérêts  de 
même  nature  et  dans  lesquelles  l'avancement  d'un  consul  trouverait  à  se  développer 
sans  ces  brusques  secousses  qui  bouleversent  constamment  l'équilibre  de  Tinstitution? 

Ces  raisons  ont  été  présentées  avec  force  devant  la  commission  ;  elle  les  a  consi- 
dérées comme  tout  à  fait  dignes  de  son  attention. 

Elle  s'est  préoccupée  de  réaliser  les  conditions,  d'ailleurs  délicates,  d'un  état  de 
choses  nouveau  qui  remédierait  à  des  iàconvénients  qu^elle  considérait  comme 
très  réels.  Mais  elle  rencontrait,  dans  l'api^cation,  des  difficultés  de  plus  d'une 
sorte. 

Notamment  on  rappelait  devant  elle  les  raisons  de  cette  rapidité  de  mouvements, 
d'ailleurs  présentée  dans  des  termes  souvent  exagérés. 

Les  dernières  années  ont  vu  s'accomplir  des  événements  politiques  qui  ont  amené 
et  justifié  en  partie  l'instabilité  relative  dont  on  se  plaint.  L*ophiion  publique  et 
le  Parlement  ont  réclamé  des  réformes  dont  l'accomplissement  a  eu  pour  résultat 
de  nombreux  déplacements. 

En  outre,  il  n'est  guère  possible  de  considérer  comme  applicable  à  tous  la  dure 
loi  du  s^'our  prolongé  dans  un  même  pays.  Beaucoup  des  postes  occupés  par  les 
consuls  se  trouvent  situés  sous  des  climats  qui  éprouvent  vite  la  santé  des  Européens. 
Eux-mêmes,  ou  des  membres  de  leur  famille,  ne  peuvent  supporter  indéfiniment  des 
fiitigues  qui,  à  la  bngue,  deviennent  périlleuses*  Il  fiiut  souvent,  pour  déterminer 
un  agent  à  accepter  un  de  ces  postes,  lui  laisser  entrevoir  Tespéitmce  d'un  déplace- 
ment et  d'un  avancement. 

Même  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  sinon  plus  intéressant,  l'expérience  apprend 
que  le  séjour  prolongé  d'un  même  agent  dans  un  même  poste  a  quelquefois  aussi 
ses  inconvénients.  Il  arrive  souvent  qu'installé  à  demeure  dans  une  contrée  étran- 
gère, le  Français  s'y  dépouille  peu  à  peu  de  son  absolue  personnalité.  Le  milieu 
Influe  sur  lui.  On  le  voit  s'y  incorporer  peu  à  peu.  En  dix  ans,  en  vingt  ans,  les 
choses  ont  bien  changé  en  France.  L'agent  est  resté  le  même.  Il  n'a  plus  une  juste 
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notion  des  intérêts  du  moment.  L'action  de  U  patrie  ne  doit  pas  être  trop  longtemps 
interrompue  pour  conserver  toute  sa  force. 

Ces  observations,  tout  à  fait  dignes  de  considérations,  n'infirmaient  pas  cependant 
la  valeur  de  la  critique  générale  présentée  presque  unanimement  par  le  public 
compétent.  La  commission  l'a  pensé.  Elle  a  cru  qu'elle  forait  une  part  suflEbante 
aux  objections  qui  viennent  d'être  rappelées,  en  établissant  un  système  de  congés 
analogue  à  celui  qui  fonctionne  dans  k»  services  des  colonies  et  de  la  marine  et  qui, 
permettrait  à  l'agent  consulaire  de  revenir  aussi  fréquemment  que  possible  respirer 
l'air  du  pays.  Elle  a  donc  chargé  une  sous-commission  d'étudier  la  question  impor- 
tante qui  se  posait  désormais  en  ces  termes  : 

a  Examiner  les  meilleures  conditions  dans  lesquelles  le  séjour  d'un  consul  dans 
un  même  poste  ou  dans  une  même  région  peut  se  prolonge  sans  nuire  à  la  santé 
de  l'agent,  à  ses  intérêts,  ni  aux  intérêts  du  pays.  > 

MH.  Gerviile-Réache  et  Gauthiot  ont  été  les  rapporteurs  de  cette  sous-commission. 

Non  seulement  ils  se  sont  trouvés  en  présence  des  difficultés  qui  viennent  d'être 
rappelées,  mais  encore  ils  avaient  à  tenir  grand  compte  des  nécessités  budgétaires. 
Ils  devaient  s'attacher  à  ne  pas  faire  de  propositions  qui,  avantageuses  aux 
agents,  parussent  trop  onéreuses  pour  l'État. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  renseignements  de  toute  nature  qui  leur  ont 
été  fournis  par  la  direction  des  affaires  commerciales  et  par  la  division  des  fonds, 
ces  messieurs  ont  présenté  à  la  commission  des  propositions  qui,  après  mûr  débat, 
ont  été  adoptées  par  elle  et  rédigées  ainsi  : 

Aat.  1*'.  -^  Il  est  créé  cinq  zones  consulaires: 

1*  Zone  anglo-saxonne  ; 

2*  Zone  germanique  (langue  allemande,  hollandaise,  danoise,  suédoise)  ; 

3*  Zone  latine  (langue  espagnole,  portugaise,  italienne)  ; 

4*  Zone  orientale  (langue  turque,  arabe,  persane  et  langues  slaves)  ; 

5*  Zone  d'extrême  Orient. 

Art.  2.  —  Les  attachés  qui  auront  satisfait  à  l'examen  du  classement  seront 
répartis  par  le  ministre,  dans  les  cinq  zones  consulaires,  suivant  leur  classement  et 
les  langues  qu'ils  connaîtront. 

Art.  5  -^  L'avancement  en  classe  des  chanceliers,  drogmans,  vice-consuls, 
consuls  et  consuls  généraux  elles  passage  d'un  de  ces  grades  à  l'autre  auront  lieu  de 
prélérenee  sur  place  et  autant  que  possible  dans  la  même  zone. 

Art.  4.  —  Les  vice-consuls,  consub  et  consuls  généraux  recevront  une  indemnité 
d'un  tant  pour  100  de  leur  traitement  pour  chaque  période  de  trois  ans  qu'ils  pas- 
seront dans  un  même  poste,  à  partir  de  la  prise  en  possession  du  poste. 

L'avantage  établi  par  le  présent  article  cesse  quand  l'agent  change  de  poste. 

Art.  5.  —  Les  agents  du  service  consulaire  et  les  chanceliers  auront  droit,  à 
moins  que  des  nécessités  exceptionnelles  de  service  ne  s'y  opposent,  à  un  congé  à 
demi-solde  après  trois  ans  de  séjour  effectif  dans  les  postes  désignés  au  tableau  A 
et  après  cinq  ans  dans  les  postes  désignés  au  tableau  B. 

Les  frais  de  voyage  de  l'agent  venant  en  congé  et  retournant  à  son  poste  seront 
supportés  en  entier  par  l'État,  qui  payera  également  moitié  des  frais  de  voyage  de 
la  femme  et  des  enfants.  » 

Sans  doute,  de  graves  difficultés  budgétaires  s'opposeront,  longtemps 
encore,  à  la  mise  en  pratique  de  ce  système  opportuniste  :  il  Test  essen- 
tiellement, en  effet,  puisque  les  agents  ne  seraient  pas  irrémissiblement 
condamnés  à  vivre  et  à  mourir  sous  la  même  zone,  mais  que  le  gouverne- 
ment est  invité  à  améliorer  leur  position  sur  place,  si  rien  ne  s'y  oppose, 
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dansFordre  politique,  dansFordremai^lriel,  etaussidansle  sensdei'hygiène 
et  de  la  santé.  D'ailleurs,  vouloir  faire  prévaloir,  sans  exception,  et  doctri- 
nairement  le  système  du  cantonnement,  ce  serait  créer  deux  castes  : 
celle  des  favorisés  qui  ne  sortiraient  jamais  d'Europe,  parce  qu'ils  y 

auraient  débuté,  et  celle  des non  favorisés  qui  n'y  rentreraient 

jamais,  parce  qu'ils  en  auraient  été  éloignés  dès  le  premier  jour.  Ces 
thèses  symétriques  sont  séduisantes  à  l'œil  et  très  conformes  à  cette 
manie  de  classement  si  familière  à  l'esprit  français  :  à  l'usage,  elles  se 
heurtent  à  des  difficultés  complexes.  On  ne  saurait  donc  assez  féliciter 
la  Commission  de  l'avoir  compris,  et  de  s'être  appliquée  dès  lors  à 
concilier  la  doctrine  et  les  faits. 

n  nous  sera  encore  concédé,  avant  de  conclure,  de  préciser  une 
réserve  à  laquelle  le  rapport  fait  une  simple  allusion.  Selon  notre  opinion, 
il  est  à  craindre  qu'un  séjour  trop  prolongé  produise  une  sorte  de  dé- 
nationalisation latente  de  l'agent  lui-môme  etpeuirétre  la  dénationalisa- 
tion ouverte  de'ses  enfants.  Si,  faute  de  ressources,  ceux-ci  sont  instruits 
à  l'étranger,  ils  sont,  on  peut  presque  l'assurer,  perdus  pour  la  France. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  et  par  des  considérations  analogues, 
nous  serions  d'avis  de  déplacer  tout  agent  qui  épouse  une  nationale  du 
pays  où  il  est  accrédité.  Il  serait  délicat  de  spécifier  les  inconvénients, 
qui  d'ailleurs  se  devinent,  du  maintien  du  fonctionnaire  marié  dans 
ces  conditions.  —  Toutefois,  s'il  s'agissait  du  mariage  contracté  avec 
une  personne  appartenant  à  l'une  des  colonies  étrangères  et  apportant 
une  fortune  dragée  des  questions  territoriales,  il  n'y  aurait  pas  toujours 
lieu  d'appliquer  cette  règle,  souvent  pénible  dans  l'exécution. 

m.  —  CONCLUSION. 

En  nous  référant  aux  conclusions  de  la  première  partie  de  cet  écrit  (1), 
nous  croyons  devoir  formuler  ainsi  les  conclusions  de  la  seconde  : 

1^  L'entrée  de  la  carrière  doit,  chaque  jour  davantage,  être  entourée  des 
garanties  les  plus  étroites  et  les  plus  strictement  appliquées  à  tous  égards  ; 

2®  Conséquemment,  entre  autres,  le  simple  certificat  de  stage  commer- 
cial, délivré  par  une  chambre  de  Commerce,  Ait-il  appuyé  du  diplôme 
de  bachelier,  ne  saurait  suffire  à  ouvrir  l'accès  du  concours  sans  pré- 
judice pour  les  administrés  eux-mêmes  ; 

3^  La  fusion  des  branches  politique  et  consulaire  doit  être  plus 
effective,  entrer  plus  intimement  et  avec  plus  de  parité  dans  le  domaine 
des  faits  pratiques; 

(i)  Voir  la  Aemie  Française,  toiD«  H  page  204. 
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4^  Si  elles  sont  tolérées  provisoirement  poiu*  les  grades  de  vice-consul 
et  de  ministre  plénipotentiaire,  les  nominations  d'emblée  doivent  être 
renfermées  dans  les  limites  les  plus  restreintes,  et  jusqu'à  ce  qu'elles 
cessent  complètement; 

S®  Un  organe  spécial  garantirait  la  carrière  contre  les  intrusions  par 
les  grades  intermédiaires  ; 

6^  D  devrait  être  créé,  auprès  de  l'administration  centrale  des  Afiaires 
Étrangères,  un  bureau  public  pour  la  communication  directe  et  immé- 
diate des  renseignements  commerciaux  ; 

7<*  Les  agents  devraient  voir  par  eux-mêmes,  se  déplacer  fréquem- 
ment dans  ce  but,  répondre  à  toutes  les  correspondances  en  faisant,  par 
devoir  de  métier,  et  jusqu'à  l'extrême  limite  possible  de  tolérance, 
abstraction  de  toute  susceptibilité  personnelle,  pour  justifiée  qu'dle  soit  ; 

8®  Auprès  de  toutes  les  missions  de  quelque  importance  serait  placé 
un  centralisateur  des  choses  commerciales  ; 

9^  Les  agents  devraient  toujours  savoir  non  seulement  les  langues  su- 
périeures, mais  encore  celles  qui  sont  d'un  usage  restreint,  du 
moment  où  ces  langues  sont  celles  du  pays  où  ils  résident  ; 

10^  Ds  doivent  être  encouragés  par  des  mesures  bienveillantes  à  ne 
pas  solliciter  de  fréquents  déplacements  ; 

11""  Le  projet  de  confier  les  fonctions  consulaires  à  des  négociants  est 
reconnu  inadmissible.  —  Même,  il  y  aurait  lieu  de  supprimer  les  agents 
consulaires  ad  honorem,  ordinairement  peu  utiles  et  souvent  nuisibles. 

Telles  sont,  quant  à  présent,  les  notions  générales  que  nous  avons  cru 
pouvoir  formuler,  à  titre  de.  simples  desiderata,  et  en  reconnaissant 
avec  une  intime  satisfaction  que  surtout  depuis  1880,  de  grands  et  utiles 
progrès  ont  été  réalisés,  notamment  dans  le  sens  de  la  bonne  marche  et 
de  l'unification  des  services,  —  Mais,  nous  l'avons  fait  pressentir  en 
réservant  la  question  des  vice-consuls,  chanceliers,  drogmans,  inter- 
prêtes et  commis,  pour  obtenir  un  recrutement  véritablement  fort,  véri- 
tablement démocratique  et  égalitaire,  il  y  aurait  une  modification  radi- 
cale à  réaliser.  —  Disons-le  franchement,  dès  à  présent,  cette  modifi- 
cation consisterait  à  n'admettre  l'entrée  dans  la  carrière  que  par  le 
grade  urwpie  d'attaché  poUtique  ou  consulaire,  l'accès  de  la  carrière 
devenant  dès  lors  vraiment  progressif  à  partir  de  ce  grade  unique  de 
début.  Sans  vouloir  nous  préoccuper  de  savoir  si  ce  remaniement  ren- 
trera jamais  dans  la  pratique,  nous  en  proposerons,  prochainement 
peut-être,  les  éléments  essentiels.  Lucius. 
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(Impressions  de  voyage) 


Parti  de  Paris  le  l*"^  juillet  avec  un  formidable  stock  de  lettres  de 
recommandation  pour  tous  les  pays  slaves  du  Sud,  je  devais, ne  revenir 
qu'après  avoir  visité  la  Slovénie,  la  Croatie,  la  Serbie,  la  Bosnie,  THer- 
z^ovine,  le  Monténégro  et  la  Dalmatie.  Les  fièvres  de  la  Save  et  les 
^uvantables  dialeurs  d'Agram  m'ont  obligé  à  ajourner  la  plus  grande 
partie  de  ce  voyage,  et  à  me  contenter  cet  été  d'une  visite  aux  pays 
slaves  catholiques,  remettant  à  l'automne  1886  mon  excursion  à  tra- 
vers les  contrées  orthodoxes.  Quelque  réduite  qu'elle  ait  été  par  l'in- 
tempérie de  la  saison,  je  n'en  ai  pas  moins  fait,  tant  au  point  de  vue  de 
l'importance  des  pays  traversés  que  de  la  qualité  des  divers  hommes 
politiques  qui  m'ont  honoré  de  leur  bienveillant  accueil,  une  ample 
moisson  d'observations,  d'études,  sinon  de  découvertes,  sur  ces  pays  si 
intéressants  et  pourtant  si  peu  connus,  n  ne  sera  sans  doute  pas  indif- 
férent aux  lecteurs  de  la  Revue  d'en  connaître  le  résumé. 

LAYBACH  ET  LES  SLOVÈNES 

Bd  route  pour  les  pays  Slaves.  —  ViUach  Laybach  et  ses  enTirons.  —  TiyoU  et  le 
pénitencier.  —  Les  aspirations  nationales  et  les  dernières  èlecticNOs.  —  Les  tribanaux. 
—  L'instracti(Mi  publique.  —  Italiens  et  SloTènes.  —  L'administration. 

Depuis  un  an,  la  percée  de  l'Arlberg  a  fait  de  la  route  de  Paris  à  Lay- 
bach  le  plus  beau  trajet  que  Ton  puisse  exécuter  en  Eiu*ope  sans  quitter 
la  ligne  de  fer.  Après  avoir  traversé  la  Suisse  occidentale,  longé  les 
bords  enchantés  des  lacs  de  Zurich  et  de  Wallenstadt,  franchi  le  Rhin, 
la  locomotive  essoufflée  conmience  à  gravir  péniblement  les  pontes 
abruptes  et  tourmaitées  de  l'Arlberg.  Elle  redescend  ensuite  à  toute 
vapeur  à  travers  glaciers,  précipices,  torrents  et  cascades,  jusqu'à  cette 
plaine  admirable  au  milieu  de  laquelle  trône  comme  une  reine  sous 
sa  couronne  de  glaciers,  cette  ville  d'Insbriick  qui  vous  offre  ses  excel- 
lents hôtels  et  ses  merveilles  de  l'art  chrétien,  pour  vous  reposer  des 
horreurs  de  la  nature  alpestre  e:  des  émotions  de  1'^  des  ingénieurs. 
Mais  cette  quiétude  est  de  courte  durée.  A  peine  le  wagon  a-t-il  quitté 
la  gare  qu'il  vous  entraîne,  par  des  tunnels  gigantesques  et  des  viaducs 
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vertigineux,  à  Tascension  des  majestueuses  forêts  et  des  glaciers  éblouis- 
sants qu'hier  encore  vous  a|^rceviez  au-dessus  de  votre  tête  par  toutes 
les  rues  d'Insbrûck.  Quelle  sérip  d'enchantements  que  cette  ligne  du 
Brenner,  qyel  peintre  il  faudrait  pour  en  décrire  toutes  les  matveilles,' 
et  quel  génie  il  a  fallu  pour  convertir  en  une  commode  et  rapide  route 
de  fer  l'affreux  sentier  que  le  petit  orphelin  Findelhind  songea  le  pr^ 
mier  à  éclairer  et  à  rendre  praticable  I 

Au  pied  de  son  revers  méridional  nous  traversons  la  forteresse  de 
Franzenfette,  rempart  de  l'Autriche  contre  l'Italie,  entourée  presque 
de  tous  côtés  par  un  fossé  de  190  pieds  au  fond  duquel  mugit  l'Eisach. 
Nous  franchissons  son  horrible  gorge  par  un  pont  Jeté  à  travers  les 
airs  avec  une  audace  inouïe  et  nous  remontons  son  affluent,  la  Rientz, 
jusqu'au  col  de  Toblach.  Au  sonunet  du  col  nous  trouvons  la  Drave, 
rivale  du  Danube  dans  la  plaine  hongroise,  ici  grosse  comme  le  Pail- 
lon à  sa  source.  Nous  descendons  sa  vallée  tourmentée,  profondément 
encaissée  entre  de  hautes  montagnes  boisées  et  dont  la  ligne  ferrée 
doit  suivre  toutes  les  sinuosités,  jusqu'à  Villach,  où  nous  la  quittons 
pour  passer  par  Tarvis  dans  celle  de  la  Save. 

A  Villach,  chef-lieu  de  la  Haute-Garinthie,  nous  sommes  déjà  en  plein 
pays  Slovène.  Mais  en  Carinthie,  l'élément  Slovène  se  trouve  noyé  dans 
l'élément  allemand  peu  favorable  à  son  développement  national.  Malgré 
les  concessions  qui  ont  dû  lui  être  faites,  avec  une  parcimonie  d'ailleurs 
toute  germanique,  et  qui  se  bornent  à  quelques  facilités  accordées  au 
point  de  vue  de  la  langue  en  matière  administrative  et  judiciaire,  son 
rôle  est  ici  très  effacé.  Il  n  apparaît  pas  qu'avant  longtemps,  c'est-à-dire 
tant  que  les  divisions  administratives  actuelles  continueront  à  répartir 
entre  5  ou  6  provinces  les  1,400,000  habitants  de  la  Slovénie,  il  puisse 
sensiblement  grandir.  Ce  n'est  qu'après  Tarvis,  ce  n'est  qu'en  Carniole 
qu'il  se  montre  dans  toute  sa  force  et  avec  une  liberté  relative. 

Villach  est  une  jolie  ville  de  6,000  habitants.  Elle  ne  parait  avoir 
aucune  souvenance  de  l'effroyable  cataclysme  qui,  en  1348,  précipita  sur 
elle  la  cime  voisine  du  Dobracz  et  en  fit  un  nouveau  Pompéï.  Je  l'avais 
visitée  en  1873  en  revenant  de  Vienne  et  je  l'ai  trouvée  considérablement 
agrandie  et  embellie.  Son  gynmase,  sa  nouvelle  caisse  d'épargne  sont 
des  édifices  dignes  d'une  capitale.  Située  à  l'embranchement  des 
lignes  de  Vienne  à  Rome  et  de  Paris  à  Constantinople,  en  conmiuni- 
cation  directe  avec  l'Adriatique  et  bientôt  avec  Salonique,  elle  est 
appelée  à  im  brillant  avenir  conunercial.  Un  pont  superbe,  encore  en 
construction,  va  réunir  ses  deux  rives.  A  l'extrémité  sud  du  pont,  un 
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porche  orné  de  fresques  et  i)çrcé  sous  les  maisons  du  quai  donne 
accès  dans  la  belle  et  large  artère  qui  monte  à  Tèglise.  Au  détour 
d'une  rue  Je  croise  un  soldat  vêtu  du  pantalon  rouge  serré  dans  les 
bottes,  de  la  veste  bleue  et  de  la  casquette  rouge.  C'était  comme  une 
vision  de  la  France  déjà  loin.  Après  enquête,  j'apprends  que  c'est  un 
hussard.  L'église  est  du  xv*  siècle  et  possède  une  admirable  chaire  en 
marbre  blanc.  A  côté  se  trouve  la  tombe  d'un  de  ces  Khevenhûller 
dont  la  famille  s'est  à  jamais  illustrée  dans  les  plaines  voisines  de 
Villach  en  y  battant  les  Turcs  en  1492  et  en  posant  une  barrière  défini- 
tive à  leur  marche  vers  l'occident. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  première  étape  où  pourront  commencer 
les  études  qui  m'attirent  vers  les  pays  sud-slaves. 

A  la  première  station  après  Tarvis  la  superposition  des  deux  noms 
Rodoschau  (allemand)  et  Radetche  (slovène)  sur  les  murs  de  la  gare 
m'indiquent  que  j'ai  quitté  les  pays  où  les  Allemands  possèdent  la 
prépondérance,  que  je  viens  d'entirer  en  Carniole.  Le  chemin  de  fer 
longe  la  base  du  Trglou  dont  nous  apercevons  à  droite  la  cime  nei- 
geuse et,  entre  deux  rangées  de  montagnes  couvertes  de  forêts,  desc^d 
la  vallée  de  la  Save  jusqu'aux  campagnes  basses  dont  Laybach  occupe 
le  centre.  11  traverse  cette  fertile  plaine  qui  jadis  était  un  lac  immense 
et  dont  son  solide  remblai  a  facilité  le  dessèchement  en  servant  de 
point  d'appui  aux  travaux  de  canalisation.  A  droite  nous  apercevons 
de  verdoyants  coteaux  couronnés  par  la  chapelle  d'Ober-Rosenbach 
et  dans  le  lointain  à  gauche  les  Alpes  de  Styrie  aux  âpres  sommets. 

Laybach  (Ujubljana,  en  Slovène),  capitale  de  la  Carniole  et  centre 
national  des  14  ou  1.500.000  Slovènes  habitant  la  Carniole,  la  Ca- 
rinthie,  la  Styrie,  l'Istrie,  les  comtés  de  Goritz  et  de  Gradiska,  est 
située  sur  les  deux  rives  de  la  Laybach  qui  la  divise  en  deux  ]>arties 
inégales.  Sur  la  rive  droite  se  dresse  la  forteresse,  au  sommet  d'un 
mamelon  conique  que  des  sentiers  ombreux  permettent  de  gravir 
sans  fatigue.  Au  pied,  dans  l'intérieur  du  cercle  décrit  par  la  rivière 
se  pressent  la  cathédrale,  l'évêché,  le  séminaire,  le  musée,  la  Direction 
des  finances,  le  Rathaus,  les  Tribimaux  et  le  petit  commerce.  Sur  la 
rive  gauche,  ^ntre  la  Laybach  et  les  prairies  dont  les  magnifiques 
allées  de  marronniers  conduisent  à  Tivoli,  s'étendent  les  innombrables 
couvents  et  églises,  les  bâtiments  (casernes,  magasins,  hôpitaux)  occu- 
pés par  l'administration  militaire,  les  hôtels,  le  haut  commerce,  les 
édifices  réservés  à  la  vie  intellectuelle  de  la  petite  capitale.  Au  centre 
s'épanouit  cette  belle  place  du  Congrès  dont  les  ombrages  ofiBrent  à  toute 
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heure  du  jour  aux  bons  rentiers  un  frais  asile  contre  les  ardeurs  du 
soleil  et  où  la  musique  militaire  attire  vers  le  soir  la  société  él^ante. 
Sur  ses  quinconces  s'élève  la  statue  du  maréchal  Radetski  et  tout  autour 
s'alignent  le  théâtre,  le  casino  des  officiers,  la  Burg  (où  réside  la  Cour 
quand  elle  vient  à  Laybach),  l'église  et  le  couvent  des  Ursulines,  la 
gendarmerie,  la  Realschule,  la  Société  littéraire  (la  Matitsa  Slovenska) 
et  le  salon  de  lecture  public^  (tchitaonitsa).  Toute  la  ville  qui  pourtant 
n'a  que  24.000  habitants,  a  un  aspect  coquet,  gai,  animé,  qui  rappelle 
celui  de  nos  grandes  villes  d'eaux  :  Aix  ou  Bigorre. 

Sur  ses  monuments  je  serai  concis,  voulant  rester  courtois  envers  une 
ville  où  j'ai  été  si  bien  accueilli.  Les  églises  sont  sans  style  ou  de  style 
jésuite,  ce  qui  signifie  im  peu  la  même  chose.  Ornées  à  l'extérieur  de 
fresques  sans  valeur,  elles  ne  d^>assent  pas,  par  leur  hardiesse  archi- 
tecturale, Saint-Roch  oU  la  façade  de  Saint^ustache.  Mais  elles  sont 
magnifiquement  décorées  à  l'intérieur  :  la  beauté  des  orgues,  la  ridiesse 
des  sculptures  siu*  bois,  la  profusion  des  dorures  et  des  fleurs  attestent 
Fard^ir  de  la  piété  de  ce  petit  peuple.  Placé  entre  le  pieux  Tyrol  et  la 
catholique  Croatie  il  ne  pouvait  être  autre.  Heureusement  construite 
à  un  coude  de  la  Laybach,  Sainto-Marie  est  d'un  bel  effet,  vue  des 
ponts  et  des  quais  de  la  rivière.  L'Église  allemande  fût  construite  par 
les  Croisés  à  leur  retour  de  la  terre  Sainte.  Le  Gymnase  et  la  Reals- 
chule  sont  de  spacieux  édifices.  On  appelle  Realschule  ime  école  dans 
laquelle  on  étudie  plus  spécialement  les  maUi^natiques  et  les  sciences 
naturelles.  On  y  entre  à  11  ans.  On  la  quitte  à  18  ans,  après  un  examen 
qui  ouvre  les  portes  d'une  école  technique  d'où  l'on  sort  avec  le  brevet 
d'ingénieur.  Dans  le  Gymnase  au  contraire  on  cultive  plus  spécial^n^t 
les  lettres  :  le  Grec,  le  Latin  ;  mais  sans  exclure  néanmoins  les  mathé- 
matiques, de  même  que  dans  la  Realschule  on  ne  néglige  ni  l'Allemand 
ni  le  Français.  Le  Musée  est  très  intéressant  par  ses  antiquités  romaines 
et  ses  fossiles  trouvés  dans  le  bassin  lacustre  qui  entoure  la  ville.  La 
bibliothèque  est  remplie  de  collections  précieuses  ^  possède  entre 
autres  une  collection  du  Moniteur  Illyrienj  du  temps  où  Charles 
Nodier  était  bibliothécaire  à  Laybach,  que  la  bibliothèque  Nationale  lui 
envie.  A  côté  de  la  Caisse  d'^Murgne,  véritable  palais,  un  autre  palais, 
le  Rudolfinum,  va  bientôt  donner  l'hospitalité  à  ce  qui  concerne  les  Beaux- 
Arts  :  tableaux,  sculptures,  émaux,  vitraux,  tapisseries,  etc.  C'est  ainsi 
qu'en  Autriche,  où  la  dynastie  est  si  populaire,  on  se  plaît  à  donner 
le  nom  d'un  prince  de  la  famille  Impériale  à  ces  édifices  élevés  à  la  glo- 
rification de  l'art  national,  ou  en  l'honneur  de  la  haute  culture  intellec- 
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tuelle?  C'est  ainsi  qu'on  voit  à  Gratz  le  Joanneum,  à  Munich,  le  Maxi* 
milianeum,  à  Vienne,  le  Joséphinum  et  le  Thérésianum. 

Comme  fêtes  des  yeux,  deux  choses  seulement  sont  à  signaler  à 
Laybach,  ce  sont  les  vues  dont  on  jouit  des  hauteiurs  de  Tivoli,  au  mo- 
ment du  crépuscule,  et  du  sommet  de  la  citadelle,  le  matin,  quand  le 
soleil  envoie  ses  premiers  rayons  sur  la  ville  encore  estonq)ée  des  brumes 
de  la  Ljubljana  et  projette  les  flèches  de  ses  ^lises  sur  les  bosquets  de 
Tivoli.  TivoU,  jadis  résidence  du  maréchal  Marmont,  gouverneur  général 
d'Illyrie,  puis  acheté  par  l'empereur  François-Joseph  pour  devenir  celle 
du  maréchal  Radestki,  se  compose  d'ime  jolie  habitation  construite  à 
mi-hautair  sur  le  coteau  et  entourée  d'un  merveilleux  parc. 

Ce  sont  les  Champs-Elysées,  où  viennent  jouer  les  enfants  de  la 
ville,  où,  vers  le  soir,  à  la  sortie  des  bureaux,  les  fonctionnaires  et 
les  hommes  d'affaires  viennent  se  retrouver  et  humer  le  frais,  mais 
ce  sont  des  Champs-Elysées  sans  poussière,  sans  orgues  de  barbarie, 
sans  cette  cohue  qui  donnent  aux  nôtres  l'aspect  d'une  vaste  foire 
platôt  que  celui  d'un  lieu  de  repos.  On  peut  pendant  des  heures  sui- 
vre, sur  les  flancs  et  les  sommets  du  coteau,  des  allées  où  jamais 
le  soleil  n'a  pénétré  et  où  l'on  ne  trouve  que  le  silence  et  des  échap- 
pées admirables  sur  la  campagne,  siu*  les  montagnes,  sur  la  ville  cou- 
chée à  ses  pieds.  Au-dessus  de  la  résidence,  une  sorte  de  promontoire 
a  reçu  un  restaurant  d'où  la  vue  embrasse  à  la  fois  toutes  ces  beautés. 
Au  pied  du  parc  s'élèvent  les  flèches  de  Saint-Jacob,  de  Sainte-Marie, 
de  Saint-Pierre,  de  la  cathédrale  et  des  dix  autres  églises  de  la  ville  ; 
la  coupole  de  l'église  allemande,  le  Rudolfinum.  De  l'autre  côté  de  la 
Laybach  se  dresse,  au  milieu  de  la  plaine,  la  forteresse,  et  l'horizon 
se  ferme  par  les  Alpes  de  Styrie,  continuées  à  gauche  par  les  Alpes  de 
Camiole  et  de  Carinthie,  qui  fui^t  le  long  du  chemin  de  fer  de  Trieste 
à  Vienne.  Seul  le  parc  de  Pau  offre  à  ses  promeneurs  un  pareil  panorama. 

Le  lendemain  matin  je  me  trouvais  attiré  à  la  citadelle  non  pas  seu- 
lement par  le  désir  de  contempler  sous  im  jour  et  un  aspect  différents 
Laybach  et  ses  splendides  environs,  je  devais  à  mes  anciennes  fonc- 
tions judiciaires  et  à  mon  titre  actuel  de  secrétaire  de  la  Société  générale 
des  prisons  de  visiter  avec  quelque  soin  l'une  des  grandes  prisons  de 
l'Autriche.  Cest,  en  effet,  cette  destination  pacifique  que  remplit  au- 
jourd'hui la  vieille  forteresse  des  comtes  de  Camiole.  Je  dus,  dans  ce 
but  aller  demander  une  permission  au  procureur  d'État,  qui,  à  Lay- 
bach, est  orné  du  joli  titre  de  Oberlandesgerichtsrath^StaaUantualt. 
Je  le  trouvai  à  son  parquet,  situé  fort  loin  du  tribunal,  ce  qui  ne  doit 


Digitized  by 


Googl( 


228  REVUE  FRANÇAISE 

pas  faciliter  les  services  de  riiistniction  et  de  l'audience.  H  me  remit 
avec  empressement  une  lettre  pour  le  dirigent  de  la  prison,  et  je  gravis 
les  lacets  qui  y  donnent  accès.  Je  fus  reçu  de  la  façon  la  plus  gra- 
cieuse par  le  contrôleur,  ancien  officier  d'ordonnance  du  prince  impé- 
rial, qu'une  blessure  malheureuse  au  pied  obligea  de  quitter  l'armée, 
où  l'attendait  un  brillant  avenir,  pour  entrer  dans  l'administration  pé- 
nitentiaire. La  citadelle,  qui  contient  le  pénitencier  central  de  toute  la 
Carniole,  est  aussi  peu  intéressante  au  point  de  vue  pénitentiaire 
qu'elle  est  remarquable  au'  point  de  vue  pittoresque.  Gomme  partout 
en  Autriche,  le  travail  est  bien  organisé,  mais  la  disposition  de.bâti- 
ments  agencés  en  vue  de  la  défense  extérieure  et  non  en  vue  de  la  dé- 
fense sociale,  établit  entre  tous  les  prisonniers  une  promiscuité  des  plus 
dangereuses  pour  leur  moralité.  L'école  comprend  deux  classes  :  la 
première  est  la  moins  avancée;  elle  est  composée  de  Slovènes;  la 
deuxième  est  composée  d'Allemands  et  de  quelques  Slovènes  instruits; 
mais  ceux-ci  y  sont  très  peii  nombreux.  On  apprend  dans  cette  sec(mde 
classe  le  calcul,  l'histoire  sainte,  la  géographie  et  le  chant.  Je  passai 
une  grande  heure  avec  M.  Marcovitch,  accoudé  sur  le  parapet  au-dessus 
du  promenoir  des  détenus,  à  regarder  la  vue  admirable  dont  on  jouit 
sur  la  ville  et  sur  les  montagnes.  11  me  donna,  avec  cette  affisd)iUté  que 
l'on  rencontre  chez  tous  les  officiers  autrichiens,  tous  les  détails  qui 
pouvaient  m'intéresser  sur  la  ville  et  ses  monuments,  sur  ses  institu- 
tions et  sa  vie. 

A  midi,  un  coup  de  cloche  retentit.  A  ce  signal,  dans  toutes  les  salles, 
les  détenus  se  lèvent  et  l'un  d'eux  dit  à  haute  voix  la  prière  :  gar- 
diens et  prisonniers  écoutent  reUgieusement.  Le  fond  de  la  population 
Slovène  est  très  attaché  à  ses  croyances.  Il  y  a  d'ailleurs  parmi  les 
détenus  peu  de  condamnés  pour  délits  de  mœurs  :  on  y  trouve  surtout 
des  condamnés  pour  coups  et  blessures  portés  dans  des  moments 
d'irritation  causée  tant  par  leur  caractère  naturellem^t  emporté  et 
violent  que  par  l'ivresse. 

Il  était  tard ,  je  pris  congé  de  M.  Marcovitch  en  acceptant  avec  em- 
pressement l'offre  qu'il  me  fit  tout  spontanément  de  me  retrouver  à  quatre 
heures  à  la  musique  et  de  me  servir  encore  de  cicérone  dans  la  ville. 

Laybach  et  la  Carniole  tiennent  à  justifier  la  maxime  :  «  Heureux 
les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire  *.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait 
chez  eux  la  trace  de  tous  les  événements  qui  remplissent  les  pages  de 
pos  histoires  et  font  le  désespoir  de  nos  écoliers.  Pas  de  luttes  san- 
glantes ni  politiques,  ni  religieuses,  pas  d'insurrections,  pas  le  plus 


Digitized  by 


Googl( 


SLOVÈNES  ET  CROATES  2i9 

pelit  massacre,  pas  même  une  bataille  respectable  depuis  le  temps  où 
elle  servit  de  boulevard  à  l'Allemagne  contre  les  Turcs.  Sans  les  Fran- 
çais qui  par  deux  fois  depuis  un  siècle  sont  venus  la  prendre  sous 
Bemadotte  et  Macdonald,  Laybach  n'eût  jamais  entendu  le  bruit  du 
canon.  Sans  le  Congrès  qu'y  vinrent  tenir  en  1820  les  diplomates 
effrayés  de  sentir  un  petit  souffle  de  liberté  s'élever  de  Naples  insurgée 
sur  l'Europe  asservie,  elle  n'eût  su  quel  nom  donner  à  la  belle  place 
qui  fait  son  honneur  et  sa  joie.  Les  Slovènes  de  Carniole  cependant  ont 
eu  leur  part  de  vexations  dans  la  tyrannie  que  l'Autriche  a  de  tout 
temps  infligée  à  ses  peuples  ;  pour  eux  comme  pour  les  autres,  la  cons- 
titution du  21  décembre  1867  qui  garantissait  à  «  toutes  les  races  de 
l'AuMche  les  mêmes  droits,  à  chacune  le  droit  inviolable  de  conserver 
sa  nationalité  et  sa  langue  »  est  longtemps  restée  lettre-morte.  Mais  ils 
n'ont  jamais  cherché  leur  aSranchissement  dans  les  révolutions  ar- 
mées. Us  l'ont  cherchée  avec  une  ardeur  infat^able  dans  les  paisibles 
travaux  qui  ont  amené  la  renaissance  littéraire  et  nationale  de  1830, 
ils  l'ont  attendue  d'une  patiente  et  courageuse  résistance  à  la  germa- 
nisation of&delle.  Le  procédé  leur  a  réussi.  Il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans 
qu'ils  ont  commencé  à  obtenir  successivement  les  concessions  auxquelles 
ils  (mi  droit  en  matière  d'administration,  de  justice  et  d'instruction 
pubUque.  Même  sous  le  ministère  ultra-centraliste-allemand  de  M.  A. 
Auerspei^  on  adressait  des  requêtes  en  Slovène  au  tribunal  et  celui-ci 
n'osait  les  rejeter  pour  ce  seul  motif.  Ce  n'est  toutefois  qu'à  partir  du  mi- 
nistère Taafie  (1879)  que  cette  licence  se  généralisa.  Les  fonctionnaires 
en  Carniole  sont  depuis  quelques  années  exclusivement  Slovènes  et  par 
conséquent  tous  parlent  la  langue  du  pays.  Les  délibérations  peuvent 
avoir  lieu  au  sein  delà  Diète  indifférenunent  en  Slovène  et  en  allemand. 
Les  rapports  et  les  acteà  officiels  sont  également  rédigés  dans  les  deux 
langues.  Enfin,  en  matière  d'enseignement,  des  progrès  très  sérieux 
ont  été  faits  au  point  de  vue  national  :  Us  ont  des  écoles  primaires  Slo- 
vènes en  nombre  sufiisant  pour  instruire  tous  leurs  enfants  et  dans  le 
gymnase,  dans  la  Realschule  une  part  ^ale  est  faite  à  TaUemand  et  au 
Slovène,  au  moins  dans  les  quatre  classes  inférieures. 

Sans  doute  il  leur  reste  encore  beaucoup  à  conquérir.  En  droit,  tous 
leurs  vœux  sont  comblés,  les  actes  législatifs,  les  décrets  leur  accordent 
à  peu  près  tout  ;  en  fait,  il  en  est  autrement.  Us  déplorât  que  pour 
suivre  les  quatre  classes  supérieures  de  gynmase  et  les  trois  classes  su- 
périeures de  la  Realschule,  où  l'enseignement  est  donné  uniquement  en 
allemand,  il  faille  nécessairement  savoir  l'allemand.  Us  n'ont  pas  d'uni- 
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versité  nationale  et  n'entrevoient  pas  le  jour  où  ils  pourront  recevoir 
chez  eux  l'enseignement  supérieur.  La  jeunesse  slovène  est  obligée  d'al- 
ler le  chercher  à  Gratz,  à  Vienne,  h  Prague  surtout  où  la  langue  se  rap- 
proche davantage  du  slovène.  Le  plus  petit  avocat,  le  moindre  fonction- 
naire qui  a  besoin  du  titre  de  licencié  pour  occuper  son  grade  doit 
Taller  chercher  en  dehors  des  pays  Slovènes,  et  savoir  Tallcmand  pour 
suivre  les  cours.  Il  ne  peut  même  pas  aller  le  quérir  à  Agram  qui  est  à 
quelques  lieues  et  où  la  langue  presque  identique  lui  procurerait  de  pré- 
cieuses facilités.  Mais  la  Camiole  est  en  Gsleithanie,  Agram  en  Trans- 
leithanie  et  les  diplômes  de  licencié  transleithans  n'ont  pas  de  valeiu*  en 
Cisleithanie.  D  en  est  autrement  pour  les  diplômes  de  docteur.  Ceux* 
là  ont  leur  pleine  valeur  dans  toute  la  monarchie.  Docteurs  en  droit, 
docteurs  en  médecine  peuvent  indifféremment  étudier  et  exercer  leur  pro- 
fession dans  les  deux  parties  de  l'Empire. 

Mais  depuis  deux  ans  un  événement  d'une  importance  extrême  est 
venu  modifier  les  conditions  de  la  vie  nationale  des  Slovènes  et  dcmner 
aux  concessions  toujours  précaires  qui  leur  avaient  été  Mtes  jusque  là 
le  caractère  de  stabilité  qui  leur  manquait.  Les  élections  de  1883  ont 
envoyé  à  la  Diète  de  Camiole,  pour  la  première  fois,  une  majorité  Slo- 
vène, composé  de  16  Slovènes  contre  10  Allemands.  Depuis  cette  époque 
ils  ont  le  nombre  et  une  majorité  légale  au  service  de  cette  force  numé- 
rique ;  ils  ont  conscience  de  leur  pouvoir  et  ils  ont  acquis  la  convicticm 
qui  leur  manquait  auparavant,  que  nul  ne  s'avisera  de  révoquer  les  to- 
lérances antérieurement  accordées.  A  vrai  dire  les  résultats  des  dernières 
élections  n'ont  rien  eu  encore  de  plus  positif  ;  ils  sont,  on  le  voit  pure- 
ment moraux.  Mais  tels  qu'ils  sont  ils  leur  suffisent.  Les  Slovènes  s'a- 
vouent à  peu  près  satisfaits  :  qui  l'est  jamais  entièrement?  Ds  sont  tous 
conservateurs  ;  quelles  que  soient  les  nuances  qui  les  séparent,  ils  sont 
absolument  dévoués  non  seulement  à  la  personne  de  l'Empereur,  mais 
aussi  au  Ministère  Taafife.  Es  savent  que  la  politique  actuelle  leiu*  est  en- 
tièrement favorable  et  ils  attendent  avec  confiance  du  temps,  des  com- 
promis, des  transactions  les  dernières  concessions  auxquelles  ils  as- 
pirent. Aussi  les  élections  générales  du  mois  de  juin  dernier  ont-elles  été 
entièrement  favorables  au  Ministère.  La  Camiole  comme  précédemment 
a  nommé  huit  Slovènes  et  deux  Allemands,  parmi  lesquels  ne  se  trouve 
aucun  député  d'opposition. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'allai  rendre  visite  à  M.  Zamik, 
advokat,  à  qui  M.  Louis  Léger,  l'éminent  professeur  de  littératures 
slaves  au  collège  de  Franœ,  m'avait  obligeamment  adressé.  Il  crut  de 
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son  devoir  de  Slovène  accompli  de  me  parler  des  bonp  souvenirs  qu'a 
laissés  ici  notre  domination,  du  maréchal  Marmont,  de  Ch.  Nodier, 
etc....  «  Ne  me  parlez  pas  de  cela,  interrompis-je,  j'en  sais  presque 
autant  que  vous,  ayant  lu  le  livre  de  M.  Léger  (1) .  Ne  me  parlez  pas 
non  plus  des  écoles,  de  l'instruction,  du  mouvement  littéraire  ;  tout  cela 
a  été  traité  avec  trop  de  soin  et  d'autorité  par  lui  poiur  que  j'aie  rien  à  en 
apprendre.  Parlons  d'un  sujet  qui,  en  raison  de  nos  occupations  respec- 
tives, doit  nous  intéresser  d'une  façon  plus  spéciale.  »  Je  lui  demandai 
alors  quelle  influence  avaient  exercée  les  élections  d'il  y  a  deux  ans  sur 
la  vie  judiciaire  du  peuple  slovène.  Il  me  confirma  ce  que  j'ai  déjà  dit 
plus  haut  sur  la  rédaction  des  requêtes  et  la  compléta  par  d'autres  ren- 
seignements. En  matière  correctionnelle  l'instruction  se  fait  dans  la 
langue  du  prévenu  et  les  jugements  sont  toujours  rédigés  dans  les  deux 
langues.  Même  en  appel  les  débats  ont  lieu  en  slovène  si  le  prévenu 
est  Slovène.  En  matière  civile  tous  les  actes  de  procédure  et  les  juge- 
ments sont  également  r^gés  en  slovène  si  l'une  des  deux  parties  est 
Slovène  et  le  requiert  ;  il  en  est  de  même  en  appel.  Mais  s'il  n'y  a 
pas  de  réquisition  à  cet  égard  le  jugement  est  rendu  de  plein  droit 
et  uniquement  en  allemand.  On  voit  par  là  que  les  juges  doivent 
connaître  les  deux  langues.  En  fait,  le  gouvernement  ne  nonmie  que 
des  Slovènes  ;  ils  savent  donc  le  slovène  de  naissance,  il  apprennent 
l'allemand  au  gymnase  et  à  l'université.  De  même  au  tribunal  supérieur 
qui  siège  à  Gratz,  en  plein  pays  allemand,,  on  trouve  comme  conseillers 
parlant  le  slovène  et  pouvant  rédiger  les  décisions  de  la  cour  en  cette 
langue  les  anciens  juges  de  Camiole  qui  ont  obtenu  de  l'avancement. 

Cette  précieuse  faculté  d'user  de  la  la  langue  nationale  dans  tous  les 
actes  de  la  vie  judiciaire  n'a  jamais  reçu  la  consécration  de  la  loi, 
elle  n'avait  jamais  été  jusqu'ici  considérée  que  comme  une  tolérance 
appuyée  il  est  vrai  par  une  longue  prescription.  Aujourd'hui  non- 
seulement  elle  est  regardée  comme  un  droit  définitivement  acquis, 
mais  le  gouvernement  impérial  l'a  étendue  aux  autres  parties  de  la 
Slovénie.  G'e^  ainsi  que  dans  les  tribunaux  du  sud  de  la  Styrie  et 
de  la  Carinthie  où  la  population  slovène  est  très  dense,  à  Marburg, 
à  Klagenfiirt,  à  Villach  même  la  procédure  de  fait  en  slovène. 

La  l^slation  ea  Garniole  est  entièrement  autrichienne.  La  Diète  n'a 
le  droit  de  légiférer  que  sur  les  questions  intéressant  la  province,  mais 
sans  pouvoh*  jamais  porter  la  moindre  atteinte  à  la  législation  com- 

(1)  Save»  Danube  et  Balkans.  Pion. 
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mune  à  to^t  TEmpire.  Pour  assurer  ce  résultat»  toutes  les  décisions 
doivent  être  revêtues  de  la  sanction  impériale. 

Dans  Texercice  de  son  ministère,  M.  Zamik  a  eu  la  bonne  fortune 
d'occuper,  pour  nos  malheureux  Trappistes  obligés  d'aller  chercher  en 
pays  monarchique  la  sécurité  que  le  gouvernement  républicain  de  leur 
pays  leur  refusait.  Us  avaient  acheté  à  Bistra,  ku  Nord-Ouest  d'Agram, 
des  propriétés  d'un  Hongrois  qui  leur  crâi  de  graves  difficultés,  et  ils 
durent  demander  à  M.  Zarnik  la  défend  de  leurs  droits.  Peu  après, 
ils  se  réfugièrent  en  Styrie  pCi  d'autres  de  Jeurs  frères  avaient  déjà  fondé 
un -monastère  (1).  Non  seulement  avec  M.  Zamik,  mais  avec  maintes 
autres  personnes  d'opinions  les  plus  diverses,  j'ai  eu  l'occasion  pendant 
mon  voyage  de  parler  de  oes  odieuses  expulsions  de  religieux  inofiini- 
sifs,  qui  ne  demandaient  k  leur  gouvernement  que  le  respect  des  lois, 
à  la  République  que  la  liberté  garantie  également  à  tous  les  citoyens 
français  par  la  Constitution  et  par  les  maximes  du^npuveau  r^^ime. 
«  Mais  pourquoi,  me  dit  un  jour  l'mi  d'eux,  vos  congrégations  ont-elles 
refusé  de  se  soumettre  aux  obUgations  que  voulait  leur  imposer  le 
gouvernement,  et  auxquelles  se  soumettent  les  nôtres  sans  difficulté 
depuis  de  longues  années  ?  —  Pour  une  raisoo  fort  simple,  lui  répon- 
dis-je,  c'est  que  les  lois  qui  chez  vous  établissent  ces  obUgations,  en 
France  n'existent  pas,  et  que  ces  obligations  qui,  chez  vous,  sous  un 
gouvernement  impartial  et  bienveillant,  n'entndnent  aucun  inconvé- 
nient, sous  un  gouvernement  athée  et  hostile  «réeraient  à  leur  charge 
une  servitude  aussi  dangereuse  qu'ill^ale.  D'ailleurs,  si  le  gouverne- 
ment avait  cru  à  l'existence  de  ces  lois,  il  avait  un  moyen  fort  simple 
de  les  appliquer,  c'était  d'en  demander  l'exécution  aux  tribunaux.  De 
deux  choses  l'une  en  effet,  ou  elles  existaient,  et  alors  il  fallait  déférer 
leurs  violateurs  aux  tribunaux  correctionuels,  ou  elles  n'existaient  pas, 
et  il  fallait  laisser  nos  religieux  vivre  paisiblement  à  l'abri  de  la  loi 
commune.  11  n'osa  même  pas  permettre  que  la  question  fût  déférée  à 
un  tribunal  de  droit  commun.  La  brutalité  de  l'exécution  ne  put  être 
couverte  même  par  l'apparence  du  droit.  » 

En  vérité  cette  pauvre  Slovénie  est  un  pays  bien  rétrograde.  Non 
seulement  on  y  laisse  travailler  en  paix  les  Bénédictins  et  on  tolère  que 
les  Trappistes  y  fondent  des  étabUssements  agricoles,  mais  on  souffre 
que  des  bougies  brûlent  tout  le  jour  devant  des  images  saintes'  sur  les 


(1)  D*autre8  oot  fondé  à  B;nyaioaka,  en  Bosnie,  une  ferme  modèle  qui  conâUtne 
pour  ce  pays  nouveau  un  précieux  élément  de  progrès.  (V.  inlirà,  etioprà,  p.  iSS) 
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murs  extérieurs  des  ^lises.  Et  de  pareils  attentats  contre  Tindépen- 
dance  de  l'esprit  humain  ne  révoltent  la  conscience  d'aucun  Jeoffrin  ! 

Après  avoir  parlé  des  empiétements  du  cléricalisme,  j'ai  interrogé 
M.  Zamik  sur  les  empiétements  peut-être  moins  imaginaires  de  la  race 
allemande  dans  les  pays  Slovènes,  de  sa  marche  sourde,  lente,  sournoise, 
mais  continue  vers  cette  Adriatique  qui  représente  pour  elle  la  terre 
promise.  II  ne  m'en  a  pas  paru  aussi  efiFrayé  que  bon  nombre  de  ses 
compatriotes,  mais  en  revanche  il  m'a  longuement  entretenu  de  la  lutte 
ardente  que  les  Slovènes  sdkit  obligés  de  soutenir  contre  les  Italiens 
dans  la  Slovénie  du  Sud,  en  Istrie,  dans  les  comtés  de  Goritz  et  de  6ra- 
diska  età  Trieste.  Là,  comme  partout  où  ils  détiennent  la  majorité,  les 
Italiens  refusent  de  faine  à  la  minorité,  quelque  importante  qu'elle 
soit,  la  place  à  laquelle  elle  a  droit.  Tous  les  moyens,  licites  et  autres, 
ont  été  employés  par  eux  pour  faire  échouer  lors  des  dernières  élec- 
tions au  Reishrath  le  seul  candidat  qui,  sur  les  députés  triestins,  devait 
représenter  l'élément  slovène.  Heureusement  les  Slovènes  qui,  à  Trieste, 
occupent  presque  toutes  1^  professions  d'artisans  ont  su  triompher  de 
leur  hostiUté  et  de  leurs  intrigues  et  ont  renonuné  leur  député. 

A  la  fin  de  notre  conversation,  il  en  vint  à  parler  de  l'avenir  des 
Slovènes.  Sans  doute,  il  leur  reste  encore  beaucoup  à  conquérir  pk>ur 
assurer  le  complet  et  libre  développement  de  leur  nationalité,  mais  ils 
n'ont  jamais  songé  et  n'aspireront  jamais  à  une  autonomie  qu'ils  sont 
trop  faibles  et  trop  peu  nombreux  pour  exercer  fructueusement.  Ils 
entendent  rester  unis  à  l'Autriche  et,  maintenant  surtout  qu'ils  sont  rede- 
venus maîtres  d'eux-mêmes,  leiu*  attachement  à  la  dynastie  est  profond. 

Je  vis  pendant  mon  séjour  à  Laybach  plusieurs  hommes  politiques  et 
notamment  le  joupan  (maire)  de  la  ville,  M.  Grasselli,  im  patriote  aussi 
éclairé  que  sincère.  Ils  furent  unanimes  à  me  confirmer  les  déclarations 
que  j'avais  déjà  recueillies  sur  le  dévouement  de  tous  les  Slovènes  à 
l'Empereur  et  leurs  sympathies  à  la  poUtique  générale  et  conciliante  du 
comte  Taaffe. 

Laybach  est  la  résidence  du  Pi'ésident  du  pays^  baron  de  Winkler. 
Dans  les  provinces  plus  importantes  que  la  Camiole,  en  Bosnie-Herzé- 
govine, par  exemple,  ce  magistrat  supérieur  reçmt  le  nom  de  Stathalter 
(gouverneur  général).  Il  est  aidé  dans  l'administration  du  pays  par  un 
remplaçant  qui,  à  Laybach,  est  le  conseiller  de  gouvernement  comte 
Ghorinski  et  par  des  préfets  qui,  comme  en  France,  sont  placés  à  la  tête 
de  chacun  des  quatre  districts. 

Je  n'ai  nullement  le  désir  d'entrer  dans  le  détail  de  l'organisation  mu- 
n  (septemb.  1885.)  16 
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nicipale  ;  elle  présente  en  Autrlehe  de  telles  bizarreries,  de  telles  différences 
même  de  ville  à  ville,  que  son  étude  offrirait  pour  le  lectear  plus  de 
fatigue  que  d'intérêt.  Laybach,  comme  toutes  les  capitales  de  province 
et  même  un  certain  nombre  de  petites  villes  pour  lesquelles  l'antiquité 
de  lâ  tradition  remplace  Timportance  économique  ou  politique,  a  ses 
statuts  particuliers.  Elle  est  administrée  par  un  conseil  municipal  de 
treize  membres  élu  par  elle  et  à  la  tête  duquel  est  placé  un  joupan 
présenté  par  ce  conseil  à  l'agrément  de  l'empereur  et  nommé,  en  toute 
liberté  d'action,  par  ce  dernier.  A*  Laybach,  joupan  et  conseil  font 
bon  ménage,  en  dehors  des  petits  dissentiments  inévitables  lorsque  la 
direction  est  placée  trop  près  des  intérêts  qu'elle  est  appelée  à  régler. 
Un  corps  de  fonctionnaires  appelé  magistrat  concourt  également  à 
l'administration  de  la  cité.  Il  prépare  le  budget  municipaL  Ce  budget 
est  ensuite  examiné  par  une  commission  du  conseil,  qui  amende  ou 
adopte  son  projet.  Le  premier  projet  et  le  contre-projet  (k  la  commis- 
sion sont  imprimés  en  slovène  et  en  allemand,  (comme  tous  les  actes 
municipaux)  avant  d'être  soumis  au  conseil  qui  les  discute  et  émet 
un  vote  définitif.  Par  le  vote  du  budget  le  conseil  exerce  la  plus  im- 
portante de  ses  attributions,  celle  qui  est  la  condition  et  la  garantie  de 
toutes  les  autres  :  administration  des  écoles  primaires  [i)*  ^  ^^  police, 
de  la  voirie,  entretien  des  bâtiments  municipaux^  paiement  des  em- 
ployés, frais  de  recouvrement  des  impôts  et  des  taxes*  Les  finances  de 
la  ville  sont  dans  un  état  peu  prospère  :  ses  recettes  sont  d'environ 
loO,000  ûonns  et  ses  dépenses  dépassent  cette  somme  de  quelques 
mille  florins.  Sa  dette  est  d'environ  un  million  et  demi  de  florins. 

Le  conseil  municipal  n'a  pas  encore  osé  supprimer  sur  les  plaques 
indiquant  les  noms  des  rues  les  dénominations  allemandes  qui  sont 
inscrites  au-dessous  des  Slovènes.  Peutrêtre  a-t-il  bien  fait,  car  une  sem- 
blable mesure  atteindrait  les  étrangers  innocents  autant  que  les  cou- 
pables visés.  Il  est  vrai  que  nous  en  parlons  à  notre  aise,  nous  autres 
étrangers.  Nous  n'avons  pas  à  défendre  notre  nationalité,  faible  et  long- 
temps opprimée,  contre  une  race  essentieUement  envahissante,  qui  à 
Laybach  même  possède  la  fortune  et  a  la  prétention  de  représenter 
seule  la  culture  et  ce  qu'on  appelle  a  le  monde  ».  Après  ce  qu'ils  ont 
souffert,  les  Slovènes  seraient  excusables  le  jour  où  ils  banniraient  de 
leurs  rues  aussi  bien  que  de  la  salle  de  leurs  délibérations  officielles 
la  langue  allemande. 

(1)  La  constniction  des  écoles  primaires  est*  faite  aux  frais  du  budget  proYindal, 
celle  des  gymnases  et  des  realscnule  aux  frais  da  budget  de  l'État. 
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J'étaiis  depoiff  fort  peu  ée  temps  à  Laybach  que  déjà  j'avais  entendu 
parler  ttiaintes  fois  de  M.  Léger  et  de  Theoreuse  impression  qu'atait 
inrodiiit  dans  le  monde  slave  sa  récente  nomination  à  la  chaire  de 
H.  Ghodzko.  Il  est  aussi  connu  ici  et  dans  tous  les  pays  slaves  que 
WaHaoe  à  Paris.  Il  est  vrai  que  sa  ridiesse  linguistique  n'est  guère 
moiis  étonnante  que  la  ricliesse  finsmcière  du  généreux  An^s.  On 
me  dtaît  une  réponse  de  son  cocher  à  qui  M.  Zamik  reprochait  cte 
d^o^iander  {dus  qu'il  ne  lui  était  dû  :  e  Que  pensera  de  vous  cet  étran- 
ger et  que  racoBlera-4-il  de  votre  probité  dans  son  pays?  »  —  t  Lui, 
un  étranger,  dit  le  cocher  de  l'air  assuré  d'un  homme  qui  ne  veut  pas 
se  laisser  duper,  voilà  une  heure  qu'il  cause  Slovène  avec  vous  et 
mieux  que  vous  I  »  M.  Léger  a  eu  souvent  l'occamon  de  voir  des  scè- 
nes identiques  se  reproduire  à  propos  du  Croate,  du  Bulgare,  du  TcM- 
qoey  du  Polonais,  du  Russe,  etc.,  etc....  » 

Tout  au  bout  de  la  ville  se  trouve  la  caserne  d'infanterie.  Un  jour  le 
hasaid  de  mes  pérégrinations  m'amena  devant  son  esplanade  au  moment 
où  les  soldats  faisai^t  l'exercice.  Je  fus  fira^pé  de  la  précision  de  leurs 
mouvements  et  de  l'admirable  disdpline  avec  laquelle  ils  obéissent  aux 
moinAres  observations  de  simples  caporaux.  Combien  notre  niveau  dé- 
mocratique passant  sur  notre  hiérarchie  militaire  comme  sur  nos  autres 
institutions  en  a  abaissé  les  différents  échelons  et  a  rapproché  du  simple 
soldat  noa  seulement  le  caporal,  mais  môme  l'oflBder.  Quels  progrès  ont 
été  déjà  faits  dans  ce  sens  égalitaire  depuis  le  temps  pourtant  encore 
récent  où  je  remplissais  les  obUgations  du  volontariat.  L'instruction 
lechmque  et  la  discipline  du  kaiserbiks  me  paraissent  bien  supérieures 
à  celles  des  petites  tôtes  pointues  qui  composent  notre  armée.  On  dirait 
(pie  les  nombreuses  circulaires  sur  la  liberté  de  sa  conscience  ont  été 
accompagnées  de  beaucoup  d'autres  sur  la  liberté  de  sa  tenue. 

Les  officiers  sont  instruits  et  parlent  tous  plusieurs  langues,  car  ils 
peuvent  être  appelés  indiffiremment  et  successivement  à  conunander  des 
Hcmgrois,  des  Tchèques,  des  Polonais,  des  Italiens,  des  Croates,  des 
Slovènes»  L'Allemand  est  la  langue  de  toute  l'armée  et  on  exige  même 
en  principe  que  les  officiers,  y  compris  ceux  de  landwehr,  la  parlent 
entre  eux  en  dehors  du  service.  Cette  dernière  exigence  rencontre  une 
résistance  invincible  de  la  part  des  Tchèques,  des  Polonais,  des  Hongrois 
et  des  Croates.  C'est  à  peine  s'ils  peuvent  accepter  que  l'allemand  soit 
la  langue  imposée  à  leurs  nationaux  et  à  eux-mêmes  dans  le  service.  On 
se  rappdle  les  incidents  auxquels  donna  lieu  à  Prague  il  y  a  2  ans  cette 
que^on  de  la  langue  officielle  à  propos  d'un  assaut  d'armes  auquel  les 
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invitations  avaient  été  faites  en  tchèque  par  les  officiers  et  qui  fut  inter- 
dit pour  ce  motif  par  le  général  Pbilippovitch.  Ses  officiers  lancèrent  de 
nouvelles  invitations  en  français  pour  n'avoir  pas  à  employer  la  langue 
détestée  des  Teutons. 

Le  recrutement  des  officiers  se  fait  pour  la  cavalerie  et  l'infanterie  à 
Tacadémie  militaire  de  Neustadt  et  pour  Tartillerie,  le  génie  et  les  pcm- 
tonniers  à  l'académie  militaire  de  Vienne.  L'état-major  a  une  école 
supérieure  de  guerre  où  les  officiers  sont  admis  à  se  présenter  après 
trois  ans  de  grade.  Depuis  1879,  l'int^dance  se  recrute  à  peu  près 
comme  en  France.  Pour  y  entrer  il  faut  avoir  six  ans  de  grade  d'officié 
et  subir  un  concours  à  l'issue  duqud  les  offiders  classés  sont  envoyés 
pendant  deux  ans  dans  une  école  spéciale.  A  la  sortie,  nouvel  examen. 
Ce  mode  de  recrutement,  qu'on  a  eu  récemment  l'occasicm  d'expéri- 
menter en  Bosnie  au  moment  de  la  guerre  et  pendant  l'occupation,  donne 
les  meilleurs  résultats.  Pourquoi  donc  en  donnerait-il  de  si  détestables 
en  France?  N'est-il  pas  plus  probable  que  la  malheureuse  intendance 
dont  ses  plus  acharnés  détracteurs  n'ont  d'ailleurs  jamais  contesté  la 
parfaite  honorabilité  et  l'instruction  technique  a  été  le  bouc  émissaire 
qu'il  fallait  à  notre  orgueil  national  pour  expliquer  toutes  ses  blessures? 

Le  prestige  d'aucune  de  ces  armes  ne  nuit  à  celui  des  autres.  Seule 
peut-être  la  cavalerie,  qui  passe  parmi  les  hommes  de  métier«  pour  la 
première  de  l'Europe,  attire  de  préférence,  comme  chez  nous,  les  fils 
de  la  noblesse  et  de  la  riche  bourgeoisie. 

Quant  à  son  oi^anisation,  l'armée  autrichienne,  depuis  1882,  est  abso- 
lument semblable  à  la  nôtre,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  recrutement 
qui  est  régional  comme  en  Allemagne.  Tous  les  honmies  d'une  pro- 
vince sont  cantonnés  dans  leur  province  et  n'en  sortent  jamais.  C'est 
ainsi  qu'en  entrant  chez  M.  Zarnik  j'ai  pu  voir  assis  à  une  des  tables  de 
son  étude  un  bel  officier  de  landwehr  qui  avait  momentanément  remplacé 
ses  travaux  guerriers  par  ceux  moins  glorieux  et  plus  paisibles  de  la  procé- 
dure. C'était  un  de  ses  clercs  qui  faisait  son  mois  de  stage.  Les  Autri- 
chiens ont  même  des  casernes  spécialement  destinées  à  l'instruction  des 
cadres  de  la  landwehr  et  de  la  landsturm  qui  sont  quelquefois  convo- 
qués à  part.  La  landwehr-kasem  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  la 
Ljubljana,  au  pied  de  la  forteresse.  Les  officiers  de  l'armée  active  sont 
seuls  envoyés  dans  des  régiments  en  dehors  de  leur  province  natale  ; 
l'esprit  militaire  l'exige.  L'artillerie  feit  paiement  exception  au  prin- 
cipe du  casernement  r^onal  :  à  Laybach  ce  sont  des  Tchèques  qui 
occupent  les  b&timents  de  l'artillerie  et  manient  le  fameux  canon 
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Uchatius  dont  Tarmée  est  si  flère.  On  sait  que  le  ministère  de  la 
guerre  est  un  des  trois  ministères  communs  à  toute  la  monarchie,  aussi 
les  officiers  et  les  artilleurs  en  garnison  à  Laybach  ou  à  Prague  relè- 
vent-ils non  moins  directement  de  lui  que  ceux  casernes  à  Agram  ou  à 
Pesth.  Seuls  la  landwehr  en  Cisleithanie  et  les  Hornveds  en  Hongrie 
dépendent  de  deux  ministres  spéciaux  qui  résident,  Tun  à  Vienne  et 
l'autre  à  Pesth.  L'armée  autrichienne  n'a  nullement  à  souffrir  de  ces 
rivaUtés  de  races  qui,  dans  la  vie  civile,  entravent  le  fonctionnement 
régulier  de  la  vie  politique  et  municipale.  Du  jour  où  ils  sont  sous  les 
drapeaux,  Tchèques  et  All^nands  peuvent  partager  sans  difficulté  la 
même  chambrée.  La  discipline  met  une  sourdine  à  leurs  haines  natio- 
nales. Combien  ils  se  rattrapent  après  I 

L'armée  est  répartie  entre  15  districts  territoriaux.  H  y  a  en  outre 
un  conunandement  général  à  Serajevo,  comme  nous  en  avons  un  à 
Tunis.  Du  reste  la  similitude  des  deux  armées  n'existe  pas  seulement 
au  point  de  vue  de  leur  organisation.  Elles  usent  des  mêmes  pro- 
cédés pour  leurs  expéditions. 

Oiacun  apprécie  diez  nous  les  jolis  résultats,  au  point  de  vue 
d'une  guerre  éventuelle,  des  mobilisations  partielles  dont  ont  tant 
abusé  nos  ministres  pour  éviter  une  mobilisation  normale  de  corps 
d'armée,  qui  eût  pu  nuire  à  la  popularité  du  gouvernement  dont  ils 
sont  les  serviteurs  plus  que  les  directeurs.  Eh  bien  I  en  Autriche  ce 
sont  également,  mais  pour  d'autres  motifs  sans  doute,  les  quatrièmes 
bataillons  qui  sont  envoyés  en  Bosnie  et  en  Herzégovine  pour  £sdre 
la  joie  des  Serbes  «  affi*anchis  9.  D  est  vrai  que  la  Bosnie  est  moins 
loin  de  Laybach,  d' Agram  et  de  Cattaro  que  ne  le  sont  de  Marsdlle 
la  Tunisie,  Madagascar  et  le  Tonkin.  Or,  ce  sont  justement  des  troupes 
croates  c[ui,  à  raison  de  l'identité  de  la  langue  (1),  forment  la  majo- 
rité des  garnisons  bosniaques. 

C'est  le  prince  Rodolphe  qui  est  le  chef  futur  de  cette  vaillante  armée, 
n  y  est  très  aimé.  A  Prague  où  il  parcourut  comme  major,  colonel,  gé- 
néral et  général  de  division  les  dernières  étapes  de  sa  rapide  carrière  il 
vivait  absolument  de  la  vie  des  autres  officiers.  Il  allait  tous  les  soirs  au 
casino  et  partageait  tous  les  plaisirs  de  ses  camarades.  Je  parle  du  temps 
qui  précéda  son  mariage; 

•  Je  causai  avec  des  officiers  de  la  mission  éventuelle  de  cette  armée. 
Ils  ont  bien  cru  à  la  guerre  avec  la  Russie,  il  y  a  deux  ans.  On  avait 

(1)  D  y  a  également,  et  poar  la  même  raison,  plasieurs  bataillons  tchèques. 
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déjà  donné  Toidre  d'affiler  les  sabre^-balonnettes  d'un  côté  (on  n'affile 
l'autre  qu'au  moment  même  de  la  molMUsation).  EOe  eût  été  très  po- 
pulaiiie  dans  l'armée,  surtout  chez  les  Hcxigrois  et  les  Allemands.  Hfe 
n'a  pas  eu  lieu.  Mais  celle  qu'on  attend,  edie  qu'on  désire  por-deasos 
tout,  c'est  celle  contre  l'Allemagne.  On  en  parle  peu,  soit  à  cause  du 
mot  d'ordre  officiel,  soit  pour  tout  autre  motif,  mais  la  haine  couve, 
elle  est  violente  depuis  Sadowa  et  l'armée  tout  entière  asfnre  à  ^Eacer 
ce  nom  sinistre.  Ce  sont  là  des  opinions  très  personndles  que  j'ai  re- 
cueillies dans  un  milieu  tout  à  fait  spécial.  Je  me  hâte  d'ajouter  qu'elle 
me  paraissent  suspectes  d'une  certaine  ardeur  professionnelle.  La  dynas- 
tie a  toujours  beaucoup  compté  avec  les  sentiments  de  Tannée,  c'est  à 
sa  pression  qu'est  due  l'occupation,  si  ia4x>pulaire  alors  en  Hongrie,  de 
la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  ses  sympathies  et  ses  haines  exercèrent 
toujours  une  puissante  influence  sur  ses  décisions.  Hais  depuis  i87B  la 
Cour  semble  avoir  condu  avec  sa  formidable  voisine  une  alliance  qui  a 
des  racines  plus  profondes  qu'une  affecti(m  de  souverains  ou  un  intérêt 
momentané.  L'empereur  est  sincèrement  persuadé  que  le  salut  de  la  mo- 
narchie est  dans  l'alliance  allemande.  Or  la  partie  la  plus  remuante,  la 
plus  active,  souvent  la  plus  in&iente  dans  les  conseils  de  la  monardiie, 
la  Hongrie,  indine  aujourd'hui  de  plus  en  plus  vers  l'alliancs  allemande. 

J'aurai  l'occasion  de  m'étendre  longuement  sur  cette  évolution  récite 
de  la  politique  magyare.  Je  dirai  également,  d'accord  avec  des  étrangers 
qui  menacés  par  le  même  ennemi  que  nous,  ont  intérêt  à  voir  le  p^ 
là  même  où  il  réside,  pour  quelles  raisons  cette  armée  m'est  apparue 
comme  l'avant-garde  de  la  grande  armée  allemande  conU^e  les  races  slaves 
et  éventuellement  contre  la  nôtre.  Je  me  contente  pour  le  mom^mt  de  dé- 
clarer invraisemblable  la  réalisation  prodiaine  des  vœux  de  l'armée,  si 
tant  est  qu'ils  soient  partout  aussi  ardents  qu'ils  se  sont  manifestés  k 
moi  à  Laybach. 

Après  une  excursion  dans  les  bois  de  Tivoli  et  un  souper  à  Choucha, 
le  Meudon  laybachien,  en  compagnie  de  H.  Marcovitch,  j'adievais  ma 
soirée  au  casino  des  offiders  lorsque  je  reçus  un  ttiégramme  de  M.  Tauf- 
fer.  L'aimable  directeur  du  pénitender  croate  m'informait  que  le  lend^ 
main  matin  à  quatre  heures  et  demie  une  voiture  m'attendrait  à  la 
station  de  Friedau,  près  de  Warasdin  (Croatie).  Je  rentrai  à  l'hêtd 
plier  mes  bagages  et  à  minuit  je  montais  dans  l'express  de  Triest  à  Pesth. 

(A  suwre).  A.  Rivii^. 
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LE  CONFLIT  FRANCO-ROUMAIN 

ET  LE  TARIF  AUTONOME 


Deux  DaUons  essentielleinent  appelées  à  s'entendre  par  l'affinité  de 
race  et  par  leur  sympathie  réciproque,  la  France  et  la  Roumanie,  se 
trouvent  à  l'heure  présente^  en  i^in  conflit  économique. 

L'ofni^n  publique  des  deux  pays  s'est  vivement  émue;  de  part  et 
d'autre  an  semble  r^rett^  le  trouble  que  ce  ftcheux  différend  cause  au 
commerce  et  à  rindusMe,  ainsi  que  le  refroidissement  amené  dans  les 
rapports  de  daix  pépies  sino^ment  amis. 

Le  conflit  actuel  a  été  provoqué  par  la  loi  du  22  mars-3  avril  1885 
qui  remet  en  vigueur,  pour  les  pays  avec  lesquels  la  Roumanie  n'a 
pas  de  traité  de  commerce,  l'ancien  tarif  autonome  roumain  du  16  mai 
1876  qui  avait  été  aboli  par  une  disposition  législative  du  25  juillet  1878. 

Cette  dernière  loi,  qui  appliquait  aux  États,  qui  n'étaient  pas  liés  au 
royaume  par  un  contrat  en  due  forme,  le  tarif  conventionnel,  a^ravé 
seulement  d'une  surtaxe  légère,  poussait  jsa  feiveur  si  loin  qu'il  accordait 
à  ces  États  même  le  bénéfice  de  la  nation  la  plus  favorisée,  à  la  con- 
dition qu'ils  manifestassent  leur  intention  de  conclure  un  traité  de  com- 
muée avec  la  Roumanie. 

La  France,  ayant  manifesté  ce  désir,  a  joui  du  privilège  précité  jusqu'à 
la  loi  du  22  mars  demi^.  Cette  loi  qui  est  entrée  en  vigueur  au  1/13 
juillet  ne  s'est  pas  bornée  à  ressusciter  l'ancien  tarif  de  1876. 

Par  une  diqx>sition  spédale  le  gouvernement  roumain  est  autorisé  à 
remplacer  tes  loxe»  ad  t^aforem  par  des  taxes  spécifiques  et  kèlev&t  même 
les  dnnts  fixés  par  ce  tarif  jusqu'au  maximum  de  80  0/0  de  la  valeur 
des  mardiandises  pour  tous  les  articles  taxés  inférieurement  à  ce  chiffre. 

Le  gouvememait  roumain  vient  de  foire  usage  de  cette  faculté  en 
publiant  le  18/30  juin  une  nouvelle  édition  corrigée  du  tarif  de  1876, 
en  en  rehaussant  considérablement  les  droits. 

Le  minist^  roumain  en  {présentant  te  projet  de  la  dernière  loi  a 
obéi  au  courant  protectionniste  qui  s'est  emparé  de  toute  l'Europe  et 
qui  entraîne  le  jeune  royaume  sur  une  pente  de  plus  en  plus  forte. 

Aussi  est-il  inutile  d'insister  sur  l'empressement  que  mirent  les  députés 
roumains  à  voter  ce  projet  de  loi.  La  majorité  a  été  compacte  dans  les 
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deux  Chambre.  D  y  a  eu,  chose  rare,  des  députés  qui  dans  leur  fièvre 
protectionniste  ont  voulu  accorder  au  gouvemem^it  même  plus  qu'il 
ne  demandait;  qui  étaient  prêts  à  lui  accorder  pleine  et  entière  latitude 
d'user,  au  besoin,  de  droits  prohibitifs.  Le  Parlement  reflétait  bien,  en 
ce  moment-là,  l'image  du  pays.  Mais  il  s'est  produit  bientôt  un  revire- 
ment dans  les  esprits;  plus  on  s'approchait  de  la  date  du  1/13  juillet, 
et  plus  on  voyait  se  manifester  dans  le  public  un  mécontentement  géné- 
ral. La  presse  s'est  mise  de  la  partie  pour  prouver  que  pour  le  moins  on 
s'était  trop  pressé. 

La  France,  de  son  côté,  s'est  montrée  de  plus  en  plus  irritée  et  non 
sans  raison,  car  malgré  la  portée  générale  du  tarif  et  tout  en  nous  gar- 
dant, pour  le  moment,  d'accuser  le  gouvernement  roumain  d'arrière- 
pensée,  c'est  surtout  la  France  qui  est  frappée  dans  cette  circonstance. 
C'est  en  effet  elle  qui,  de  tous  les  pays  auxquels  s'applique  le  nouveau 
tarif,  a  les  relations  commerciales  les  plus  étendues  avec  la  Roumanie. 

A  l'heure  actuelle  la  crise  est  à  l'état  aigu  :  La  Chambre  française 
mécontente  de  ce  que  le  gouvernement  roumain  lui  a  catégoriqu^aoait 
refusé  de  laisser  jouir  le  commerce  français,  au  moins  une  année  encore 
(jusqu'à  l'expiration  définitive  de  la  Convention  austro-roumaine),  du 
bénéfice  de  la  nation  la  plus  favorisée^  vient  de  répondre  à  ce  refus  par 
une  loi  portant  surélévation  des  droits  sur  les  produits  roumains  (1). 

Les  hostilités  sont  donc  déclarées.  Assisterons-nous  bientôt  à  une 
réconciliation?  La  Chambre  française  y  semble  toute  disposée.  Une 
entente  serait  dans  tous  les  cas  désirable,  car  le  nouvel  état  de  choses 
serait  nuisible  aux  deux  parties.  C'est  ce  que  nous  essaierons  de  prouver 
après  avoir  examiné  le  côté  légal  de  la  question. 

Nous  nous  serions  abstenu  d'examiner  ce  point  de  vue»  si  des  jour- 
naux, aussi  sérieux  que  les  Débats  et  le  TempSy  ne  s'étaient  avisés  d'ex- 
humer le  traité  du  commerce  franco-turc  de  4864  et  de  demander  au 
(jouvernement  français  d'en  fadre  usage  contre  la  Roumanie,  au  cas  où 
elle  resterait  réfractaire  aux  exigences  de  la  France.  Ce  traité  n'expire 


(1)  Le  5  août  le  Sénat  a  voté,  sans  grande  discussion,  le  projet  de  loi  tendant  à 
autoriser  le  Président  de  la  République  &  imposer  un  droit  de  50  pour  cent  de  la  vaieur 
sur  les  produits  roumains.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  déclaré  que  les 
causes  du  différend  entre  les  deux  pays  n'étaient  que  passagères  et  pro?enaient  de 
malentendus.  H  a  fait  en  outre  remarquer  que  le  texte  de  la  loi  n'était  nullement 
impératif  et  que  le  gouTemement  était  simplement  autorisé  à  user  de  la  mesure 
proposée. 
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qu'en  1889.  La  Roumanie  pourrait-eUe,  le  cas  échéant,  être  tenue  de  le 
respecter?  La  dignité  de  notre  pays  nous  force  de  répondre. 

Il  est  vrai  que  ce  traité  semble  avoir  force  de  loi  aussi  dans  notre 
pays,  n  y  est  stipulé  qu'il  s'appliquerait  sur  tout  le  territoire  ottoman, 
la  Mddavie  et  la  Yalachie  inclusivement.  —  Mais  depuis  quand,  la  force 
constitue-t^e  un  droit?  La  Roumanie  a  toujours  protesté  contre  ce 
traité  ;  de  jdus,  bi^i  avant  son  indépendance,  elle  s'en  est  affranchie 
d'autorité  en  rabaissant  lés  droits  du  tarif  pour  les  produits  importés 
diez  nous  de  8  à  7  1/2  0/0  de  la  valeur.  De  plus  elle  a  conclu  en  1875 
déjà  un  traité  de  commerce  avec  L'Autriche-Hongrie,  ce  qui  montre 
qu'elle  n'entendait  pas  transiger  sur  ses  droits.  Nous  mécontentions,  il 
est  vrai,  par  là,  l'Empire  ottoman  qui  tant  par  faiblesse  que  par  cons- 
cience de  la  l^alité  de  nos  procédés  se  gardait  d'intervenir  sérieusem^iU 

Cette  l^alité  est  attestée  d'une  façon  irrécusable  par  les  capitulatioiu 
qui  nous  liaient  à  la  Sublime  Porte.  Nos  droits  furent  de  plus  consacrés 
par  deux  actes  d'une  haute  portée  européenne  :  les  traités  de  Paris  de 
1856  et  de  4858.  La  Sublime  Porte,  elle-même,  avait  traité  à  deux 
reprises  avec  nous  pour  r^ler  le  service  télégraphique  des  deux  pays 
par  une  entente  commune. 

Inutile  d'insister.  Ce  c[ui  donne  un  nouveau  démenti  à  la  thèse  sou- 
tenue par  la  presse  lErançaise,  c'est  l'acte  qui  fut  signé  le  5  novembre 
4876  à  Paris  entre  le  duc  Decazes  et  M.  C.-A.  Rosetti,  représentant  de 
la  Roumanie  et  qui  accordait  à  la  France  le  bénéfice  de  la  nation 
la  plus  favorisée  ;  enfin  le  fait  que  la  France  se  soumit,  de  son  propre 
gré,  au  r^ime  douanier  que  nous  lui  offrions  en  1878. 

La  Roumanie  a  donc,  de  tout  temps,  joui  du  droit  souverain  de 
conclure  des  traités,  mais  ce  droit  fût-il  contestable,  encore  ne  serait-ce 
pas  à  la  France  de  le  critiquer.  Son  acquiescement  en  1876  et  en  1878 
nous  permettrait  (^invoquer  pour  le  moins  la  prescription  en  notre 

faveur En  dernière  analyse  la  reconnaissance,  par  toute  l'Europe, 

de  Tindépendance  de  la  Roumanie  nous  paraît  rendre  absohmient 
oiseuse  une  plus  longue  discussion  sur  ce  sujet. 

Laissons  donc  la  théorie  pour  nous  occuper  d'une  question  autrement 
sérieuse,  nous  voulons  parler  de  la  situation  critique  que  crée  à  la 
France  le  récent  tarif  autonome. 

La  France  a  importé  chez  nous  en  1883  pour  86^491,244  firancs  de 
marchandises.  Les  principaux  produits  qu'elle  a  importés  chez  nous 
se  trouvent  enr^strés  dans  nos  tableaux  de  statistique  sous  les  titres 
suivants  : 
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/.  Proéuits  et  fruits  eoootiques.  —  //•  Conserves  oMnentotrav  et  b&i^ 
bons.  —  IIL  Sucs  végétaux  et  mèdicsmients.  —  IV.  Euiks^  jjrmetm^ 
dre  et  leurs  dérivés.  —  F.  Peaux  et  fourrures,  chaussure  etc.  --^  VL 
Matières  textiles  et  industries  dérivées.  —  VIL  Matières  minérales^ 
industries  céramiques  et  vitrif.  —  VIIL  Métaux  et  fàbrioatiùim  mé- 
talliq%ies. 

Sur  les  24  catégories  de  marcbaixlises  que  nous  serons  soos  les  yeux 
pour  l'ensemble  de  notre  commerce  international^  les  huit  catégories 
que  nous  énumérons  forment»  à  elles  seules»  un  ensemble  d'environ 
Si  tnillions.  Les  principaux  concurrents  que  la  France  aura  à  redouter 
ce  sont  l'Autriche  et  l'Allemagne.  Il  est  donc  instructif  de  tracer  un 
parallèle  entre  ces  trois  États.  Pour  plus  de  clarté  noas  croyons  devoir 
condenser  nos  redierches  sous  la  fonne  d'un  tableau  statistique  que 
r<m  trouvera  à  la  fin  de  cette  étude. 

Donnons  aussi  quelques  exemples  des  difiRèrents  droits  que  paie- 
ront divers  articles  des  catégories  de  mMt^ndises  prédtées. 

Les  importations  françaises  seront  taxées  d'après  le  nouveau  tarif; 
les  importations  autrichiennes  eiallemandes  d'après  le  tarif  convmtionnd* 

Nos  lecteurs  se  rendront  ainsi  aisément  compte  de  l'écart  qui  existe 
entre  notre  nouveau  tarif  autonome  et  le  tarif  conventionné. 

Unité  de  poids  ifoavMu  tarif.         Tarif  coaTent. 

100  kilogr.  Ft.  fr. 

Sacre  raffiné 50  20 

€ifé 35etll0  206t85 

Moutarde  préparée 40  6 

GonaerYes  de  Tiandes  diverses. 120  36  50 

Eaux  distillées  alcooliques  ou  non 100  30 

Vins  médicamentanx ...      180  90 

Huilas  végétales  de  toute  espèeeea  debors  des 

huUes  YolaUles 30  1) 

Chaussures  de  cuir  ou  de  toute  autre  étoffe.            600  et  800  45  et  90 

Laines  en  suint )0  10 

Bonneterie  de  laine. 900  90 

Glaces 80  20  et  40 

Montres  et  chronomètres  de  poche  :  lapièce,  15  6 

Rien  de  plus  éloquent  que  les  chiiSresl  Ils  peuvent  se  passer  de 
commentaires.  On  n'a  pas  besoin  d'être  bien  versé  dans  les  questions 
économiques  pour  se  rendre  compte  des  effets  que  notre  tarif  général 
produira  dans  tous  les  pays  qui  ne  sont  pas  liés  avec  nous  par  une 
convention  commerciale. 

Les  exportations  françaises  en  Roumanie  se  soldent  en  1883  par 
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près  de  40  miitions.  Les  importations  4e  marchandises  nHimaines  en 
France  monteot  à  environ  20  miliicHis.  Les  deux  pays  souffriraient 
également  chi  Bou¥d  èlat  de  choses  ;  et  qui  en  profiterait? 

Passe  encore,  si  grâce  à  ce  tarif  uUra-protecliamnste,  la  Roumanie 
parrenait  à  créer  une  industrie  de  plus,  mais  pour  produire  les  effets 
salutaires  qu'on  s^nble  y  attacher,  il  faudrait  pour  le  moins  que 
Père  des  conventions  fût  close  pour  notre  pays.  Or,  nous  sommes  encore 
en  plein  régime  conventionné  avec  la  Russie,  l'Angleterre,  la  Grèce, 
la  Belgique,  la  Hollande  et  rAliemagne  et  notre  traité  de  commerce 
avec  rAutrich^-Hongrie,  quoique  dénoncé,  r^e  encore  nos  ra{qK)rts 
commerciaux  avec  cet  État  jusqu'à  l'année  prodiaine. 

Le  tarif  aat(»ome  ne  s'^pliquera  jusqu'à  nouvd  <mlre  qu'à  la 
France,  la  Turquie,  la  Bulgarie,  la  Serine,  la  Suède,  la  Norvège, 
l'Espagne,  l'Egypte  et  les  États-Unis,  mais  le  commerce  roumain  avec 
la  France  représente  en  inq)ortance  la  moitié  de  l'ensemble  du  com- 
merce roumain  avec  tous  ces  pays.  C'est  donc  la  France  qui  est  pda- 
tivement  la  plus  frappée.  Son  intérêt  à  conchire  mi  trdté  de  commerce 
avec  nous  est  manifeste.  H  lui  serait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible  aujourd'hui,  de  soutenir  sur  notre  marché  la  concurrence 
avec  des  États  comme  l'Autriche  et  l'Allemagne. 

D'un  antre  côté  la  Roumanie  souffirirait  aussi  d'un  pareil  régime, 
surtout  à  causo  des  représailles  que  la  France  veut  exercer  sur 
notre  pays.  Ce  sont  ^rtout  nos  céréales  qui  s^^nt  frappées  par 
les  mesures  douanières  exceptionnelles  que  la  France  est  en  train  de 
prendre  à  l'égard  de  la  Roumanie.  Marseille,  le  grand  beau  port  de 
Marsdile  qui  est  de  longue  date  un  de  noâ  plus  grands  débouchés, 
ne  compterait  bientôt  plus  dans  nos  annales  économiques  que  par 
son  brillant  passé.  Et  c[ui  récoltera  les  fruits  de  notre  mésintelligence? 
Les  pays  qui  sont  liés  à  la  Roumanie  par  une  convention  et  spédale- 
ment  l'Autriche  et  l'Allemagne  au  déiriment  des  producteurs  et  des 
consommateurs  roumains  et  français! 

On  discute  beaucoup,  en  ce  moment,  en  Roumanie  sur  les  avantages 
et  inconvénients  respectifs  du  régime  conventionnel  et  du  r^une  du 
tarif  autonome.  La  question  nous  semble  prématurée  tant  que  l'ère  des 
conventions  n'aura  pas  pris  fin.  Il  nous  sera  bien  difficile  de  gén^^iser 
l'application  du  tarif  autonome  avant  1891,  date  à  laquelle  expirent  nos 
dernières  ccmvœtions,  notamment  notre  teaité  de  c(»nmerce  avec 
l'Allemagne. 

Pour  le  moment,  le  tarif  autonome  peut  servir  de  base,  de  point  de 
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départ  aux  arrangements  commerciaux  que  nous  prendrons  dans  l'avenir  ; 
il  pourra  nous  être  utile  comme  instrument  de  pression  pour  obtenir 
certains  avantages  conunerdaux,  qui  autrement,  nous  seraient  refusés. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  Courrier  finaneier  roumain  se  flatte  de 
pouvoir  faire  accepter  à  la  Bulgarie  nos  alcools  dans  des  ccmditions 
plus  avantageuses.  H  suffirait  de  grever  plus  fortement  quelques-uns  des 
articles  cpi'elle  importe  diez  nous  pour  l'amener  à  bonne  composition. 

Mais  pour  en  revenir  à  nos  rapports  avec  la  France,  nous  souhaitons 
ardemment  que  le  conflit  quifvient  d'éclater  se  termine  le  plus  tôt  posdble. 

Les  dispositions  manifestées  par  la  France  en  faveur  de  la  conclusion 
d'un  traité  de  commerce  avec  la  Roumanie  sont  d'un  heureux  présage  (1). 
Les  conséquences  du  conflit,  s'il  se  prolongeait,  s^^nt  fâcheuses  pour 
les  deux  pays  au  point  de  vue  éconcHnique,  mais  plus  désastreuses 
encore  au  point  de  vue  politique. 

La  Roumanie  est  serrée  de  plus  en  plus  près  par  l'Autriche  et  l'Al- 
lemagne ;  son  isolement  en  Europe  ou  son  inféodation  à  la  poUtique  d'une 
ou  de  deux  puissances  comme  l'Autriche  ou  l'Allemagne,  qui  grâce  à 
une  Union  douanière,  rafiermiront  sans  doute  tôt  ou  tard  leurs  liens, 
mettrait  notre  indépendance  en  très  grand  pMl.  Aussi  ne  devons-nous 
pas  négliger  la  moindre  occasion  pour  nous  rapprocha  de  l'Occident. 

La  France,  à  son  tour,  doit  être  sur  ses  gardes,  pour  ne  pas  perdre, 
de  jour  [en  jour,  le  peu  d'influence  qui  lui  reste  encore  en  Orient.  Qui 
peut  prévoir  l'avenir  ;  qui  nous  dira,  que  nous  ne  verrons  pas  bientôt 
se  former  une  ligue  entre  la  France  et  la  Russie,  pour  combattre  l'union 
austro-^lemande?  L'alliance  des  peuples  qui  habitent  la  péninsule  bal- 
kanique, ou  du  moins  leur  neutralité  assurée  en  cas  de  conflit,  pourrait 
peser  dans  le  plateau  de  la  balance.  «  Il  serait  impardonnable,  remarque 
t>  avec  force  la  Reime  FrançaisSy  que  la  France  négligeât  ce  qui  touche 
«  la  Roumanie,  sous  prétexte  que  c'est  un  petit  pays,  n  y  a  td  petit 
»  peuple  qui  joue  un  rôle  considérable,  non  seulement  par  son  énergie 
)!>  et  sa  vitalité,  mais  par  la  positicm  qu'il  occupe  sur  la  carte  »  (2). 

Pour  conclure  nous  dirons  que  dans  le  conflit  actuel,  la  France  n'est 
pas  seulement  atteinte  dans  ses  intérêts  matériels.  L'attitude  qu'elle 
devrait  prendre  lui  est  aussi  dictée  par  de  hautes  raisons  d'équilibre 
politique,  par  des  considérations  de  race  et  d'amitié.  Elle  se  doit  morale- 


(1)  Avons-nous  besoin  d'igouter  qne  nous  appelons  cette  solution  de  tons  nos 
vœux  ?  (Note  de  la  Rédaction.) 


(2)  Revue  Française,  tome  I,  page  334  et  335. 
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ment  à  ces  deux  dernières.  Son  prestige  politique  en  Orient,  sa  dignité 
de  grande  nation  sont  en  cause.  Le  remède  nous  semble  tout  indiqué  : 
La  conclusion  dun  traité  de  commerce  avec  la  Roumanie  s'impose! 

Jean-Em.  Kostàki-Epureàno. 
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SUPERSTmONS  ET  USAGES  DES  HINDOUS. 

MainUiiapt  que  la  Fiance  est  résolue  à  ae  plus  tenter  dVentnres  lointaines  et 
q«*on  a  renoncé  à  coloniser  à  coups  de  canon,  nous  allans  enfin  entrer  dans  h 
période  d^organisation  de  notre  patrimoine  colonial.  C'est  le  seol  système  sage,  et 
équitable,  c'est  celui  que  la  Râvue  FrançaUe  a  toi^ours  préconisé. 

La  Rwue  attache  une  importance  toute  particulière  à  la  connaissance  approfondie 
des  croyances  religieuses  et  des  superstitions  des  peuples  avec  lesquels  nous  sommes 
en  contact  direct,  elle  a  invité  tous  ses  conespondants  à  lai  adresser  des  notes 
détaillées  sur  tes  usages  et  les  coutumes  des  pays  quMls  habitent.  Elle  a  d^è  publié 
pour  nos  administrateurs  de  Tlndo-Chine  le  magnlÎBque  rituel  annamite  qu*on  a  la 
dans  le  tome  premier. 

Le  premier  devoir  d*ane  nation  qui  veut  coloniser  est  d'éviter  tont  ce  qui  pent 
froisser  les  susceptibilités  religieuses  des  races  moins  cîTilisées  qa'eUes  entendent 
protéger.  On  verra  dans  Tétude  que  nous  recevons  du  md  de  i^Hindoustan  que  les 
missionnaires  français,  à  leur  arrivée  dans  la  péninsule,  se  crurent  obligés  de  s'abs- 
tenir de  viande  de  boeuf,  de  peur  de  scandaliser  les  Hindous,  qui  tiennent  cet  animal 
pour  sacré.  Si  des  missionnaires  venus  dans  un  but  pacifique  et  pour  détruire  ces 
superstitions,  ont  compté  qu'il  leur  serait  impossible  de  se  maintenir  dans  le  paya 
sans  ces  ménagements,  les  représentants  de  l'autorité  française  qui  viennent  imposer 
notre  domination  dans  rindo-Cfaine,  où  nous  ne  sommes  entrés  que  par  la  forcé,  agiront 
sagement  en  commençant  par  se  mettre  au  courant  des  usages  et  des  croyances 
de  ces  populations  ;  autrement  ils  risqueraient  de  provoquer  contre  nous,  pour  des 
raisons  futiles,  des  représailles  sanglantes. 

(Note  de  la  Rédacléon.) 

Malgré  les  efforts  deux  fois  séculaires  de  la  civillsatioD  européeniie 
dfiiiis  rinde,  le  peuple  hindou  a  conservé  bien  des  pmtiques  supersti- 
tieuses qu'il  considère  môme  parfois  comme  un  culte  religieux.  Le  re^ 
pect  profond  que  l'Indien  a  pour  la  race  bovine  Ta  amené  à  faire  de  la 
vache  un  animal  sacré.  Le  taureau,  en  sa  qualité  de  reproducteur  est 
élevé  dans  les  pagodes,  et  dans  les  processions  il  sort  richement  capa- 
raçonné. Le  bœuf  est  rel^é  au  second  plan  et  n'est  employé  qu'à 
traîner  les  voitures,  les  charrettes  et  aux  divers  travaux  de  l'agriculture* 
La  vache  au  contraire  jouit  de  privilèges  incroyables.  L'Hindou,  en  ree- 
pectant  ainsi  la  race  bovine,  se  conforme  entièrement  aux  préceptes  de 
Mlanou.  Si  le  législateur  hindou  s'est  occupé  de  pareUs  détails,  c'est 
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pour  agir  contre  Findillërence  et  Fapathie  qui  sont  les  dé&ut%  dominants 
de  la  race  indienne.  Manou  a  été  obligé  de  diviniser  presque  la  vache 
et  ses  congénères  pour  obliger  l'Indien  à  donner  à  ces  animaux  les  soins 
qui  leur  sont  nécessaires. 

n  est  aussi  défendu  par  Manou  '  de  tuer  et  de  manger  le  bœuf.  Les 
épizooties  sont  fréquentes  et  meurtrières,  l'élevage  du  bétaii  est  difficile 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule  faute  de  pâturages  et,  comme 
l'agriculture  est  la  seule  ressource,  il  était  prudent  de  conserver  à  l'agri- 
culteur son  compagnon  de  travail,  sa  béte  de  somme,  son  meilleur 
producteur  d'engrais.  Le  fumier  de  vache  était  alors  le  seul  réputé 
proiNre  à  la  culture  du  riz. 

Cette  défense  de  manger  de  la  viande  de  bœuf  était  observée  si  scru- 
puleusement par  les  Hindous,  que  nos  missionnaires  firançais,  à  leur 
arrivée  dans  la  péninsule  et  pendant  de  longues  années,  se  crurent 
obligés  de  s'abstenir  eux-mêmes  de  c^te  nourriture,  dans  la  crainte 
de  firoisser  les  Hindous  qu'ils  étaient  venus  convertir  et  de  nuire  ainsi  à 
la  prq>agatiûn  de  la  toi  chrétienne.  On  mange  eep^:idant  du  bœuf  dans 
les  villes  européennes,  mais  les  bouchers  qui  délntent  cette  viancte  sont 
mahométans.  La  viande  de  veau  au  ocmtraire  y  est  absolum^t  incon- 
nue, les  éleveurs  ne  voulant  jamais  vmdre  les  veaux.  Ils  traitent  le 
veau  comme  l'enfant  de  la  maison  et  le  vendre  pour  l'abattoir  est  un 
crime  à  leurs  yeux. 

La  vache  considérée  comme  un  animal  sacré  est  ¥6b}^t  d'un  td 
respect  que  son  urine  sert  d'eau  lustrale^  qu'on  en  asperge  la  maison 
pour  e^  chasser  les  mauvais  esprits,  et  cpx*on  en  donne  aussi  à  boire 
aux  malades  comme  potion.  La  bouse  de  vache  délayée  en  bouillie 
claire  sert  à  badigeonner  le  sol  des  habitations  et  quelquefois  les  murs 
jusqu'à  une  certaine  hauteur;  il  est  admis  que  c'est  un  moyen  de  purifier 
les  demeures  et  d'en  chasser  les  moustiques  qui  infestât  ces  contrées; 
—  chaufiëe  et  mise  dans  un  linge  en  forme  de  tampon  on  en  £adt  des 
fomentations  dur  le  corps  dans  les  cas  de  contusions  et  de  douleurs;  — 
dtiayée  dans  l'eau  et  chauflée,  elle  sert  à  badigeonner  le  corps  des 
hommes  ou  des  animaux  malades;  —  mélangée  avec  de  la  balle  de  riz 
et  façonnée  en  forme  de  galette,  puis  séchée  au  soleil,  eUe  constitue  un 
combustible,  employé  dans  la  maison  du  riche  comme  dans  celle  du 
pauvre.  La  cendre  iNK)venant  de  lacombusticm  de  ces  galettes  sert  c(»nme 
poudre  dentifrice.  Cette  même  cendre  préparée  et  b^e  par  le  brahme 
de  la  pagode  est  distribuée  aux  fidèles  sous  le  nc«n  tadpooul  de  Towiour 
(ceodxe  sacrée);  ks  Indiens  s'm  servent  pour  lEaire  sur  le  front,  les  hns 
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et  la  poitrine  les  marques  distinctives  de  la  caste,  opération  qu  se  pra-* 
tique  généralement  après  la  première  ablution,  en  récitant  la  pri^e  du 
matin. 

On  donne  aussi  à  avaler  une  pincée  de  cette  cendre  aux  personnes 
très  malles  dans  Tespoir  de  les  <  guérir.  Autre  pratique  curieuse. 
Lorsqu'un  riche  Indien  de  haute  caste  approche  de  ses  '^derniers  mo- 
ments, on  lui  amène  une  vache  dont  on  met  la  queue  dans  sa  main, 
et  on 'la  maintient  ainsi  jusqu'au  dernier  soupir  du  mourant.  Il  est 
admis  que  Tâme  passant  au  travers  du  corps  de  la  vache  est  lavée 
de  toute  souillure  et  arrive  amsi  purifiée  dans  le  séjour  céleste.  Pour 
ne  pas  se  trouver  pris  au  dépourvu  dans  les  cas  pressés,  il  est  d'usage 
d'avoir  constamment  un  de  ces  animaux  dans  la  maison. 

L'emploi  des  excréments  d'animaux  oonune  médicaments  est  très 
répandu  dans  l'Inde,  ainsi  je  me  souviens  qu'en  1876,  pendant  la  ter- 
rible famine  qui  ravagea  la  province  de  South  Arcot,  toutes  sortes  de 
maladies  fondirent  sur  les  pauvres  affamés,  entre  autres  une  affec- 
tion inconnue  de  nos  médecins  de  la  marine  et  des  médecins  anglais, 
qui  débutait  par  une  douleur  aiguë  à  l'arcade  du  pied,  et  qui  se 
propageait  presque  instantanément  dans  toute  la  moitié  du  corps  du 
même  côté.  Cette  douleur  était  accompagnée  de  symptômes  tétani- 
ques. Le  remède  indien  consistait  en  un  peu  de  fiente  de  chèvre  dé- 
layée dans  de  l'eau  que  l'on  faisait  avaler  de  force  au  patient.  Cette 
fiente  provenait,  disaient  les  empiriques,  des  intestins  d'une  chèvre 
noire  tuée  pendant  qu'elle  broutait.  Les  médecins  européens  recon- 
nurent que  le  mal  provenait  de  la  piqûre  d'un  insecte  venimeux  et 
traitèrent  par  l'ammoniaque  liquide  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  comme 
dans  le  cas  des  piqûres  de  scorpions  et  réussirent  à  cahner  le  mal 
en  quelques  heures. 

Les  Hindous  ont  des  idées  très  arrêtées  sur  la  bonne  chance  qu'ils 
nomment  en  tamoul  adecheton.  Ds  la  considèrent  comme  un  esprit,  un 
fluide  insaisissable,  très  capricieux  qui  passe  d'une  maison  dans  une 
autre,  se  loge  quelquefois  dans  un  meuble,  dans  une  voiture,  dans  un 
vêtement,  voire  même  dans  une  personne.  Il  en  résulte  que  l'Hindou 
est  très  attaché  aux  choses  qu'il  possède  et  aux  personnes  qui  l'enlou- 
rent,  il  ne  consent  à  s'en  séparer  que  contraint  et  forcé  par  les  événe- 
ments. J'ai  connu  un  vieil  Indien  riche  qui  avait  dans  ses  réalises  une 
collection  de  voitures  démodées  et  disloquées  et  qui  préférait  se  servir 
de  ces  véhicules  au  risque  de  se  faire  tuer,  que  d'aller  dans  une  voiture 
neuve  et  solide  parce  qu'il  était  persuadé  que  le  contact  de  ses  vieille- 
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ries  lui  portait  bonlieur  et  faisait  réussir  toutes  ses  entreprises.  —  On 
remarque  souvent  dans  les  habitations  dlndiens  aisés  des  quantités  de 
toiles  d'araignées  ;  on  pourrait  croire  que  c'est  par  négligence  ou  mal- 
propreté, c'est  qu'ils  croient  que  ces  toiles  peuvent  arrêter  le  bonheur 
qui  passe  jet  le  retenir.  Vous  voyez  que  YAdecheton,  est  quelque  chose 
de  volatil,  de  subtil,  d'indéfinissable. 

L'Indien  croit  aux  augures  :  lorsqu'il  sort  de  chez  lui  pourune  afFaire, 
une  visite,  une  promenade  quelconque,  s'il  rencontre  un  diat  blancj 
qui  traverse  devant  lui  de  gaudie  à  droite,  ou  un  corbeau  qui  passe 
au-dessus  de  sa  tête  allant  dans  la  môme  direction  que  lui,  c'est  signe 
que  ses  projets  réussiront.  Si,  au  contraire,  le  chat  est  noir  au  lieu 
d'être  blanc  et  passe  de  droite  à  gauche,  ou  si  le  coibeau.  vole  dans  une 
direction  opposée  à  celle  qu'il  suit,  c'est  un  signe  de  non-réussite  :  il 
rebrousse  chemin  et  s'empresse  de  rentrer  chez  lui. 

Le  milan,  en  général,  et  le  milan  brahme  en  particulier,  est  l'objet 
de  l'attention  de  l'Indien.  Lorsque  ces  oiseaux  volent  en  bande  nom- 
breuse en  décrivant  des  cercles  au-dessus  d'une  maison,  c'est  signe  de 
bonheur  pour  ses  habitants.  Le  culte  de  l'Hindou  pour  le  milan 
brahme  vient  de  ce  que,  dans  la  théogonie  indienne,  il  est  désigné 
comme  la  monture  de  Yichnou.  Lorsqu'un  Hindou  voit  planer  le  milan 
brahme  (en  tamoul  Kereden)^  il  retire  immédiatement  ses  babouches 
et,  dirigeant  dévotement  ses  regards  vers  le  volatile,  il  se  frappe  les 
joues  de  la  main  drojite  en  signe  de  respect,  de  soumission  et  d'implo- 
ration. On  sait  qu'il  existe  des  lieux  installés  par  les  Indiens  pour 
soigner  les  milans  blessés  ;  c'est  la  charité  pubUque  qui  en  fait  les  frais. 
D  est  encore  une  superstition  qui  est  fort  en  pratique  parmi  les  Hindous 
c'est  l'observance  du  temps  néfaste  (en  tamoul  Ravekalom)^  heure 
pendant  laquelle  aucune  affaire  ne  peut  être  commencée,  aucune 
décision  prise.  L'Hindou  est  persuadé  que  tout  ce  qui  est  entrepris, 
décidé  ou  signé  pendant  ce  temps  néfaste,  ne  réussit  jamais.  Le  Rave- 
kalom  dure  une  heure  et  demie  par  jour  et  change  pour  chaque  jour 
de  la  semaine.  Le  tableau  en  a  été  dressé  par  les  brahmes  et  existe 
dans  toutes  les  familles  hindoues  qui  le  consultent.  Je  connais  même 
certains  Européens  qui  le  possédaient  pour  leur  gouverne  avec  les 
Indiens,  de  façon  à  ne  jamais  leur  proposer  la  moindre  affaire  pendant 
ce  temps  néfaste,  car  ils  la  refuseraient  impitoyablement  et  ne  vou- 
draient pas  même  à  un  autre  moment  revenir  sur  ce  refus.  Il  faut 
cependant  ajouter  que  l'Indien  se  sert  souvent  de  ce  prétexte  conmie 
moyen  dilatoire,  lorsqu'il  ne  peut  pas  répondre  de  suite  et  qu'il  a 
II  (Beptemb.  1885.)  17 
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beBoin  de  prendre  des  reûBrigneanents  ayant  de  se  dèdder^  ou  ndâme 
qae  TafEûre  proposée  ne  lui  convient  pas,  car  quand  il  croit  l'affaire 
bonne  il  traite  de  suite^  sauf  à  se  rappeler  {dus  tard,  si  elle  tourne 
mal,  qu'elle  a  été  faite  pendant  le  RavekaUm. 

Dans  rinde  on  croit  encore  aux  souffleurs  et  à  la  transmu^'^n  des 
métaux.  Les  Bdiràki^  ces  pèlerins  qui  parcourent  llnde  pendant  toute 
leur  vie  en  mendiant,  les  Saniaisi^  espèce  d'anachoiètes  ayant  foit 
vœu  de  diasteté  et  n'usant  pour  toute  nourriture  que  de  racines  et 
d'herbes  sauvages,  exploitent  la  crédulité  publique  en  pr^ndant  con* 
naître  et  enseigner  l'art  de  la  transmutatiœi  des  métaux.  Ce  ne  sont 
que  de  grossiers  escrocs  qui  ont  soin  de  se  sauver  aussitôt  qu'ils  ont 
fait  des  dupes.  J'ai  eu  un  jour  à  mon  service  comme  dessinateur  un 
jeune  Hindou  assez  intelligent  qui  avait  dépensé  quelque  argent  avec 
un  de  ces  souffleurs  dont  il  avait  ap^Hris,  {M^ndait-il,  à  convertir  du 
mercure  métallique  en  bel  et  bon  argent;  il  affirmait  être  certain  du 
procédé,  puisque  chez  lui,  tout  seul,  il  avait  obtenu  une  petite  perle 
d'argent  viei^  au  fond  de  son  (H-euset  D  é(ait  tellement  affinnatif  et 
paraissait  si  convaincu  que  je  crus  de  son  intérêt  de  lui  enlever  ses  illu- 
sions. Je  lui  imposai  comme  condition  qu'il  fournirait  simplement  la 
liste  des  produits  nécessaires  à  son  opération,  que  ses  produits  lui 
suaient  prociurés  par  moi  et  qu'il  ferait  l'opération  en  ma  présence.  Il 
accepta  et  comme  il  recommençait  indéfiniment  ses  manipulations, 
bien  entendu  sans  aucun  résultat,  il  finit  par  avou^  que  le  mercure 
dont  il  s'était  servi  chez  lui,  lui  avait  été  fourni  par  son  professeur. 

Lorsqu'il  s'agit  d'acheter  un  cheval,  un  bœuf,  une  vache  ou  tout  autre 
animal  dconestique,  on  examine  toute  la  surface  de  la  peau  pour  y  dé- 
couvrir certains  signes  formés  par  la  croissance  plus  ou  moins  régulière 
des  poils.  Suivant  la  position  de  ces  signes,  l'expert  déclare  que  l'animal 
portera  bonheur  ou  malheur  à  l'acheteiu*.  Dans  ce  derni(»  cas,  la  bête  est 
refusée  impitoyablement.  Les  vendeurs  qui  sont  au  courant  de  ces  ques- 
tions de  signes  s'appliquent  à  les  faire  disparaître,  soit  par  une  brûlure, 
soit  par  Tépilation.  L'expert,  s'il  est  bien  versé'dans  son  art,  reconnaît 
ces  subterfuges,  ce  qui  donne  lieu  à  des  discussions  interminables.  Si,  les 
signes  reconnus  bons,  la  bête  est  acceptée  et  que  pendant  la  discussion 
du  prix  d'achat  elle  accompUt  une  des  fonctions  naturelles,  on  y  voit  des 
signes  excellents  de  bonheur,  et  l'acheteur  se  laissera  aller  à  un  meilleur 
prix,  sans  se  douter  que  le  vendeur  n'est  pas  toujours  étranger  à  ce  qui 
est  arrivé. 

Lorsqu'on  traite  mie  afihiie,  sai  quelqu'un  étemue  une  fbis,  c'est  très 


Digitized  by 


Go6gl( 


HINDOUSTAN  281 

mauYais  signe;  s'il  étemue  plusieurs  foi^,  c'est  insignifiant;  si,  dans  le 
même  cas^  un  chien  qui  se  Ixouve  près  des  interlûcuteurs  Tient  à  se 
secouer  fbrtem^t,  c'est  bon  signe.  —  S'il  se  produit  une  éclipse  de  lune 
ou  de  soleil,  (cpie  l'Indien  explique  par  l'apparition  d'un  dragon  céleste 
venant  engloutir  l'astre  qui  s'échappe  de  sa  vue),  il  est  recommandé  de 
rester  à  jeun  pendant  toute  la  durée  du  phénomène,  parce  que  les  ali- 
ments pris  pendant  ce  temps  pourraient  causer  une  indigestion.  D  est 
également  ordonné  aux  femmes  enceintes  de  s'enfermer  dans  l'obscurité 
la  plus  complète,  de  façon  à  ne  pas  voir  l'astre  ni  même  recevoir  ses 
rayons  afEaiblis  sur  le  corps,  au  risque  d'avorter.  U  est  vraiment  étonnant 
que  les  brahmes,  qui  sont  connus  pour  ètte  experts  en  astronomie,  et  qui 
prédisent  d'une  façon  exacte  l'apparition  des  édipses,  laissent  subsister  de 
pareilles  croyances;  k  moins  que  ce  ne  soit  par  calcul  qu'ils  entuetiennent 
ainsi  l'ignorance  du  peuple.  Si  on  rencontre  un  enHant  et  qu'on  le  trouve 
gentil,  il  fout  bien  se  garder  de  le  dire;  les  parents  en  seraient  navrés,  car 
ils  craignent  le  mauvais  œil.  Il  existe  une  pratique  pour  détruire  les  ma- 
léfices de  ce  genre;  elle  consiste  à  faire  brûler  un  piment,  un  morceau 
de  curcuma  et  de  camphre  avec  lesquels  on  décrit  trois  cercles  autour  de 
la  tète  de  l'enfant.  Les  vrais  croyants  affirment  que,  pendant  la  combus- 
tion de  ces  épices,  on  aperçoit  distinctement  dans  la  flamme  le  portrait 
de  la  personne  qui  a  jeté  le  mauvais  œil. 

Quand  il  s'agit  de  changer  de  maison,  il  y  a  toutes  sortes  de  précau- 
tions à  prendre  ;  il  faut  s'assurer,  qu'^  l'époque  où  l'on  doit  emménager, 
l'étoile  de  Vénus  ne  se  lève  pas  en  face.de  la  porte  piincipale  de  la  mai- 
lûn;  si  tel  est  le  cas,  on  devra  entrer  par  une  porte  de  d^rière  avec 
toyote  sa  famille  au  jour  et  à  l'heure  désignés  par  le  brahme  que  l'on  a 
consulté  préalablement  k  cet  effet.  L'astirologie  ^  se  pratique  encore 
d'une  flacon  générale  dans  l'Inde  est  le  guide  de  ces  consultations. 

n  existe  aussi  des  devins  qui  découvrent  les  coupables,  des  sorciers 
qui  jettent  des  sorts,  et  d'autres  qui  les  détruisent.  A  ce  pcopos  il  me 
revient  en  mémoire  un  fait  qui  m'est  p^^scmnel. 

Je  venais  d'être  nommé  à  un  poste  soUidté  par  un  autre  employé  de 
la  maison.  Bien  que  mon  compétiteur  fût  d'origine  firançaise,  conm[ie 
son  éducation  première  avait  été  très  négligée,  il  avait  la  faiblesse 
de  crcore  aux  superstitions  indiennes.  Il  fit  donc  yeak  des  sorciers, 
qui,  par  une  série  de  coutumes  grotesques,  prétendirent  lancer  omtre 
moi  des  sortilèges  infaillibles.  J'avais  été  informé  de  ces  agissements 
stupides  et  j'en  avais  xi.  Par  une  ccdiiQddenQe  fortuite,  je  fus  pris 
Vielq)!^  jours  aprè^  de  dflaileiurs  cbumatifimaks  auxqudles  je  suis 
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sujet.  Mon  domestique  indien,  qui  était  un  crédule,  s'en  alarma 
et  m'envoya  mystérieusement  un  sorcier,  qui  vint  mefaire  ses 
offres  de  service  pour  détruire  les  maléfices  de  son  confrère.  Je 
renvoyai  promener  d'abord,  mais  voyant  qu'il  insistait,  je  finis  par  lui 
dire  :  «  Vous  croyez  que  nous  autres  gens  venus  de  l'Occident,  nous  ne 
sommes  pas  aussi  forts  que  vous  en  sorcellerie  ;  hé  bien  I  rappelez-vous 
ce  que  je  vous  dis  aujourd'hui  :  —  je  sais  quelles  pratiques  diaboliques 
ont  été  faites  contre  moi,  et  conune  je  suis  plus  fort  sorcier  que  vous,  j'ai 
opéré  les  pratiques  contraires,  de  façon  que  tout  ce  qui  a  été  machiné 
contre  moi  tournera  contre  l'auteur  de  ces  machinations.  Je  n'ai  donc 
pas  besoin  de  vos  services,  et  pour  constater  mon  pouvoir  remarquez 
bien  lequel,  de  mon  ennemi  ou  de  moi,  mourra  le  premier.  Je  ne  son- 
geais plus  à  cet  incident  quand,  un  an  après,  mon  ancien  compétiteur 
mourut  de  la  rupture  d'un  anévrisme.  Mon  sorcier  vint  dans  la  journée 
même  et  me  fit  des  compliments  sur  ma  force  en  sorcellerie,  en  me  rap- 
pelant la  conversation  que  j'avais  eue  avec  lui  quelques  mois  avant.  Un 
peu  ennuyé  de  la  tournure  qu'avait  prise  ma  plaisanterie,  je  cherchai  à 
le  dissuader  en  lui  assurant  que  je  ne  lui  avais  parlé  ainsi  que  pour  me 
débarrasser  de  lui  ;  il  ne  voulut  pas  en  démordre,  et  je  dois  passer  encore 
aujourd'hui  à  ses  yeux  pour  un  associé  de  Belzébuth. 

A  propos  de  diableries,  je  ne  peux  passer  sous  silence  la  croyance 
qu'ont  les  Hindous  dans  ce  que  nous  appeUons  autrefois  en  France  la 
possession  du  diable  et  que  nos  médecins  modernes  ont  classé  parmi 
les  affections  nerveuses  et  qu'ils  nonmient  hystérie.  Les  Indiens  ap- 
pellent cela  la  possession  d'un  dieu,  exorcisent  à  leur  façon  et  arri- 
vent parfois  à  user  de  procédés  cruels.  Je  me  rappelle  avoir  vu  dans 
mon  enfance  une  jeune  femme  clouée  par  les  cheveux  à  un  arbre, 
criant  et  se  débattant  sous  les  coups  violents  que  lui  appUquait  avec 
un  rotin  flexible  un  prétendu  exorciseur.  Dans  le  paroxysme  de  la 
douleur  elle  parvint  à  s'échapper,  laissant  au  clou  fixé  à  l'arbre  une 
partie  de  sa  chevelure,  et  fut  dès  ce  moment  considérée  comme  dépos- 
sédée. Il  arrive  aussi  parfois  que,  brisée  par  la  douleur  physique,  la 
patiente  reste  inerte  et  aphone.  C'est  aussi  là  un  signe  certain  que 
l'esprit  malin  a  fui.  Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  toujours  des  fem- 
mes qui  sont  possédées,  ce  qui  est  conforme  à  la  théorie  médicale  de 
l'hystérie. 

De  nos  jours  ces  pratiques  barbares  ne  sont  plus  tolérées  par  la 
police  et  ne  se  font  plus  au  grand  jour.  On  se  contente  de  quasi-céré- 
monies et  d'exorcismes  doux  tels  que  des  passes  magnétiques,  une 
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mudqae  infernale  avec  les  instruments  les  plus  discordants,  des  danses 
èchevelées,  etc. 

Partant  sans  doute  de  ce  principe  de  la  théogonie  indienne  d'un 
dieu  créateur  et  d'un  dieu  destructeur,  l'Indien  croit  à  l'existence  de 
génies  bienfaisants  et  malfaisants,  vénère  les  premiers  pour  en  obte- 
nir les  bienfaits  et  les  seconds  pour  détourner  leur  esprit  du  mal. 
C'est  par  l'action  de  ces  génies  qu'il  explique  ce  qu'il  ne  peut  expli- 
quer autrement.  Les  morts  subites,  les  fièvres  rebelles,  pernicieuses, 
paludéennes,  typhoïdes,  qui  échappent  à  leurs  médicastres  et  à  leurs 
empiriques,  ne  sont  pour  eux  que  des  maléfices,  des  mauvais 
génies,  qui  se  tiennent  partout,  mais  généralement  sur  les  grandes 
routes,  sur  les  grands  arbres  et  signalent  leur  présence  la  nuit  par 
des  bruits  étranges  et  des  lueurs  phosphorescentes.  On  assure  môme 
avoir  vu  ces  lueiu^  affecter  des  formes  bizarres  et  se  mouvoir.  Malheur 
à  ceux  qui,  frappés  de  frayeur,  perdent  leur  sang-froid  1  Ils  sont  en- 
traînés malgré  eux  dans  la  direction  de  cet  espèce  de  fantôme  lumi- 
neux qui  les  conduit  à  leur  perte.  Cette  manière  d'interpréter  les  hal- 
lucinations produites  par  la  frayeur,  la  fatigue  d'une  longue  route  ou 
quelque  autre  émotion  morale,  et  de  transformer  en  bruits  étranges  le 
soufiDle  du  vent  dans  les  feuillages,  ou  en  apparitions  fantastiques  les 
vapeurs  phosphorescentes  de  quelque  rizière  ou  marais  si  communs 
dans  le  pays,  tout  cela  rappelle  bien  nos  anciens  paysans  de  certaines 
parties  de  la  France  avec  leurs  récits  de  veillées  où  les  farfadets  et 
autres  lutins  jouaient  les  principaux  rôles. 

n  est  possible  qu'on  ait  propagé  ces  croyances  parmi  les  Indiens 
pour  les  empêcher  de  circuler  la  nuit,  alors  que  les  effluves  miasmati- 
ques sont  les  plus  abondantes  et  les  plus  dangereuses,  et  pour  les  met- 
tre ainsi  à  l'abri  des  maladies  qui  en  résultent. 

Une  branche  d'exploitation  mise  encore  à  profit  par  certains  indus- 
triels est  celle  qui  enseigne  la  science  de  découvrir  les  trésors  cachés. 
Pour  mieux  faire  comprendre  ce  genre  de  supercherie,  quelques  rensei- 
gnements sur  les  anciens  usages  des  habitants  de  l'Inde  sont  nécessaires. . 
Autrefois  il  n'y  avait  dans  llnde  ni  banque,  ni  trésor  pubUc,  ni  titres  ; 
le  capital  métallique  amassé  par  les  commerçants  ne  trouvait  d'emploi 
que  dans  les  acquisitions  de  propriétés  foncières;  aussi  ces  acquisitions 
étaient-elles  recherchées  et  par  suite  très  rares.  Que  faire  alors  de  l'ar- 
gent amassé?  Les  chefs  de  famille  avaient  bien  la  ressource  de  le  con- 
vertir en  bijoux,  mais  comme  des  bandes  pillardes  venaient  la  nuit 
faire  le  siège  en  règle  des  maisons  réputées  contenir  des  bijoux  en 
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grand  nombre,  il  était  pins  sûr  encore  d'enfouîr  dans  le  sol  Tarent  et 
les  autres  objets  de  valeur.  On  employait  généralement  comme  récipient 
de  ces  objets  de  valeur  des  vases  en  cuivre  de  forme  sphérique  et 
hermétiqumnent  fermés.  L'enfouissement  se  faisait  dans  un  champ, 
dans  une  maison,  au  fond  d'un  puits  ;  si  la  seule  personne  qui  possédait 
le  secret  venait  à  mourir,  le  trésor  caché  était  à  jamais  perdu  pour  tous. 
Le  hasard  a  conduit  le  soc  de  la  charme  ou  la  pioche  du  terrassier  à 
certaines  de  ces  cachettes,  et  alors  on  a  vu  surgir  toute  une  classe 
d'individus  prétendant  posséder  la  double  vue  et  la  science  de  découvrir 
les  trésors  cachés,  et  j'ai  connu  bien  des  cas  de  recherches  de  ce  genre 
qui  n'ont  produit  que  la  ruine  et  quelquefois  la  folie  du  naïf  qui  se 
dépouillait  de  tout  pour  payer  les  frais  de  recherches.  J'ai  vu  un  Mala- 
bar qui  jouissait  d'une  certaine  aisance  s'adonner  à  l'étude  de  cette  pré- 
tendue science  que  l'on  ne  pouvait  acquérir,  paraît-il,  que  par  des 
jeûnes,  des  mortifications  et  des  prières  fréquentes.  Il  a  compromis  sa 
santé  et  s'est  abruti  quelque  peu.  Puis  s'étant  figuré  qu'il  existait  un 
trésor  caché  dans  sa  maison,  il  en  fit  bouleverser  le  sol  à  une  grande 
profondeur,  dépensa  beaucoup  d'argent  et  ne  trouva  rien.  Non  content 
de  ce  résultat,  ce  visionnaire  s'imagina  qu'un  trésor  était  caché  sous  le 
socle  d'une  statue  établie  dans  le  sanctuaire  d'une  pagode  dans  un 
viUage  voisin  de  Pondichéry  ;  il  n'hésita  pas  à  s'y  rendre  de  nuit  avec 
des  ouvriers  et  des  instruments  et  à  soulever  la  statue  et  son  socle.  D 
n'y  trouva  pas  plus  de  trésor  que  dans  sa  maison.  Cet  Indien,  que  je 
pourrais  nommer,  jouit  d'une  grande  influence  et  d'une  grande  consi- 
dération parmi  ses  concitoyens,  parce  qu'en  dehors  de  cette  monoma- 
nie du  Pode'il  (nom  tamoul  qui  désigne  les  trésors  enfouis)  ,il  manie  assez 
bien  les  affaires.  Je  crois  que  ce  qui  égare  l'Indien  c'est  sa  grande  vanité, 
son  désir  immodéré  de  s'élever  au-dessus  de  ses  semblables  par  des  voies 
factices  et  tenant  du  merveilleux.  La  crédulité  et  l'ignorance  générales 
servent  singulièrement  ces  ambitions.  Je  citerai  encore,  à  propos  d'en- 
fouissement de  trésor,  un  usage  qui  a  subsisté  parmi  les  marchands  de 
l'intérieur  de  la  péninsule.  Ils  enterrent  au  pied  des  arbres  qui  se  trou- 
vent dans  leur  enclos  les  sommes  qu'ils  craignent  de  conserver  chez  eux; 
puis,  dans  leur  grand  livre,  iîs  ouvrent  un  compte  par  doit  et  avoir  au 
nom  de  diacun  de  ces  arbres  d'essence  différente.  Os  débitent  ainsi  le 
palmier,  le  tamarinier  ou  le  multipliant  à  la  date  de  Tenfouissement  et 
les  créditent  le  jour  où  ils  déterrent  la  somme. 

Voici  encore  toule  une  série  de  pratiques  dont  j'ai    été   souvent 
le  témoin  lors  des  nombreuses  épidémies  que  j'ai  vues  dans  l'Inde, 
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ear  le  dioléra,  la  Tariole,  la  rougeole  et  les  fièvres  font  chaque 
année  de  ncmibreuses  victimes.  Dans  ces  mom^ts,  même  en  Oc- 
cident, où  la  science  est  si  développée,  la  panique  est  générale  ;  il 
n'est  d<Hic  pas  surprenant  que  les  Indiens  perdent  aussi  la  tête  en 
pardi  cas. 

Pendant  le  codera,  j'ai  vu  installer  dans  la  rue  des  petits  sanctuaires 
provisoires  où  l'on  place  le  Caragcnn,  emblème  du  dieu  conservateur  ou 
protecteur.  C'est  un  vase  en  terresphérique  contenant  de  l'eau  et  quelques 
feuilles  de  manguier,  sur  lequel  on  place  un  cône  de  fleurs  blanches 
odoriférantes,  telles  que  des  nériums  ou  des  jasmins.  Ce  cône  est  fonné 
de  guirlandes  de  ces  fleurs  enfilées  reposant  sur  une  carcasse  de  bam- 
bous de  forme  conique.  Un  Indien  dans  un  costume  particulier,  sur- 
tout couleur  Nankin,  ayant  le  haut  du  corps  nu  et  badigeonné  d'un 
enduit  de  poudre  de  bois  de  sandd,  porte  sur  le  sommet  de  la  tête 
ce  caragom;  une  foule  nombreuse  le  suit  en  procession.  Cette  céré- 
monie se  fait  de  nuit  dans  les  rues  de  la  ville  avec  accompagnement 
d'une  muâque  cacophonique  et  un  luxe  de  lumières  inusité,  de  torches 
et  de  feux  de  Bengale.  On  brûle  du  camphre  à  la  porte  des  habitations 
lors  du  passage  du  caragom.  Tout  ce  e^monial  rassure  les  popula- 
tions parce  qu'elles  sont  convaincues  qu'on  apaise  par  là  la  colère  des 
génies  malfaisants.  Ce  même  caingom  est  employé  à  la  célébration  de 
la  fête  des  armes,  qui  tombe  généralement  vers  le  mois  d'octobre. 
Cette  solennité,  dévotement  observée  par  tous  les  artisans,  a  pour  but 
de  vénérer  tous  les  instruments  de  travail.  Depuis  le  grand  marteau 
du  forgeron  jusqu'au  stylet  délié  du  commis  indi^  qui  écrit  ses 
comptes  sur  les  feuilles  du  palmier,  depuis  la  madiine  à  vapeur  des 
usines  jusqu'à  la  modeste  pioche  du  jardinier,  tous  les  instruments  de 
^vail,  après  avoir  reçu  ce  jour-là  des  soins  exceptionnels  de  propreté, 
sont  couverts  de  guirlandes  de  fleurs,  bariolés  de  couleurs  rouges  et 
blanches  représentant  les  signes  du  dieu  conservateur  Yichnou.  Un 
brahmc  offidant  prononce  des  prières  à  leur  intention  et  à  celles  do 
leurs  propriétaires,  dans  un  petit  temple  provisoire  ^gè  dans  chaque 
centre  de  travail  et  même  dans  les  maisons  particulières.  Là  sont  ac- 
cumulés devant  le  caragom,  des  fruits,  du  sucre,  des  confiseries,  etc., 
le  tout  éclairé  par  d'inn(Hnbrables  petits  lam^rfons  artistement  installés, 
car  cela  se  passe  après  le  coucher  du  soleil.  Une  (ois  la  cérémonie 
terminée,  les  assistants  se  partagent  les  victuailles  offertes  à  la  divinité. 
Le  lendemain,  dans  l'après-midi^  il  se  forme  une  procession  de  gens 
armés  i&  cabres,  de  piques,  de  poignards  et  autres  armes  avec  acc<»m- 
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pagnement  de  musique,  et  on  porte  le  caragom  vers  un  étang  réputé 
sacré  dans  lequel  on  le  jette.  Le  même  étang  reçoit  aussi  un  grand 
nombre  de  caragoms  venant  de  diverses  directions.  On  plante  alors  sur 
le  bord  de  Tétang  un  jeune  bananier,  et  Tun  des  assistants  armé  d'un 
sabre  à  lame  bien  tranchante  s'approche,  et  après  s'être  recueilli  un 
moment,  trandie  d'un  seul  coup  le  tronc  du  bananier.  Si  la  séparation 
est  nette,  c'est  signe  que  l'année  sera  heureuse  pour  les  travailleurs  ; 
la  fête  se  termine  dans  des  cris  d'allégresse,  et  chacun  rentre  content 
chez  soi. 

Passons  aux  cérémonies  qpie  pratique  l'Hindou  quand  la  petite  vérole 
se  déclare  chez  lui.  D  ne  considère  pas  cette  (tjBBsction  éruptive  comme 
une  maladie  proprement  dite,  mais  conmie  une  forme  sous  laquelle  une 
devi,  la  déesse  Mariata,  vient  lui  rendre  visite.  Là  encore,  c'est  pour 
lutter  contre  le  caractère  insouciant  et  apathique  de  l'Indien  que  la 
petite  vérole  a  été  divinisée  afin  d'assurer  au  malade  la  soUidtude  de 
son  entourage,  qui  croit  ainsi  être  agréable  à  la  déesse  et  mériter  ses 
faveurs.  Une  grande  propreté  étant  nécessaire  pendant  cette  maladie,  ce 
qui  n'est  pas  la  qualité  distinctive  des  Indiens,  il  a  fallu  en  faire  en 
quelque  sorte  un  devoir  religieux  pour  les  obliger  à  la  pratiquer.  Il  est 
facile  de  reconnaître,  en  passant  dans  une  rue,  les  maisons  qui  sont 
infectées  par  la  petite  vérole,  car  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  sus- 
pendue une  espèce  de  guirlande  de  feuilles  de  maigosier. 

Le  feuillage  de  cet  arbre,  dont  le  nom  tamoul  est  veppam  marom, 
aurait,  selon  l'Indien,  la  propriété  de  purifier  tout  ce  qu'il  touche.  On  en 
met  sur  la  couche  des  varioleux  et  on  leur  en  promène  sur  le  corps, 
après  les  avoir  façonnées  en  bouquets  flexibles.  Le  contact  de  cette 
feuille  verte  fraîchement  cueillie  doit  procurer  au  patient  un  certain  sou- 
lagement surtout  dans  la  période  de  cicatrisation  des  pustules,  alors 
que  les  démangeaisons  sont  très  vives.  Pendant  tout  le  temps  que  dure 
la  maladie,  la  porte  de  la  maison  ne  s'ouvre  que  pour  quelques  rares 
amis  dont  on  est  bien  sûr,  car  si  un  des  visiteurs  entrait  dans  la  maison 
sans  une  chasteté  parfaite,  sa  venue  serait  mortelle  pour  le  patient,  la 
déesse  Mariata  qui  est  la  pureté  même,  l'immaculée  par  excellence,  se 
retirerait  immédiatement  indignée  d'une  telle  souillure.  D  faut  recon- 
naître encore  dans  cette  croyance  le  moyen  d'éloigner  les  visites,  c'est-à- 
dire  une  simple  précaution  pour  éviter  la  contagion.  Cette  recomman- 
dation présentée  comme  une  mesure  salutaire  n'aurait  sans  doute  pas 
été  aussi  scrupuleusement  observée.  —  Pendant  le  cours  de  la  maladie, 
tons  les  soirs,  on  déguise  en  filles  un  certain  nombre  de  garçons  de  13 
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à  14  ans.  On  leur  badigeonne  la  figure  et  les  bras  de  couleur  jaune,  on 
leur  place  sur  la  tête  une  petite  panelle  (vase  sphérique  en  cuivre  ou  en 
terre)  qui  contient  de  l'eau  et  un  bouquet  de  feuilles  de  mai^sier,  on 
leur  met  dans  chaque  main  un  bouquet  des  mêmes  feuilles.  Cette  petite 
mascarade  se  met  à  danser  en  rond  et  à  agiter  dans  Tair  les  bouquets 
en  chantant  une  psalmodie  monotone  et  traînante  avec  l'accompagne- 
ment d'une  espèce  de  tambourin.  La  foule  s'assemble  et  suit  les  dan- 
seurs qui  vont  de  porte  en  porte  demander  l'aumône.  Le  produit  de 
cette  quête  est  employé  à  brûler  du  camphre  et  des  parfums  dans  la 
pagode  élevée  en  l'honneur  de  la  déesse. 

Dans  la  fièvre  algide,  dont  l'accès  se  termine  par  une  transpiration 
abondante,  on  fait  à  peu  près  les  mêmes  cérémonies,  parce  que  c'est 
encore  une  des  formes  sous  lesquelles  se  produit  Mariata.  Cette  fièvre  est 
en  efiet  désignée  en  tamoul  par  le  mot  GmngorMariatay  guinga  signi- 
fiant eau,  racine  du  mot  Gange,  le  grand  fleuve  sacré  du  Bengale. 

Pour  en  finir,  parlons  des  menues  superstitions  à  l'usage  des  petits 
intérieurs.  Ainsi  il  ne  faut  pas  élever  de  pigeons,  parce  que  ces  volatiles 
ont  l'habitude  de  dormir  sur  une  patte  en  se  cachant  la  tête  sous  l'aile, 
attitude  qui  porte  malheur  !  n  ne  faut  pas  souffrir  un  paon  chez  soi,  c'est 
aussi  un  oiseau  de  malheur  par  son  cri.  Le  martiu-brahme,  qui  est  un 
charmant  chanteur,  a  la  spécialité  de  porter  le  trouble  dans  les  ménages 
les  plus  unis.  Un  coq  qui  se  permet  de  chanter  dans  la  nuit  doit  avoir  le 
cou  tordu,  car  il  attirerait  les  plus  grands  malheurs  sur  la  maison.  D  ne 
faut  pas  tuer  le  Améj  espèce  de  gros  lézard  aux  vives  couleurs,  parce 
que  cela  donne  un  fort  mal  de  tête.  Lorsqu'un  de  ces  petits  lézards 
blancs,  qui  circulent  généralement  au  plafond  des  appartements  pour  y 
attraper  des  mouches,  vous  tombe  sur  la  nuque,  c'est  signe  qu'il 
mourra  dans  l'année  un  grand  parent  de  la  famille.  Lorsqu'une  ruche 
vient  s'établir  dans  un  endroit  faisant  partie  de  votre  maison  ou  de 
votre  enclos,  c'est  signe  de  ruine  ou  de  mort  pour  vous  et  les  vôtres,  il 
faut  l'empêcher  de  s'y  établir  à  tout  prix.  Les  chiens  qui  aboient 
sont  bons  à  garder,  mais  ceux  qui  pleurent  doivent  être  chassés  de  la 
maison,  car  ils  appellent  le  malheur.  D  ne  faut  jamais  donner  ni  rece- 
voir d'argent  de  la  main  gauche,  car  il  ne  profitera  ni  à  celui  qui  donne 
ni  à  celui  qui  reçoit. 

Je  pourrais  citer  encore  bien  d'autres  superstitions  ;  les  lecteurs  de  la 

Revue  apprécieront  l'intérêt  qu'il  y  a  à  connaître  ces  usages  que  je  me 

propose  d'ailleurs  de  leur  exposer  plus  complètement. 
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Le  coton  n'est  devenu  le  rot  coton  que  depuis  un  aède  à  peine,  et 
longtemps  avant  que  sa  culture  n'eût  atteint  le  prodigieux  développe- 
ment qui  rend  r£urq)e  tributaire  de  l'Amérique,  il  existait  une  autre 
plante  cultivée  dans  Textréme  Orient  et  qui,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, servait  au  tissage  des  étoffes  les  plus  fines  comme  à  celui  des 
plus  grossières.  J'ai  nommé  l'ortie,  appelée  en  France  la  ramie.  Cette 
plante  est  peuirôtre  destinée  à  jouer  sous  peu  un  grand  rôle  dans  l'in- 
dustrie et  à  être  l'égale  du  coton. 

La  ramie  appartient  à  la  famille  des  orties  et  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  Urtica  utilis  ou  Bœhmeria  tenacissima. 

Les  botanistes  reconnaissent  quatorze  orties  principales  qu'ils  ont 
divisées  en  deux  espèces  :  les  urtica  proi»rement  dites,  dont  les  feuilles 
et  souvent  les  tiges  ont  des  dards;  2^  les  bœhmeria  dont  les  feuilles 
et  les  tiges  sont  sans  dard.  C'est  à  cette  dernière  espèce  qu'appartint 
la  ramie  qui  seule  fera  l'objet  de  cet  article.  Sa  culture  et  son  mploi 
datent  de  la  plus  haute  antiquité,  et  les  habitants  de  l'Himalaya  s'ai 
servaient  pour  fabriquer  des  tissus  qui  sont  vsufités  pour  leur  beauté 
dans  les  poésies  de  Ramajana  et  de  Kalidasa.  En  Corée  et  au  Japon,  on 
cultive,  depuis  des  siècles,  des  orties  gigantesques  dont  les  fibres  ser- 
vent à  la  fabrication  des  étoffes  les  plus  variées.  Les  Chinois,  comme 
l'affirme  Pallos,  dans  son  Voyage  en  Russie^  vendent,  de  tanps  immé- 
morial, pour  du  damas  de  soie,  des  étoffes  dont  la  chaîne  est  en  <»rtie 
et  la  trame  seule  ^i  soie,  et  j'ai,  moi-même,  souvent  admiré  la  beauté 
de  ces  étoffes  pendant  mon  long  séjour  à  Moscou.  On  peut  encore 
lire  dans  les  lahrbucher  de  Nestor,  en  l'an  900,  que  Ton  fabriquait 
les  toiles  à  voiles  des  navires  qui  sillonnaient  la  Volga  avec  la  fibre 
d'ortie. 

Tel  était  donc  en  Orient  l'antique  OTiploi  de  cette  plante  qui  ap- 
partient à  la  même  famille  que  celle  que  nous  connaissons  en  Europe 
et  dont  le  simple  contact  nous  cause  une  sensation  si  cuisante.  Ce- 
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pendant,  cette  plante  (pie  nous  méprisons  tant  et  que  nous  détruisons 
parce  que  nous  la  considérons  comme  nuisible,  a  trouvé  son  emploi 
dans  les  pays  du  Nord.  Les  Russes  la  recueillent  avec  soin,  Tutilisent 
ea  qualité  de  légume  et  en  font  des  potages  dont  j'ai  souvent  eu  Toc* 
casion  d'apprécier  le  bon  goût.  L'ortie  commune  remplace  souvent, 
sur  bien  des  tables  russes,  les  épinards  ou  Toseille,  et  la  pauvre  plante, 
si  méprisée  chez  nous,  occupe,  à  notre  insu,  un  rang  qui  n'est  pas 
sans  importance  dans  la  famille  des  légumineux. 

La  ramie,  depids  une  quarantaine  d'années,  est  plus  connue  sous  le 
nom  d^  China  grass  (herbe  de  Chine).  Ses  tiges,  d'une  grosseur  de 
quelques  millimètres,  s'élèvent  droites,  sans  nœuds,  comme  celles  du 
lin  ;  son  écoroe,  douce  et  épaisse,  fournit  aux  Chinois  et  aux  peuples 
de  l'extrême  Orient  un  textile  des  plus  précieux.  Ses  fibres  ofifrent 
de  plus,  par  leur  longueur  et  leur  briUant,  une  analogie  assez  grande 
avec  la  soie  ;  de  là,  le  nom  si  bien  mérité,  qu'on  leur  a  donné,  de 
soie  végétale. 

Cette  sorte  d'ortie  a  été  appelée  en  France  ramie,  à  cause  de  sa  dé- 
signation malaise  rameh  ou  ramieh.  Les  botanistes  la  nomment,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  Vrtica  utilis  ou  Bœkmeria  tenadssima^  et  elle  a 
été  reconnue,  en  effet,  comme  la  plus  productive  des  orties  considérées 
comme  plantes  textiles.  M.  Moêrman,  l'auteur  d'une  brochure  très 
remarquable  sur  l'ortie  blanche  de  la  Chine,  Ta  dédaré  dans  une 
lettre  qu'il  adressait,  le  27  janvi^  1876,  à  M.  le  baron  Jean  de  Bray, 
en  lui  proposant  une  conmiande.  D  lui  fait  observer  que  c'est  r»r- 
tica  candicam  ou  utilis  dont  les  feuilles  sont  vertes  en  dessous  et 
veinées  de  blanc  qu'il  lui  faut,  et  non  pas  Vurtica  nivea  aux  feuilles 
blanches  en  dessous  et  veinées  de  vert.  Pour  de  phis  amples  détails, 
je  renverrai  le  lecteur  aux  divers  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  la 
ramie;  entre  autres,  aux  brodmres  de  M.  Jean  de  Bray  et  de  M.  A. 
Favier. 

n  y  a  plus  de  quarante  ans  que  M.  Descaines,  professeur  au  Jardin 
des  Plantes,  introduisit  en  France  la  Bodkmeria  utilis  et  qu'il  en  signala 
les  précieuses  qualités.  C'est  à  son  instigation  que  se  firent,  dans  nos 
provinces  du  Midi,  les  premiers  essais  de  culture  de  cette  plante  mer- 
veilleuse. Je  me  souviens  que,  déjà  à  cette  époque,  la  question  du  China 
grass  était  à  l'ordre  du  jour  dans  nos  grands  centres  industriels  de 
l'Alsace  et  je  fias  appelé  à  faire,  au  commencement  de  ma  carrière,  des 
expériences  qui  n'-étaient  que  des  essais  de  laboratoire.  Je  ne  me  doutais 
pas  alors  que  quarante  ans  plus  tard  la  ramie,  oubMée  pow  ainsi  <tife, 
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redeviendrait  Tobjet  des  préoccupationB  les  plus  graves  de  Tindustrie 
des  textiles. 

La  question  de  l'avenir  de  la  ramie  prend  une  importance  plus  con- 
sidérable chaque  fois  que  la  production  du  coton  d'Amérique  et  sa  vente 
sur  les  marchés  d'Europe  subissent  un  arrêt,  ainsi  que  cela  est  arrivé 
pendant  la  guerre  de  sécession.  C'est  en  1866  que  les  Anglais,  effrayés 
de  la  diminution  de  la  production  américaine,  développèrent  celle  des 
Indes  d'une  manière  fabuleuse.  Ds  consacrèrent  8  millions  d'acres  à  la 
culture  du  coton,  et  les  exportations  atteignirent  le  chiffre  de  530  mil- 
lions de  francs.  Mais  la  qualité  de  ce  produit  était  inférieure  à  celle  du 
coton  d'Amérique,  et  ce  dernier  reprit  bientôt  son  rang  quand  la  paix 
rendit  à  l'agriculture  et  au  commerce  leur  andenne  prospérité.  Cepen- 
dant les  esprits  étaient  tenus  en  éveil,  on  se  demandait  s'il  n'y  avait 
pas  lieu  de  diriger  l'attention  des  agriculteurs  et  des  industriels  vers  un 
autre  textile  et  c'est  encore  la  ramie  ou  China  grass  qui  provoqua  de 
nouveaux  essais.  C'est  surtout  et  d'abord  l'agriculture  qui  s'ingénia  à 
trouver  un  sol  favorable  et  les  moyens  de  décortiquer  mécaniquement 
lès  tiges  de  la  plante.  Différentes  machines  furent  inventées,  les  unes 
pour  travailler  la  tige  sèche,  les  autres,  la  tige  fraîche.  Les  machines 
Labérie,  Bertet,  Roland,  Huet-Lagache  furent  tour  à  tour  mises  à  l'é- 
preuve et  on  peut  dire  aujourd'hui  que  cette  grave  question  du  décor- 
ticage  mécanique  est  résolue.  Cependant  le  dernier  mot  n'est  pas 
encore  dit,  et  il  faudra  que  de  nouveaux  perfectionnements  viennent 
compléter  l'outillage  tant  cherché.  Quant  à  la  filature,  ce  sont  les  Anglais 
qui  en  fondèrent  les  premiers  établissements.  Les  fils  qu'ils  obtiennent 
sont  souvent  employés  au  tissage  des  étoffes  mixtes,  dont  la  chaîne 
est  en  ramie  et  la  trame  en  coton,  laine  ou  soie.  L'Allemagne,  la 
Suisse,  la  Belgique  et,  récemment,  la  France  firent  des  efforts  dans  le 
même  but  et  les  progrès  réalisés  actuellement  assurent,  dans  notre 
pays,  l'avenir  de  la  nouvelle  industrie. 

Le  tort  que  l'on  a  en  France,  c'est  de  vouloir  créer  une  industrie 
aux  dépens  de  celles  qui  existent  ;  on  a  voulu  placer  la  ramie  à  une 
trop  grande  hauteur,  lui  prédire  un  avenir  trop  brillant.  Les  uns 
disaient  que  le  coton  avait  trouvé  son  remplaçant,  les  autres  que  le 
lin  et  le  chanvre  allaient  disparaître,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  effrayé  ceux 
de  nos  industriels  dont  les  positions  étaient  acquises,  et  j'ai  entendu 
dire  par  un  fabricant  de  nos  provinces  de  l'Est  qu'il  ne  voulait  pas 
ruiner  ses  propres  établissements  en  contribuant  à  la  création  d'une 
nouvdle  industrie  rivale. 
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Ce  sont  là  des  exagérations  qu'il  faut  éviter,  bien  qu'elles  soient 
sans  importance  aux  yeux  d'écrits  clairvoyants.  D  est  évident  que  ]a 
ramie  ne  remplacera  jamais  le  coton  qui  possède  des  qualités  parti- 
culières, qui  lui  sont  propres  et  qui  n'appartiendront  jamais  à  la  ramie. 
Les  admirables  tissus  que  nos  fabricants  d'Alsace  livrent,  sans  crainte 
de  rivalité  à  la  consommation  du  monde  entier,  ne  pourraient  pas 
être  fabriqués  avec  d'autres  fils  que  ceux  du  coton  qui,  par  leur  finesse, 
leur  légèreté,  permettent  aux  fabricants  d'arriver  à  des  combinaisons 
de  tissage  qui  ne  pourraient  être  réalisées  avec  des  fils  de  ramie.  Mais, 
partout  où  le  coton  est  employé  à  la  fanrication  de  tissus  mixtes  ;  par- 
tout où,  comme  à  Lyon,  il  est  mêlé  aux  fils  de  soie  ;  à  Roubaix  et  à 
Elbeuf,  aux  fils  de  laine,  le  fil  de  ramie  pourra  le  remplacer  avec  avan- 
tage. En  e£Pet,  il  a  le  brillant  de  la  soie^  à  laquelle  il  n'enlève  pas  sa 
qualité  principale  ;  il  se  mêle  très  bien  à  la  laine  et  lui  donne  plus  d'élas- 
ticité et  de  force.  C'est  dans  cette  voie  qu'il  a  trouvé  et  qu'il  trouvera 
de  plus  en  plus,  chaque  jour,  son  véritable  emploi. 

Le  lin  et  le  chanvre  sont  plus  menacés  par  l'apparition  des  tissus 
de  la  ramie.  En  effet,  celle-ci  possède  des  qualités  analogues  de  téna- 
cité mais  à  un  degré  supérieur,  et  son  prix  s'élève  à  la  moitié  de 
celui  du  lin.  D'après  Roxbui^h  et  Royle,  si  l'on  représente  la  force 
de  résistance  du  chanvre  par  100,  celle  de  l'aloès  le  serait  par  190  et 
celle  de  la  ramie  par  280.  Ce  seul  énoncé  peut  faire  prévoir  l'im- 
portance que  prendra  le  nouveau  textile  dans  la  fabrication  de  la 
toile  à  voiles,  des  cordages,  des  filets,  etc.  Quant  à  la  toile  ordi- 
naire, aux  toiles  damassées  pour  service  de  table,  celles  fabriquées  à 
mon  instigation,  avec  la  ramie,  dans  un  de  nos  plus  grands  établis- 
sements d'Alsace,  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  double  rapport 
de  la  force  et  du  brillant.  C'est  de  ce  côté-là  que  devront  diriger 
leurs  efforts  nos  grands  industriels  qui  fabriquent  des  tissus  analogues 
avec  des  fils  de  coton. 

En  considérant  un  moment  de  quelle  importance  est  la  culture  du 
lin  et  du  chanvre,  nous  pouvons  prévoir  celle  que  prendra,  dans  un 
temps  donné,  la  culture  de  la  ramie. 

D'après  les  statistiques  ofildelles,  nous  voyons  qu'en  Europe  la 
culture  du  chanvre  occupe  517,000  hectares  de  terres  et  que  la  pro- 
duction annuelle  est  de  362,000,000  de  kilogrammes. 

La  culture  du  lin  occupe  1,341,608  hectares  et  sa  production  est 
de  480,839,000  kUog.,  dont  la  moitié  est  fournie  par  la  Russie.  La 
France  n'occupe  que  le  troisième  rang.  En  effet,  la  production  est 
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dans  noire  pays  de  4S»B7S)000  kilog.  aenlemeiit  Si  qous  classons  les 
différentes  contrées  d'Europe  dans  Tordre  de  leur  chiffre  de  producticHi 
fiiûèrey  nous  obtiendrons  le  tableaa  suivant  : 


Russie  : 

= 

fto.ooe 

tonnes 

HoUando 

8 

9.273  tonnes 

Allemagne 

= 

87.600 

— 

Suède 

= 

4.eS8      — 

Aaoee 

s 

43.575 

— 

Hooffrio 

= 

3.U1      - 

Aalrlche 

= 

40.367 

— 

Danemaric 

= 

3,311      - 

Belgique 

= 

29.580 

— 

Angleterre 

= 

1.081      - 

Italie 

= 

23.791 

— 

(Mce 

= 

119      - 

Irlande 

^ 

19.611 

— 

Quant  au  chanvre,  on  obtient,  d'après  le  nombre  d'hectares  cultivés, 
le  classement  suivant  : 


BoBsie 

=     150.000  hectaies 

France 

= 

100.009  beetaies 

ItaUe 

=     133.000      - 

Serbie 

s= 

15.000     - 

Allemagne 

=     130.000      — 

On  peut  voir,  par  ces  quelques  chifGres,  combien  il  serait  important 
pour  la  France,  qui  est  tributaire  de  la  Russie  et  de  TAllemagne,  de 
devenir  productrice  de  la  [dante  qui  peut  seule  remplacer  un  jour 
le  dianvre  et  le  lin  dans  leur  emploi  industriel,  si  varié  qu'il  soiL 
Cette  transformalion  dims  la  production  agricole  et  industrielle  de 
plusieurs  de  nos  plus  riches  départements  ne  se  fera  sans  doute  pas 
sans  susciter  bien  des  mécontentements,  mais  il  me  semble  qu'on 
s'exagère  beaucoup  les  dangers  de  la  situation  qui  serait  faite  à  ces 
contrées,  dont  la  prospérité  actuelle,  quelque  belle  qu'elle  soit  encore, 
est  déjà  menacée  pour  des  motifs  autres  et  qu'il  est  inutile  d'énumè- 
rer  icL  La  ramie  prendra  sa  place  dans  ia  grande  industrie,  il  ne 
peut  y  avoir  doute  à  ce  sujet;  mais  révolution  qui  s'opérera  dans  le 
•dofliaine  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  tinière  se  fera  lentement  et 
ssd^  secousse,  si  nos  cultivateurs  veulent  la  préparer  eux-mêmes, 
sans  attendre  le  coup  qui  les  frapperait  cruellem^t,  s'ils  s'obstinaient  à 
ne  pas  le  prévoir  et  s'ils  ne  cherchaient  pas  k  remplacer  par  des 
plantes  fourragères,  alimentaires,  le  lin  dont  la  culture  est  très  cour 
teuseet  épuise  le  sol  rapidement.  J'en  dirai  autant  à  nos  grands  indus- 
triels du  Nœrd  qui  doivent,  dès  aujourd'hui,  se  préparer  à  la  trans- 
formaticHi  de  leur  outillage  et  ne  pas  attendre  que  les  filateurs 
étrangers  viennent  leur  faire  une  concurrence  redoutable  et  même 
ruineuse  sur  nos  propres  marchés,  en  y  apportant  ces  fils  de  ramie 
produits  d'abord  avec  de  la  lamie  de  Chine  et  plus  tard  avec  la  ramie 
algérienne»  c'est-à-dire  la  Tamie  fran^^se.  Ce  sont  eux  qui,  en  cosh- 
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sommant  le  nouyeâu  produit  agricole,  provoqueront  k  révdation 
qu'ils  craignent,  niais  la  feront  à  leur  profit  en  rendant  l'Europe 
entière  tributaire  de  k  France  avec  intervertissement  des  rôles  que 
jouent  les  différents  pays  européens  dans  la  production  linière.  Je  n^p^ 
peUa^  à  ce  sujet  les  observations  que  j 'pressai  à  nos  producteurs  de 
garanoe  dans  une  ^de  que  j'ai  faite,  il  y  a  quinze  ans,  de  cette  plante 
dont  k  culture  ennchissait  alors  des  contrées  entières.  Aujourd'hui,  on 
Ta  abandonnée  sans  que  rien  ne  soit  venu  remplacer  un  produit  dont 
k  consommation  atteignait  le  chiffre  de  80  millions  par  an  I 

Je  disais  à  cette  époque  que  k  garance  était  menacée  dans  son  emploi 
industriel,  par  conséquent  dans  sa  culture»  par  un  produit  artificiel, 
qui,  bi^  que  sa  découverte  ait  eu  pour  point  de  départ  les  travaux 
de  nos  chimistes,  était  devenu  Tobjet  d'études  de  k  part  des  savants 
allemands;  que  ceux-ci,  plus  opini&tres  dans  leurs  recherches,  en  avaient 
kit  un  produit  vraiment  industriel,  dont  l'emploi  était  assuré  et  qui, 
dans  un  temps  donné,  devait  ktalement  remplacer  la  plante  française. 
J'avais  prédit  juste.  L'Allemagne  nous  a  fait  sa  tributaire  et  elle  nous 
vend  son  Alizarine  artificielle  sans  que  nous  puissions  lutter  avec 
dUe,  même  dans  cette  producticm  dont  l'origine  est  française.  Nous 
n'avons  pas  l'outillage  nécessaire,  et  la  clientèle  qui,  depuis  Golbert^ 
appartenait  à  nos  provinces  du  Jklidi,  s'est  tournée  vers  l'Allemagne. 
Nos  fabricants  d'indienne,  nos  teinturiers  en  rouge  turc  sont  eux-^émes 
forcés  de  s'adresser  aux  fabriques  d'alizarine  d'outre-Rhin  I 

Il  aurait  cependant  suffi  d'un  .peu  de  prévoyance  pour  détourner  ce 
coup  brutal  porté  à  notre  industrie  et  k  notre  agriculture.  U  fallait  à 
tout  priâc  conserver  notre  vieille  souveraineté  en  poorsoivant  des  re- 
cherches qui  avaient  été  inaugurées  par  les  travaux  de  nos  chimistes 
et  élev^  nous-mêmes  des  usines  pour  fabriquer  cet  admirable  dérivé 
de  l'antturacène  dont  l'emploi  général  actuel  a  tranaformé  la  kbrioatioQ 
des  tissus  imprimés  et  teints.  Puissé-je  être  plus  heureux  aujourd'hui 
^  prévenir  des  catastrophes  analogues  dans  nos  départonents  du  Nord  1 
Depuis  deux  ans  que  j'étudie  cette  questi(Hi  dek  Ramie,  j'ai  pu  me 
rendre  compte  par  moi-même  de  sa  grande  importance;  je  puis  afibmer 
id  que  les  résolkts  obtenus  par  de  grands  industriels  qui  ont  bien 
voulu  me  prêter  leur  gracieux  concours  ont  été  aussi  complets  qu'on 
peut  le  désirer  en  ce  momait. 

C'est  ainû  que  des  étoffes  damassées,  tissées  avec  des  fils  que 
M.  B^het,  de  Rouen,  fabrique  avec  une  grande  supériorité  et  qu'il 
a  bien  vosAume  procurer,  ont  été  kîles  dans  un  de  nos  phis  grands 
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établissements  d'Alsace,  dans  celni-là  même  où,  il  y  a  quarante  ans, 
j'avais  fait  quelques  essais  de  laboratoire  sur  la  ramie  de  Chine.  Ces 
étoffes,  qui  constituent  un  service  de  table  complet,  pourraient  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  plus  beaux  damassés  de  lin  et  leur  prix 
s'élèverait  à  peine  à  la  moitié  de  celui  de  ces  derniers.  Des  essais  d'im- 
pression et  de  teinture  de  tissus  qui  m'avaient  été  confiés  par  la 
Société  de  la  Ramie  qui  existait  encore  à  cette  époque,  essais  tentés 
sur  ma  demande,  avaient  parfaitement  réussi  en  Alsace,  en  Russie  et 
en  France.  Le  problème  industriel  est  donc  complètement  résolu  et 
l'on  se  demande  pourquoi,  jusqu'à  présent,  la  grande  et  double  ques- 
tion de  la  culture  de  la  raujiie  et  de  son  emploi  industriel  reste  sans 
solution  immédiate  dans  notre  pays,  où  elle  peut  devenir  la  source 
d'une  prospérité  inouïe.  Esfrce  à  l'apathie  ou  à  la  crainte  de  se  lancer 
dans  de  grandes  entreprises  qu'il  faut  attribuer  la  lenteur  que  met 
à  se  développer  une  industrie  pouvant  devenir  essentiellement  fran- 
çaise, puisque  la  matière  première  peut  être  produite  sur  un  sol 
français,  au  tiers  du  prix  du  China  grass? 

Espérons  cependant  que  notre  grand  pays  ne  se  laissera  pas  enlever 
cette  situation  dans  le  monde,  que  le  précieux  textile  deviendra  un 
produit  éminemment  français  et  que  de  nombreuses  et  puissantes 
usines  s'élèveront  bientôt  en  France.  Puisse  ce  vœu  se  réaliser  pro- 
chainement et  notre  industrie  nationale  voir  ainsi  s'ouvrir  pour  elle 
une  nouvelle  ère  de  prospérité  I 

Que  de  fois  m'est-il  arrivé,  dans  la  campagne  que  j'ai  entreprise  en 
faveur  de  la  ramie,  de  voir  des  industriels  intelligents  que  je  croyais  avoir 
décidés  à  créer  des  tissages  ou  des  filatures,  qui  leur  auraient  assuré 
pendant  des  années  le  monopole  de  la  nouvelle  industrie,  se  dérober 
subitement  parce  qu'ils  craignaient  que  l'agriculture  ne  fût  pas  en 
mesure  de  leur  fournir  les  matières  premières  en  quantité  suffisante  I 
Les  agriculteurs  eux-mêmes  disaient  qu'ils  ne  voulaient  pas  entre- 
prendre de  grands  travaux  de  culture  sans  être  certains  de  trouver  le 
placement  de  leurs  produits. 

n  ne  s'agirait  cependant  que  de  s'entendre  pour  marcher  rapide- 
ment dans  une  voie  qui  s'élai^irait  avec  le  temps  et  conduirait  ceux 
qui  l'auraient  ouverte  à  un  succès  certain.  La  question  industrielle  est 
résolue  :  la  preuve  est  faite  et  les  résultats  obtenus  sont  aussi  beaux 
qu'on  pouvait  l'espérer.  La  filature  est  créée  ;  les  industries  qui  en 
dépendent,  c'est-à-4ire,  le  tissage,  la  teinture,  l'impression  des  tissus, 
ont  livré  des  produits  magnifiques.  Quant  à  l'emploi  du  nouveau  tex- 


i 


Digitized  by 


Googl( 


LA  RÂMIE  OU  CHINA  GRASS  265 

tile  dans  la  fabrication  des  tissus  mixtes,  on  est  parvenu  à  le  réaliser 
depuis  longtemps  et  même  les  déchets  de  la  filature  ont  leur  rôle  assuré 
dans  la  fabrication  des  draps  de  laine.  En  effet,  trois  kilogs  de  filasse 
de  ramie  blanchie  produisent  deux  kilogs  de  peigné  et  un  kilog  de  déchet 
ou  blousse.  L'industrie  des  draps  offre,  dès  aujourd'hui,  2  francs  pour 
le  kilog  de  blousse,  car  celle-ci,  mêlée  à  la  laine,  permet  de  fabriquer 
des  étoffes  de  laine,  des  draps  surtout  qui  sont  supérieurs  aux  draps 
de  laine  pure.  Ce  n'est  là  qu'un  exemple  de  l'emploi  que  l'on  peut 
faire  du  nouveau  textile.  Reste  donc  la  question  qui  paraît  douteuse 
aux  yeux  des  industriels,  mais  qui  pour  moi  est  aussi  complètement 
résolue,  si  l'on  veut  suivre  avec  attention  les  efforts  tentés  jusqu'à  ce 
jour  et  constater  les  résultats  déjà  obtenus.  D'après  l'opinion  de 
M.  Rivière,  directeur  du  jardin  d'essais  d'Alger,  homme  des  plus 
compétents  dans  cette  matière,  il  est  évident  que  la  culture  de  la 
ramie  dans  notre  belle  colonie  d'Afrique  est  des  plus  rémunératrices  et 
que  son  rendement  est  supérieur  à  celui  de  toutes  les  autres.  En  effet, 
le  lin  de  Riga  n'a  jamais,  dit  notre  savant  compatriote,  enrichi  le  cul- 
tivateur algérien  et  le  bénéfice  net  s'élève  à  près  de  100  francs  par 
hectare,  en  moyenne.  Le  lin  dltalie  pour  graines,  dont  la  récolte  est 
soumise  au  hasard  des  phénomènes  météorologiques,  notamment  des 
gelées  du  printemps  et  des  pluies  au  moment  de  la  floraison,  donne 
une  récolte  moyenne  de  20  hectolitres  par  hectare.  La  canne  à  sucre 
ne  donne  aucun  résultat  et  le  coton  n'a  pas  un  rendement  suffisant  pour 
lutter  contre  la  concurrence  américaine.  Quant  à  la  viticulture  qui  est 
à  l'ordre  du  jour  en  Algérie,  depuis  que  les  ravages  exercés  par  le 
phylloxéra  dans  nos  vignobles  français  ont  diminué  la  production  de 
moitié,  son  rendement  est  de  30  hectoUtres  par  hectare,  soit  une 
moyenne  de  SOO  francs.  Mais  les  premiers  frais  d'établissement,  le 
défoncement,  la  plantation,  la  construction  des  caves  et  l'acquisition 
du  matériel  vinaire  occasionnent  des  dépenses  tellement  considérables, 
qu'il  est  presque  interdit  aux  petits  cultivateurs  de  se  livrer  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  qui  restera  entre  les  mains  des  grands  propriétaires. 

Pour  la  ramie,  le  cas  est  différent,  et  son  rendement,  d'après  les 
^sais  qui  ont  été  faits,  dépasse  celui  de  toute  autre  culture.  M.  Rivière 
a  pu  constater  que  le  nombre  des  tiges  s'élève  à  300,000  par  hectare 
et  par  coupe.  Ces  tiges  vertes  produisent,  après  le  décorticage  une 
filasse  sèche  exempte  de  ligneux  pesant  1,S00  kilogs.  En  fixant  à 
à  0  fr.  SO  le  prix  du  kilog.  de  cette  matière  première,  (le  prix  du 
China-grass  ou  ramie  de  Chine  est  de  1  fr.  50  le  kilog.)  on  a  un  pro- 
u  (septemb.  85.)  18 
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duit  d'une  valeur  marchande  de  780  francs.  Gomme  il  y  a  au  moins 
trois  ou  quatre  coupes  par  an,  la  valeur  du  produit  peut  s'élever  à 
3,000  francs. 

En  admettant  80  0/0  en  frais  de  manipulation  de  toute  nature,  ce 
qui  constituerait  une  exploitation  des  mieux  soignées,  et  par  cela 
même  augmenterait  les  rendements,  le  bénéfice  net  serait  encore  de 
12  à  1,500  francs  par  hectare,  pour  toutes  les  coupes  réunies.  N'est- 
ce  pas  là  un  résultat  bien  tentant  pour  nos  cultivateurs  d'Algérie  ?  Or» 
quand  il  serait  même  inférieur  de  30  ou  40  0/0  à  cette  estimation,  ne 
serait-ce  pas  encore  bien  supérieur  à  celui  que  donne  la  culture  la  plus 
productive  pratiquée  Jusqu'à  ce  jour. 

Comme  on  le  voit,  d'après  cet  exposé  de  la  question  si  importante 
pour  la  France,  question  qui  est  l'objet  de  cette  courte  étude,  il  su£Srait 
d'un  peu  de  courage  patriotique  pour  la  résoudre  complètement  au 
profit  de  notre  pays,  de  notre  grande  colonie  algérienne,  et  pour  don- 
ner à  la  France  industrielle  une  position  au  moins  égale  à  celle  que 
le  coton  a  donnée  à  l'Amérique  et  à  l'Angleterre.  Le  but  est  assez 
noble,  assez  élevé  pour  tenter  les  esprits  en  France.  D'ailleurs,  U  sem- 
blerait que  depuis  quelque  temps  un  mouvement  favorable  se  pro- 
duit. Espérons  qu'il  ne  fera  que  s'étendre  pour  donner  enfin  au  nou- 
veau et  précieux  textile  la  place  qui  lui  revient. 

D.  Kappelin, 

IngënieuiHïhimiste 
Membre  correspondant  de  la  Société  industrielle  de  Mulboose. 
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CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES 


TONKIN  —  CONVOI  FUNÈBRE  D'UN  RICHE  PAÏEN 

(D'après  un  dessin  annamite). 

A  roccasion  de  la  publication  que  la  Revue  a  faite  du  Rituel 
domestique  des  Funérailles  en  Annam,  par  M.  E.-C.  Lbsserteur,  tome  I, 
pages  144-2S8-237,  le  Comité  des  missions  catholiques  qui  siège  à 
Lyon  et  qui  publie  la  revue  si  intéressante  dite  les  Missions  catholiques 
a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  le  dessin  du  convoi  funèbre 
d'un  riche  païen  au  Tonkin,  qu'elle  a  publié  antérieurement.  Les  per- 
sonnes qui  auront  lu  le  rituel  trouveront  là  une  représentation  saisis- 
sante de  ces  importantes  cérémonies. 

On  a  lu  dans  Tavani-propos  du  Rituel  domestique  (page  146)  que, 
dans  la  pratique,  les  cultes  nationaux  des  Annamites  ne  sont  pas 
exempts  d'emprunts  faits  à  des  religions  étrangères  :  «  C'est  ainsi  que 
pour  les  funérailles,  qui  relèvent  éminemment  du  culte  des  ancêtres, 
y  est-il  dit,  on  fera  appel  aux  géoscopes  pour  la  désignation  du  lieu 
de  la  sépulture  ;  ou  môme  on  demandera  quelquefois  aux  bonzes  de 
venir  rehausser  la  pompe  du  cortège  et  des  cérémonies,  en  étalant 
leurs  costumes  et  leurs  ornements  de  parade.  »  Nous  nous  bornerons 
donc  à  donner  l'explication  sommaire  des  numéros  indiqués  sur  le  dessin. 

1®  Lieu  de  la  sépulture,  choisi,  selon  les  r^les  de  la  géomancie,  par 
un  sorcier  que  l'on  voit  assis  à  côté  de  la  fosse,  tenant  devant  lui  soa 
cadran  magique. 

Deux  guerriers,  armés  de  lances,  ouvrent  la  marche. 

2^  Gros  tambour,  surmonté  d'un  parasol. 

3**  Tamtam  funèbre,  porté  par  deux  honunes,  et  surmonté  pareil- 
lement d'un  parasol  pour  rehausser  l'éclat  de  la  cérémonie. 

4®  Inscriptions  en  l'honneur  du  défunt. 

So  Châsse  renfermant  la  boite  à  encens. 

Autres  inscriptions  funéraires. 

&*  Barque  en  soie  ou  en  papier,  chargée  d'ornements,  sur  laquelle  le 
défunt  doit  passer  le  fleuve  des  enfers. 
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7®  Table  portée  pw  quatre  hommes,  sur  laquelle  sont  déposés  les 
cinq  fruits  prescrits  par  les  rites  qui  doivent  être  offerts  en  sacrifice. 

En  avant,  un  maître  de  cérémonies  frappe  sur  un  tamtam,  pour  ré- 
gler la  marche  des  porteurs. 

Par  derrière,  deux  notables  suivis  de  deux  porte-inscriptions. 

8^  Musiciens  jouant  de  divers  instruments,  flûtes,  violons,  etc... 

9^  Statue  de  Bouddha,  portée  dans  une  niche  surmontée  d'un  parasol. 

10  Bonze  en  grand  costume,  suivi  d'un  serviteur  qui  porte  sa  boite  à 
bétel. 

11^  Lieu  de  délices  ou  Tàme  du  défunt  ira  reposer  {tablette  du 
défunt). 

12®  Pont  en  soie,  porté  sur  la  tête  d'un  groupe  de  femmes  qui  tien- 
nent à  la  main  des  ornements  funèbres,  sur  lequel  l'âme  doit  passer 
pour  se  rendre  au  lieu  de  déhces. 

13<»  Siège  de  l'âme,  relié  au  heu  de  déUces  par  le  pont  en  soie. 

14®  Groupe  de  pleureuses. 

15®  Joueurs  de  cymbales,  de  tambours,  de  tamtams  et  de  clarinettes. 

16®  Maître  de  cérémonies,  frappant  sur  un  tamtam  pour  régler  la 
marche  des  porteurs. 

17®  Fils  aîné  du  défunt,  les  cheveux  épars,  les  habits  en  désordre, 
marchant  à  reculons,  courbé  sur  un  bâton,  suivant  l'usage. 

18®  Maison  funéraire  renfermant  le  cercueil. 

LE  RÉGIME  COMMERCLVL  DES  COLONIES  ANGLAISES 

Un  Anglais  nom  écrit  de  Tanger  : 

Un  de  vos  abonnés,  qui  habite  ce  pays-ci,  m'a  procuré  l'avantage  de 
connaître  votre  intéressante  et  instructive  publication,  en  me  prêtant  le 
premier  numéro  dans  lequel  se  trouve  un  article  sur  le  voyage  du  D' Colin 
au  Haut  Sénégal.  A  la  page  48  de  cet  article  je  lis  comme  suit  :  «  Le  dan- 
«  ger  est  que  les  Anglais  aillent  un  jour  ou  l'autre  formuler  quelques 
»  prétentions  au  monopole  du  commerce  de  ce  pays,  comme  ils  ont  fait 
»  pour  le  Bas  Niger.  »  Cette  phrase  contient,  selon  moi,  une  inexactitude 
que,  dans  ma  qualité  de  sujet  britannique,  je  suis  désireux  de  rectifier 
dans  vos  propres  colonnes. 

A  l'étabUssement  anglais  du  Bas  Niger  il  n'existe  absolument  rien,  ni 
dans  les  règlements  du  port  affectant  les  navires,  ni  dans  le  tarif  de  la 
douane  affectant  les  marchandises,  de  nature  à  suggérer  l'idée  de  quelque 
chose  se  rapprochant  même  au  loin  à  un  monopole  en  faveur  du  com- 
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merce  britannique.  A  cet  établissement,  au  contraire,  comme  à  tout  autre 
au  pouvoir  des  Anglais,  soit  possession  habitée  principalement  par  les 
indigènes,  telle  que  Tlnde  avec  ses  252,000,000  de  population,  soit  colonie 
proprement  dite  habitée  par  des  colons  de  race  européenne,  telle  que 
TAustralie  avec  ses  3,000,000  de  population  ou  le  Canada  avec  ses 
4,500,000,  il  règne  la  plus  parfaite  égalité  entre  les  nations  étrangères 
et  les  Anglais,  les  taxes  de  navigation  et  les  droits  de  douane  étant  les 
mêmes  pour  toutes  les  nationalités  sans  distinction  aucune.  En  effet  il 
n'existe  pas  un  seul  endroit  ni  dans  l'ancien  monde  ni  dans  le  nouveau, 
où  flotte  le  pavillon  britannique,  dans  lequel  les  navires  et  les  produits 
étrangers  ne  sont  pas  reçus  sur  le  même  pied  absolument  que  ceux  des 
nationaux. 

C'est  pourtant  tout  le  contraire  aux  établissements  coloniaux  des 
autres  puissances  ;  on  y  trouve  des  règlements  et  des  tarifs  différentiels 
Êdts  expressément  dans  le  but  de  favoriser  les  nationaux  aux  dépens  des 
étrangers.  Tout  dernièrement  même  on  a  vu  les  autorités  de  Guadeloupe, 
de  Martinique  et  de  Réunion,  avec  le  consentement  du  gouvernement 
de  M.  Ferry,  augmenter  considérablement  les  droits  différentiels  en  faveur 
des  marchandises  françaises  ;  tandis  qu'une  loi  est  sur  le  point  d'être 
faite  pour  les  possessions  de  Cochinchine,  de  Cambodia,  d'Annam  et 
de  Tonquin  par  laquelle  les  marchandises  d'origine  française  seront  favo- 
risées par  un  d^èvement  de  75  0/0  sur  les  tarifs  de  ce  pays.  Voilà  des 
mesures  qui  ont  pour  but  la  création  de  véritables  monopoles  coloniaux. 

Mais  rien  de  semblable  ne  se  passe  aux  colonies  anglaises.  Pour  ren- 
contrer une  telle  législation  il  faut  passer  chez  ceux  qui  crient  contre  les 
autres  sans  l'ombre  même  d'une  raison.  C'est  chez  eux,  tant  Français 
que  Hollandais,  Espagnols,  etc.,  et  nullement  chez  les  Anglais,  qu'on 
trouve  en  pleine  activité  le  système  différentiel.  Car  tout  à  côté  des  éta- 
blissements de  ces  premiers,  où  le  peu  de  conmierce  qui  s'y  fait  est  pro- 
tégé avec  jalousie  par  de  telles  mesures  égoïstes,  les  nombreux  grands 
ports  anglais  tels  que  Bombay,  Kurrachee,  Calcutta,  Singapore,  Hong- 
Kong,  etc.,  restent  ouverts  à  tout  le  monde  sans  la  moindre  restriction 
différentielle. 

Si  donc  l'Angleterre  a  pris  part  dans  la  course  au  clocher  à  laquelle 
se  Uvrent  depuis  six  mois  toutes  les  «  puissances  européennes  »,  dont 
parle  l'article  en  question  sur  le  Haut  Sénégal,  c'est  seulement  dans 
le  but  de  se  mettre  à  l'abri  des  effets  de  l'extension  de  ce  système  de 
monopole  que  veulent  créer  en  leur  faveur  les  autres  nations  lorsqu'elles 
fondent  des  établissements  coloniaux,  et  non  pas  dans  le  but  de  se 
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favoriser  en  créant  des  monopoles  pour  son  propre  compte.  En  vou- 
lant se  prot^er  de  la  sorte,  l'Angleterre,  non  seulement  ne  porte 
atteinte  à  aucun  légitime  intérêt  des  autres  nations,  mais  devient,  au 
contraire,  protectrice  des  intérêts  des  nations  commerçantes  en  gé- 
néral. 

Afin  de  faire -ressortir  les  avantages  qu'a  pour  la  masse  des  nations 
le  système  anglais,  supposons  le  cas  d'une  colonie  espagnole  ayant 
passé  sous  l'administration  anglaise.  Avant  le  changement  supposé 
toutes  les  marchandises  ainsi  que  tous  les  navires  autres  que  ceux  des 
Espagnols  auraient  eu  à  supporter  une  surtaxe  de  droits  et  de  frais  ; 
tandis  que  ce  changement  aussitôt  fait  tout  traitement  différentiel  ces- 
serait. Il  en  résulterait  que  non  seulement  les  Anglais  seraient  éman- 
cipés d'un  régime  qui  leur  portait  préjudice,  mais  que  toutes  les  autres 
nations  se  trouveraient  dans  le  même  cas.  Les  seuls  à  supporter  quel- 
que inconvénient,  savoir  ,  celui  de  ne  plus  être  favorisés  aux  dépens 
des  autres,  seraient  les  Espagnols.  Mais  la  majorité  des  nations,  c'est- 
à-dire  toutes  sauf  une,  gagneraient  à  ce  que  les  Anglais  et  non  pas 
d'autres  nationaux  tiennent  et  administrent  la  colonie  en  question  ou 
toute  autre  colonie. 

Le  pied  douanier  sur  lequel  la  conférence  du  Congo,  après  des  débats 
prolongés,  a  mis  les  importations  de  marchandises  au  territoire  de  la 
Société  internationale  n'est  autre  que  celui  des  colonies  anglaises  en 
général,  c'est-à-dire  l'égalité  du  pavillon.  Sous  ce  rapport  rien  ne  se 
trouverait  changé  si  ce  territoire  passait  entre  les  mains  des  Anglais. 
Mais  son  passage  au  pouvoir  de  toute  autre  nation  aurait  des  résultats 
tout  à  fait  contraires,  savoir,  l'établissement  de  l'in^alité  du  pavillon, 
portant  préjudice  à  toutes  les  nations  sauf  celle  qui  aurait  pris  posses- 
sion du  territoire. 

Lorsqu'on  réfléchit  au  retentissement  qu'ont  eu  les  nombreux  débats 
auxquels  se  sont  livrés  les  hommes  d'Etat  et  les  écrivains  en  matière 
d'économie  politique,  à  propos  du  système  anglais  du  libre  échange, 
il  semble  au  moins  curieux  de  rencontrer  des  publicistes  qui  soient 
disposés  à  affirmer  que  les  Anglais  ont  accaparé  le  commerce  des 
pays  qui  sont  passés  sous  leur  pouvoir,  en  y  établissant  des  monopoles 
pour  eux-mêmes  au  détriment  des  autres.  Néanmoins  rien  de  plus 
commun  ;  la  littérature  périodique  de  tous  les  partis  politiques  en  France, 
se  rapportant  à  cette  question,  n'émettent  presque  jamais  d'autre  idée. 
H  est  à  supposer  que  la  raison  en  est  la  difficulté  qu'éprouvent  les  hommes 
à  concevoir  que  les  autres  puissent  agir  d'après  des  motifs  autres  que 
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les  leurs.  Cependant,  comme  c'est  devenu  un  fait  capital  dans  l'histoire 
du  commerce  du  monde  (fae  les  Anglais  sont  en  plein  libre  échange 
chez  eux  depuis  plus  de  quarante  ans,  et  que  le  commerce  de  leurs  pos- 
sessions et  colonies  est  régi  sans  préférence  aucune,  il  est  étrange  que 
l'on  soit  si  porté  à  l'ignorer.  Il  semble  que  les  préjugés  en  faveur  de  la 
protection  acquise  dans  les  établissements  coloniaux,  au  moyen  des  tarifs 
différentiels,  sont  assez  forts  pour  empêcher  de  croire  que  l'égalité  du 
pavillon  est  mise  en  pratique  depuis  de  longues  années  aux  colonies 
britanniques  ;  bien  que  l'on  soit,  peut-être,  prêt  à  reconnaître  que  les 
Anglais  sont,  en  théorie,  avocats  de  cette  égalité.  A  en  juger  par  ce 
qui  s'écrit  un  peu  partout  dans  les  journaux,  on  serait  presque  tenté  de 
penser  que,  tout  en  admettant  qu'en  principe  les  Anglais  sont  libre- 
échangistes,  les  hommes  d'Etat  français,  en  augmentant  les  droits  pré- 
férentiels, croient  de  bonne  foi  ne  faire  autre  chose  que  suivre  les 
procédés  de  leurs  voishis-d'outre-Manche. 

Comme  on  en  a  pa  jager,  fidèle  à  son  programme,  la  Revue  a  reproduit  dans  toute 
son  originale  8a?enr  la  lettre  du  correspondant  anglais  de  Tanger.  Pourtant,  la  ré- 
daction ne  croit  pas  se  départir  de  la  stricte  impartialité  qu^elle  s'impose,  si  elle  se 
permet  quelques  réflexions  ezplicatiyes. 

En  théorie,  rien  n*est  plus  yrai,  partout  où,  avec  sa  dominaUon,  l'Angleterre 
établit  son  système  administratif,  ce  système  est  Texpression  des  idées  les  plus  haute- 
ment libérales.  Mais  une  sage  entente  des  intérêts  britanniques,  certaines  interjuré- 
tations  habiles,  certaines  combinaisons  intérieures,  et  en  quelque  sorte  priYées, 
corrigent  ce  que  les  règlements  pourraient  ayoir  de  trop  égalitaire. 

Prenons  un  exemple  qui  nous  a  été  rapporté  par  un  capitaine  du  commerce  très 
familiarisé  avec  les  us  et  coutumes  de  nos  voisins  d'outre-Manche.  Un  navire  étran- 
ger arrive  dans  un  port  anglais  et  fort  du  régime  de  l'égalité  des  pavillons  U  a 
déjà  évalué,  sûrement,  du  moins  il  le  croit,  les  deniers  qu*il  devra  débourser  à  titre 
de  droits  divers,  égaux  p<mr  tous.  Seulement,  à  peine  a-t-il  franchi  la  passe,  il 
apprend  que  le  port  public  est  encombré  et  que  pour  obtenir  un  mouillage  conve- 
nable, il  lui  faut  pénétrer  dans  la  darse  X,  laquelle  est  propriété  privée  de  la  Société 
Z  et  entraine  une  rémunération  de. .  c  Si  cela  ne  vous  convient  pas,  dit-on  au 
commandant,  allez-vous-en,  ou  restez  en  rade.  »  Naturellement,  celui-ci  entre  au 
mouillage  privé  pour  s'épargner  des  frais  de  chaland,  un  débarquement  long,  dan- 
gereux et  mille  autres  inconvénients.  Une  fois  là,  il  paie  les  portefaix  à  un  taux 
supérieur  à  celui  qu'acquittent  les  Anglais  parce  que,  par  exemple,  ils  sont  abonnés, 
etc.  Puis  il  y  a  ces  mille  détails,  matériels,  choix  de  remplacement,  rapidité  du 
travail,  etc.,  qui  viennent  tempérer  Tègalité  abstraite  des  règlements.  Cette  simple 
indication  suffira  pour  montrer  que  les  observations  de  notre  correspondant  anglais 
sont  certainement  exactes...  en  un  sens. 

Peut-être  obiectera-t-on  que  ces  Ddts  présentent  un  caractère  local  ou  ont  pu  être 
irrégulièrement  interprétés  par  l'intéressé.  U  nous  plait  de  faire  cette  concession 
qui  ne  saurait  nuire  au  fond  de  notre  thèse.  En  effet,  d'une  manière  générale, 

La  politique  conunerciale  anglaise,  si  profondément  pratique  et  intelligente,  ne 
s'inspire-t-elle  pas  d'un  principe  qui  peut  être  ramené  à  cette  formule  bira  sim- 
ple :  c  Tout  exiger,  tout  obtenir  chez  les  autres,  ne  rien  accorder  chez  eux?  > 
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C'est  d'après  cette  idée  que  la  Graade-Bretagae,  tout  en  refusant  eonstanmient  et  à 
toutes  les  Puissances  de  signer  des  conventions  consulaires,  trouve  le  moyen,  à 
rétranger,  de  réclamer  et  d'obtenir  pour  ses  consuls  les  attributions  les  plus  com- 
plexes, les  pins  larges  immunités,  en  se  fondant  sur  la  fameuse  clauso  de  la  nation 
la  plus  favorisée.  On  a  vu,  plus  d'une  fois,  le  consul  anglais,  armé  d'une  convention 
consulaire  française,  dire  à  l'autorité  locale  :  <  J'exige  tei  traitement,  car  c'est  celui 
auquel  a  droit  le  consul  de  France.  >  Et  Tagent  britannique  est,  en  effet,  traité 
d'après  l'article  invoqué.  —  Si  au  contraire,  en  Angleterre,  ou  dans  les  colonies 
britanniques,  un  consul  même  d'une  grande  Puissance  élève  une  prétention  quel- 
conque, on  lui  répond  avec  beaucoup  de  courtoisie:  «Vous  êtes  un  parfait  gentleman; 
nous  avons  le  plus  grand  plaisir  à  entretenir  avec  vous  des  relations  personnelles 
et  privées;  mais  au  point  de  vue  officiel,£n'oubliez  pas  que  vous  eiistez  à  peine,  car 
nous  n'avons  point  de  convention  consulaire.  »  —  C'est  ainsi  que,  récemment  encore, 
Tadmlnistration  anglaise  dirigeait  exclusivement  tous  les  sinistres  de  navires  étrangers. 
Aujourd'hui,  si,  par  pure  condescendance,  elle  en  remet  la  gestion  aux  consuls, 
c'est  après  s'en  être  d'abord  saisie,  pour  bien  marquer  sqn  droit  dominant,  réservé 
intact.  A  côté  de  l'égalité  qui  est  absolue,  il  y  a  donc  le  modus-vivendi  administratif 
ou  même  privé  qui  tempère  bien  des  choses  et  s'Inspire  à  certains  principes  trop 
pratiques  pour  que  nous  ayons  le  courage  d'y  rien  reprendre. 

Et  récemment  encore,  à  une  certaine  conférence  qu'il  est  inutile  de  désigner 
avec  plus  de  précision,  la  Grande-Bretagne  ne  réclamait  l'égalité  pour  tous  que  là 
où  elle  ne  pouvait  rien  prétendre  personnellement.  Si  le  système  contraire  a  pré- 
valu on  ne  croit  pas  de  hasarder  beaucoup  en  avançant  que  ce  n'a  pas  été  sur  son 
initiative. 

Encore  un  mot.  Comment  se  fait-il  que  le  fier  et  indépendant  Ëtat  portugais  soit 
si  inféodé  au  commerce  britannique  que  celui-ci  y  domine  jusqu'à  faire  prévaloir 
l'usage  de  la  livre  sterling  dans  les  transactions  journalières?  Nous  le  répétons,  si 
nous  enregistrons  ces  procédés,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'en  admirer  l'utile 
habileté.  —  A  bon  entendeur,  salut  ! 

(Note  de  la  rédaction.) 

RÉPONSE  AU  TEMPS  A  PROPOS  DE  LA  œRÉE 

Les  correspondants  que  nos  journaux  ont  hors  de  France  ne  paraissent  pas  tou- 
jours songer  que  leurs  lettres  ne  sont  pas  seulement  lues  par  des  Français,  disposés 
à  prendre  pour  argent  comptant  leurs  appréciations,  mais  qu'elles  sont  aussi  par- 
courues par  beaucoup  d'étrangers,  juges  éclairés  et  sévères.  Leur  devoir  est  donc, 
avant  tout,  d'être  consciencieux,  de  ne  pas  trop  se  préoccuper  de  l'effet  que  pourra 
produire  leur  correspondance  sur  telle  ou  telle  catégorie  de  lecteurs,  mais  d'écrire 
en  ayant  devant  les  yeux  l'intérêt  supérieur  de  la  patrie. 

Soyons  sincères,  la  presse  française  ne  jouit  pas  d'une  très  grande  autorité  en 
Europe  justement  parce  qu'on  y  sent  trop  le  parti  pris;  et  des  réflexions  de  la  na- 
ture de  celles  qui  sont  visées  dans  la  lettre  qui  nous  est  adressée  ne  sont  pas  faites 
pour  donner  aux  étrangers  une  très  haute  opinion  de  la  perspicacité  ou  de  l'impar- 
tialité du  correspondant  spécial  choisi  par  le  Temps  pour  l'Extrême-Orient 

U  y  a  parfois  des  coïncidences  malheureuses,  l'insinuation  malveillante  du  corres- 
pondant du  TempSt  à  l'égard  de  nos  missionnaires,  s'est  produite  au  moment  même 
où,  à  quelques  pas  de  nos  troupes,  dans  le  vicariat  de  la  Cochlnchine  orientale,  cinq 
missionnaires  français  étaient  massacrés  ainsi  qu'une  multitude  de  chrétiens.  Massacrés 
par  les  ennemis  de  la  France  parce  qu'on  est  français,  et  suspectés  par  les  Français 
eux-mêmes,  voilà  quel  serait  donc  désormais  le  sort  de  nos  missionnaires.  Les  étrangers 
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se  garderont  bien  de  nous  le  reprocher,  cela  fait  merveilleasement  leur  jeu.  Les 
Anglais  protègent  les  missionnaires  catlioliqaes  partout  où  ils  en  ont  besoin  ;  les 
Allemands  viennent,  eux  aussi,  de  fonder  des  missions  catholiques,  parce  qu^ils 
savent  qu*il  n*y  a  pas  de  politique  coloniale  durable  sans  cet  auxiliaire;  nous,  au 
contraire,  nous  neutralisons  une  force  dont  nous  pourrions  tirer  grand  parti.  Et 
pourtant  on  proclame  de  tons  côtés  qu'on  yeut  entrer  dans  la  voie  de  la  colonisation 
pacifique,  qu*on  va  enfin  organiser  le  patrimoine  colonial. 

U  faudrait  savoir  nettement  quelle  attitude  le  Gouvernement  entend  prendre  à  re- 
gard des  missions,  car  il  ne  s'agit  pas  dans  l'espèce  d'une  simple  question  religieuse, 
il  s'agit  d'un  intérêt  très  réel  et  très  palpable  pour  la  politique  de  la  France,  pour 
son  influence  et  son  prestige  en  Orient. 

(Note  de  la  Rédaction,) 

Le  Temps  vient  de  publier  la  lettre  d'un  de  ses  correspondants  du 
Japon,  dans  laquelle,  àpropos  de  la  nécessité  pour  le  gouvernement  français 
d'avoir  un  agent  oflBciel  en  Corée,  se  fait  jour  une  théorie  de  haute 
fantaisie  que  nous  ne  pouvons  laisser  sans  protestation,  car  nous  la 
considérons,  au  cas  où  elle  devrait  être  réduite  en  pratique,  comme 
souverainement  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  France  à  Tétranger. 

Voici  le  passage  : 

Indépendamment  du  soin  de  &ire  respecter  le  nom  français^  un  agent  nous  ren- 
seignerait sur  l'utilité  de  l'ardente  propagande  que  font  là  les  missionnaires.  Si  cette 
propagande  était  favorable  aux  intérêts  français,  le  devoir  du  consul  serait  de  la 
soutenir  et,  au  besoin,  de  la  combattre,  comme  dirait  Joseph  Pmdhomme,  si  elle 
leur  était  nuisible. 

Telle  est  donc,  d'après  ce  politicien  d'aventure,  une  des  raisons  pour 
lesquelles  il  importe  à  la  France  d'avoir  un  agent  en  Corée,  à  savoir  le 
besoin  a  de  surveiller  Tardente  propagande  des  missionnaires,  et  au 
besoin  la  combattre  si  on  la  juge  nuisible  »,  c'est-à-dire  pour  servir 
despion,  et  au  besoin  de  gendarme  contre  les  missionnaires  catho- 
liques I 

Celui  qui  écrit  de  pareilles  inepties  ne  voit-il  pas  tout  ce  qu'il  y  a 
d'antifrançais  dans  un  pareil  langage  ?  Le  Japon,  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, les  États-Unis,  ont  signé  des  traités  de  commerce  avec  le  gou- 
vernement de  Séoul,  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  leurs  commerçants 
qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreux  dans  ce  pays  (et  non 
pour  lui  donner  les  moyens  de  se  défendre  contre  ceux-ci).  Quant  à  la 
France,  qui  n'a  encore  aucun  intérêt  commercial  engagé  avec  la 
Corée,  mais  qui  y  a  depuis  longtemps  des  nationaux  qui  ont  réussi,  à 
leurs  risques  et  périls,  à  moraUser  près  de  20,000  indigènes  et  à  leur 
faire  aimer  notre  pays  en  les  rendant  chrétiens,  ce  qui  lui  importerait 
le  plus  serait  d'espionner  l'action  de  ces  nationaux,  et  de  la  combattre 
sous  prétexte  qu'on  la  trouverait  nuisible  ! 
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Cette  action  et  cette  influence  des  missionnaires  ne  constituent-elles 
pas  au  contraire  le  plus  puissant  point  d'appui  que  puisse  avoir  une 
nation  civilisée,  pour  intervenir  auprès  d'un  gouvernement  semi-bar- 
bare, comme  celui  de  la  Corée,  et  revendiquer  les  droits  les  plus  éten- 
dus, non-seulement  à  titre  de  puissance  amie,  mais  encore  à  titre  de 
protectrice  des  intérêts  les  pluâ  légitimes  de  la  minorité  de  la  nation 
elle-même.  Et  plus  cette  minorité  prendra  de  Textension  —  comme 
cela  arriverait  par  le  fait  de  la  propagande  des  missionnaires,  si  elle 
était  encore  plus  ardente  —  plus  considérable  deviendra  l'influence 
de  la  puissance  qui  aura  pris  cette  minorité  sous  sa  protection. 

N'en  déplaise  à  qui  que  ce  soit,  les  missionnaires  sont  les  véritables 
pionniers  de  la  civilisation,  car  ce  sont  eux  qui  pénètrent  d'ordinaire 
les  premiers  dans  les  pays  barbares,  pour  semer  au  prix  de  mille  fati- 
gues l'idée  régénératrice  de  Taffranchissement  de  la  servitude  par  le 
Christ  et  de  la  véritable  liberté  individuelle,  et  pour  la  faire  germer 
lorsque  c'est  nécessaire,  par  le  sacrifice  de  leur  sang. 

Que  font-ils,  en  effet,  ces  missionnaires  ?  Ils  enseignent  aux  peuples 
barbares  à  avoir  du  respect  pour  la  parole  une  fois  donnée,  pour  la  pro- 
priété, l'honneur  et  la  vie  de  leurs  semblables  ;  ils  leur  font  comprendre 
que  la  duplicité,  la  fourberie,  l'injustice  sont  répréhensibles  ;  en  un 
mot,  ils  élèvent  le  niveau  de  la  moralité  en  faisant  de  populations  dé- 
gradées et  corrompues  des  peuples  ayant  souci  d'une  grandeur  morale 
qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  auparavant.  De  plus,  par  le  fait  que  ces 
missionnaires  sont  Français,  leurs  néophytes  en  devenant  leurs  fils  spi- 
rituels se  prennent  à  considérer  la  France  comme  une  seconde  patrie, 
qui  leur  a  procuré  la  liberté  et  l'indépendance  morales. 

Les  païens  eux-mêmes  ne  s'y  méprennent  pas,  et  quoiqu'ils  n'aient 
jamais  eu  à  reprocher  aux  chrétiens  aucun  acte  d'insubordination 
contre  leurs  souverains  légitimes,  ils  les  accusent  d'abandonner  leur 
nationalité  et  de  devenir  français  en  devenant  chrétiens.  C'est  pour 
cela  qu'en  Cochinchine,  au  Tonkin  et  dans  le  Céleste-Empire,  ils  les 
ont  souvent  rendus  solidaires  des  faits  militaires  accomplis  par  nos 
troupes,  et  ont  exercé  contre  eux  les  représailles  les  plus  barbares.  Le 
fait  récent  du  massacre  de  cinq  missionnaires  français  et  de  plus  de 
lOyOOO  chrétiens,  dans  la  Cochinchine  Orientale,  en  est  une  nouvelle 
confirmation.  Elle  est  déjà  bien  longue  la  liste  sanglante  des  martyrs 
pour  la  cause  française,  fournie  par  la  Société  des  missions  étrangères 
et  leurs  chrétiens  ! 

Après  cela,  vous  engagez  le  gouvernement  français  à  combattre  la 


Digitized  by 


Googl( 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES       278 

propagande  des  missionnaires,  sous  prétexte  qu'elle  peut  être  nuisible  à 
nos  intérêts  ! 

Que  l'on  cite  un  seul  endroit  du  monde,  où  la  propagande  faite  par 
les  missionnaires  français  catholiques  ait  été  nuisible  aux  intérêts  de 
la  France? 

Dans  le  royaume  annamite,  au  Tonkin  en  particulier  —  tous  les 
hommes  impartiaux  en  conviennent  —  les  chrétiens  convertis  par  nos 
missionnaires  ont  été  nos  plus  chauds  partisans,  malgré  l'indifférence 
que  l'on  a  souvent  témoigné  à  l'égard  de  leurs  services...  Depuis  que 
nous  occupons  la  Cochinchine  française,  en  a-tron  signalé  un  seul  qui 
ait  pris  part  aux  nombreuses  insinuations  fomentées  par  les  païens  ? 

La  vérité  est  qu'à  l'heure  présente  il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
Tonkinois  fussent  chrétiens,  et  alors  on  pourrait  réduire  l'effectif  de  nos 
troupes  de  plus  des  neuf  dixièmes,  tandis  que  nous  allons  être  dans  la 
nécessité  d'entretenir  désormais  au  Tonkin  une  armée  permanente,  qui 
ne  sera  pas  un  léger  sacrifice  imposé  à  la  France. 

Les  Anglais,  qui  s'y  entendent  en  matière  d'extension  coloniale,  se 
gardent  bien  d'agir,  comme  le  correspondant  du  Temps  conseille  de  le 
faire  vis-à-vis  de  nos  missionnaires.  Non  seulement  ils  ne  font  rien  pour 
entraver  l'action  religieuse  de  leurs  ministres,  mais  ils  se  montrent  au 
contraire  très  heureux  de  la  seconder  partout  où  elle  se  rencontre,  assurés 
qu'ils  sont  de  réussir  de  la  sorte  à  accroître  l'influence  de  leur  pays, 
sans  avoir  à  dépenser  des  centaines  de  millions  et  le  sang  de  milliers  de 
soldats. 

C'est  triste  à  constater,  mais  dans  les  colonies  anglaises  les  mission- 
naires catholiques  français  trouvent  auprès  des  agents  anglais  plus 
d'appui  et  de  protection  qu'ils  n'en  rencontrent  d'ordinaire  auprès  de 
nos  propres  agents  dans  les  pays  soumis  à  notre  influence  I 

On  fait  sans  cesse  appel  au  patriotisme  des  missionnaires,  —  et  l'on 
ne  peut  certes  pas  se  plaindre  de  l'avoir  jamais  trouvé  en  défaut;  —  Us 
n'ont  le  plus  souvent  retiré  de  leurs  services  que  déception,  amertume 
et  dégoût.  On  en  fera  tant  que  l'on  finira  par  décourager  leur  bonne 
volonté,  que  l'on  pourrait  presque  appeler  excessive.  On  s'en  plaindra 
alors,  on  le  regrettera,  mais  à  qui  la  faute  ? 

Que  le  Saint-Siège  envoie  à  Pékin  un  nonce  chargé  des  intérêts  reli- 
gieux des  chrétiens  du  Céleste  Empire,  comme  il  en  est  question,  et 
l'on  verra  alors  à  quoi  se  réduit  l'influence  de  la  France  en  ce  pays. 
Pour  colorer  le  refus  de  s'occuper  de  faire  rendre  justice  aux  chré- 
tiens, on  répète  volontiers  que  les  missionnaires  ne  sont  bons  qu'à 
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susciter  des  affaires  et  à  créer  des  complications,  dont  notre  ambassa- 
deur en  Chine  se  passerait  facilement.  Patience  !  et  bientôt  nos  mis- 
sionnaires n'auront  plus  rien  à  démêler  avec  la  légation  française,  mais 
ce  ne  sont  pas  eux  probablement  qui  y  perdront  le  plus. 

Gambetta  et  les  vrais  hommes  poUtiques  qui  ont  tenu  entre  leurs 
mains  les  rênes  du  gouvernement  de  la  RépubUque  l'avaient  bien 
compris  ;  aussi,  tandis  que  pour  satisfaire  certaines  rancunes  person- 
nelles, ou  pour  donner  un  aliment  à  la  haine  antireUgieuse  de  leurs 
électeurs  ils  persécutaient  les  religieux  en  France,  le  sens  pratique  de 
nos  véritables  intérêts  à  l'étranger  leur  faisait  soutenir  et  protéger  les 
missionnaires  catholiques  français,  et  jamais  il  ne  leur  serait  venu  à 
ridée  d'envoyer  des  consuls,  pour  servir  éFespions  ci  de  gendarmes 
contre  eux! 

VlATOR 

RÉPLIQUE  D'UN  ÉGYPTIEN 

Un  jeane  Égyptien,  qui  a  JEeiit  ses  études  en  Franee,  nous  adresse  la  lettre  sui- 
vante à  propos  d'un  artide  publié  dans  la  Revue  Française.  Nous  insérons  ayec  em- 
pressement cette  réplique,  car  elle  émane  d'un  sincère  patriotisme.  On  a  trouvé 
plus  haut  une  lettre  d'un  Anglais  qui,  lui  aussi,  veut  être  le  champion  de  sa  patrie. 
Ce  chauvinisme  nous  plaît.  Nous  voudrions  que  les  Français  fussent  aussi  vigilants 
que  cet  Égyptien  et  cet  Anglais  et  que  chaque  critique  trop  sévère  de  la  presse 
étrangère  à  l'égard  de  la  France  fût  l'objet  d'une  énergique  protestation. 

Nous  oublions  trop  souvent  qu'il  existe  entre  nos  nationaux  une  solidarité  étroite  et 
qu'il  vient  un  moment  où  nous  sommes  IndividueUement  victimes  de  l'indifférence 
que  chacun  professe  pour  les  attaques  dirigées  contre  la  grande  famiUe  dont  le  vrai 
nom  est  Patrie. 

Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  Française  a  publié  en  mai  dernier  un  article  sur  TÉgypte. 
n  en  ressort  que  le  peuple  ne  constitue  pas  une  nation  et  n'est 
même  pas  capable  de  concevoir  et  de  désirer  l'indépendance  natio- 
nale (l).  n  est  possible  que  telle  soit  la  première  impression,  car  les 
Égyptiens,  habitués  depuis  longtemps  à  la  servitude  et  efféminés  par 
rislam,  ne  parlent  jamais  d'indépendance  et  semblent  avoir  même 
perdu  la  notion  de  la  nationalité.  Mais  ceux  qui  les  connaissent  inti- 
mement, qui  ont  vécu  parmi  eux,  qui  parlent  leur  langue,  saven 
bien  que  le  patriotisme  est  encore  vivace  chez  eux,  et  que,  le  cas 
échéant,  ils  sauraient  le  prouver.  Pourquoi  un  sentiment  i.nié  dans 
le  cœur  de   l'homme   n'existerait-il  pas  chez  nous?   Voyez    ce  qui 

(1)  Voir  la  Revue  Françaite  tome  I,  p.  354 
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se  passe  en  Egypte;  la  révolte  est  en  permanence  depuis  que  les 
Anglais  y  sont,  chaque  jour  il  disparaît  des  hommes  de  Tannée  d'oc- 
cupation; on  se  doute  bien  qu'ils  ont  été  massacrés,  aussi  les  soldats 
anglais  n'osent  plus  s'aventurer  dans  certains  quartiers  du  Caire, 
C'est  de  la  barbarie,  je  le  reconnais,  mais  ces  violences  trahissent 
la  passion  nationale. 

Quand  on  demandait  aux  partisans  d'Arabi  ce  qu'ils  croyaient 
gagner  à  la  révolte,  ils  répondaient  simplement  :  a  Être  seuls  maî- 
tres chez  nous.  »  J'accorde  que  ces  gens  n'ont  pas  encore  trouvé  la 
formule  pour  traduire  leurs  sentiments,  mais  ils  en  ont  l'instinct  et 
la  notion  très  précise.  —  L'an  passé,  un  cheikh  musulman,  parlant 
du  tigre  anglais  dont  les  griffes  ne  cherchaient  qu'à  saisir  la  proie 
égyptienne,  terminait  par  ces  mots  :  ce  VÉgypte  aux  Égyptiens.  j> 
En  présence  de  ces  faits,  peut-on  dire  que  «  les  questions  de  dignité, 
de  sentiment  national,  d'émancipation  du  peuple  égyptien  n'existent 
que  dans  la  pensée  des  poUticiens  qui  n'ont  jamais  vu  l'Egypte.  j> 

J'ai  entendu  un  jour,  dans  un  rassemblement  de  fellahs,  l'un  d'eux 
demander  ce  qu'Arabi  aurait  pu  faire  contre  les  Anglais.  On  Fa 
forcé  à  se  rétracter  et  il  eût  couru  grand  danger  s'il  n'avait  haute- 
ment déclaré  n'avoir  rien  de  commun  avec  les  Anglais.  Tout  le 
monde  sait  en  Egypte  qu'Arabi,  pour  se  justifier,  a  donné  trois 
motifs  à  la  révolte.  Il  voulait  élever  l'effectif  de  l'armée  égyptienne 
de  12,000  à  48,000  honmies;  augmenter  la  solde  de  l'armée;  faire 
donner  des  emplois  aux  indigènes  de  préférence  aux  étrangers.  H  est 
donc  inexact  de  dire  que  a  le  mouvement  d'Arabi,  purement  mili- 
taire, n'avait  d'autre  objectif  que  la  perception  des  impôts.  » 

Après  quelques  railleries  à  l'égard  des  Égyptiens,  il  est  dit  que  les 
«  différentes  colonies  étrangères  en  Egypte  sont  composées  d'éléments 
honorables  »  —  Il  y  a  certainement  des  étrangers  honorables  et 
intègres  et  qui  ont  même  rendu  des  services  à  l'Egypte,  mais  ce 
n'est  pas  la  majorité,  tant  s'en  faut.  II  est  souvent  question  ici  de 
Grecs,  qui  après  avoir  loué  des  ânes,  au  moment  où  les  pauvres 
âniers  demandaient  leur  salaire,  pour  toute  réponse  leur  montraient 
leur  poignard  ;  —  J'ai  vu  moi-môme  un  Grec  qui  occupait  une  position 
élevée,  injurier  des  indigènes  dans  des  termes  qu'un  honmie  bien 
élevé  ne  saïuuit  entendre.  J'en  ai  vu  d'autres  et  trop  souvent, 
chercher  querelle  aux  fellahs  sans  aucun  motif,  en  guise  d'amuse- 
ment; il  semblait  voir  percer  la  haine  contre  ces  indigènes  dont 
après  tout  ils  étaient  les  hôtes.  Je  citerais  mille  fûts  semblables. 
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Quoiqu'on  en  dise»  sachez  qu'une  partie  des  étrangers  établis  en  Egypte 
sont  le  rebut  de  toutes  les  nations,  getts  ¥enus  pour  gagner  de  l'ar- 
gent à  tout  prix  et  par  tous  les  procédés. 

Voilà  la  véritable  raison  du  déplorable  massacre  d'Alexandrie.  Ce  fiit 
la  vengeance  des  mauvais  traitements  de  chaque  jour,  fei^osion  d'une 
haine  concentrée  et  mûrie  sourdement.  —  Quand  on  souAe  toujours, 
sans  autre  perspective  que  des  coups  de  bâton,  on  se  venge  au  mûment 
fisivorable.  La  haine  rend  fou. 

Pauvre  fellah  I  il  n'est  bon  qu'à  être  rossé.  S'il  courbe  le  dos  sans 
murmurer,  on  le  méprise;  s'il  se  révolte,  on  le  traite  de  barbare.  Personne 
ne  s'est  jamais  apitoyé  sur  son  soit,  n'a  songé  à  le  plaindre,  et  ne 
s'est  demandé  ce  qu'il  ferait  à  sa  place.  <  C'est  une  brute,  qu'est-ce 
qu'on  peut  en  faire  ?  i>  C'est  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  (1). 

On  oublie  que  le  fellah  est  de  la  race  des  anciens  Égyptiens  qui  ont 
répandu  la  civilisation  dans  tout  le  monde.  Cette  race  immuable  dans 
ses  types  l'est  aussi  dans  son  caractère,  et  cet  abrutissement  qu'on  lui 
reproche  maintenant  est  le  fixiit  de  longs  siècles  d'esclavage.  Ce  peuple 
a  été  foulé  aux  pieds,  pressuré  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ; 
le  rôle  des  autres  nations  devrait  être  au  contraire  de  lui  tendre  la  main 
et  de  le  relever.  Jusque-là  le  devoir  strict  des  hommes  civilisés  est  de 
respecter  la  misère  et  le  malheur. 

Encore  un  mot  :  ^  Le  Fellah  est  intéressé  »  mais  à  qui  la  faute,  sinon 

à  ceux  qui  Font  dépouiUé  de  tout?  Quel  est  l'homme  que  la  misère  ne 

rend  pas  un  peu  égoïste  ?  Durant  mon  séjour  à  Paris,  j'y  ai  rencontré  plus 

d'une  fois  des  jeunes  gens  intéressés,  et  pourtant  ne  descendent-ils  pas 

de  cette  race  de  preux  pour  qui  le  danger  était  un  attrait  de  plus  ?  On 

m'a  dit  alors  que  l'éducation  les  avait  gâtés  ;  eh  bien  1  c'est  justement  ce 

qui  est  arrivé  aux  fellahs. 

Un  égyptien. 

PONDICHÉRY 

Indes.  —  Établissements  français.  —  L'annuaire  des  établissements 
français  de  l'Inde,  pour  l'année  1885  vient  de  paraître.  On  sait  que 
cette  pubUcation  est  d'un  grand  secours  pour  suivre  le  développement 

(i)  Note  de  la  Rédaction:  Noos  engageons  notre  sympathique  correspondant  à  lire 
le  FeUah  de  M.  Edmond  About.  U  y  yerra  qu'en  France,  du  moins,  on  a  eu  quelque 
compassion  pour  ses  compatriotes,  et  il  est  à  remarquer  que  leur  avocat  a  été  non 
pas  un  philanthrope  de  profession,  mais  un  homme  dont  la  verve  mordante  ne 
ménageait  aucun  travers.  —  C'est  peut-être  Textrôme  misère  du  pauvre  Égyptien 
qui  a  toaçhè  le  coaur  de  Taoteur  du  Roman  d'tn»  brave  homme. 
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de  nos  possessions  indiennes.  Ce  n'est  que  depuis  1879,  et  grâce  à 
M.  Laugier,  gouverneur  des  établissements  français  dans  Tlnde, 
qu'elle  a  une  importance  réelle  ;  M.  Laugier  lui  avait  donné  un  cadre 
excellent  et  nous  regrettons  qu'on  ne  l'ait  pas  maintenu  cette  année. 
On  a  même  fait  certaines  suppressions  malheureuses,  notamment  dans 
l'article  commerce^  indtuirie  et  établissements  de  crédit  (p,  448). 
Sous  la  rubrique  commercey  on  ne  trouve  que  la  constitution  de  la 
Chambre  de  conmierce,  le  nom  des  membres  de  cette  Chambre  et  la 
liste  des  négociants  européens  et  natifs  de  Pondichéry.  —  n  eût  été 
pourtant  plus  intéressant  de  connaître  quelles  sont  les  marchandises 
qui  alimentent  le  mouvement  commercial  de  Pondichéry,  tant  à  l'im- 
portation qu'à  l'exportation,  de  savoir  l'importance  de  ce  mouvement 
et  la  destination  des  expéditions  et  d'avoir  un  résumé,  pour  l'année,  du 
mouvement  de  tonnage  sur  rade  et  l'indication  de  la  nationaUté  des 
navires.  —  On  aurait  pu  juger  sur  ces  tableaux  des  variations  du 
trafic. 

L'industrie  de  Pondichéry  a  été  aussi  complètement  négligée.  On  se 
demande  même  comment,  dans  son  annuaire,  radministration  de  Pon- 
dichéry a  pu  omettre  l'industrie  cotonnière.  Nous  réparerons  ici  cet 
oubli. 

Le  grand  établissement  de  filature  et  de  tissage  mécanique,  connu 
sous  le  nom  de  Savana^  et  qui  a  été  fondé  en  1828  est  exploité  par 
une  Société  française  pour  la  fabrication  des  toiles  guinées{i)  il  emploie  à 
l'intérieur  de  ses  ateUers,  plus  de  2,000  ouvriers  et  de  400  à  500  à 
l'extérieur  et  produit  environ  4,000  balles  de  toile  guinée  en  moyenne 
par  an.  —  La  balle  contient  100  pièces  mesurant  15  mètres  de  lon- 
gueur et  variant  de  largeur  suivant  les  poids  de  1  kilog.  500  jusqu'à 
2  kilos.  —  On  voit  que  la  longueur  des  toiles  sortant  de  cette  fabrique 
est  d'environ  sept  fois  la  distance  entre  Paris  et  MarseOle  en  passant  par 
Dijon  et  Lyon.  —  On  produit  aussi  dans  cet  établissement  quelques 
autres  espèces  de  tissus. 

n  existe  encore  à  Pondichéry  un  autre  petit  établissement  de  filature, 
qui  fait  tisser  ses  toiles  à  la  main  par  des  tisserands  indigènes,  travail- 
lant en  chambre.  U  produit  environ  500  balles  par  an.  Ces  tisserands 
à  la  main  fabriquent  aussi  les  pagnes  et  chômés  dont  les  indigènes  se 


(1)  Voir  la  Reme  flrançaise,  tome  II.  Exposition  d'Anvers  p.  45.  (Indes  françaises j^ 
et  p.  51.  (Congo)  sur  les  gninées  fabriquées  en  Flandre  en  concurrence  de  ceMes 
qae  nons  fabriquons  à  Pondichéry. 
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font  des  vêtements.  Une  partie*  de  ces  produits  est  aussi  expofrtée. 
Citons  encore  les  teintureries  en  Ueu  d'indigo  qui  sont  exclusivement 
entre  les  mains  des  indigènes  et  dont  Taliment  principal  est  la  toile  de 
guinéc  et  quelques  tissus  de  provenance  anglaise  réexpédiés  à  Maurice 
et  la  Réunion  après  teinture.  —  L'huilerie,  qui  jusqu'à  ces  derniers 
temps  était  exclusivement  dans  les  mains  des  indigèaes,  va  recevoir 
une  impulsion  nouvelle  par  la  fondation  à  Pondichéry  d'un  huilerie  sur 
le  modèle  de  celles  de  France. 

On  aurait  dû,  dans  rannuairey  indiquer  aussi  la  fabrication  très  im- 
portante de  l'indigo  sur  le  territoire  de  Pondichéry.  —  De  même  pour 
la  poterie  de  terre  qui  fournit  à  la  consonunation  locale,  et  qui  donne 
lieu  à  un  commerce  d'exportation  pour  Ceylan,  Maurice  et  Bourbon. 

Pondichéry  a  une  réputation  dans  cette  partie  de  l'Inde  pour  le  gros 
charronnage;  il  s'y  fabrique  annuellement  une  grande  quantité  de 
charrettes  à  bœufs  pour  le  transport  des  marchandises.  Le  village  de 
NelUtope  est  le  centre  de  cette  fabrication  :  —  La  tannerie  donne  lieu 
de  même  à  un  commerce  d'exportation  qu'il  faut  mentionner.  Qtons 
encore  les  industries  qui  fournissent  au  bâtiment  la  chaux,  les  briques, 
les  charpentes 

Les  personnes  qui  auraient  l'idée  de  fonder  un  étabUssement  dans 
nos  colonies  devraient  trouver  dans  les  pubhcations  ofiQcielles  toutes 
ces  indications  détaillées,  afin  de  se  rendre  compte  à  distance  des  faci- 
lités d'exécution  qu'elles  peuvent  trouver  sur  place. 

Construction  d'un  port  a  Pondichéry.  —  Le  projet  de  création  d'un 
port  à  Pondichéry  est  en  bonne  voie.  Le  premier  juillet  dernier,  de- 
vant la  Société  des  Études  coloniales  et  maritimes,  présidée  par  le  vice- 
amiral  Thomasset,  M.  Poilay,  ingénieur,  exposa  son  projet.  D  s'agit 
d'un  port  intérieur  creusé  entièrement  dans  le  sol  à  une  certaine  dis- 
tance du  Uttoral  ;  il  communiquerait  avec  la  mer  par  un  canal  dont 
l'entrée  serait  abritée  par  un  avant-port  formé  par  deux  jetées,  en  mer, 
d'une  longueur  d'un  kilomètre  environ.  En  avant  des  jetées  au  large,  un 
brise-lame  protégerait  l'entrée  et  laisserait  à  l'extrémité  de  chacune  des 
jetées  un  espace  de  200  mètres  pour  l'entrée  des  navires.  De  la 
sorte,  par  les  plus  mauvais  temps,  les  navires  seraient  en  sécurité 
dans  le  port. 

Le  vice-amiral  Thomasset  s'est  montré  très  favorable  à  ce  projet  et  la 
Société  nomma  une  commission  d'étude.  Le  9  juillet  dernier,  cette  con^ 
mission  présidée  par  M.  Godin  deLepinay,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 
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et  chaussées  a  émis  un  avis  dans  lequel  nous  relevons  le  passage  suivant: 
Considérai  qu'il  est  indispensable  pour  la  sécurité  des  possessions 
françaises  de  F  Extrême-Orient  que  la  marine  militaire  et  les  transports 
maritimes  trouvent  entre  Obock  et  la  Cochinchine  un  point  de  ravitaH- 
lement  et  d'approvisionnement  de  charbon...  La  Société  émet  le  vœu  que 
le  gouvernement  fasse  procéder  le  plus  tôt  possible  aux  études  déflnitives. 

Le  Conseil  des  travaux  de  la  marine  a  examiné  dans  le  courant  de 
de  juillet  le  projet  de  M.  Poilay,  qui  avait  été  élaboré  à  Pondichéry  avec 
le  concours  d'une  commission  locale.  Les  plans  ont  été  trouvés  satisfai- 
sants dans  leur  ensemble,  et  un  ingénieur  hydrographe  se  rendra  sur  les 
lieux  pour  vérifier  les  données  du  projet. 

Les  journaux  anglais  de  Madras  et  de  Calcutta  ont  naturellement  beau- 
coup parlé  de  ce  projet  depuis  qu'il  a  été  discuté  au  Conseil  général  de 
llnde  française.  Us  reconnaissent  cpie  l'œuvre  est  mieux  conçue  que 
tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans  l'Inde.  «  La  côte  de  Coromandel,  dit 
»  le  MadraS'Times  du  23  mai,  a  le  plus  grand  besoin  d'un  port  sûr  et 
•  celui  de  Madras  n'est  pas  encore  en  état  de  rendre  les  services  que  l'on 
»  doit  en  attendre.  Du  reste  ce  port,  quand  les  travaux  en  cours  seront 
V  achevés,  ne  répondra  pas,  il  faut  le  reconnaître,  à  l'attente  générale  et 
»  aux  besoins  qui  se  font  sentir  sur  notre  côte.  Les  Français  s'élevant 
»  sur  les  épaules  des  Anglais  à  Colombo  et  à  Madras,  c'est-à-dire,  pro- 
»  fitant  des  expériences  faites  ici  et  là,  ont,  grâce  à  la  supériorité  incon- 
»  testable  de  leurs  ingénieurs  et  à  leur  esprit  d'initiative  et  d'entreprise, 
»  donné  le  jour  à  un  projet  de  port  qui  paraît  beaucoup  mieux  conçu 
»  que  celui  de  Madras.  î> 

Dans  le  rapport  de  M.  de  Lanessan  sur  le  budget  des  colonies,  cette 
même  question  a  été  soulevée.  Le  rapporteur  propose  d'abandonner  à  la 
colonie  de  l'Inde  la  rente  que  lui  sert  le  gouvernement  anglais,  rente 
dont  la  métropole  a  profité  jusqu'ici.  Cette  proposition  n'est  du  reste  que 
l'adoption  des  vœux  réitérés  de  la  colonie  de  l'Inde,  qui  considère  que 
cette  rente  lui  appartient  de  droit.  «  Si  le  Parlement  accueillait  favora- 
»  blement  la  demande  de  notre  colonie  de  l'Inde,  dit  M.  de  Lanessan,  il 
»  ne  subirait  qu'une  perte  insignifiante,  tandis  qu'il  permettrait  à  notre 
»  colonie  de  faire,  sans  que  la  métropole  ait  à  s'en  occuper  en  aucune 
»  façon,  une  création  de  la  plus  grande  utilité  commerciale  et  militaire,  v 

Les  Français  de  l'Inde  font  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  l'af- 
faire du  port  de  Pondichéry  aboutisse  rapidement  à  un  heureux  résultat. 

Brahma. 

n  (Mpteinb.1885).  19 
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LE  SULTAN  DU  MAROC  ET  SON  GOUVERNEMENT  ' 

Nulle  contrée,  sauf  certaines  parties  de  l'Asie  Centrale,  ne  saurait 
être  comparée  au  Maroc  pour  son  fanatisme  et  ses  tendances  arriérées. 
A  deux  heures  de  Gibraltar  et  en  face  de  l'Europe,  ce  pays  en  est 
encore  dans  le  même  état  de  barbarie  qu'au  temps  de  Mulay-Ismaêl, 
alors  que  ce  sultan  orgueilleux  et  cruel  employait  des  centaines  d'es- 
claves chrétiens  à  la  construction  des  palais  de  Mecknès,  et  envoyait, 
en  ambassadeur  à  la  cour  de  Versailles,  le  fameux  Ben  Alissa  de  galante 
mémoire  demander  en  mariage  pour  son  maître  la  jeune  princesse 
de  Conti,  fille  de  Louis  XTV  et  de  mademoiselle  de  La  Vallière. 

Le  Sultan  actuel,  Mulay-Hassan,  offre  conmie  ses  ancêtres,  le  plus 
parfait  exemple  du  pouvoir  fait  homme.  Quelques  serviteurs,  qui  doi- 
vent leur  faveur  à  une  plus  grande  astuce  sont  les  instruments  dociles 
de  sa  volonté.  Nous  avons  coutume  en  Europe  de  les  désigner  sous  le 
nom  de  ministres,  euphémisme  qui  ne  donne  guère  l'idée  de  l'état  de  vé- 
ritable esclavage  où  vivent  ces  hommes  dont  la  duplicité  et  la  fourberie 
sont  les  seuls  mérites.  A  Mecknès,  lors  du  séjour  du  Sultan,  on  nous 
a  montré  une  sorte  de  petite  cour  où  se  tiennent  accroupis  sur  des 
nattes  tous  ces  hauts  fonctionnaires  lorsqu'on  règle  les  affaires  chaque 
matin.  C'est  le  bureau  du  grand  vizir;  il  est  difficile  d'imaginer  quel- 
que chose  de  plus  misérable.  Les  bureaux  de  l'individu  affublé  du 
titre  de  ministre  de  la  guerre  se  composent  d'une  petite  échqppe  noire 
et  humide;  c'est  là  qu'accroupi,  ce  noble  fonctionnaire  écrit  ou  dicte 
les  instructions  militaires.  Quant  au  Sultan,  son  palais  est  une  sorte 
de  petit  kiosque.  Sa  Majesté  est  presque  toujours  escortée  de  son  fidèle 
Ba-Ahmed,  secrétaire  factotum.  Mulay-Hassan  daigne  recevoir  en 
audience  les  mortels  assez  heureux  pour  l'approdier.  On  s'acccmie 
généralement  à  le  dépeindre  comme  un  honmie  à  la  figure  douce  et 
sympathique,  bien  que  ses  actes  ne  soient  guère  en  rapport  avec  cette 
physionomie.  —  On  peut  en  juger  par  une  petite  aventure  arrivée  pen- 
dant notre  séjour  à  Mecknès. 

La  puissante  tribu  berbère  des  Zemmours,  qui  de  tout  temps  a  lutté 
avec  acharnement  contre  l'autorité  des  Sultans,  avait  fini  par  désarmer 
et  implorer  de  Mulay-Hassan  le  pardon,  afin  de  pouvoir  nommer  elle- 
même  les  Kaïds  que  la  rapacité  du  gouvernement  voulait  leur  imposer. 
Elle  envoya  donc  quelques  notabilités  que  le  Sultan  et  ses  ministres  reçu- 
rent avec  grandes  marques  de  sympatiiie.  Mulay-Hassan  leur  recom- 
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manda  de  ne  pas  manquer  eux  et  tous  les  chefs  de  leur  territoire  d'as- 
sister Tannée  suivante  aux  grandes  fêtes  de  THédia,  où  toutes  les 
tribus  de  l'Empire  viennent  apporter  des  présents.  Trop  confiants  dans 
la  parole  d'un  sultan  marocain,  les  Zemmours  revinrent  l'année  suivante 
(nous  étions  alors  à  Mecknès),  aussitôt  arrivés  on  les  invite  à  entendre 
la  musique  dans  une  petite  cour  du  Palais  ;  pendant  qu'ils  étaient  ber- 
cés par  cette  mélodie  (dirigée  par  un  renégat  espagnol),  les  soldats  pos- 
tés aux  portes  les  fermèrent  tout  à  coup  et  se  précipitèrent  sur  les  Ber- 
bères, la  lutte  fut  de  coiurte  durée  et  on  retrouverait  probablement  encore 
à  cette  heure,  ces  malheureux  dans  la  prison  du  Sultan.  Inutile  de  dire 
que  depuis  cette  époque,  ces  populations  sont  fixées  sur  ce  que  vaut 
l'hospitalité  de  Mulay-Hassan. 

Un  séjour  dans  l'intérieur  du  pays,  à  Maroc,  Fez  ou  Mecknès,  est 
nécessaire  pour  se  rendre  un  compte  exact  d'un  tel  gouvernement,  mais 
une  simple  excursion  à  Tanger,  à  la  Kasbah,  dans  la  masure  habitée  par 
Mohammed  Bargash  permettra  au  touriste  de  faire  la  connaissance  du 
prétendu  ministre  des  affaires  étrangères  de  sa  Majesté  Shérifienne.  Le 
sultan,  en  effet,  ne  traite  et  ne  résout  les  questions  diplomatiques  que 
par  la  voie  d'un  secrétaire  particulier,  chargé  de  transmettre  les  ordres 
de  Sidna  à  ce  commissaire  chargé  du  rôle  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  qui  seul  résidant  à  Tanger  peut  être  en  rapport  direct  avec  les 
ministres  du  corps  diplomatique  européen.  De  là,  des  lenteurs,  des  mal- 
entendus, des  compUcations  qui  viennent  à  chaque  instant  entraver 
tout  règlement  d'afEsdres,  amènent  de  nouveaux  délais,  qui  sont  au 
Maroc,  comme  dans  toute  la  politique  orientale,  les  procédés  les  plus 
usuels  et  les  plus  sûrs.  Si  on  ajoute  à  cela  que  pour  rester  en  faveur  ou 
garder  la  vie  sauve,  les  fonctionnaires  marocains  doivent  s'arranger  pour 
ne  transmettre  à  leur  maître  que  des  vérités  agréables,  on  devinera  faci- 
lement qu'il  ne  peut  sortir  de  tout  cela  qu'une  véritable  pétaudière.  U 
y  a  bien  un  agent  du  gouvernement  marocain,  chargé  de  renseigner  le 
Sultan  sur  tous  les  mouvements  politiques  de  l'Europe.  Ce  personnage 
a  Gibraltar  pour  résidence.  Il  était  dilOQcile  de  choisir  un  poste  d'obser- 
vation plus  à  portée  du  Sultan. 

Toutes  ces  circonstances,  venant  s'ajouter  au  fanatisme  religieux  des 
habitants,  font  de  ce  pays  une  des  régions  les  moins  connues  du  globe, 
et  rien  ne  vient  favoriser  l'exploration  scientifique  de  cette  contrée. 
L'absence  de  représentants  diplomatiques  auprès  de  la  cour  du  Sultan, 
le  suivant  habituellement  dans  ses  diverses  résidences,  est  peutrétre  le 
phis  grand  obstacle  au  développement  de  l'influence  européenne.  Der- 
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rière  tout  cela  il  y  a  T^ïsme  de  l'AngleteiTe  qui  tremble  toujours  pour 
son  rocher  de  Gibraltar. 

Le  sultan  du  Hogreb  n'est  aussi  fort  qu'à  cause  des  rivalités  de  l'Es- 
pagne, de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Au  lendemain  des  leçons  cruelles 
que  la  France,  en  1844,  et  l'Espagne  en  1800  leur  ont  infligées,  les  sou- 
verains du  Hogreb-el-Acsa  ont  toujours  trouvé  de  la  part  de  l'An^derre 
la  plus  puissante  protection.  On  ne  peut  oublier  la  mystérieuse  dépédie 
reçue  par  les  généraux  Prim  et  Henri  O'Donnell,  les  arrêtant  en 
pleine  marche  victorieuse  sur  Tanger  après  les  glorieux  combats  de 
Tétuan.  L'Espagne  arrêtée  en  1860  c'était  la  barbarie  reconnue  et  pro- 
tégée au  Maroc.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  oMd  occulte  pro- 
tection accordée  par  la  Grande-Bretagne  au  Maroc,  et  dont  il  faut  rech^- 
cher  les  causes  dans  le  désir  des  Anglais  de  voir  la  côte  sud  du  d^roit 
de  Gibraltar  aux  mains  d'un  gouvernement  incapable  et  dans  sa  o-ainte 
d'y  rencontrer  l'influence  bienfaisante  d'une  nation  civilisée. 

L'entente  raisonnée  de  la  France  et  de  l'Espagne  serait  à  souhaiter 
pour  le  triomphe  de  la  civilisation  dans  cette  contrée  limitrophe  de  notre 
Algérie.  L'Espagne  déplore  amèrement  l'absence  des  résultats  com- 
merciaux de  sa  campagne  de  1860,  elle  y  comptait  pour  comblar  les 
sacrifices  qu'elle  fit  alors  :  c'est  pourtant  à  l'Espagne  qu'est  dû  en  partie 
le  développement  du  commerce  marocain,  et  parce  qu'elle  a  pu  obtenir 
alors  les  douanes  de  l'Empire  coinme  garantie  des  cent  millions  de  l'in- 
demnité de  guerre  imposée  au  Maroc.  —  La  conduite  des  représ^tants 
des  puissances  européennes  à  la  convention  de  Madrid  en  1880  —  est 
vraiment  étrange.  On  n'a  pas  oublié,  en  effet,  qu'au  lieu  de  suivre  une 
ligne  de  politique  indépendante,  capable  d'amener  enfin  le  dévelop- 
pement conunercial  du  Maroc  auquel  la  France  serait  si  intéressée,  les 
ambassadeurs  se  sont  laissé  imposer  sur  certains  points  le  cs^rice  du 
Sultan  ;  ils  n'ont  pas  semblé  comprendre  que  le  respect  accordé  aux  lois 
vexatoires  de  ce  monarque  constituait  pour  les  nations  qui  avaient  la 
faiblesse  de  les  tolérer  une  atteinte  sérieuse  à  leur  prestige. 

Un  mot  seulement  à  propos  des  derniers  bruits  de  suppression  des 
trois  journaux  qui  se  publient  à  Tanger,  en  anglais,  en  français,  en 
espagnol.  Si  l'initiative  de  cette  suppression  a  été  prise  par  la  légation 
d'Angleterre,  ne  serait-ce  pas  une  nouvelle  preuve  de  cette  politique 
d'obstruction  de  la  Grande-Bretagne,  dont  sir  John  Drummond  Hiay 
est  leplus  énergique  représentant  à  Tanger  depuis  de  longues  années  (1)T 


(t)  Les  jonrnaas  dont  il  est  question  sont  :  U  RéveU  du  Maroc,  publié  en  fran- 
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U  est  donc  grand  temps  que  la  France  prenne  au  Maroc  la  place  qu'elle 
doit  y  avoir,  et  nous  souhaitons  que  notre  nouveau  ministre  à  Tanger, 
M.  Féraud,  dont  la  conduite  à  Tripoli  fut  si  vantée,  arrive  à  faire  pré- 
valoir en  ce  pays  semi-barbare  les  grandes  idées  de  civilisation  que 
le  drapeau  français  a  toujours  abritées. 

H.  DB  La  Hartinière. 

GAMBETTA  ET  L'ÉMINENCE  GMSE 

On  fums  écrit  de  Constantinople  : 

Les  vues  générales  sur  le  protectorat  catholique  en  Orient  et  sa  portée 
politique,  exposées  dans  la  Revue  Française  du  mois  de  mai  (1)  m'ont 
donné  l'idée  de  vous  signaler  un  fait  qui  passera  inaperçu  en  France, 
mais  qui,  pour  tous  les  gens  familiarisés  avec  TOrient,  montre  bien  que 
le  temps  où  la  France  était  considérée  comme  la  protectrice  incontestée 
des  Latins  dans  le  Levant  est  passé. 

If  Rotelli,  délégué  apostolique  à  Constantinople,  n'assistait  pas,  ces 
jours  derniers,  à  la  distribution  des  prix  chez  les  Lazaristes  français,qm 
l'avaient  convié  à  cette  cérémonie.  Son  refus  tient  à  ce  que  la  fête  étant 
présidée  par  l'ambassadeur  de  France,  il  n'aurait  occupé  que  le  second 


çais,  —  fAl  Mogrélhal'Aksa  publié  en  espagnol,  et  le  rimes  of  Marocco  publié  en 
anglaifl. 

Par  un  sentiment  de  réserre  que  nous  tenons  à  garder  chaque  fois  que  les  ques- 
tions de  personnes  sont  en  jeu,  nous  avons  tenu  à  (aire  le  silenoe  sur  les  intrigues 
qui  s*agitent  à  Tanger.  D'après  nos  informations  privées  nous  serions  autorisés  à 
penser  que  le  journal  réellement  visé  est  le  Times  of  Marocco  dont  les  attaques 
auraient  été  particulièrement  désagréables  au  ministre  anglais  sir  John  Drummond 
Hay.  —  La  situation  du  représentant  de  la  France  est  difficile;  arrivé  récemment 
au  Maroc,  il  se  trouve  en  ftice  de  questions  délicates  à  régler  pour  nos  frontières 
de  la  province  d*Oran  et  il  ne  budrait  pas  lui  reprocher  trop  hâtivement  le  carac- 
tère de  ses  relations  avec  sir  John  Drummond  Hay.  L'écueil  serait  que  les  Arabes, 
qui  ne  jugent  que  sur  les  apparences,  fussent  portés  à  voir  dans  les  marques  de 
courtoisie  de  M.  Féraud  à  i*égard  de  sir  John  Drummond  Hay  une  sorte  de  sou- 
mission de  notre  représentant  à  Pinfluence  autoritaire  de  ce  personnage,  qui  in~ 
came  le  système  d'obstruction  pratiqué  par  la  Grande-Bretagne.  En  outre,  cette 
circonstance  emprunte  une  gravité  particulière  à  certaines  marques  de  déférence 
peut-être  exagérées,  lors  de  la  dernière  ambassade  auprès  du  Sultan.  Le^  questions 
de  prestige  sont  d'une  si  grande  importance  dans  ces  pays  qu'il  faut  par-dessus  tout 
le  maintenir  intact,  sous  peine  de  compromettre  gravement  l'influence  de  la  France 

pour  l'avenir* 

(Note  de  la  Rédaclion.) 

(1)  Voir  la  Revue  Française  :  Gambetta  et  rÉminence  grise,  tome  I,  p.  416. 
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rang.  M''  Rotelli  n'a  pas  eu  le  même  scrupule  à  la  distribution  des  prix 
dans  les  écoles  italiennes,  car  il  n'y  passait  qu'après  le  chargé  d'aflEaires 
italien  qui  occupait  le  premier  fauteuil.  Bien  petite  querelle  sans  doute, 
mais  c'est,  je  vous  le  répète,  un  symptAme  du  déclin  de  l'influence  et 
du  prestige  de  la  France. 

G'S  conflits  de  préséance  devraient  être  prévus  et  évités.  C'était  direc- 
tement entre  le  Vatican  et  la  France  que  cette  question  devait  être  réglée. 
Le  tort  est  au  cabinet  du  quai  d'Orsay,  qui  ne  se  soucie  pas  assez  des 
dispositions  des  prélats  qui  remplissent  en  Orient  les  fonctions  de  délè- 
guès  apostoliques.  Quoi  qu'on  fasse,  la  question  religieuse  et  politique 
est  étroitement  liée  dans  nos  pays,  et  comme  on  l'a  fait  très  justement 
rt^niarquer,  dans  l'article  publié  en  mai  dans  la  Revue,  M.  Gambetta 
n'avait  pas  tardé  à  s'en  rendre  un  compte  exact.  D  avait  bien  senti  que 
l'iiinuence  française  était  menacée  en  Syrie  par  l'entente  qui  existait,  il 
y  a  quelques  années,  entre  le  gouverneur  du  Liban  Rustem  Pacha,  si 
lK>stiie  à  la  France,  et  le  représentant  du  Saint-Siège  qui  était  d'origine 
italienne.  —  Il  avait  compris  aussi  qu'en  Mésopotamie,  l'influence  fran- 
gais<^  n'était  solidement  établie  qu'en  un  seul  point  àMossoul,  grâce  à  la 
Diission  importante  que  les  Dominicains  ont  dans  cette  ville  et  où  VL^ 
Lyoû  et  depuis  M^  Altmayer,  récemment  décoré  de  la  Légion  d'honneur, 
cmt  su  maintenir  la  tradition  du  protectorat  catholique  de  la  France 

Ces  faits  et  bien  d'autres  prouvent  que  le  choix  du  délégué  apostolique 
i*s\  d'une  réelle  importance.  Pour  ce  qui  est  de  W^  Rotelli,  il  nous  semble 
qu'une  abstention  complète  serait  plus  poUtique,  plus  sage  que  l'attitude 
<|u*il  a  prise  vis-à-vis  de  la  France;  et  à  moins  que  le  cabinet  du  quai 
d  Orsay  déclare  nettement  que  la  France  renonce  définitivement  à  pro- 
U'ger  les  intérêts  latins  dans  le  Levant,  le  Gouvernement  français  devrait 
agir  activement  auprès  du  Vatican,  pour  obtenir  que  le  pape  choisit  un 
Français  conmfie  délégué. 

NOS  FRONTIÈRES  AVANT  TOUT! 

Les  étrangers  ont  une  phrase  stéréotypée  :  «  Vous  autres  Français, 
vous  ne  connaissez  pas  la  géographie  de  l'Europe,  on  ne  vous  enseigne 
qu^^  cdl^e  la  France.  »  S'ils  étaient  sincères  ils  diraient  que  nous  ne 
savons  même  pas  celle  de  la  France.  C'est  la  réflexion  que  faisait  un 
jour  un  Alsacien  en  entrant  au  Père-Lachaise  et  en  lisant  sur  le  monu- 
ment élevé  par  souscription  patriotique  au  général  Lecomte:  Né  à 
ThîonviUey  Meurthe  (alsace).  D'où  il  résulte  qu'au  lendemain  de  nos 
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désastres  de  1870  on  ignorait  à  Paris  que  Thionvtlle  était,  en  Lorraine^ 
un  ancien  chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Moselle  et  que  cette  place 
avait  été  cédée  à  la  Prusse  à  Ja  suite  de  nos  revers. 

Sommes-nous  plus  instruits  à  cette  heure  sur  les  régions  de  TEst  de 
la  France,  nous  n'osons  pas  l'affirmer.  La  génération  qm  grandit  fera 
à  celle  qui  l'a  précédée  le  reproche  de  n'avoir  pas  su  garder  l'Alsace  et 
la  Lorraine,  et  il  est  bien  probable  qu'elle  lui  reprochera  aussi  d'avoir 
entretenu  chez  elle  une  ignorance  impardonnable. 

Ces  réflexions  sdSQront  à  motiver  les  deux  lettres  que  nous  publions  : 

Oatreaa  près  BooIogne-sar-Mer,  10  août  1885. 
A  Monsieur  le  Président  du  Conseil  municipal  de  la  VUle  de  Paris. 

Monsieur  le  Président, 

«  En  allouant  un  crédit  important  pour  subvenir  aux  dépenses  des 
voyages  scolaires  des  enfants  des  écoles  communales,  la  Ville  de  Paris 
a  eu  certainement  en  vue  de  permettre  aux  jeunes  élèves  de  tirer 
tout  le  parti  possible  de  ces  excursions  et  de  les  rendre  plus  aptes 
aux  services  que  la  patrie  est  en  droit  d'attendre  d'eux. 

a  Le  plus  prochain  et  le  plus  sacré  de  ces  devoirs  est  le  service 
militaire  ;  et  de  toutes  les  régions  de  la  France  ce  sont  celles  de  l'Est 
et  du  Sud-Est  qu'il  importerait  le  plus  de  faire  parcourir  par  ces 
enfants,  afin  qu'ils  connussent  les  moindres  sentiers  des  Vosges  et 
des  Alpes. 

«  Dans  le  progranmie  des  voyages,  qui  vient  d'être  publié  pour 
dix-huit  des  arrondissements  de  Paris,  il  n'y  a  que  quatre  excursions 
qui  soient  combinées  de  manière  à  satisfaire  à  cet  intérêt  supérieur. 

a  II  vous  semblera  sans  doute  qu'une  part  plus  grande  aurait  pu 
être  faite  aux  régions  frontières  et  je  viens  faire  appel  à  votre  patrio- 
tisme pour  obtenir  que  les  itinéraires  soient  modifiés,  afin  de  diriger 
vers  les  zones  frontières  le  plus  grand  nombre  des  garçons  qui  pro- 
fiteront des  allocations  de  la  Ville  de  Paris. 

«  Je  vous  serais  reconnaissant.  Monsieur  le  Président,  si  vous 
vouliez  bien  me  faire  savoir  la  suite  qui  pourra  être  donnée  à  la 
requête  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  et  je  vous  prie  d'agréer 
l'expression  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

((  Edouard  Maadbau.  » 

Les  principaux  organes  de  la  Presse  française  ont  été  également 
saisis  de  la  question  par  la  lettre  suivante  : 
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«  Monsieur  le  Rédacteur  em  chef, 

»  Vous  savez  que  la  Ville  de  Paris  coi^acre  cette  année  45,000  francs 
aux  voyages  scolaires  des  Écoles  communales.  —  Ces  voyages  auront 
lieu  dans  la  deuxième  quinzaine  d'août.  La  première  idée  est  qu'il  but 
profiter  de  ces  allocations  pour  faire  apprendre  à  ces  jeunes  gens,  qui 
seront  un  jour  soldats,  la  configuration  de  nos  frontières  des  Vosges  et 
des  Alpes.  A  cet  âge  les  impressions  sont  vives  et  la  physionomie  d'une 
contrée  se  trace  dans  le  souvenir  en  traits  ineffaçables.  Je  dirai  plus,  on 
aime  les  pays  qui  vous  ont  causé  les  premiers  enthousiasmes,  et  il  faut 
que  la  jeunesse  de  la  capitale  s'attache  du  fond  du  cœur  à  ces  popula- 
tioDs  de  l'Est  et  du  Sud-Est,  ces  grand'gardes  de  la  France,  à  ces  pro- 
vmces  où  se  voit  encore  la  trace  de  tant  d'héroïsme  et  de  si  grands 


»  Cette  légion  d'écoliers  est  toute  une  pépinière  de  sous-officiers;  plus 
heureux  que  leurs  devanciers  de  1870,  ils  pourraient,  grâce  à  des  voyages 
bien  combinés,  retrouver  un  jour  leur  route  dans  les  défilés  des  Vosges 
et  des  Alpes.  Malheureusement,  chez  nous,  on  ne  fait  pas  assez  en  pré- 
vision de  l'avenir.  De  tous  les  voyages  organisés  pour  les  garçons  des 
vingt  arrondissements  de  Paris,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  intéressent 
directement  la  défense  du  territoire  :  ceux  du  v*  et  du  vu®  arrondisse- 
ment dans  les  Vosges  ;  ceux  du  iv*  dans  le  Jura  et  du  xiii«  à  Nancy.— 
Les  autres  tournées  ont  pour  objectif  des  stations  balnéaires  ou  des  sites 
pittoresques,  dans  des  régions  qui  sont  heureusement  à  l'abri  de  l'inva- 
sion. —Le  prétexte  de  l'économie,  à  raison  des  distances,  ne  saurait  être 
allégué,  car  le  VI®  arrondissement  offre  aux  écoliers  un  voyage  en  An- 
gleterre et  le  XX*  les  conduit  à  Anvers. 

»  C'est  vers  l'Est  et  le  Sud-Est  qu'il  fallait  jeter  tout  ce  petit  monde, 
l'air  des  montagnes  vaut  bien  celui  de  la  mer,  et  une  bonne  étape  ma- 
tinale sur  une  route  en  lacets  compense  bien  un  bain  de  mer  ou  l'ombre 
de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

i>  Nous  ne  connaissons  pas  plus  la  géographie  de  nos  frontières  que 
celle  des  pays  étrangers,  la  leçon  de  1870  n'a  pas  assez  profité  :  que 
faut-il  donc  de  plus  ? 

a  D  est  encore  temps  d'obtenir  la  modification  de  ces  itinéraires  ;  la 
Revue  Française  a  entrepris  dans  ce  but  des  démarches  auprès  des 
autorités  ;  elle  vous  prie,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  de  seconder 
ses  efforts.  Vos  lecteurs  s'associeront  à  ce  vœu,  car  il  s'agit  ici  d'utiliser 
les  forces  vives  du  pays  pour  la  défense  de  la  patrie.  )» 
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La  Chambre  des  députés,  élue  eu  1881,  a  terminé  son  mandat  le 
6  août;  les  électeurs  sont  convoqués  à  la  date  du  4  octobre,  et  les 
scrutins  de  ballottage  auront  lieu  le  18.  Pour  le  moment,  tous  les  mi- 
nistres sont  absents,  et  les  différentes  directions  se  bornent  à  expédier 
les  a£Eedres  courantes.  L'attention  est  concentrée  sur  la  lutte  électorale 
c[ui  va  s'ouvrir.  Les  listes  de  candidats  sont  à  peu  près  arrêtées  dans 
tous  les  départements,  la  lutte  sera  circonscrite  entre  trois  groupes 
principaux  :  les  conservateurs  avec  le  programme  de  l'Union  monar- 
chique, les  républicains  opportunistes  et  les  radicaux  intransigeants  ; 
ces  derniers  ayant  pour  chef  M.  Clemenceau,  et  les  opportunistes  res- 
tant groupés  en  majeure  partie  autour  de  M.  Ferry.  L'Union  conser- 
vatrice a  obtenu  des  listes  de  conciliation  réciproque  entre  monar- 
chistes et  impérialistes  dans  presque  tous  les  départements.  La  lutte 
est  déjà  engagée,  et  c'est  à  Lyon  que  M.  Clemenceau  et  M.  Ferry  sont 
venus  chacun  exposer  le  programme  de  leur  parti.  A  Paris,  les  radicaux 
intransigeants  auront  à  combattre  les  opportunistes  et  les  autonomistes 
sociaUstes.  Ces  derniers,  qui  sont  maîtres  dans  le  Conseil  municipal, 
ont  fait  triompher  leur  candidat,  M.  Songeon,  au  scrutin  du  9  août, 
pour  l'élection  d'im  sénateur  en  remplacement  de  Victor  Hugo.  Sur 
662  votants,  le  candidat  autonomiste  socialiste  a  obtenu  337  voix,  tandis 
que  M.  Daix,  candidat  opportimiste  radical  n'a  raUié  que  257  suffrages. 
Enivrés  par  ce  succès,  les  socialistes  révolutioimaires  n'ont  pas  craint, 
malgré  la  police,  d'arborer  le  drapeau  rouge  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise  lors  de  l'inauguration  du  monument  de  Blanqui. 

Les  magnifiques  fêtes,  qui  ont  été  célébrées  au  Mans,  lors  de  l'inau- 
guration du  monument  élevé  à  la  gloire  du  général  Chanzy  et  de 
l'armée  de  la  Loire,  sont  une  consolation  pour  notre  patriotisme. 

Les  obsèques  de  l'amiral  Courbet  à  Paris  et  à  Abbeville  seront  une 
nouvelle  occasion  de  montrer  la  sympathie  profonde  que  l'on  a  en 
France  pour  la  marine  et  l'admiration  que  tous  avaient  pour  le  carac- 
tère et  la  haute  valeur  militaire  de  l'amiral.  C'est  aux  Salins  d'Hyères 
et  non  plus  à  Toulon  qu'ont  été  reçues  ses  dépouilles.  Il  est  hnpossible 
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de  décrire  la  désolation  de  la  population  toulonnaise  ;  elle  a  peine  à 
croire  qu'il  ne  s'est  agi  là  que  d'ime  mesure  d'hygiène,  à  raison  de 
l'épidémie  cholérique,  et  se  demande  si  le  gouvernement  n'a  pas 
plutôt  craint  une  manifestation  qui  eût  condamné  sa  politique. 

Il  importe  de  mentionner  plusieurs  votes  des  Chambres  avant  la 
clôture  de  la  session.  Notons  d'abord  une  grande  discussion  sur  la 
politique  coloniale  où  MM.  Ferry  et  Clemenceau  ont  exposé  les  deux 
systèmes  opposés  (29  et  30  juillet).  Il  faut  malheureusement  recon- 
naître que  ces  discours  trahissent  par-dessus  tout  la  préoccupation 
des  reproches  que  ne  manqueront  pas  d'encourir  les  doutés  sortants 
pour  une  politique  pleine  d'inconséquences.  —  Le  gouvernement  a 
promis  solennellement  de  mettre  un  terme  à  ces  coûteuses  aventures 
et  d'organiser  le  patrimoine  colonial  de  la  France.  Nous  enregistrons 
cette  déclaration,  mais  nous  ne  saurions  y  ajouter  une  foi  absolue.  — 
Pour  Madagascar  on  a  décidé  qu'on  resterait  l'arme  au  bras,  que  la 
nouvelle  Chambre  verrait  le  meilleur  parti  à  prendre,  et  on  a  voté 
(30  juillet)  par  291  voix  contre  142  un  crédit  de  12,190,000  francs  pour 
couvrir  les  dépenses  occasionnées  par  cette  interminable  expédition. 

—  La  Chambre  vote  (3  août)  un  crédit  de  624,722  fîrancs  pour 
l'organisation  de  la  colonie  d'Obock  et  du  protectorat  de  la  France 
sur  Tadjourah  et  les  territoires  voisins  jusqu'à  Gubbet-Karrah.  (Voir 
la  Revue  Française,  tome  I,  p.  459.)  —  Puis  elle  ratifie  les  déri- 
sions de  la  conférence  de  Berlin,  malgré  l'opposition  de  plusieurs 
députés  qui  déclarent  que  l'œuvre  de  M.  de  Brazza  a  eu  grandement 
à  souffrir  des  dispositions  arrêtées  à  Berlin.  Elle  vote  ensuite  le  rat- 
tachement de  l'inâmterie  de  marine  à  l'armée  de  terre.  La  Chambre 
approuve  (4  août)  la  convention  complémentaire  de  commerce  entre 
la  France  et  la  Birmanie. 

Voilà  bien  des  décisions  prises  à  la  dernière  heure.  Ce  travail  hfttif 
semble  indiquer  que  les  représentants  du  pays  ne  se  doutent  pas  de 
l'immense  importance  des  questions  coloniales.  Le  sérieux  que  les 
Allemands  apportent  dans  cette  même  politique  dont  le  plan  se  déroule 
si  méthodiquement,  et  qui  vient  de  recevoir  encore  une  nouvelle  exten- 
sion par  l'occupation  des  îles  Carolines,  devrait  pourtant  servir  d'exem- 
ple au  gouvernement  et  à  nos  représentants. 

Le  Sénat  a  émis  aussi  quelques  votes  qu'il  convient  de  rappeler  :  — 
Crédit  de  100,000  francs  pour  les  études  préparatoires  à  l'Exposition 
universelle  de  1889.  —  Approbation  d'une  convention  pour  la  pose  et 
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l'exploitation  du  câble  sous-marin,  reliant  le  Gabon  et  la  côte  de  Guinée 
à  Saint-Louis  du  Sénégal.  —Crédit  de  400,000  francs  pour  Téducation 
d'un  en&nt  dans  les  familles  qui  comptent  sept  enfants.  —  Le 
crédit  pour  Madagascar  est  voté  par  197  voix  contre  23.  —  Crédit  de 
âO,000  francs  pour  la  réception  de  l'ambassade  marocaine.  —  Crédit 
de  600,000  francs  relatif  au  traité  avec  la  Société  franco-algérienne 
pour  l'administration  de  la  ligne  stratégique  de  Mécheria.  —  Adoption 
de  la  convention  de  commerce  conclu  avec  les  Pays-Bas.  —  Surtaxe  sur 
l'entrée  en  France  des  produits  roumains.  —  Crédit  pour  la  colonie 
d'Obock. 

La  suppression  de  l'impôt  sur  le  papier,  à  partir  du  i*'  décembre 
1886,  a  été,  après  bien  des  vicissitudes,  définitivement  voté  par  le 
Sénat  par  136  voix  contre  S5. 

La  situation  semble  s'améliorer  au  Tonkin,  mais  dans  l'Annam  nous 
aurons  encore  bien  des  difficultés  à  vaincre.  La  nouvelle  du  massacre 
de  toute  une  chrétienté  et  de  cinq  missionnaires  dénote  le  degré  de 
rage  qu'a  provoquée  notre  occupation.  Citons  les  noms  de  ces  martyrs, 
membres  de  la  Société  des  missions  étrangères  :  Poirier,  de  Sainte- 
Colombe,  canton  de  Rhétiers  (Ille-et- Vilaine),  37  ans.  —  Guégan,  de 
Saint-Vran  (Côtes-du-Nord),  36  ans.  —  Garin,  de  Chevron,  canton 
d'Albertville  (Savoie),  31  ans,  —  Macé,  de  Bazoges-en-Paillers,  canton 
de  Saint-Fulgent  (Vendée),  41  ans.  —  Martin,  de  Boui^-Saint-Maurice 
(Savoie),  35  ans.  —  Il  y  a  en  ce  moment  à  Qui-Nhone  8,000  dirétiens 
qui  se  sont  réfugiés  sous  notre  protection.  —  Nous  continuons  à  récol- 
ter les  fruits  de  la  lenteur  des  opérations  et  des  égards  ridicules  que 
l'on  a  eus  envers  les  autorités  annamites  et  les  mandarins. 

La  Commission  de  délimitation  de  la  frontière  du  Tonkin  a  été  dé- 
finitivement composée  et  sera  rendue  à  Hanoï  le  9  novembre.  Elle  est 
formée  de  MM.  Bourcier  Saint  Chafifray,  consul  général.  —  Scherzer, 
consul  de  France  à  Canton.  —  Paul  Neïs,  médecin  de  1"  classe  de  la 
marine.  —  Le  commandant  Tisseyre  (35«  régiment  d'infanterie). — 
Capitaine  Bouinais  (infanterie  de  marine).  —  Fallu  de  la  Barrière, 
ancien  officier. 

11  est  impossible  de  donner  sur  les  événements  dans  le  Haut  Séné- 
gal des  informations  sérieuses,  avant  l'arrivée  en  France  de  la  colonne 
de  ravitaillement  de  nos  postes  du  Niger,  celle-là  même  qui  a  eu  maille 
à  partir  avec  Samory.  Elle  a  dû  quitter  Kayes  le  2  août,  car  elle 
s  est  embarquée  le  15  à  Dakar  pour  la  France  où  elle  arrivera  le  26 
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août.  Nos  postes  ne  paraissent  pas  devoir  courir  de  dangers»  car  la 
colonne  a  dû  leur  laisser  des  vivres  et  des  munitions  pour  qu'ils 
puissent  attendre  jusqu'en  décembre.  On  a  prétendu  que  la  colonne 
de  ravitaiUement  avait  été  coupée  entre  Kita  et  Bamakou,  nous 
sonunes  en  mesure  de  démentir  cette  nouvelle  au  moins  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  juillet.  Les  bandes  de  Samory  sont  à  Baga  et  à 
Kocoun,  à  environ  40  kilomètres  au  sud  de  Kita.  Elles  s'étendent  du 
côté  du  Niger  et  barrent  la  route  de  Niagassola  (où  nous  avons  cons- 
truit un  petit  fortin  cette  année)  à  Bamakou.  Biais  il  n'est  pas  pro- 
bable que  Samory  ose  attaquer  un  de  nos  postes,  il  sait  qu'il  y  per- 
drait beaucoup  de  monde. 

L'événement  capital  de  ces  derniers  temps  est  l'installation  des 
Allemands  aux  lies  Garolines.  L'Espagne  s'est  indignée  et  a  crié  : 
Au  voleur  I  Nous  regrettons  cette  déconvenue  pour  une  nation  voisine, 
qui  est  notre  sœur  par  le  sang,  mais  elle  apprendra  ainsi  qu'il  ne 
fait  pas  bon  coqueter  avec  le  grand  chancelier  et  que,  dans  son 
commerce»  on  risque  de  laisser  quelques  plumes.  A  l'avenir  elle  sur- 
veillera de  plus  près  les  archipels  des  Philippines,  Mariannes  et  Soulou. 
Ce  zèle  colonial  est  un  peu  tardif  et  il  parait  qu'à  Madrid,  aussi  bi^ 
qu'à  Paris,  on  n'a  pas  encore  compris  que  M.  de  Bismarck  exécutera 
coûte  que  coûte  un  plan  mûrement  conçu  et  qu'il  a  d'ailleurs  sol^- 
nellement  annoncé.  La  course  au  clocher  continue,  que  chacun  se 
mette  en  règle  et  se  tienne  sur  ses  gardes  ;  nous  ne  sommes  pas  au 
bout.  D'ailleurs,  l'Espagne  prend  le  bon  système  et,  à  force  de  se 
plaindre,  elle  pourrait  bien  se  voir  offrir  une  compensation.  A  la 
faveur  de  la  lutte  électorale  qui  distrait  nos  gouvernants  des  intérêts 
de  la  France  au  dehors,  un  compromis  laissant  libre  carrière  à  l'Es- 
pagne sur  la  côte  du  Maroc  pourrait  bien  servir  de  gage  de  réconci- 
liation*   

SOCIÉTÉS  SAVANTES 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

Séance  du  47  Juillet  4888. 

M.  BuNCONi  communique  la  carte  commerciale  de  la  Thrace  avec 
des  documents  sur  le  mouvement  commercial  des  principaux  ports  de 
Turquie  et  sur  le  service  des  mines  dans  ce  pays. 

M.  le  docteur  Rouibe  fait  connaître  le  résultat  de  son  exploration  et 
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des  fouilles  qu'il  a  exécutées  dans  la  Tunisie  centrale.  Il  a  découvert  les 
traces  de  ports  par  lesquels  les  Romains  et  les  Phéniciens  pénétraient  de 
la  haute  mer  vers  le  lac  de  Triton. 

M.  Romahet  du  Càillaud  donne  divers  renseignements  sur  la  ktrXe- 
resse  de  Cam-LOy  en  Annamy  où  vient  de  se  réfugier  le  prince  Thuyet* 
Cam^Lo  est  une  préfecture  (Phu)  de  la  province  de  Kouang  Tri,  Olk* 
ville,  chef-lieu  de  la  province,  est  située  à  70  kilomètres  N.-O.  de  Hu6. 
De  Hué  à  Cam-Lo,  il  y  a  une  journée  de  marche.  Kouang  Tri  est  ac- 
cessible par  mer  comme  Hué.  En  cas  d'opérations  contre  Cam-L<x  d^^ 
grosses  barques  à  fond  plat  pourraient  remonter  jusqu'à  cette  dernière 
ville  et  ravitailler  un  corps  expéditionnaire.  L'autorité  de  la  Cour  de 
Hué  est  encore  inconnue  à  plusieurs  journées  de  marche  au  delà.  Dans 
la  partie  supérieure  du  Se  Bang-Hien,  le  climat  est  aussi  malsain  pour 
les  Annamites  que  pour  les  Européens.  Le  prince  Thuyet,  qui  s'est  rt!^ 
fiigié  à  Cam-Lo  avec  les  débris  de  l'armée  annamite,  s'est  distinguo  vn 
1874  par  sa  haine  contre  les  chrétiens  et  les  Français. 

Lb  Président  se  félicite  du  choix  que  l'Académie  des  sciences  vieiil 
de  faire  en  la  personne  de  M.  Grandidier  bien  connu  par  ses  voya*^es 
dans  l'Amérique  du  Sud,  dans  l'Inde  et  à  Madagascar  où  il  resta  S  ans, 
vivant  de  la  vie  des  indigènes,  observant  tout  par  lui-même  et  rai>[>ijr- 
tant  sur  cette  grande  île  les  documents  les  plus  complets. 

Le  Président  annonce  la  nomination  de  M"*  Errington  de  la  Croix 
comme  ofiQcier  d'Académie.  Cette  dame  accompagna  son  mari  en  Malaisie 
où  elle  vient  de  faire  un  séjour  de  deux  ans  dans  le  centre  de  la  \iT(*s- 
qu'île  de  Malacca.  Outre  le  précieux  concours  qu'elle  a  fourni  à  son 
mari  dans  ses  travaux  scientifiques,  elle  a  recueilli  pour  le  Muséum 
d'intéressantes  collections  botaniques  dont  beaucoup  de  spécimens  étaient 
entièrement  nouveaux. 

M.  Vknoukoff  présente  une  carte  Sibérie  sudrorientale.  Il  lait  remar- 
quer que  tant  que  l'administration  a  été  confiée  à  des  militaires  rus^^cs, 
les  Chinois  restèrent  dans  le  pays,  mais,  dès  que  les  colons  volonUires 
arrivèrent  et  que  le  gouvernement  civil  a  été  établi,  l'élément  chinois 
a  commencé  à  se  dissoudre. 

M.  F.  DE  Lesseps  donne  des  renseignements  sur  les  travaux  entrepris 
en  Tunisie  par  le  commandant  Landas  qui  continue  l'œuvre  du  col<jnel 
Roudaire.  L'embouchure  de  l'Oued-Melah,  petite  rivière  qui  arrive  aux 
confins  de  la  province  de  Gabès,  est  le  point  choisi  pour  la  création 
d'un  port  qu'on  appellera  Port-Roudaire.  A  environ  1000  mètres  du 
rivage,  on  vient  de  rencontrer  à  91  mètres  de  profondeur  une  eau  jail- 
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lissante  qui  s'est  élevée  avec  une  telle  violence  qu'elle  a  enlevé  tout  ce 
qu'elle  trouvait  sur  son  passage  et  soulevé  des  pierres  d'un  poids  de 
12  kilog.  à  6  mètres  de  hauteur.  Le  débit  est  de  8,000  litres  à  la  minute 
Jamais  puits  artésien  n'avait  aussi  bien  réussi  et  produit  autant  de 
sensation  parmi  les  tribus  arabes.  Il  y  a  là  1,500  hectares  ccmcédés  par  le 
gouvernement  tunisien  sur  lesquels  on  pourrait  planter  60,000  palmiers. 
M.  Delàplanghb,  ingénieur  civil,  indique  l'itin^^dre  qu'il  a  suivi 
pour  traverser  la  Perse  de  Recht  à  Bouchir  et  relate  ses  impressions  de 
voyage  à  Téhéran,  Ispahan  et  aux  ruines  de  Persépolis,  qui  tendent  à 
disparaître  de  plus  en  plus  et  dont  il  ne  restera  peut-é(a^  trace  dans 
50  ans.  

NOUVELLES    DIVERSES 


ToNKiN.  —  N'allez  pew  au  Tonkin  mais  envoyez^y  votre  argent.  — 
Telle  est  l'aveu  navrant  que  le  correspondant  du  Temps  est  obligé  de 
faire,  en  toute  loyauté,  pour  éviter  à  nos  nationaux  de  cruelles  dé- 
ceptions. U  résulte  de  ces  déclarations  que  nous  avons  travaillé  pour 
faciliter  aux  Chinois  le  commerce  de  ces  contrées,  mais  on  peut  alors 
se  demander  s'il  est  bien  logique  de  consacrer  l'épargne  pubUque  à 
de  grands  travaux  dans  un  pays  où  d'avance  on  nous  recommande  de 
ne  pas  aller.  Les  figures  françaises  y  sont  mal  accueillies^  en  revanche 
les  écus  français  y  seront  très  bien  reçus.  Serait-ce  la  conclusion 
définitive  de  la  campagne  du  Tonkin  ! 

Voici  les  passages  des  correspondances  du  Temps: 
Hanoi  {18  juin).  Par  la  signature  de  la  paix,  on  a  levé  Tinterdiction  sur  les  émi- 
grants  chinois,  qui  vont  revenir  et  accaparer  tout  le  petit  commerce  ;  aussi  redoutons- 
nous  de  nouveaux  arrivages  d'èmigrants  français.  Les  derniers  transports  en  ont 
amené  quelques-uns,  mais  tous  les  emplois  servant  de  refuge  à  leurs  devanciers, 
services  administratifs,  douane,  police,  etc....  sont  occupés.  U  faudrait  une  bonne 
fois  mettre  nos  compatriotes  en  garde  cimtre  cette  tendance  de  s'expatrier  pour  venir 
dans  un  pays,  où,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  n*y  a  de  place  que  pour  les  capitaux- 
Nous  voudrions  voir  ici  de  grandes  Sociétés  françaises  qui  entreprendraient  les  trans- 
ports fluviaux,  construiraient  un  chemin  de  fer,  sans  lequel  les  routes  de  Chine  nous 
resteront  toujours  fermées,  et  le  fameux  port  en  eau  profonde  qui  esta  l*élat  de  projet. 
Hanoi  (/*'  juillet)  «  Tandis  que  la  métropole  encourage  Témigration,  on  voit  ici 
d'un  très  mauvais  œU  l'installation  des  colons.  Sans  doute,  on  a  tort  en  France  de 
pousser  les  négociants  à  un  départ  prématuré  ;  mais  est-il  équitable  de  faire  subir 
à  ceux  qui  ont  eu  foi  dans  l'appui  de  nos  gouvernants  la  conséquence  de  la  ikute 
commise.  —  U  est  bon  dès  à  présent  de  prévenir  les  Français  désireux  de  faire 
4,000  lieues  pour  tenter  fortune  au  Tonkin.  » 
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Union  des  touristes  français.  —  Cette  institution  dont  nous  avons 
annoncé  l'organisation  à  Lyon  (t.  ii,  p.  197)  développe  une  grande 
activité.  A  Lyon  seulement  elle  compte  plus  de  300  membres.  Une 
filiale  est  en  voie  de  formation  à  Montpellier;  il  en  sera  créé  une 
prochainement  à  Marseille. 

A  Paris,  c'est  la  Reime  française  qui  représente  l'Union  des  touristes 
firançais  et  c'est  autour  de  cet  organe  que  se  groupent  en  ce  moment 
tous  ceux  qui  veulent  suivre  l'impulsion  donnée  par  la  Société  mère  de 
Lyon. 

Toutes  les  dispositions  étaient  prises  pour  le  voyage  à  Athènes  que 
nous  avons  annoncé.  Le  choléra  en  a  décidé  autrement,  et  comme  les 
provenances  de  Marseille  subissent  à  leur  arrivée  au  P|rée  une  qua- 
rantaine de  onze  jours,  ce  projet  est  ajourné.  Les  vues  de  Y  Union  des 
touristes  se  dirigent  en  ce  moment  vers  Copenhague,  Christiania  et 
Stockholm.  Ce  projet  est  à  l'étude. 

L'initiative  prise  à  Lyon  servira  grandement  les  intérêts  de  notre 
pays.  Elle  facilitera  à  la  jeunesse  l'étude  des  autres  pays  et  elle  per- 
mettra aux  étrangers  de  juger  plus  favorablement  nos  compatriotes  en 
les  voyant  de  plus  près.  L'accueil  chaleureux  £ait  à  Budapest,  pendant 
le  mois  d'août,  aux  Français  distingués  qui  se  sont  rendus  à  l'Exposi- 
tion hongroise,  est  im  indice  des  sympathies  très  réelles  que  nous  ins- 
pirons, et  il  ne  tient  qu'à  nous  d'entretenir  ces  sentiments  en  sachant 
prendre  les  devants. 

Mission  de  l'Ouest  africain.  —  Ont  été  promus  dans  la  Légion 
d'honneur,  au  grade  d'officier  :  M.  de  Brazza-Savorgnan,  lieutenant  de 
vaisseau,  chef  de  la  mission  de  l'Ouest  africain;  —  au  grade  de  cheva- 
lier, M.  Dufourcq,  qui  a  organisé  tout  le  personnel  et  le  matériel  de  la 
mission  ;  M.  de  Chavannes,  chef  de  la  station  de  Brazzaville,  qui  a  fait 
de  remarquables  travaux  géographiques  sur  TAlima  et  le  Congo; 
M.  Rigail  de  Lastours,  qui  a  organisé  les  postes  et  stations  du  haut 
Ogooué;  M.  Dolisie,  qui  a  exploré  la  vallée  du  Niari-Quillou;  M.  Dutreuil 
de  Rhins,  qui  a  fait  le  tracé  géographique  de  l'Ogooué;  M.  Billotte,  chef 
de  bureau  au  ministère  de  l'instruction  publique  pour  le  service  des 
missions  scientifiques;  M.  Manchon,  Ueutenant  au  3^  régiment  de  chas- 
seurs, détaché  à  la  mission  de  l'Ouest  africain;  M.  Decazes,  lieutenant 
au  12®  régiment  de  chasseurs,  détaché  à  la  même  mission. 
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A  la  dernière  heure  noas  recevons  de  Londres  la  lettre  suivante  de 
M.  DE  La  Martiniâre  : 

Depuis  ua  moii  les  jonmanx  anglais  parlent  de  la  presse  locale  de  Tanger.  Pour 
ceux  qui,  au  Maroc,  ont  vu  la  toute-puissance  du  ministre  anglais  dont  Taetioii 
s'étend  aux  questions  les  plus  infimes,  il  est  singulier  de  voir  les  journaux  anglais 
gémir  sur  la  situation  de  ce  malheureux  pays.  Ou  bien  ces  journalistes  ne  con- 
naissent pas  le  rouage  diplomatique  au  Maroc,  ou  bien  ils  yeulent  paraître  ignorer 
que  la  politique  traditionnelle  de  TAngleterre  au  Maroc  est  Tobstruction.  ^  On  uH 
qu'il  y  a  trois  journaux  étrangers  au  Maroc.  Us  sont  tous  les  trois  dirigés  par  des 
Anglais.  VAl  Mogr^h-^Acsa  (espagnol)  est  le  premier,  il  date  de  1883;  son  pro- 
priétaire étant  de  Gibraltar,  il  était  très  populairô  parmi  les  étrangers.  —  Puis  Tint 
le  RéveU  du  Maroc  (français)  administré  par  un  Israélite,  protégé  anglais,  qui  se 
dévoua,  paratt-il,  entièrement  aux  intèréto  firançais.  Peu  après  parut  le  Timn  of 
Marocco  (anglais)  qui  a  eu,  dit-on,  la  malchance  de  déplaire  au  ministre  anglais, 
parce  qu'il  poussait  au  progrès.  On  s'est  ému  des  polémiques  bien  anodines  de  ces 
trois  joumoux  de  Tanger  et,  d'après  la  presse  de  Londres,  le  propriétaire  de  FiiH 
primerie  aurait  reçu  du  représentant  anglais  Tavis  de  cesser  toute  critique  sur  le 
gouvernement  du  Sultan,  les  ministres  et  les  membres  du  corps  diplomatique  étranger. 
C'est  dommage,  la  partie  était  belle  et  en  soulevant  le  rideau  derrière  lequel  se  joue 
la  comédie  marocaine  on  eût  vu  une  cour  de  serviteurs  au  passé  obscur  et  honteux, 
d'eunuques,  de  courtiers  marrons,  avec  un  cortège  de  concubines  et  tout  un  étalage 
des  vices  que  peuvent  engendrer  les  doctrines  de  Mahomet. 

Le  ministre  anglais  est  dans  son  droit  en  menaçant  ces  journaux  d'une  suspension 
définitire,  puisque  les  trois  directeurs  sont  de  nationalité  anglaise.  Mais  cette  menace 
prouve  bien  que  TAngleterre  persévère  systématiqaement  dans  sa  politique  d'obstmo- 
tlon.  —  La  Légation  de  France  a  dû  se  tenir  en  dehors  de  tous  ces  démêlés  et  il  loi 
importe  peu  que  des  journaux  passent  au  crible  les  actes  des  membres  du  corps  di- 
plomatique, car  jHmagine  qu^elle  n*a  rien  à  craindre  de  ce  côté.  La  haute  personnalité 
de  M.  Ferraud,  qui ,  dit-on,  connaît  à  merveille  le  monde  musulman ,  est  un  sûr 
garant  pour  Tavenir.  M.  de  Chavagnac,  un  des  rares  Français  établis  au  Maroc,  a  pris 
Tinitiative  du  comité  de  protection  de  la  liberlè  de  la  presse.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est 
que  tous  les  organes  ne  fussent  pas  dirigés  par  des  protégés  anglais,  mais  qu^un  Fran- 
çais, indépendant  et  résolu  à  n^épouser  aucune  querelle  personndle,  créAt  une  feoltte 
sérieuse.  11  ferait  connaître  ce  Maroc  mystérieux  et  barbare,  qui  devrait  être  nn 
débouché  pour  notre  commerce  national. 

On  parle  beaucoup  à  Londres  de  notre  politique  à  Madagascar;  le  &meux  mission- 
naire Shaw  (celui-là  même  qui  a  reçu  25,000  irancs  pour  les  prétendus  sévices  que  lui 
auraient  fait  subir  les  troupes  de  Tamiral  Pierre)  a  publié  dans  hi  PaU  McM  GtaelU 
une  appréciation  de  notre  situation  vis-à-vis  des  Hovas,  dont  il  vante  les  vertus  huma- 
nitaires en  face  de  nos  troupes  condamnées  à  rinaction.  Il  s*en  réjouit,  car  les  Hovas 
profitent  de  nos  hésitations  pour  se  préparer  à  une  guerre  patriotique.  Les  enseigne- 
ments contenus  dans  cet  article  devraient  mettre  un  terme  à  nos  indécisions  qui  com- 
promettent rétablissement  de  nos  droits  séculaires  sur  l'ancienne  lie  de  la  NouveUe- 
France  de  Louis  XIV.  

Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 
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(Dernières  nouvelles.) 

Les  derniers  courriers  du  Sénégal  nous  ont  apporté  des  nouvelles  de 
Samory,  ce  nouveau  conquérant  du  Soudan  occidental  contre  lequel 
nous  sommes  en  lutte  depuis  que  nous  avons  tenté  de  nous  installer  sur 
le  Niger.  D  y  a  deux  ans,  lorsque  je  me  trouvais  dans  le  Soudan,  le  bruit 
courait  qu'il  avait  été  gravement  blessé  à  Tassant  d'une  ville,  et  un  peu 
plus  tard  on  allait  jusqu'à  dire  qu'il  avait  succombé  aux  suites  de  cette 
blessure.  On  n'entendit  pas  parler  de  lui  pendant  toute  l'année  1884. 
Tout  à  coup  l'on  apprend  que  ses  gens  occupent  une  longue  bande  de 
terrain,  depuis  le  Niger  jusqu'aux  environs  du  Bâ  Fing,  à  quarante  kilo- 
mètres dans  le  sud  de  la  ligne  de  nos  postes.  Cette  ligne  n'était  pas  encore 
coupée  à  la  fin  de  juillet,  car  on  a  reçu  une  dépêche  de  Bamakou  datée 
des  derniers  jours  de  ce  mois,  mais  la  route  de  Bamakou  à  Niagassola 
n'est  plus  sûre  et  l'on  est  sans  nouvelles  courantes  de  ce  poste.  Cela  est 
d'autant  plus  fâcheux  que  c'est  un  fortin  de  construction  toute  récente, 
occupé  par  un  très  petit  nombre  d'hommes. 

n  n'est  pas  probable,  cependapt,  que  Samory  se  hasarde  à  attaquer 
aucun  de  nos  postes.  E  doit  se  souvenir  que  son  prédécesseur,  El  Hadj 
Omar,  s'est  brisé  les  dents,  il  y  a  trente  ans,  contre  notre  petit  poste  de 
Médme  défendu  par  une  poignée  de  braves.  Ce  que  l'on  doit  redouter  le 
plus,  c'est  qu'il  n'envoie  de  tous  côtés  de  petites  colonnes  volantes  qui 
détruiront  notre  ligne  télégraphique,  arrêteront  nos  courriers,  pilleront 
les  villages  de  nos  alliés,  répandront  dans  tout  le  pays  cette  terreur  qui 
précède  Samory  et  qui  n'est  que  trop  justifiée  par  ses  excès.  Nous  sommes 
au  moment  de  l'année  où  se  font  les  cultures,  et  les  habitants  sans*cesse 
aux  aguets,  probablement  déjà  réfugiés  dans  les  montagnes,  vont  être 
obligés  de  renoncer  à  aller  aux  champs,  où  ils  courraient  le  risque  d'être 
tués  ou  faits  prisonniers  sans  compter  que  dans  quelques  mois  la  récolte 
qu'ils  auraient  préparée  servirait  sans  doute  au  ravitaillement  de  l'ennemi 
u  (Octob.  8b).  20 
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De  là  la  (aminé  pour  Tannée  prochaine.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
indigènes,  c'est  nous-mêmes  qui  en  souffrirons,  car  nous  ne  pourrons- 
plus  trouver  dans  le  pays  le  sorgho  nécessaire  aux  animaux  de  nos  con- 
vois et  le  riz  nécessaire  aux  hommes. 

Ajoutons  à  cela  le  triste  effet  moral  produit  sur  ces  populations  aux- 
quelles nous  avons  donné  notre  protection  comme  un  gage  de  prospérité, 
de  richesse,  de  labeur  tranquille  et  productif.  Je  sais  bien  qu'elles  peuvent 
se  réfugier  sous  le  canon  des  postes  ;  là  du  moins  elles  pourront  éviter 
le  massacre  ou  l'esclavage,  mais  elles  n'éviteront  point  la  misère  et  la 
ruine.  Et  que  penseront-elles  de  ce  repos  promis  et  sitôt  disparu,  qu'on 
avait  fait  miroiter  à  leurs  yeux  conune  la  fin  irrévocable  de  cet  état 
précaire  dans  lequel  elles  végètent  depuis  des  siècles  ? 

Ainsi,  bien  que  nos  postes  ne  paraissent  pas  en  danger  immédiat, 
la  situation  n'en  est  pas  moins  très  grave  et  grosse  de  périls  pour 
l'avenir.  Nous  pensons  qu'on  a  eu  le  plus  grand  tort  de  ne  pas  accor- 
4er  à  la  personnalité  de  Samory  l'attention  qu'elle  méritait.  Lorsqu'on 
conunença  à  entendre  parler  de  lui,  on  le  traita  dédaigneusement  de 
chef  de  bandes  et  il  semblait  que  nous  n'avions  qu'à  paraître  pour 
qu'il  disparût  à  tout  jamais.  Mais  d'après  les  journaux  anglais ,  le 
Madhi  aussi  était  un  chef  de  bandes,  et  au  Tonkin,  Liu-Vin-Phuoch^ 
le  chef  des  Pavillons  Noirs,  chef  de  bandes  toujours  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  premier  a  reconduit  les  Anglais  dans  la  Basse- 
Egypte  plus  vite  qu'ils  n'eussent  voulu  y  retourner,  et  que  le  second 
ne  parle  rien  moins  aujourd'hui  que  de  nous  dicter  des  conditions. 

Au  mois  d'avril  1883 ,  lorsque  le  ministre  de  la  marine  me  confia 
la  mission  d'aller  passer  des  traités  avec  les  chefs  des  pays  aurifères 
du  Haut-Sénégal  et  du  Haut-Niger,  je  savais  bien  qu'il  me  faudrait 
entrer  en  relations  avec  Samory  si  je  voulais  pénétrer  dans  le  Bouré, 
car  je  n'avais  point  l'intention  de  l'attaquer  avec  les  quinze  pauvres 
diables  qui  m'accompagnaient  et  pour  l'armement  desquels  je  n'avais 
pu  obtenir  de  l'administration  du  Sénégal  que  de  vieux  fusils  réfor- 
més. Je  fis  part  de  mon  projet  au  ministre  et  au  gouverneur  du  Séné- 
gal, en  insistant  sur  tous  les  avantages  que  pourrait  nous  procurer 
un  traité  avec  un  chef  qui  possède  aujourd'hui  à  peu  près  toute  l'im- 
mense étendue  de  terrain  comprise  dans  la  grande  courbe  du  Niger, 
et  en  mettant  d'autre  part  en  lumière  quelles  complications  et  quels 
embarras  pouvait  nous  créer  l'état  d'hostilité  mal  défini  dans  lequel 
nous  nous  trouvions  avec  lui  depuis  deux  années.  A  ce  moment  j'a- 
vais en  mains  des  pièces  avec  lesquelles  je  pouvais  concevoir  l'espérance 
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d'arriver  prœnptement  et  sûrement  chez  Samory  et  d'y  être  bien  accueilli» 
Je  ne  reçus  pas  de  réponse  du  ministère,  mais  le  gouverneur  me  ré- 
pondit par  une  lettre  effrayée  dans  laquelle  il  me  rappelait  «  que  le 
but  de  ma  mission  était  avant  tout  un  but  commercial  i»  ;  il  craignait 
qu'une  tentative  de  ma  part  auprès  de  Samory  n'eût  des  résultats  fu- 
nestes et  il  terminait  par  ces  mots  :  a  La  question  traité  politique  avec 
ce  personnage  est  entamée  d'un  autre  côté.  Je  désire  que  vous  ne  vous 
en  occupiez  point  ». 

Ce  que  j'avais  prédit  alors  arrive  aujourd'hui.  Pendant  les  années 
1883  et  1884,  Samory  qui  guerroyait  dans  le  Sud  ne  s'est  pas  occupé 
de  nous.  Maintenant  qu'il  a  fini  de  ce  côté,  il  se  retourne  vers  ces 
Européens  envahisseurs  dont  la  présence  est  une  menace  perpétuelle 
pour  les  riches  provinces  du  Nord  de  son  empire. 

Or,  à  la  fin  de  cette  année,  lorsque  la  nouvelle  colonne  va  se  ren- 
dre à  Bamakou,  ou  Samory  se  retirera  sur  la  rive  droite  du  Niger, 
ou  il  nous  attendra  sur  la  ligne  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Dans  le 
premier  cas,  il  devient  insaisissable.  Dans  le  second,  après  que  nous 
lui  aurons  infligé  quelques  défaites,  il  reprendra  également  la  route  du 
Sud  et  on  ne  le  verra  plus  jusqu'au  moment  où  les  pluies  rendant 
impossible  la  marche  de  nos  soldats,  il  reviendra  tout  à  son  aise 
mettre  à  sac  les  pays  que  nous  protégeons  d'une  façon  si  efficace. 
Et  cela  peut  durer  ainsi  indéfiniment.  On  verra  se  renouveler  sur  le 
Niger  la  comédie  qui  se  joue  périodiquement  dans  le  Fouta,  sur  les 
bords  du  Sén^al,  avec  Abdul  Boubakar  comme  grand  premier  rôle» 
De  temps  en  temps,  lorsqu' Abdul  Boubakar  a  pillé  trop  de  chalands, 
ou  maltraité  trop  durement  quelque  ofKcier  français,  ou  encore  ravagé  à 
fond  le  territoire  de  l'un  de  ses  voisins  notre  protégé,  on  se  décide 
à  envoyer  contre  lui  une  colonne  expéditionnaire.  On  l'organise  à 
grand  bruit,  à  Saint-Louis,  et  quand  elle  débarque,  Abdul  Boubakar, 
prévenu  depuis  longtemps,  s'est  donné  de  l'air  dans  le  Ferlo  ou 
dans  le  pays  des  Maures.  On  ne  trouve  que  des  villages  abandonnés, 
formés  de  misérables  cahutes  en  terre  et  en'  paille  dont  les  habitants 
ont  enlevé  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur.  On  brûle  les  cahutes, 
on  se  promène  pendant  quelque  temps  dans  un  pays  désert,  et  puis 
on  revient.  Quinze  jours  après  les  villages  sont  reconstruits,  et  Abdul 
Boubakar  est  plus  insolent  et  plus  intraitable  que  jamais. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  ligne  télégraphique  qui  va  de  Saint- 
Louis  au  Niger,  c'est-à-dire  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  de 
douze  cents  kilomètres  ;  eh  bien,  à  cause  de  ce  misérable  petit  pays  du 
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Fouta  dont  retendue  est  à  peine  celle  d*un  petit  département  français, 
cette  œuvre  magnifique  est  pour  ainsi  dire  annulée.  D  y  a  une  inter- 
ruption de  deux  cent  cinquante  kilomètres  entre  nos  postes  de  Bakel  et  de 
Saldé.  Aujourd'hui,  si  notre  ligne  vers  le  Niger  était  complète,  on 
pourrait  correspondre  de  Paris  au  Niger,  au  grand  fleuve  mystérieux 
du  grand  continent  noir,  conmie  on  correspond  de  Paris  à  New- 
York  ou  à  Saïgon,  et  cela  est  impossible  à  cause  de  Torgueil  et  de 
l'entêtement  de  ce  principicule  qui  est  l'ennui  et  la  terreur  de  ses 
voisins.  Lorsqu'une  dépêche  de  Bamakou  arrive  à  Bakel,  il  faut 
au  moins  six  jours  de  marche  à  un  courrier  piéton  pour  la  porter 
jusqu'à  Saldé  ;  et  encore  le  courrier  a-t-il  des  chances  pour  être  arrêté 
et  pillé.  Dans  la  saison  sèche,  lorsque  le  Haut-Sénégal  n'est  plus  navi- 
gable, le  service  de  la  poste  se  fait  également  car  courriers  piétons  ; 
ious  les  ans  il  y  en  a  au  moins  un  qui  est  totalement  pillé  en  tra- 
versant le  Fouta.  Il  est  très  regrettable  pour  le  Sénégal  que  le  géné- 
ral Brière  de  Tlsle  n'ait  pas  gardé  quelque  temps  de  plus  le  gouver- 
nement de  la  colonie.  Il  avait  commencé  une  campagne  acharnée  con- 
tre Abdul  Boubakar  et  il  l'avait  presque  chassé  d'une  façon  définitive 
lorsqu'il  fut  rappelé  en  France.  Peu  de  temps  après,  Abdul  Boubakar 
opérait  sa  rentrée  et  il  continue  aujourd'hui  à  troubler  profondément 
nos  communications  avec  le  Haut-Sénégal. 

Cette  poUtique  hésitante,  sans  aucim  plan  conçu  et  arrêté  d'avance, 
est  on  ne  peut  plus  préjudiciable  à  notre  vieille  colonie  du  Sén^al  et 
à  l'œuvre  que  nous  tentons  sur  le  Niger.  Et  cependant  elle  s'épa- 
nouit dans  toute  sa  splendeur  depuis  que  le  général  Faidherbe  a 
quitté  le  Sénégal  et  que  la  colonie,  sauf  deux  ou  trois  hommes, 
comme  Brière  de  l'Isle  et  Desbordes,  a  été  livrée  aux  mains  de  gens 
animés  peut-être  d'excellentes  intentions,  mais  qui  n'ont  pu  rien 
exécuter  de  sérieux  à  cause  de  leur  trop  court  passage  au  Gouver- 
nement. Il  faut  ajouter  encore  conmie  cause  principale  du  désarroi  qui 
existe  dans  la  politique  du  Sénégal,  l'insouciance  et  l'ignorance  absolue 
de  l'administration  des  colonies.  Depuis  longtemps  les  gens  sensés,  pra- 
tiques, ceux  qui  se  sont  formé  à  leurs  dépens  ime  opinion  rationndle 
sur  la  poUtique  coloniale  gémissent  de  voir  tous  leurs  efibrts  paralysés 
par  de  petits  employés  qui  n'ont  jamais  vu  les  colonies  que  du  fond 
de  leur  cabinet  et  qui  tranchent  sans  hésitation  des  questions  d'une 
importance  vitale  pour  le  développement  des  susdites  colonies.  Car, 
il  n'y  a  pas  à  dire,  tout  est  là,  et  nous  en  avons  à  cette  heure  même 
une  preuve  immédiate  dans  la  façon  dont  le  Ministère  parait  comprendre 
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la  campagne  prochaine  du  Soudan.  En  présence  de  la  situation  actuelle, 
il  n'y  avait  qu'un  homme  à  désigner  pour  refouler  Samory,  c'était 
Borgnis  Desbordes.  Son  nom  seul  vaut  cinq  cents  hommes  dans  ce 
Soudan  où  la  popularité  est  une  force  incroyable.  Eh  bien,  non,  on 
le  laisse  au  Tonkin.  On  a  discuté  son  retour  en  conseil  des  ministres,  et 
on  a  conclu  pour  la  négative.  C'est  toujours  le  vieux  principe  du  Minis- 
tère de  la  marine,  constant,  clair,  immuable,  et  qui  se  résume  dans  cet 
exposé  d'une  simplicité  enfantine  :  «  Quand  un  homme  connaît  une 
colonie,  quand  il  peut  y  rendre  des  services,  quand  son  nom  a  du  poids 
auprès  des  indigènes  et  de  la  population  colonisatrice,  il  faut  le  changer 
de  pays  au  plus  vite  et  l'envoyer  dans  un  pays  nouveau  ». 

Le  colonel  Frey  qui  prend  la  direction  du  Haut-Sénégal-Niger  pour 
la  campagne  prochaine  aura  une  lourde  tâche  à  remplir  s'il  veut  réta- 
blir dans  le  pays  l'ordre  et  la  paix  qui  sont  indispensables  à  son  déve- 
loppement. Pour  arriver  à  ce  résultat  il  faut  nécessairement  en  finir 
avec  Samory  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Si  on  ne  détruit  pas  com- 
plètement sa  puissance,  ou  si  l'on  ne  traite  pas  avec  lui,  la  situation 
actuelle  peut  durer  indéfiniment,  c'est-à-dire  que  chaque  année  il  re- 
viendra au  moment  de  la  saison  des  pluies  ravager  les  territoires  que 
nous  protégeons.  Après  la  nouvelle  extension  qu'il  vient  de  prendJ^  et 
le  regain  de  gloire  qui  en  résulte  pour  lui,  Samory  ne  doit  être  rien 
moins  que  disposé  à  traiter  avec  nous,  ou  du  moins,  s'il  le  faisait,  ce 
serait  à  des  conditions  inacceptables.  C'est  un  homme  rusé,  d'une  intel- 
ligence exceptionnelle,  qui,  parti  de  rien  en  est  arrivé  à  être  quelque 
chose  comme  le  Napoléon  I*'  du  Soudan  Occidental.  D  va,  il  s'étend,  il 
fait  la  tache  d'huile,  et  il  ira  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  se  heurte  à  plus 
fort  que  lui,  ce  qui  se  produira  fatalement  le  jour  où  il  arrivera  à  tou- 
cher ces  Maures  du  désert  qui  ont  brisé  El  Hadj  Omar,  si  toutefois  sa 
fortune  lui  permet  d'aller  jusque-là.  D  ne  paraît  pas  pressé  d'ailleurs 
d'avoir  à  se  mesurer  contre  les  populations  du  Nord  qui  ont  ime  orga- 
nisation assez  forte  et  qui  en  se  concentrant  pourraient  lui  infliger  un  sé- 
rieux échec.  Jusqu'à  ce  jour  il  s'est  agrandi  aux  dépens  de  toutes  ces 
populations  du  Soudan  Austro-Occidental  profondément  désunies, 
quoique  de  race  semblable,  et  il  continue  à  diriger  son  effort  dans 
l'Est  et  dans  le  Sud.  Son  développement  actuel  le  long  de  la  ligne  de 
nos  postes  me  paraît  plutôt  une  bravade  en  réponse  à  la  construction 
de  Niagassola  qui  menace  sa  riche  province  du  Bouré  qu'une  déclara- 
tion de  guerre  formelle  contre  notre  établissement  dans  son  voisinage. 
Il  doit  savoir  qu'il  est  dangereux  de  s'attaquer  à  nous,,  car  le  jour  où 
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nous  le  voudrons  sérieusement  nous  le  briserons  comme  v^re^  lui  el 
tous  les  potentats  du  Soudan.  —  D  parait  trop  dairvoyant  pour  ne  pas 
comprendre  de  quel  intérêt  pourrait  être  pour  lui  une  alliance  sérieuse 
avec  nous.  Après  quelques  défaites  infligées  à  ses  colonnes  d'avant- 
garde,  il  serait  d'une  bonne  politique  de  chercher  à  entamer  des  négo- 
ciations avec  lui.  Il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  profitable  à  la  colo- 
nisation du  Soudan  qu'une  paix  profonde  soutenue  par  des  chefs  indi- 
gènes que  nous  tiendrons  dans  notre  main  et  dont  nous  nous  servirons 
comme  d'intermédiaires  pour  gouverner  les  populations  qui  nous  en- 
tourent. On  a  commencé  à  mettre  ce  système  en  pratique  au  Sénégal  ; 
malheureusement  on  l'a  fait  avec  une  imperfection  telle  qu'il  donne  des 
résultats  presque  nuls.  —  Voilà  trois  ans  que  je  le  répète  à  en  fatiguer 
mes  lecteurs  :  la  prise  de  possession  du  pays  qui  s'étend  entire  le  Hauir 
Sénégal  et  le  Haut-Niger  n'a  point  pour  but  la  colonisation,  du  moins 
immédiate,  de  cette  partie  du  Soudan.  Ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
trait  d'union,  un  pont  qui  relie  notre  vieux  Sénégal  au  centre  Afrique 
et  par  lequel  nous  cherchons  à  faire  bénéficier  notre  colonie  de  tout  le 
commerce  qui  se  fait  dans  le  Soudan  Occidental  et  Central  et  qui  s'adie- 
mine  actuellement  avec  des  difficultés  inouïes,  soit  dans  les  colonies 
anglaises  de  la  côte,  soit  vers  le  Maroc  et  la  Tripolitaine.  Mais  pour 
que  ce  centre  Afrique  donne  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'espérer  de 
lui,  la  première  condition  est  qu'il  puisse  produire,  et  la  production 
est  inséparable  de  la  tranquillité  morale  des  populations. 

Refouler  Samory  sur  la  rive  droite  du  Niger,  c'est  une  conquête,  mais 
elle  n'aura  de  valeur  que  si  nous  pacifions  son  empire  de  façon  à  y 
développer  le  travail  par  lequel  les  produits  de  ces  régions  pourront 
arriver  librement  sur  le  Niger  par  la  voie  des  caravanes.  Et  si  cette 
conception  était  réalisée,  il  y  aurait  plutôt  lieu  de  se  réjouir  de  la  venue 
de  Samory  et  de  l'œuvre  qu'il  a  accomplie.  Avant  lui,  tous  ces  pays  de 
la  grande  boucle  du  Niger  étaient  en  guerre  perpétuelle  les  uns  contre 
les  autres  ;  les  moindres  villages  du  Ouassoulou  se  déchiraient,  se  pillaient, 
se  volaient  entre  eux  pour  se  procurer  des  esclaves  qu'ils  vendaient  à 
vil  prix  aux  caravanes.  Toutes  les  richesses  naturelles  du  pays,  toutes 
les  cultures  étaient  abandonnées  :  l'homme  seul  devait  suffire  à  la  sub- 
sistance et  à  la  richesse  de  l'homme.  Samory  a  au  moins  eu  ce  mérite 
de  donner  quelque  cohésion  à  ce  pays  qui  se  ruinait  lui-même.  Depuis 
quelque  temps,  il  n'a  pas  vendu  un  seul  esclave  mâle  ;  il  conserve  tous 
ses  prisonniers  de  guerre,  et  il  les  enrégimente  à  son  profit.  —  Son 
système  de  ravitaillement  est  organisé  d'une  façon  très  sérieuse;  U  a. 
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dans  l'intérieur,  des  points  choisis  par  lui,  sur  lesquels  les  blessés  sont 
évacués  et  mis  en  sûreté.  Un  des  officiers  qui  viennent  de  faire  la 
dernière  campagne  et  qui  a  vu  de  près  Torganisation  de  Samory  me 
disait  :  «  Si  Samory  attaquait  Médine  comme  El  Hadj  Omar  Ta  attaquée 
il  y  a  trente  ans,  avec  l'organisation  de  ses  troupes,  la  confiance  qu'elles 
ont  en  leur  chef  et  l'élan  qu'il  leur  a  communiqué,  je  ne  crois  pas  que 
Médine  pourrait  résister  longtemps  d.  Un  chef  racontant  l'assaut  de  son 
village  par  des  soldats  de  Samory  disait  :  «  Ds  fondirent  des  hauteurs 
voisines  et  se  précipitèrent  vers  le  village  avec  une  impétuosité  telle  qu'on 
aurait  dit  qu'ils  allaient  enlever  les  toits  des  cases  avec  la  main  d. 
Les  bruits  les  plus  divers  circulent  dans  le  Soudan  au  sujet  des  dispo- 
sitions de  Samory  à  l'égard  delà  France.  Tandis  que  certains  afllrment 
d'un  côté  qu'il  est  résolu  à  nous  chasser  ou  à  périr,  d'autres  disent 
qu'il  serait  disposé  à  traiter  avec  nous  pourvu  qu'on  lui  adressât  une 
mission  composée  avec  un  certain  apparat  et  qu'il  pût  montrer  avec 
oi^eil  à  ses  courtisans.  Cela  n'a  rien  d'extraordinaire  et  cadre  assez 
bien  avec  le  caractère  du  noir  chez  lequel  la  vanité  joue  un  rôle 
considérable. 

Quoi  qu'il  en  soit  la  prochaine  campagne  semble  s'annoncer  assez 
mal,  et  je  plains  de  tout  mon  cœur  le  chef  qui  doit  la  diriger.  Jeté  dans 
un  pays  tout  à  fait  nouveau  pour  lui,  obligé  de  lutter  contre  les  mesqui- 
neries et  les  petitesses  de  la  bureaucratie,  il  aura  plusieurs  fois  des 
heures  amères  à  traverser. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  pour  le  ravitaillement  et  la 
subsistance  d'une  colonne  dans  le  Soudan  réside  dans  les  moyens  de 
transport.  Depuis  quatre  ans  que  nous  y  sommes,  il  ne  paraît  pas  que  le 
Ministère  s'en  soit  jamais  occupé  sérieusement,  et  on  se  maintient  tou- 
jours dans  les  mômes  errements.  A  part  quelques  voitures  dues  à  l'ini- 
tiative du  colonel  Desbordes,  la  bête  de  somme  la  plus  employée  est 
l'âne  qui  est  d'une  santé  et  d'un  maniement  très  délicats.  Chaque  année 
on  en  use  des  quantités  telles  que  leur  prix  a  plus  que  doublé,  et  que  le 
recrutement  en  est  devenu  difficile.  On  a  également  employé  des  bœufs 
porteurs,  mais  des  bœufs  du  Sahara  qui  meurent  rapidement  dans  le 
Soudan^  comme  tous  les  animaux  du  Sahara  d'ailleurs.  L'animal  qui 
paraît  résister  le  plus  et  fournir  le  mieux  une  somme  de  travail  utile  est 
le  mulet.  Malheureusement  il  n'y  en  a  pas,  et  il  n'y  en  aura  pas  cette 
année.  Quand  je  dis  qu'il  n'y  en  a  pas,  je  veux  dire  qu'il  n'en  existe 
qu'une  quantité  dérisoire  et  tout  à  fait  insuffisante  pour  les  besoins  du 
service.  U  serait  pourtant  facile  d'expédier  au  Sénégal  quelques  bons 
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mulets  de  France,  puisqu'il  parait  qu'il  est  trop  tard  pour  s'en  procurer 
en  Algérie.  Les  mulets  du  Poitou  et  de  la  Vendée  élevés  dans  les  marais 
semblent  présenter  de  bonnes  conditions  pour  résister  à  un  climat  palu- 
déen. J'en  ai  connu  et  j'en  ai  eu  qui  faisaient  au  Sénégal  d'aussi  bons 
services  que  les  mulets  algériens  (1).  Enfin  on  devrait  s'occuper  davantage 
du  dressage  du  bœuf  du  pays  comme  bête  de  somme  ou  de  trait.  C'est 
un  animal  excellent,  d'une  sobriété  à  toute  épreuve  et  qui  résiste  au  cli- 
mat, puisqu'il  se  trouve  dans  son  propre  pays. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mortalité  et  la  maladie  dans  nos  colonnes 
expéditionnaires  seront  en  raison  inverse  des  fatigues  et  des  privations, 
et  que  pour  arriver  à  infliger  à  notre  rival  redoutable  un  échec  décisif, 
ce  sont  des  troupes  en  bon  état  qu'il  nous  faut,  et  non  un  amas  de  gens 
malades,  fatigués,  découragés  d'avance.  A  ce  titre,  l'étude  des  moyens 
de  transport  mérite  toute  l'attention  des  organisateurs  de  la  prochaine 
colonne. 

Cette  campagne  commencera  sans  doute  d'une  façon  effective  dans  le 
courant  de  novembre  prochain.  Il  faut  espérer  que  les  preiliières  d^)êches 
nous  apprendront  le  rétabhssement  de  la  paix  sur  nos  territoires,  car  si 
notre  nouvelle  colonie  ne  devait  être  qu'un  foyer  de  luttes  continuelles, 
elle  aurait  vraiment  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 

D'  Colin. 

(1)  Dans  le  courant  de  cette  année  Tadministration  a  en  l'idée  tri<Hnphante  de 
laire  acheter  des  mulets  à  la  Plata,  estimant  qa'ils  Ini  reviendraient  moins  cher  que 
ceui  d*Algérie.  On  passa  an  marché  avec  un  négociant  qui  s'engageait  à  fournir  des 
mulets  pour  six  cents  francs  l'un,  rendus  à  Dakar.  On  acheta  une  centaine  de  bêtes 
dont  la  moitié  environ  périt  en  mer  par  suite  d'un  gros  temps,  circonstance  heu- 
reuse et  qui  épargna  quelques  billets  de  mille  francs  à  l'État,  car  les  animaux  qu'on 
débarqua  à  Dakar  étaient  de  véritables  bètes  féroces  qui  ruaient,  mordaient,  étaient 
absolument  intraitables.  On  fut  obligé  pour  les  conduire  au  quartier  de  cavalerie 
de  faire.monter  à  cheval  un  spahis  qui  entraîna  derrière  lui  tout  le  troupeau.  Dans 
la  conclusion  du  marché,  on  avait  simplement  oublié  de  spécifier  qu'il  s'agissait  de 
mulets  <c  domestiques  »,  et  comme  les  mulets  non  dressés  coûtent  infiniment  moins 
cher,  le  concessionnaire  du  marché  n'avait  pas  manqué  de  profiter  de  cette  lacune. 

Lorsqu*on  voulut  conduire  ces  bétea  de  Dakar  à  Saint-Louis,  ce  fut  encore  toute 
une  afiîiire.  Les  muletiers  indigènes ,  qui  avaient  eu  deux  ou  trois  de  leurs  cama- 
rades à  moitié  assommés  par  elles,  ne  voulaient  plus  en  approcher  et  menaçaient 
de  refuser  le  service.  On  partit  cependant,  mais  à  la  première  étape  un  peu  longue, 
dès  qu'il  âdlut  marcher  quelque  temps  sans  eau,  les  mulets  commencèrent  à  refuser 
d*avaneer,  et  on  en  perdit  plusieurs.  Lorsque  le  gouverneur  de  la  colonie  fit  con- 
naître ce  résultat  au  Ministère,  on  s'empressa  de  lui  répondre  que  si  les  mulets 
étaient  morts,  ce  devait  être  de  la  fiiute  de  l'officier  qui  les  conduisait  et  qui  n'en 
avait  pas  eu  tout  le  soin  désirable.  Mais  on  s'est  bien  gardé  de  blAmer  l'inventeur 
d'un  marché  qui  amène  pour  le  service  d'une  colonie  des  animaux  sauvages  et  in- 
cjipables  de  résister  au  climat. 
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UNE 

RESTAURATION  RELIGIEUSE  EN  SERBIE 


LE  PRINCIPE 

Itnperium  sine  patriarchâ  non  staret.  Cet  axiome  est  tiré  d'une  lettre 
adressée  au  pape  Innocent  III  par  le  roi  de  Bulgarie,  qui  l'attribue 
à  l'empereur  et  au  patriarche  de  Constantinople.  Pour  en  bien  com- 
prendre la  portée,  il  ne  faut  pas  s'attacher  strictement  à  la  significa- 
tion technique  des  mots  imperium  et  patriarchâ.  Le  sens  est  celui-ci  : 
Un  État  indépendant  ne  peut  pas  subsister  sans  une  Église  indépen- 
dante, ou  suivant  l'expression  consacrée,  autonome  et  autocéphale  (la 
tête  même,  câxéç  xe(paXi^)« 

Cet  axiome  est  admis  sans  contestation  par  tous  les  États  qui  pro- 
fessent la  religion  chrétienne  dans  la  communion  qui  s'appelle  elle- 
même  orthodoxe  (1). 

Les  quatre  mots  cités  expriment  nettement  la  théorie  externe  des 
rapports  religieux  de  l'État  :  c'est  une  théorie  de  l'ordre  politique.  Voyons 
quelle  est,  sur  le  même  objet,  la  théorie  dans  l'ordre  religieux.  Les 
deux  points  de  vue  pourraient  différer  :  les  souverains  pourraient  pro- 
fesser une  théorie,  l'Église  une  autre.  On  voit  de  ces  dissentiments  en 
Occident;  mais  dans  le  monde  orthodoxe,  au  contraire,  la  théorie  de 
l'Église  est  exactement  la  même  que  la  théorie  des  souverains.  Sans 
rechercher  historiquement  les  causes  de  cette  identité,  je  me  bornerai, 
pour  préciser  la  théorie  orthodoxe,  à  reproduire  ce  qui  a  été  décidé 


(1)  Noos  emploierons  l'expreesion  orthodoase  comme  un  nom  propre,  sans  y  attacher 
de  portée  doctrinale.  Les  Orthodoûoes^  on  le  verra  dans  les  documents,  se  donnent  aussi 
le  nom  de  Catholiques,  concurremment  ayec  les  fidèles  de  la  communion  romaine.  On 
dit  aussi  quelquefois  les  Grecs;  cette  appellation  n*est  correcte  que  dans  son  applica- 
tion au  rite.  Le  rite  grec  est,  en  effet,  suivi  par  tous  les  Orthodoxes;  mais  il  a  été 
tradui  tendiverses  langues,  et  la  majorité  des  Orthodoxes  n*est  pas  de  race  hellénique. 
Le  mot  OrieiUal  ne  convient  pas  du  tout,  car  U  existe,  plus  à  r0rient,de8  Églises  qui 
ne  sont  pas  en  communion  avec  les  Orthodoxes  et  qui  ne  suivent  pas  le  rite  grec  : 
les  Arméniens,  les  Jacohites,  les  Chaldéens,  les  chrétiens  de  St-Thoinas  dans  llnda. 
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sur  ce  point  au  concile  de  Chalcédoine  en  451,  par  cent  cinquante 
évéques  (1). 

«  Loi  Pères  ont  donné  avec  raison  au  siège  de  l'andemie  Rome  la 
primauté  parce  que  cette  ville  règne  (Ba<rtXeùeiv).  C'est  d'après4e  même 
principe  que  les  cent  cinquante  très  pieux  évéques  ont  assigné  um 
égale  préséance  au  Très  Saint  Siège  de  la  nouvelle  Rome  (Constantinople), 
jugeant  avec  raison  que  cette  ville  ayant  été  honorée  par  la  résidence  du 
souverain  et  du  Sénat,  ainsi  que  par  les  mêmes  prérogatives  que  Rome, 
l'ancienne  capitale,  de  même,  dans  les  choses  ecclésiastiques,  elle  devait 
avoir  les  mêmes  honneurs,  venant  la  seconde  après  Rome.  » 

Je  ne  rechercherai  pas  ici  la  valeur  intrinsèque  de  cette  décision  :  je 
ne  veux  pas  distraire  l'attention  du  lecteur  sur  une  discussion  doctri- 
nale. Exclusivement  historien,  je  me  bornerai  à  constater,  en  entrant 
bientôt  dans  quelques  détails,  que  cette  théorie,  dépuis  le  v*  siècle, 
où  elle  fut  formulée  avec  tant  de  netteté,  a  constanunent  été  celle  de 
rÉglise  orthodoxe.  Nous  allons  voir  invoquer  le  canon  de  Chalcédoine 
dans  une  circonstance  décisive  en  1879. 

Remarquons  que  la  forme  hiérarchique  et  le  titre  que  porte  un  chef 
d'ÉgUse  sont  indifférents  pour  le  fait  d'autonomie.  Ainsi,  sans  parler  des 
métropolitains  autrichiens  de  Hermanstadt  et  de  Tchernovitz,  il  y  a, 
en  ce  moment,  dans  l'Église  orthodoxe,  deux  métropolitains  et  deux 
synodes  (2),  qui  sont  tout  aussi  autonomes  et  tout  aussi  autocépbales 
que  le  patriarche  de  Constantinople. 

U 

CE   QU'EST  L'AUTONOMIE 

Lorsqu'on  dit  d'une  Église  qu'elle  est  indépendante,  il  est  nécessaire 
de  distinguer  entre  l'indépendance  interne  et  l'indépendance  externe; 
c'est  de  cette  dernière  seulement  que  nous  nous  occupons,  c'est-à-dire 
de  la  situation  de  l'Église  de  chaque  État  vis-à-vis  des  Églises  des 
autres  États  et  de  leur  ensemble. 


(1)  La  résolution  a  ètè  prise  en  Tabsence  des  légats  de  Rome  et  des  Pères  romains. 
Le  pape  saint  Léon  protesta  contre  cette  décision  ;  mais  TÉglise  romaine  finit  par  l'ac- 
cepter, notamment  au  concile  de  Florence  en  1439.  (Voir  Acte  du  ConcUe  de  Florence, 
traduit  et  annoté  par  A.  d'Avril.  Paris,  Challamel,  1861)  L'adhésion  romaine  porte  sur 
la  légitimité  du  patriarcat  de  Constantinople  et  sur  Tordre  établi  entre  les  patriarches  : 
elle  est  muette  sur  le  principe  générateur  des  autonomies. 

(2)  La  canonicité  de  la  forme  synodale  a  été  contestée. 
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L'indépendance  formulée  plus  haut  est  réelle  et  complète  :  chacune  de 
ces  Églises  est  indépendante  de  toute  autre  :  mais  cette  autonomie  n'im- 
plique pas  un  isolement  ;  elle  n'est  pas,  à  aucun  degré,  une  scission. 
L'union  dogmatique  règne  entre  les  Églises  orthodoxes  de  tous  les  États. 
Elle  a  pour  sanction  théorique  l'appel  à  un  concUe  de  tous  lesOrthodoxes. 
Si  Tune  de  ces  Églises  venait,  par  exemple,  à  rejeter  un  des  dogmes 
fondamentaux  de  l'Orthodoxie,  les  autres  auraient  à  se  réunir  &a  un 
condle  pour  tenter  de  ramener  la  dissidente  à  l'unité  de  doctrine,  eu 
pour  l'excommunier  si  eUe  persistait  dans  le  dissentiment.  Il  en  devrait 
être  de  même  pour  reconnaître  une  nouvelle  autonomie  ou  pour  en 
suj^rimer  une.  S'il  n'y  a  pas  eu  de  concile  entre  les  (Mhodoxes  de- 
puis très  longtemps,  cela  tient  aux  circonstances  poUtiques,  peut-être 
aussi  à  des  difficultés  linguistiques  qu'il  serait  trop  long  et  inutile  d'ex- 
poser ici.  n  y  a  eu,  du  reste,  des  consultations  écrites,  par  exemple 
pour  la  reconnaissance  et  la  transformation  de  l'ÉgUse  de  Russie. 

Non  seulement  l'unité  dogmatique  subsiste,  mais  il  existe  une  hié- 
rarchie entre  les  divers  cheCs  d'ÉgUse.  Le  patriarche  de  Constantinople 
a  la  suprématie  d'honneur  (ta  «pedgeix  vf^ç  xiiê^)  sur  tous  les  autres 
hiérarques  orthodoxes.  U  n'exerce  pas,  comme  l'évêque  de  Rome  dans 
l'Église  romaine,  la  suprématie  de  juridiction  en  dehors  de  son  propre 
patriarcat  ;  il  n'a  pas  non  plus  de  voix  prépondérante.  On  pourrait  le 
définir  ainsi  :  Président  d'honneur  d'une  république  fédérative. 

U  faut  dire  que^  depuis  quelques  temps,  le  patriarcat  de  Constanti- 
nople a  tranché,  seul  avec  son  synode  particulier,  des  questions  qui» 
me  parait-il,  auraient  dû  être  soumises  à  l'ensemble  des  Églises  ortho- 
doxes par  voie  conciliaire,  ou  du  moins  par  correspondance.  J'en  cite- 
rai pour  exemple  (et  il  y  en  a  d'autres  cas)  la  grave  décision,  légitime 
en  soi,  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  (1). 

m 

CONSÉQUENCES  ORGANIQUES  DU  PRINQPE 

Après  avoir  précisé  le  principe  qui,  dans  le  monde  orthodoxe,  régit 
les  rapports  des  différentes  Églises,  après  avoir  spécifié  la  nature  de 

(1)  Par  contre,  il  me  parait  que  le  patriarche  de  Constantinople  était  aotorlsé  à 
prononcer  seal,  avec  son  propre  synode,  sor  le  cas  des  Bulgares,  parce  que  le  con- 
flit s'était  produit  dans  l'intérieur  de  son  patriarcat.  D'après  la  procédure  naturelle 
et  usitée,  c*était  aux  Bulgares  de  faire  appel  au  concile  de  tous  les  Orthodoxes,  s'ils 
ne  voulaient  pas  accepter  le  jugement  de  leur  patriarche. 
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leur  indépendance  rédproque,  mentionnons  brièvement  quelles  ont 
été  les  conséquences  du  principe  posé. 

.  Au  moment  du  concile  de  Chalcédoine  il  y  avait  dans  le  monde 
qui  nous  occupe  une  seule  domination  temporelle,  celle  de  l'empereur 
d'Ori^t.  Devait-il,  d'après  le  principe  posé,  n'y  avoir,  pour  tout  le 
territoire  impérial,  qu'un  seul  patriarcat?  La  conclusion  ne  serait  pas 
rigoureuse.  En  efiet,  l'objectif  est  que  l'Église  d'un  État  indép^idant 
ne  relève  pas  de  l'Église  d'un  autre  État.  La  coexistence  de  plusieurs 
patriarcats  autonomes  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  prindpe 
fondam^tal.  La  nécessité  de  l'unité  d'Église  dans  chaque  État 
n'est  posée  nulle  part.  11  existait  donc  légitimement  au  v*  siècle  sur  le 
territoire  de  l'empire  romain  d'Orient  plusieurs  patriarches.  Ces  si^es, 
ou,  selon  l'expression  consacrée,  ces  trônes  ont  toujours  été  respectés, 
non  pour  leur  importance,  mais  pour  leur  origine  ;  Alexandrie  et 
Antioche,  de  fondation  apostoUque;  Constantinople  et  Jérusalem, 
d'institution  conciliaire. 

Les  territoires  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem  n'ont  subi 
depuis  le  v®  siècle  aucune  modification  ou  changement  de  souverai- 
neté, si  ce  n'est  temporairement.  Aussi  ne  furent^ils  pas  démembrés. 
Tout  autre  fut  le  sort  du  partriarcat  de  Constantinople,  qui  s'était, 
d'ailleurs,  fort  étendu  au  Nord,  par  voie  de  missions,  en  dehors  des 
limites  de  l'Empire. 

Dans  la  circonscription  ecclésiastique  de  Constantinople  il  se  forma 
successivement  plusieurs  États  indépendants.  Ergo,  conformément  au 
grand  principe  tant  de  fois  rappelé,  il  se  forma  depuis  le  x*  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  autant  d'Églises  autonomes  et  autocéphales.  Tel  fut 
le  cas  de  la  Bulgarie,  de  la  Serbie,  de  la  Moscovie,  de  la  Grèce. 
Lorsque  les  indépendances  politiques  disparaissaient,  l'autonomie  reli- 
gieuse subissait,  tôt  ou  tard,  le  même  sort  :  Au  principe  primordial 
Imperium  sine  patriarchâ  non  staret,  on  pourrait  juxtaposer  non  pas 
comme  principe  mais  comme  fait  général  :  Patriarchâ  sine  imperio 
non  starety  c'est-à-dire  :  il  n'existe  d'Église  autonome  que  dans  im  État 
indépendant.  Telle  fut  successivement  la  destinée  de  la  Serbie  qui  va 
nous  occuper  spécialement.  Ajoutons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  là 
où  il  s'établissait  une  demi-indépendance  politique,  il  surgissait  une 
demi-autonomie  religieuse  simultanée  et  adéquate. 
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IV 

L!ËGLISE  SERBE  AU  MOYEN  AGE 

Au  Vn^  siède  Tempereur  Héraclius,  pour  défendre  sa  capitale  contre 
les  Avares,  avait  appelé,  probablement  de  la  Galicie  actuelle,  de  la 
SUésie  et  de  la  Lusace  deux  peuplades  slaves,  les  Serbes  et  les  Croates, 
qui  furent  établies  comme  tributaires  sur  les  territoires  qu'elles  occu- 
pent encore  aujourd'hui.  Les  Serbes  eurent  avec  FEmpire  des  démêlés 
qui  ne  tournèrent  pas  toujours  à  leur  avantage  ;  mais,  au  douzième 
siècle,  les  princes  Némanitch  reprirent  les  territoires  conquis  par  les 
Grecs  et  furent  reconnus  princes  de  Serbie  et  de  Primorie  (1).  La 
Serbie  était  mûre,  sinon  pour  atteindre  immédiatement  l'autonomie 
religieuse,  du  moins  pour  entrer  dans  la  voie.  Les  premiers  pas  coïn- 
cident avec  l'apparition  d'un  grand  homme,  qui  est  honoré^  conune 
saint  dans  l'Église  romaine  comme  dans  l'Église  orthodoxe.  Sava,  fils  du 
prince  de  Serbie,  s'était  fait  moine  au  Mont  Athos,  dans  le  monastère 
de  Chilindar,  qui  est  resté  serbe.  En  1221,  Sava  fut,  malgré  sa  résis- 
tance, nommé  archevêque  de  Sérès,  métropolitain  de  la  Serbie  et  de  la 
Primorie.  Nous  n'avons  pas  le  texte  original  de  l'acte  de  1221  ;  nous  ne 
pouvons  décider  si  l'institution  procède  du  patriarche  grec  réfugié  en 
Asie  auprès  des  prétendants  grecs  ou  du  pratriarche  qui  siégeait  alors  à 
Gonstantinople  auprès  de  l'empereur  frank.  La  plupart  des  historiens 
afiKrment  qu'à  cette  époque  la  Serbie  avait  obtenu  le  droit  d'élire  elle- 
même  son  métropoUtain,  dont  la  confirmation  seule  était  réservée  au 
patriarche  de  Gonstantinople. 

Les  exploits  des  Némanitch  n'avaient  pas  afiranchi  la  principauté  de 
la  suzeraineté  grecque.  L'Église  serbe  devait  donc  conserver  une  rede- 
vance adéquate  :  elle  ne  pouvait  conquérir  en  1221  qu'une  demi-auto- 
nomie; mais  au  XIV*  siècle,  il  arriva  que  Etienne  Douschan,  surnommé 
le  Fort,  fit  autour  de  lui  de  grandes  conquêtes.  Il  rompit  alors  tout 
hen  de  vassaUté  avec  l'Empire  et  prit  lui-même  le  titre  d'empereur 
(tsar).  L'État  serbe  était  devenu  complètement  indépendant:  l'Église 
allait  suivre:  Imperium  sine patriarchâ  non  staret.  L'article  49  du  code 
de  Douschan,  publié  en  1349,  est  ainsi  conçu:  Les  Églises  du  Tsar  en 


(1)  Le  mot  Primorie  signifie  littéralement  auprès  de  la  mer,  (Test  ainsi  que  la 
Poméranie  était  la  primorie  des  Slaves  de  la  Baltique.  La  Primorie  serbe  compre- 
nait le  territoire  de  Raguse,  le  Monténégro,  one  partie  de  TAlbaiiie. 
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doivent  pas  être  subordonnées  à  la  grande  Églisey  c'est-à-dire  à  celle 
de  Constantinople.  En  1381,  Douschan  réunit  un  concile  serbe  à  Sérès. 
Là,  le  métropolitain  de  la  Serbie  fut  proclamé  patriarche  autonome  et 
autocéphale.  Le  patriarche  de  Constantinople  refusa  de  reconnaître 
une  institution,  qui,  en  effet,  aurait  dû,  conmie  plus  tard  celle  de 
Russie,  être  sanctionnée  par  les  autres  ÉgUses  orthodoxes.  Les  Serbes 
furent  excommuniés  en  1351,  cooune  les  Bulgares  le  seront  en  1870; 
mais  il  y  a  entre  les  deux  cas  cette  différence  que  l'exaltation  du  Seriie 
reposait  sur  un  principe  admis  depuis  le  concile  de  Chalcédoine  par 
tous  les  Orthodoxes  et  péchait  seulement  par  la  forme,  tandis  que 
l'exaltation  de  l'exarque  des  Bulgares  s'appuie  sur  un  autre  principe, 
celui  de  la  nationalité,  sur  le  phylétisme  (1)  comme  on  dit  en  grec, 
principe  que  je  ne  veux  pas  discuter  ici,  mais  qui  n'a  pas  encore  pré- 
valu dans  la  discipline  orthodoxe,  si  tant  est  qu'il  doive  être  accepté 
un  jour. 

Comme,  au  fond,  le  droit  des  Serbes  était  incontestable  et  incontesté, 
qu'il  s'agissait  seulement  de  la  forme,  les  choses  s'arrangerait  bientôt. 
En  1376,  le  patriarche  de  Constantinople  reconnut  l'autonomie  de 
l'É^se  serbe  et  le  titre  patriarcal  de  son  chef.  Les  Turcs  survinrent. 

La  funeste  bataille  de  Kossovo  renversa  l'empire  de  Douschan  en  1389, 
année  fatale.  Après  avoir  traîné  une  existence  restreûite  et  misérable 
sous  les  Brankovitch,  la  Serbie  tomba  tout  entière  et  sans  condition  au 
pouvoir  des  sultans.  Ici  s'applique  le  contre-principe  déjà  formulé:  une 
Église  autonome  ne  peut  exister  que  dans  un  État  indépendant.  Le 
patriarcat  fondé  à  Ipek  par  Douschan  le  Fort  en  1381,  végéta  encore 
longtemps;  mais  il  devait  finir  par  disparaître  et  disparut  en  effet 
en  1768  (2). 

Même  avant  de  mourir  sur  la  terre  asservie,  le  patriarcat  serbe  avait 
émigré  en  Autriche,  où  il  survit  autonome  et  autocéphale  à  Carlovitz 
pour  les  Orthodoxes  de  cet  État  indépendant,  conformément  au  prin- 
cipe constamment  appliqué.  Et  à  ce  propos,  devançant,  pour  n'avoir 
plus  à  y  revenir,  le  cours  des  siècles,  je  mentionnerai  que  le  patriarcat 

(1)  OGXov,  race,  tribut,  branche. 

(2)  La  tradition  de  ChalcédoiDS  parait  avoir  alors  été  passablement  éclipsée.  £n 
eflTet,  dans  nn  acte  de  1767,  qai  se  réfère  à  la  soi^ression  du  patriarcat  serbe  à 
Ipek  et  du  bulgare  à  Ochrida,  le  patriarche  de  Constantinople  dit  que  ces  deux  sièges 
détruisaient  thamumique  unité  de  VÉglise,  Si  Ton  se  reporte  au  concile  de  Chal- 
cédoine, Tassertion  du  patriarche  est  une  énormitè  et  presque  une  hérésie  :  elle 
s'expliqne,  d'aiUeurs,  par  le  fait  que  ces  suppressions  étaient  dictées  par  des  con- 
sidérations politiques. 
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orthdoxoe  émigré  à  Carlovitz  a  aussi  été  démembré,  pas  seulement  d'après 
la  diversité  des  gouvernements,  l'un  hongrois,  Tautre  cisleithan  :  c'était 
là  une  applicatiQU  correcte  de  l'axiome  Imperium  sine  patriarchâ  non 
staret  et  du  canon  de  Chalcédoine;  mais  il  a  été  aussi  sous-démembré, 
d'après  ce  principe  de  phylétisme  dont  le  patriarche  de  Constantinople 
dénie  l'application  aux  Bulgares.  En  effet,  depuis  1864,  les  Orthodoxes 
de  race  roumaine  ont,  dans  le  royaume  de  Saint-Étienne,  une  Église 
autonome  et  autocéphale  sous  le  métropolitain  de  Hermanstadt  et  sont 
absolument  indépendants  du  patriarche  serbe.  Cette  concession  au 
phylétisme  n'est,  du  nîste,  qu'un  fait  local,  car  ce  n'est  pas  en  Autriche 
que  les  Orthodoxes  cherchent  des  inspirations  hiérarchiques  et 
canoniques.  Il  est  temps  de  revenir  à  notre  Serbie  et  pour  ne  plus  la 
quitter. 

La  période  comprise  entre  1379  et  1806,  entre  la  bataille  de  Kossovo 
et  l'insurrection  de  Tsemy-Georges,  est  la  plus  sombre  de  cette  histoire  : 
elle  a  duré  plus  de  quatre  siècles,  un  long  espace  dans  la  vie  d'une 
nation;  mais  la  nation  serbe  n'était  pas  morte;  elle  n'était  même  pas 
endormie.  Elle  vivait  dans  les  aventures  merveilleuses  et  si  touchantes 
de  ses  heidoukes  (les  Klephtes  Slaves),  dans  l'asile  ouvert  sur  les  pics 
du  Monténégro,  dans  la  retraite  cloîtrée  de  Chilindar,  enfin  dans  les 
Souvenirs  du  peuple  que  nous  ont  transmis  les  chants  sur  Marko  Kra- 
lievitch  et  sur  la  bataille  de  Kossovo,  ces  chants  d'une  grandeur  vraiment 
épique,  d'une  admirable  simplicité,  d'un  pathétique  qui  n'a  jamais  été 
surpassé  et  rarement  atteint.  C'est  bien  là  l'épopée  sortie  de  l'âme 
d'une  nation  énergique  et  poétique. 


LA  SERBIE  PRINGIPAUTË 

Après  une  lutte  mêlée  de  succès  et  de  revers  et  qui  n'a  certes  pas 
été  sans  gloire,  les  Serbes  obtenaient  en  1829,  sous  l'intervention  de 
la  Russie,  la  reconnaissance  par  la  Turquie  de  la  demi-indépendance 
pohtique  (pi'ils  venaient  de  reconquérir.  A  cette  nouvelle  situation 
politique  correspondait  immédiatement  une  autonomie  religieuse  adé- 
quate. Le  firman  de  1830  a  constitué  la  demi-indépendance  de  la  Ser- 
bie; il  contient  le  paragraphe  suivant  :  Le  métropolitain  et  les  évéques 
que  choisira  ladite  nation  seront  nommés  par  le  patriarche  grec  de 
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Constantinople  ians  être  obligés  de  se  rendre  eux-mêmes  dans  cette 
capitale  (1). 

Cette  élection  locale  était  un  premier  pas.  La  constitution,  YU^taVy 
que  la  Porte  octroya  à  la  Serbie  en  1838,  entre  naturellement  dans 
plus  de  détails  : 

Art.  87. —  «  Conune  les  sujets  tributaires  de  la  Sublime  Porte  sont 
de  rÉglise  grecque,  je  leur  ai  donné  la  complète  liberté  d'exercer  le 
service  divin  d'après  les  cérémonies  en  usage,  ainsi  que  de  se  choisir 
sous  ton  assistance  et  ta  surveillance  {c'est  adressé  au  prince  de  Ser- 
bie) leur  métropolitain  et  leurs  évoques,  sous  la  condition  que,  con- 
formément aux  canons  de  FÉglise,  ils  seront  soumis  à  la  puissance 
ecclésiastique  du  patriarche  de  Constantinople,  qui  est  à  regarder 
comme  le  chef  de  l'Église  et  du  synode. 

»  De  même  il  estconforme  aux  privilèges  accordés  jadis  par  la  Porte 
Ottomane  à  ses  sujets  chrétiens  que  les  chefs  du  clergé  administrent 
entièrement  les  affaires  de  l'Église  en  tant  qu'elles  n'ont  pas  de  rap- 
port avec  les  affaires  politiques. 

«  D'une  autre  part  les  rémunérations  et  les  dotations  du  métropoli- 
tain, des  évoques,  des  igoumènes,  des  ecclésiastiques  et  des  institu- 
tions pieuses  sont  déterminées  par  le  peuple.  Ces  mêmes  règlements 
s'appliquent  donc  au  traitement  et  à  la  dignité  du  métropolitain  et 
des  évoques  en  Serbie.  » 

Le  traité  de  Paris  de  1856  a  confirmé  l'indépendance  serbe  et  en 
a  élargi  les  bases.  U  en  devait  résulter  nécessairement  un  accroisse- 
ment proportionnel  de  Tautonomie  religieuse.  Aussi  les  questions  de 
cet  ordre  ontr^lles  été  réglées  par  la  Constitution  de  1869  (articles  H, 
19,  31,  119  à  125)  sans  l'intervention  de  l'autorité  souveraine  ni  du 
patriarcat  de  Constantinople.  Conune  je  ne  m'occupe  pas  ici  du  droit 
interne,  je  me  bornerai  à  citer  l'article  122  qui  se  rapporte  à  l'extérieur: 

«  Aucun  acte  émanant  d'une  autorité  spirituelle  ou  d'un  concile 
ecclésiastique  au  dehors  ne  peut  être  publié  dans  la  principauté  sans 
l'autorisation  du  ministre  des  cultes.  » 

Telles  furent  les  destinées  religieuses  de  la  Serbie  pendant  les  qua- 
rante-huit années  qu'elle  est  demeurée  une  principauté  tributaire.  Ce 
fut  une  application  correcte  des  principes  tant  de  fois  rappelés. 
L'heure  de  l'affranchissement  approchait. 

(1)  Feu  Ubidni  {les  Serbes  de  Turquie]  parle  de  deux  concordats  qoi,  en  1832  et 
1836,  auraient  été  condos  entre  Ck>n8tantinople  et  Belgrade.  Ces  actes  ne  noos  sont 
connus  qae  par  cette  mention.     . 
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VI 

LA  SERBIE  INDÉPENDANTE 

En  1876,  la  Serbie  et  le  Monténégro  donnaient  le  signal  de  la  lutte 
armée  contre  la  Porte,  qui  avait  pour  objet  la  délivrance  des  autres 
chrétiens  de  la  Turquie  d'Europe,  spécialement  des  Bulgares.  La  Ser- 
bie, luttant  seule  dans  la  vallée  de  la  Morava  contre  des  forces  supé- 
rieures, eut  beaucoup  à  souffrir.  Au  mois  d'avril  suivant,  la  Russie 
intervenait  et  v/ars  la  fin  de  1877  la  Serbie  rentrait  en  campagne.  Le 
traité  conclu  à  San  Stefano  le  3  mars  1878,  entre  l'empereur  Alexan- 
dre et  le  Sultan,  stipulait,  en  faveur  de  la  Serbie,  outre  une  extension 
de  territoire,  l'indépendance.  Ces  avantages  furent  confirmés  le  13  juil- 
let de  la  même  année  par  le  traité  conclu  à  Berlin  entre  toutes  les 
puissances  signataires  du  traité  de  Paris.  La  Serbie  d'Etienne  Dous- 
chan  le  Fort  était  rentrée  dans  la  famille  des  États  politiques  indépen- 
dants. Restait  la  question  religieuse.  L'Église  serbe  allait-elle  rester 
assujettie  au  faible  lien  qui  la  plaçait  encore  sous  la  dépendance  du 
patriarcat  de  Constantinople?  La  théorie  et  les  faits  qui  viennent  d'ê- 
tre rapportés  témoignent  que  ce  n'était  pas  possible. 

De  part  et  d'autre,  il  fut  procédé  plus  correctement  qu'en  13S1. 
Etienne  Douschan  avait  alors  fait  proclamer  l'indépendance  de  son 
Église  par  cette  Église  elle-même  et  sans  entente  préalable  avec  le  siège 
qui  en  avait  été  jusque-là  légitimement  le  chef.  C'était  poursuivre  un 
but  légitime  par  un  procédé  incorrect.  Aussi  comprend-on  facilement 
que  le  patriarche  ait  répondu  par  un  anathème  à  la  brutalité  du  pro- 
cédé. E  n'en  fut  pas  ainsi  de  nos  jours.  Le  prince  Milan  et  le  métro- 
politain serbe  adressèrent  officiellement  une  requête  au  patriarcat,  à 
l'eflfet  de  faire  reconnaître  l'autonomie  religieuse  qui,  d'après  les  règles 
de  l'Église  orthodoxe,  était  la  conséquence  nécessaire  de  l'indépen- 
dance politique  (1).  D'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  trace  que  le  patriarcat 
ait  voulu  récalcitrer  contre  une  réclamation  si  canonique  et  si  conve- 
nablement introduite.  Au  mois  de  novembre,  le  patriarche  Joachim  III, 
assisté  de  son  synode,  rendait  un  décret  (t6jjloç)  reconnaissant  l'Église 
serbe  comme  autonome  et  autocéphale,  conformément  aux  canons,  en 
raison  de  son  indépendance  politique,  et  cela  sans  conditions,  car  on 
ne  peut  pas  donner  ce  nom  aux   recommandations  que  contient  le 


(1)  Le  texte  de  ce  document  ne  nous  a  pas  èlè  communiqué. 
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tomos:  c'est  rapplication  des  principes  qui  régissent  i*Église  ortho- 
doxe ;  plus  une  marque  de  déférence  filiale,  déjà  acceptée  par  la 
Grèce. 

Ce  document,  du  plus  haut  intérêt,  n*a  pas,  à  notre  connaissance, 
été  traduit  en  France  où  il  est  à  peine  connu.  Comme  tous  les  actes 
émanant  du  patriarcat  de  Constantinople,  il  est  écrit  en  grec.  Nous 
en  donnons  une  traduction  faite  sur  le  texte  original  et  trop  littérale 
pour  l'élégance.  Afin  de  ne  pas  être  long,  nous  avons  omis  au  com- 
mencement quelques  pages  de  considérations  purement  religieuses  qui 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  la  suite  du  raisonnement. 

D  nous  semble  qu'il  ne  sera  pas  indifférent  au  public  fhmçais 
d'avoir  sous  les  yeux  un  échantillon  authentique  du  travail  religieux 
dans  ce  monde  qui  nous  tient  par  tant  de  côtés,  et  que  nous  ne 
connaissons  pas  assez.  Peut-être  quelques-uns  seront-ils  surpris  d'y  ren- 
contrer un  document  de  cette  valeur.  En  efiet,  étant  donnée  la  théorie 
première,  que  nous  ne  voulons  pas  discuter,  le  raisonnement  est 
suivi  avec  beaucoup  de  logique  ;  les  déductions  s'enchaînent  clairement. 
Le  ton  est  grave.  On  y  trouvera  cette  abondance  qui  est  le  propre  des 
documents  religieux,  comme  des  juridiques,  et  cela  si  universellement 
que  ce  caractère  paraît  tenir  à  la  nature  de  ces  actes  et  ne  peut  leur 
être  reproché.  A  ceux  qui  s'en  scandaUsent,  je  suis  toujours  disposé 
à  répondre  comme  le  tabellion  de  Molière  : 

Notre  style  est  fort  bon  et  Je  serais  un  sot, 
Madame,  de  Yoaloir  y  changer  un  seul  mot. 

Le  tomos^  toutes  les  fois  qu'il  parle  de  Jésus-Christ,  de  l'Église, 
des  dignitaires  ecclésiastiques,  y  ajoute  toujours,  avec  une  persistance 
en  quelque  sorte  sacramentelle,  les  épithètes  consacrées.  Je  ne  vois  pas 
en  quoi  cette  habitude  pourrait  choquer  le  goût  :  elle  entretient,  au 
contraire,  l'impression  voulue.  Autant  vaudrait  reprocher  à  Homère  de 
ne  pas  nonmier  Athénè  sans  ajouter:  aux  yeux  glauques.  Hère  sans 
dire  qu'elle  a  le  coude  blanc  et  Achille  les  pieds  légers.  Charlemagne 
dans  la  Chanson  de  Roland^  a  toujours  la  barbe  florie.  Les  répétitions 
d'Homère  sont  des  beautés  épiques:  les  répétitions,  dans  les  actes 
dont  nous  parlons,  sont  des  nécessites  théologiques  ou  juridiques. 

Cl  Joachim,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Constantinople,  la 
nouvelle  Rome  et  patriarche   œcuménique  (n®  du  protocole  4,163). 

D  L'Église  de  Dieu  sur  la  terre,  à  cause  de  son  unité  spirituelle,  est, 
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et  s'appelle  le  (un,  le  seul  (xta)  bercail  et  le  (un,  le  seul  Iv)  corps 
du  Christ.  Néanmoins,  cette  unité  n'empêcha  pas,  dès  les  premiers 
temps  comme  par  la  suite,  l'établissement,  suivant  les  Ueux  et  les 
pays,  d'Églises  particulières,  détachées  les  unes  des  autres,  gouver- 
nées intérieurement  par  des  pasteurs,  des  maîtres,  des  diacres  de 
l'Évangile  du  Christ,  lesquels  leur  sont  propres,  c'estr-à-dire  les  évê- 
ques  et  archevêques  et  les  patriarches  :  et  cela  en  raison  non  seule- 
ment de  rimportance  historique  dans  le  christianisme  de  ces  villes  et 
de  ces  pays,  mais  aussi  en  raison  de  la  situation  politique  de  leurs 
peuples  et  de  leurs  races.  Aussi,  pour  ce  qui  concerne  le  siège  de 
Tancienne  Rome,  le  très  saint  concile  œcuménique  de  Chalcédoine 
dit-il  que  les  Pères  ont  donné  avec  raison  à  ce  siège  la  primauté 
parce  que  la  ville  de  Rome  règne  (8t4  tb  paatXeûetv  tt^v  iréXtv  èxe?V7|v). 
C'est  d'après  le  même  principe  que  les  cent  cinquante  très  pieux  évé- 
ques  ont  assigné  une  égale  préséance  au  Très  Saint  Siège  de  la  nour- 
velle  Rome  (Constantinople),  jugeant  avec  raison  que  cette  ville  ayant 
été  honorée  par  la  résidence  du  souverain  et  du  Sénat,  ainsi  que  par 
les  mêmes  prérogatives  que  Rome  Vancienne  capitale,  de  même  dans 
les  choses  ecclésiastiques,  elle  devait  avoir  les  mêmes  honneurs,  venant 
la  seconde  après  Rome. 

»  C'est  ainsi  que  plus  tard  le  très  saint  Photius  écrit:  H  est  dusage 
que  les  droits  ecclésiastiques  et  principalement  les  délimitations  chan- 
gent avec  les  dominations  politiques  et  ks  administrations. 

1»  Attendu  que  la  principauté  de  Serbie,  très  pieuse  et  gardée  par 
Dieu,  a  été  dernièrement  consolidée  et  agrandie  et  a  obtenu  son  indé- 
pendance politique  ;  —  que  son  très  pieux,  soutenu  par  Dieu  et  séré- 
nisshne  prince,  Monseigneur  Milan  Obrénovitch  H,  et  le  très  saint 
archevêque  de  Belgrad,  et  métropolitain  de  Serbie,  Monseigneur 
Michel,  au  nom  du  clergé  fidèle  et  du  peuple  pieux,  se  sont  adressés 
à  Nous,  par  lettres  et  ont  réclamé  une  émancipation  et  une  autonomie 
ecclésiastiques  analogues  à  leur  indépendance  politique; 

«  Notre  Médiocrité,  avec  le  saint  synode  qui  Nous  entoure,  composé 
des  très  saints  métropolitains,  nos  très  chers  frères  dans  le  Saint- 
Esprit  et  co-ofHciants,  nous  étant  réunis  à  cet  efiFet  dans  la  salle  syno- 
dale du  grand  martyr  saint  Geoi^es,  et  ayant  délibéré  avec  l^assis- 
tance  du  Saint-Esprit,  trouvant  leur  demande  tout  à  fait  raisonnable 
et  conforme  à  l'esprit  des  saints  canons  et  à  la  pratique  de  rÉglise 
dans  tous  les  temps; 

»  Nous  avons  décrété  : 
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9  Que  rÉglise  orthodoxe  de  la  principauté  serbe,  —  laquelle  jusqu'à 
présent,  par  l'archevêque  de  Belgrad  et  métropolitain  de  Serbie,  dé- 
pendait et  relevait  canoniquement  de  notre  très  saint,  apostolique  et 
patriarcal  siège  de  Consianlinople,  —  avec  tous  les  diocèses  et  cir- 
conscriptions qui  en  dépendent,  c'estrà-dire  toute  TÉglise  comprise 
dans  les  limites  de  la  principauté  de  Serbie  agrandie  politiquement 
et  finalement  aflOranchie,  ayant  pour  chef,  comme  toute  TÉgUse  ortho- 
doxe catholique  et  apostolique  le  Seigneur,  Dieu-homme,  notre  Sau- 
veur, Jésus-Christ,  soit  dorénavant  canoniquement  autocéphale,  indé- 
pendante, s'administrant  elle-même,  ayant  et  reconnaissant  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  pour  chef  et  président  Tarchevêque  de  Belgrad 
et  métropoUtain  de  Serbie,  lequel  aura  autour  de  lui,  d'après  les  saints 
canons,  un  synode  composé  des  archevêques  de  sa  circonscription 
ecclésiastique,  synode  qui,  avec  lui,  gouvernera  les  affaires  de  l'Église 
de  la  principauté  librement,  délié  de  toute  autre  intervention  et  dans 
le  SainIrEsprit  comme  les  divins  et  saints  canons  le  prescrivent. 

»  Ainsi  et  en  conséquence,  Nous  reconnaissons  et  Nous  proclamons 
notre  sœur  spirituelle  l'Église  étabUe  dans  la  principauté  de  Serbie  ; 
Nous  l'adressons  à  toutes  les  Églises  orthodoxes  de  l'univers  pour  être 
reconnue  comme  telle  et  commémorée  sous  le  nom  de  la  Sainte  Église 
autocéphale  de  la  principauté  de  Serbie.  Nous  lui  conférons  tous  les 
privilèges  et  tous  les  droits  souverains  appartenant  à  une  autorité 
ecclésiastique  autonome.  Ainsi  l'archevêque  de  Belgrad  et  métropoli- 
tain de  Serbie,  en  officiant^  conmiémorera  tout  l'épiscopat  des  Ortho- 
doxes ;  le  chœur  qui  l'entourera  commémorera  les  bienheureux  arche- 
vêques de  son  nom.  Toutes  les  choses  se  référant  au  gouvernement 
ecclésiastique  intérieur  seront  jugées,  déliées  ou  déterminées  abso- 
lument par  lui  et  le  saint  synode  qui  l'entoure  conformément  à 
l'enseignement  évangélique  et  pour  le  reste  à  la  sainte  tradition  et 
aux  dispositions  vénérables  de  notre  sainte  Église  orthodoxe. 

»  Et,  afin  de  conserver  vivante  et  dans  toute  sa  force  et  de  main- 
tenir en  tout  immuable  l'unité  qui  existe  réciproquement  entre  la 
Grande  Église  du  Christ,  et  les  autres  ÉgUses  autocéphales  du  Christ, 
l'archevêque  de  Belgrad,  métropolitain  de  Serbie ,  d'après  la  règle 
traditionnelle  et  canonique,  sagement  observée  entre  les  Églises  indé- 
pendantes, d'un  usage  fraternel  et  réciproque,  et  d'après  le  Uen  d'union, 
doit  commémorer  dans  les  sacrés  dyptiques  les  très  saints  patriarches 
—  recevoir  aussi  le  Saint-Chrême  de  la  Grande  Église  mère  du  Christ 
à  Constantinople.  —  Chaque  fois  qu'un  chef  du  saint  synode  qui 
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Tentoure  aura  été  légalement  proclamé,  le  métropolitain  serbe  devra 
envoyer  à  tous  les  patriarcats  orthodoxes  et  aux  autres  Églises  auto- 
céphales  les  lettres  d'intronisation  d'usage  —  et  se  référer  par  des 
lettres  synodales  à  ces  mêmes  Églises  dans  les  éventualités  ecclésiastiques 
d'une  portée  générique,  qui  auraient  besoin  d'un  vote  et  d'une  appré- 
ciation plus  étendue.  Et  réciproquement,  chacun  de  ces  patriarcats  ou 
Églises  autocéphales  ci-dessus  signalées  fera  de  même  envers  l'Eglise 
serbe  suivant,  comme  Nous  disions,  la  règle  canonique  et  l'usage  qui 
ont  prévalu,  dès  le  principe,  dans  l'Église  orthodoxe, 

1»  Dans  les  éparchies  qui  ont  été  dernièrement  annexées  à  la  principauté 
de  Serbie,  il  se  trouve  beaucoup  de  schismatiques,  clercs  ou  laïcs,  parti- 
sans du  soi-disant  exarcat  bulgare,  desquels  il  est  parlé  dans  la  lettre  du 
métropolitain  de  Serbie  comme  montrant  le  désir  de  la  conversion. 
L'afifaire  de  leur  admission  dans  le  giron  de  r%lise  orthodoxe,  catho- 
Uque  et  apostolique  sera  déliée  et  décidée  conformément  aux  sacrés 
canons  et  aux  dispositions  ecclésiastiques. 

»  Dans  les  conditions  qui  précèdent,  la  grande  Église  du  Christ  à 
Constantinople,  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  ayant  délibéré 
synodalement,  déclare  la  Sainte  Église,  en  Serbie,  autocéphale  et  indé- 
pendante et,  la  bénissant  cordialement  en  tout  amour  fraternel,  fait 
des  vœux  pour  qu'elle  persévère  ferme  et  inébranlable  dans  la  foi  et 
dans  l'unité  spirituelle  de  l'Église  une,  sainte,  catholique  et  aposto- 
lique pour  la  consolidation  du  corps  du  Christ,  auquel  sont  dus  toute 
gloire,  tout  honneur,  toute  adoration  avec  son  Père  étemel  et  son  toutr- 
saint,  bon  et  vivifiant  Esprit.  Ainsi  soit-il. 

TS)  En  l'an  du  Salut  mil  huit  cent  soixante-dix-neuf,  au  mois  d'oc- 
tobre, indiction  huitième. 

(Le  Sceau). 

Signé  :  Joachim,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de   Constanti- 
nople, la  nouvelle  Rome  et  patriarche  œcuménique. 
Le  (archevêque)  d'Éphèse,  Agathangèle  a  souscrit. 

—  de  Nicomédie,  Philothée,  — 

—  de  Chalcédoine  Callinique, 

—  de  Dercos,  Jaochim  (1),  — 


(1)  Ce  prélat  a  succédé  sur  le  trône  patriarcal  au  patriarche  du  même  nom  dont 
il  est  Cait  ici  mention. 
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Le  (archevêque)  de  Néooésarée,  Jerothée,  a  souscrit 

—  de  Smyrae,  Méletius,  — 

—  d'Imbros,  Nicéphore,  — 

—  de  Phanariophersale,  Goutantin,    — 

—  de  Cos,  Méletius.  — 

Conformément  aux  traditions  et  à  la  recommandation  insérée  au 
tomosy  le  métropolitain  de  Serbie  notifia  aux  autres  chefs  d'Églises 
orthodoxes  autonomes  la  reconnaissance  de  l'autonomie  serbe.  Loin 
d'impliquer  une  sorte  de  d^ndance  vis-à-vis  de  n'importe  qui,  ces 
notifications  sont,  au  contraire,  une  preuve  d'autonomie,  comme  les 
lettres  que  les  souverains  temporels  adressent  aux  autres  souverains, 
eux  seuls  à  eux  seuls,  pour  annoncer  leur  avènement. 

Le  texte  de  la  notification  serbe  ne  nous  a  pas  été  communiqué. 
Parmi  les  réponses,  une  seule  a  été  publiée  à  notre  connaissance,  celle 
du  synode  d'Athènes.  Elle  est  datée  du  19  janvier  1880  et  conçue  dans 
les  termes  les  plus  sympathiques.  Nous  n'en  citerons  que  la  conclu- 
sion, traduite  sur  une  version  serbe: 

Le  Saint  Synode  adresse^  dans  une  affection  fraternelle^  cette  lettre 
à  VÈgliie  fraternelle  en  Jésm-Christ  et  autocéphale  de  Serbie^  en  lui 
offrant  avec  empressement  son  aide  fraternel  en  toute  nécessité,  et  en 
attendant  la  même  chose  de  son  amour.  Le  Saint  Synode  envoie  avec 
plaisir  son  salut  à  votre  Saint  Synode,  en  souhaitant  de  tout  casur  au 
peuple  serbe  la  faveur  et  bénédiction  du  Seigneur  et  Dieu  de  tous. 

Les  autres  réponses  ne  nous  sont  pas  connues.  Ddt  rafifranchissement 
religieux  des  Serbes  rencontrer  quelque  part  un  autre  accueil,  ce  mau- 
vais vouloir  ne  ferait  rien  à  la  chose.  Après  les  plus  longues  et  les 
plus  pénibles  tribulations,  la  patrie  de  saint  Sava  et  de  Douschan  le 
Fort  a  complètement  reconquis  sous  nos  yeux  son  indépendance  poli- 
tique et  religieuse;  elle  a  été,  comme  on  dit  en  droit,  restituta  in 
integnm.  En  outre,  d'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  ce  n'est  pas 
une  révolution,  une  innovation,  mais  une  véritable  restauration.  Et 
cette  restauration,  qui  a  été  accomplie  suivant  la  procédure  la  plus 
régulière,  est  conforme  au  droit  antique,  comme  à  la  pratique  cons- 
tante de  l'Église  orthodoxe.  Imperium  sine  patriarche  non  staret. 

Adolphe  d'Avril. 
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PROVIiNCES  BALTIQUES 

Personne  ne  se  fait  plus  d'illusion  sur  la  crise  que  traversera  l'em- 
pire des  Tsars  le  jour  où  il  ne  sera  plus  de  l'intérêt  de  l'Allemagne 
de  maintenir  la  paix  en  Europe.  Quelque  loyales  que  soient  les  in- 
tentions des  honmies  d'État  qui  ont  opéré  un  rapprochement  entre 
les  cours  de  Saint-Pétersboui^  et  de  Berlin,  il  existe,  entre  les  Slaves 
et  les  Teutons,  trop  de  causes  d'antagonisme  pour  que  la  vigilance 
de  la  diplomatie  ne  soit  pas  un  jour  surprise.  Malgré  les  protestations 
d'amitié  réciproque  que  peuvent  échanger  entre  eux  les  chefs  de  ces 
deux  puissantes  races,  il  y  a,  parmi  toutes  les  populations  de  la 
Russie  occidentale,  comme  le  sentiment  d'un  danger  prochain. 

Gonunent  ces  populations  ne  seraient-elles  pas  en  proie  à  une  con- 
tinuelle anxiété,  quand,  cette  année  môme,  en  pleine  paix,  on  a  vu 
le  journal  le  plus  autorisé  de  Moscou  discuter  l'éventualité  d'une 
cession  pure  et  simple  à  l'Allemagne  d'une  partie  notable  du  terri- 
toire de  l'Empire,  qui  s'est  trouvée  germanisée  en  moins  de  vingt 
ans  par  l'étabUssement  de  colonies  industrielles  venues  d'Allemagne  ? 
C'est  Vintégrité  du  territoire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  pour  un  Russe, 
qui  se  trouve  ainsi  mise  en  question  par  les  Moscovites  eux-mêmes. 

Comment  la  prospérité  pourrait-elle  renaître  dans  un  pays  où  les 
uns  sont  perséciités  à  cause  de  leur  religion  et  les  autres  sont  en 
butte  à  toutes  les  tracasseries  à  cause  de  leur  race  ;  où  la  raison  d'État 
sert  de  prétexte  aux  caprices  ou  aux  violences  des  hommes  poUtiques, 
qui  d'un  côté  de  la  frontière  laissent  ruer  de  coups  les  Juifs,  ferment 
les  églises  catholiques,  frappent  d'interdit  les  biens  de  toute  une  caté- 
gorie de  sujets,  et  de  l'autre  côté  de  cette  même  frontière  expulsent 
tous  les  Polonais  de  nationalité  étrangère,  sans  le  moindre  souci  du 
trouble  qui  en  résulte  pour  les  transactions  et  du  désordre  que  ces 
mesures  injustes  et  brutales  jettent  dans  les  esprits. 

La  lutte  existe  donc,  à  l'état  permanent,  entre  les  Slaves  et  les  Teu- 
tons. L'entente  entre  les  chancelleries  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourç  n'est  qu'une   trêve  oflQcielle;  mais  sourdement  les  hostiUtés 
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continuent.  Les  assurances  de  paix,  renouvelées  solennellement  chaque 
année  par  ceux  qui  ont  en  mains  les  destinées  de  ces  races,  n*ont  pas 
eu  jusqu'ici  le  don  de  calmer  les  esprits  :  une  polémique  entre  jour- 
nalistes russes  et  allemands,  —  des  mouvements  de  troupes  sur  les 
frontières,  —  Tachèvement  d'un  camp  retranché,  —  une  harangue 
risquée  par  un  officier  général,  —  au  moindre  prétexte  toutes  les  têtes 
s'échauffent  et  tous  les  cœurs  battent. 

J'ai  visité  les  provinces  de  VOuest  de  la  Russie  et  les  provinces  bal- 
tiques,  à  Tune  de  ces  heures  critiques,  en  automne  1883.  D  semblait 
alors  qu'un  simoun  s'était  élevé  du  centre  de  l'Allemagne  et  avait  passé 
sur  les  vallées  de  la  Vistule,  du  Niémen  et  de  la  Dwina.  —  Dans  ces 
jours-là,  les  affaires  languissent,  chacun  s'observe,  toute  préoccupation 
s'efface  dans  l'attente  d'un  conflit  tant  de  fois  annoncé  et  qui  doit  metixe 
aux  prises  les  deux  grandes  races  rivales.  —  Ces  secousses  se  renou- 
veUent  avec  une  telle  périodicité  qu'on  croirait  cette  région  en  proie 
à  des  accès  de  fièvre  intermittente.  Tout  est  alors  vu  à  travers  le 
prisme  de  la  peur:  Question  agraire,  question  polonaise,  question 
juive,  question  douanière,  question  d'Orient,  panslavisme,  nihilisme. •  .• 
On  paraît  convaincu  que  toutes  les  maladies  qui  travaillent  l'Europe 
orientale  trouveront  leur  remède  dans  les  horreurs  de  la  guerre.  A 
Moscou  ou  à  Saint-Pétersbourg,  on  traite  encore  ce  sujet  avec  assez  de 
sang-froid,  mais  plus  on  se  rapproche  de  la  zone  frontière,  plus  on 
constate  que  la  préoccupation  dominante  est  l'échéance  redoutable 
d'un  conflit  armé.  C'est,  pour  les  uns,  l'effroi  de  voir  se  produire 
sur  leur  propre  sol  le  premier  choc  des  armées;  pour  les  autres, 
l'anxiété  de  savoir  s'ils  subiront  le  sort  de  l' Alsace-Lorraine,  et  si  le 
joug  prussien  est  préférable  au  joug  russe  ;  pour  tous,  le  sentiment 
du  contre-coup  que  cette  guerre  aura  sur  la  vie  matérielle,  déjà  si 
précaire,  et  sur  les  institutions  si  imparfaites  qui  régissent  ces  gou- 
vernements. Ce  malaise  n'est  pas  localisé  dans  une  province,  on 
retrouve  ce  même  sentiment  parmi  les  vingt  millions  d'habitants 
couvrant  l'immense  territoire  qui  s'étend  du  littoral  de  la  mer  Bal- 
tique aux  steppes  de  l'Ukraine,  soit  sur  le  versant  qui  s'incline  vers 
le  Nord  et  qui  est  fécondé  par  la  Vistule,  le  Niémen  et  la  Dwina, 
soit  sur  le  plateau  central  qui  est  planté  de  vastes  forêts  et  couvert 
d'immenses  marécages,  soit  dans  le  riche  pays  des  terres  noires 
qu'arrosent  le  Dniester  et  le  Dnieper.  —  Lettes,  Lithuaniens,  Polonais, 
Blancs-Russiens,  Petits  Russiens,  tous  regardent  vers  l'Ouest,  attentifs 
à  ce  qui  se  fait  à  Berlin. 
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Si  les  Russes  sont  politiquement  les  maîtres  de  toutes  les  races 
qui  peuplent,  outre  le  royaume  de  Pologne,  les  trois  gouvernements 
de  Petite  Russie  (Volhynie,  Podolie,  Kiovie),  les  trois  gouvernements  de 
Blanche  Russie  {Minsk,  Witebsk^  Mohilew),  les  trois  gouvernements  de 
lithuanie  (Vilna,  Kowno,  Grodno),  les  trois  provinces  baltiques  {Cour- 
lande,  Livonie,  Esihonie),  il  faut  reconnaître  queTélément  russe  n'apas 
encore  réussi  à  y  pousser  de  profondes  racines  et  que  les  Allemands  sur 
le  littoral  de  la  Baltique  et  aiUeurs  les  Polonais  y  sont  restés  comme 
de  véritables  seigneurs.  Un  élément  nouveau  s'y  est  même  introduit 
depuis  im  demi-siècle.  Des  agriculteurs  et  des  artisans  allemands  ont 
sillonné  ces  contrées  en  tous  sens  et  constitué  un  nouvel  élément 
avec  lequel  la  Russie  est  obligée  de  compter  désormais. 

En  face  des  Russes,  des  Polonais  et  des  Allemands,  tous  hostiles  les 
uns  aux  autres,  les  Juifs,  en  dépit  de  toutes  les  entraves,  se  sont  mul- 
tiphés  et  ont  opéré  une  véritable  mainmise  sur  le  pays.  Les  provinces 
de  VOuesi  sont  désormais  une  véritable  Palestine  dont  Vilna  est  la 
Jérusalem.  Les  Polonais  et  les  Juifs  sont  quelquefois  obligés  de  faire 
cause  commune,  mais,  en  réalité,  les  quatre  races  que  j'ai  nommées  se 
détestent  mutuellement,  maudissent  leur  propre  sort  et  comme  si  leurs 
clameurs  n'étaient  pas  assez  discordantes,  les  Esthes  et  les  Lettes,  au  lit- 
toral de  la  mer  Baltique,  les  Blancs-Russiens,  aux  marécages  de  Pinsk, 
les  Ruthènes  aux  versants  des  Carpathes,  les  Petits-Russiens  qui  cultivent 
le  pays  des  anciens  cosaques  Zaporogues  protestent  contre  leur  efface- 
ment et  réclament  le  droit  de  siéger  dans  le  concile  des  nations.  Les 
Lives  et  les  Cures  de  la  Baltique,  les  Tartares  et  les  Juifs  Karaïtes  de 
Lithuanie,  les  2,000  Jatviagî  du  gouvernement  de  Grodno  n'ont  plus 
aucune  physionomie  et  ne  subsistent  plus  qu'à  l'état  de  types  curieux 
pour  l'histoire  des  races.  Ces  vestiges  du  passé  serviraient  d'enseigne- 
ment à  tous  ces  peuples  qui  soutiennent  une  lutte  désespérée  pour 
l'existence  s'ils  ne  comprenaient  déjà  que  la  moindre  défaillance 
serait  leur  condamnation  définitive. 

J'ai  exposé  ailleurs  les  causes  principales  de  l'antagonisme  entre  les 
Allemands  et  les  Slaves  (1),  je  me  propose  ici  d'examiner  spéciale- 
ment la  situation  des  provinces  baltiques  {CourUmde,  Livonie^  Es-- 
thonie)  et  de  préciser  le  caractère  du  conflit  qui   existe  depuis  des 


(1)  Slatss  et  Teuto!I8.  Notes  et  impressions  de  voyage  avec  deux  cartes  2*  édi- 
tion.  Librairie  Hachette.  Paris. 
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siècles  entre  les  paysans   lettes  et  esthes  et  raristocratie   allemande 

dont  rinfluence  domine  dans  toute  cette  r^on. 

Cette  question  a  préoccupé  les  hommes  d'État  de  la  Russie  depuis 
plus  de  quarante  ans,  mais  dans  ces  vingt  dernières  années  elle  a 
pris  un  caractère  exceptionnel  d'ui^ence  et  une  solution  prochaine 
est  devenue  inévitable.  Les  paysans  lettes  et  esthes  se  plaignent  d'a- 
voir une  situation  moins  favorable  que  celle  qui  a  été  faite  en  1861, 
aux  paysans  russes  affranchis;  par  des  progrès  incessants  dus  au 
travail  et  à  Téconomie,  ils  ont  acquis  la  conscience  de  leurs  droits  et 
de  leur  force,  si  bien  qu'une  vieille  querelle  agraire  [s'est  transformée 
dans  ces  dernières  années  en  un  véritable  problème  national  ;  enfin 
l'enquête  locale  à  laquelle  s'est  livré  le  sénateur  Manasséïne  a  per- 
mis à  toutes  les  revendications  de  se  produire  au  grand  jour,  et  a 
fait  concevoir  à  ces  populations  deshéritées  l'espoir  que  l'heure  de  la 
clémence  et  de  la  justice  impériales  était  proche. 

Cette  enquête  a  été  un  événement  de  la  plus  haute  importance  et  le 
peuple  lette  l'a  mentionnée  dans  son  calendrier  parmi  les  dates  mé- 
morables sous  cette  forme  laconique  :  —  /2  mai  4882.  Arrivée  du 
sénateur  Manassêine^  délégué  par  l'Empereur  pour  étudier  la  situation 
des  provinces  balliques.  Cette  mission  a  passé  presque  inaperçue  dans 
la  presse  de  l'Europe  occidentale,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  un  fait 
accidentel  de  la  politique  intérieure  de  la  Russie.  Elle  se  rattache  en 
effet  à  tout  un  système  que  le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg 
s'est  vu  dans  la  nécessité  d'appliquer  depuis  quelques  années  pour 
rendre  effective  l'union  à  l'Empire  russe  des  provinces  baltiques,  sou- 
vent appelées  provinces  allemandes  de  la  Russie.  —  On  se  rappelle 
que  tout  dernièrement  les  maires  de  Revel  et  de  Riga  ont  été  révo- 
qués (1),  le  premier  parce  qu'il  ne  voulait  pas  consentir  à  l'usage  exclusif 
de  la  langue  russe  dans  les  rapports  oflQciels  avec  le  gouvernement, 
et  le  second  parce  qu'il  refusait  d'exécuter  la  décision  du  Sénat  rela- 
tive à  l'introduction  officielle  de  la  langue  russe  dans  les  travaux  de 
la  commission  de  recrutement.  A  propos  de  ces  faits,  le  Novoie 
Wrémia  disait  ti^ès  justement  que  le  gouvernement  russe  semblait 
être  forcé  de  faire  une  nouvelle  conquête  morale  de  ces  pays  incor- 
porés depuis  si  longtemps  à  l'Empire,  et  où  la  majorité  de  la  popu- 
lation cherche  à  être  délivrée  du  joug  allemand.  «  Ce  nouveau  sys- 
tème gouvernemental,  ajoute  cet  organe,  s'a^irme  par  toute  une  série 

(1)  Le  maire  do  RoTel  était  M.  Greiffenbagea  et  celui  de  Riga,  M.  Bûngner.  . 
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de  décisions  depuis  la  mission  du  sénateur  Manasséine  jusqu'à  la  me- 
sure prise  à  regard  des  maires  de  Riga  et  de  Revel  et  surtout  dans  la 
nomination  aux  fonctions  de  gouverneur  de  Livonie  et  d'Esthonie  de 
deux  Russes  connus  par  leur  persévérance  et  leur  énergie  (1)  ». 

La  résolution  prise  par  le  gouvernement  d'agir  vigoureusement  pour 
faire  prédominer  l'élément  russe  dans  les  provinces  baltiques  n'était 
plus  douteuse  depuis  que  l'empereur  Alexandre  ni  par  Tukase  du 
26  juillet  dernier  a  exigé  qu'en  cas  de  mariage  mixte  entre  luthérien 
et  orthodoxe  tous  les  enfants  soient,  conformément  au  Code  civil  (2), 
baptisés  et  élevés  dans  la  religion  orthodoxe.  C'est  un  coup  redoutable 
porté  à  l'aristocratie  allemande  des  provinces  baltiques  qui  est  luthé- 
rienne, et  Alexandre  H,  en  présence  de  ses  vives  réclamations  avait 
cru  devoir,  le  15  mars  1865,  ne  pas  exiger  ces  engagements  lors  de  la 
célébration  du  mariage.  Désormais,  les  Allemands  retombent  sous  le 
régime  du  droit  commun  sous  ce  rapport  (3).  Notons  encore  la  trans- 
formation récente  de  plusieurs  écoles  provinciales,  notamment  celle  de 
Jakobstadt,  en  écoles  russes.  U  paraît  que  les  professeurs  allemands 
auraient  été  remplacés  par  des  professeurs  venus  de  Saintr-Pétersbourg. 

Revenons  à  l'enquête  du  sénateur  Manasséïne.  Accompagné  de  plu- 
sieurs secrétaires,  il  a  parcouru  la  Courlande  et  la  Livonie,  y  compris 
File  d'Œsel.  Sa  tournée  ne  s'est  terminée  qu'à  la  fin  de  juillet  1883. 
On  s'attendit  pendant  toute  l'année  suivante  à  voir  cette  étude  aboutir 
à  un  projet  de  réformes,  mais  cette  attente  a  été  vaine  ;  le  silence  le 
plus  absolu  a  été  fait  sur  les  résultats  de  l'examen  auquel  la  Commis- 
sion s'est  livrée.  Les  Lettes  ont  fini  par  comprendre  qu'on  entendait 
en  haut  lieu  ajourner  jusqu'à  nouvel  ordre  l'exécution  des  réformes 
nécessaires  (4).  Ce  fut  une  grande  désillusion  pour   le  peuple  lette, 

(1)  Eq  LiroQie,  le  général  Sinoviéff  a  remplacé  M.  Schewitsch,  suroommé  quel- 
quefois le  Russo-Teuton.  Le  goa?emear  d'Esthonie  est  le  prince  Schachowskoï.  En 
Courlande,  c'est  toi^ours  le  conseiller  intime  Paul  Liiienfeld  qui  est  gouverneur.  Les 
lecteurs  de  la  Revue  française  le  connaissent  déjà  à  Poccaslon  de  Ta  flaire  retentis- 
sante que  provoqua  sa  circulaire  du  21  mai  1883.  (Voir  la  Revtie,  Tome  I,  page  16. 
A/faire  LUienfeld-KahUng,)  On  s'étonnera  moins  qu'il  soit  maintenu  dans  ses  fonctions 
quand  on  saura  qu'on  lui  a  adjoint  comme  yice-gouverneur  un  homme  très  éner- 
gique et  très  juste,  le  chambellan  de  Manjos,  qui  a  toutes  les  aiympathies  des  popula- 
tions^. 

(2)  Swod  Zakonow.  Tome  X,  art.  67. 

(3)  Cette  décision  a  été  notifiée  aux  coosistoiroi  luthériens. 

—  En  cas  d'infraction  les  parents  ou  les  tuteurs  sont  passibles  de  peines,  en  vertu 
des  articles  190  et  193  du  Code  pénal. 

(4)  Solution  analogue  pour  VAffUire  Lilienfeld-Kabiing.  Voir  la  Revue  française^ 
tome  I,  page  16. 
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néanmoins  sa  confiance  dans  les  bienveillantes  dispositions  de  TEmpe- 
reur  est  inaltérable.  D  était  facile  de  prévoir  alors  que  ce  revirement 
s'opérerait  dans  les  sphères  politiques  de  Saint-Pétersbourg,  car  rien  ne 
pouvait  être  plus  désagréable  à  la  puissance  allemande  qu'une  atteinte 
portée  à  la  suprématie  sociale  exercée  par  l'aristocratie  allemande  des 
provinces  baltiques,  et  au  moment  où  un  rapprochement  plus  intime 
s'opérait  entre  les  chancelleries  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg,  il 
eût  été  inexplicable  que  le  parti  national  russe  continuât  sa  campagne 
en  faveur  des  paysans  lettes.  On  a  donc  décidé  que  les  Lettes  et  les 
Esthes,  qui  avaient  tant  attendu,  pouvaient  bien  attendre  encore;  mais 
en  revanche  on  a  repris  avec  plus  d'activité  que  jamais  le  vieux  plan  de 
russification  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Je  n'insisterai  pas  ici  sur 
les  résultats  de  ce  dernier  système,  j'aurais  prochainement  l'occasion 
de  montrer  qu'il  ne  peut  aboutir  à  aucun  résultat  sérieux,  et  qu'en 
russifiant  le  pays  avant  de  résoudre  la  question  agraire,  les  hommes 
d'État  de  la  Russie  semblent  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs. 

Si  le  silence  a  été  rigoureusement  observé  depuis  un  an  sur  le  plan 
de  réformes  que  le  sénateur  Manasséïne  a  pu  tracer,  il  ne  s'en  est  pas 
moins  produit  un  grand  mouvement  dans  l'opinion.  Le  peuple  lette, 
au  cours  de  cette  enquête,  a  formulé  nettement  son  programme.  La 
partie  essentielle  consiste  dans  la  réforme  agraire^  qui  sera  obtenue 
par  la  suppression  des  clauses  qui,  dans  les  contrats  d'achats  de 
terres  et  de  fermages,  rappellent  encore  le  temps  du  servage,  —  dans 
la  participation  de  tous  à  P administration  locale^  afin  de  soustraire  le 
pays  à  l'influence  exclusive  des  barons  allemands,  —  dans  l'extension 
de  renseignement  de  la  langue  lette,  afin  de  laisser  au  génie  iiational 
un  libre  épanouissement. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  des  Lettes  peut  s'appliquer  aussi  aux  Esthes 
qui  occupent  le  N.  E.  de  la  Livonie  et  toute  l'Esthonie,  et  qui  forment 
une  agglomération  de  plus  de  700,000  âmes.  Si  je  m'attache  plus 
spécialement  à  la  race  lette,  c'est  qu'elle  forme  un  groupe  plus  impor- 
tant, —  1,364,000  âmes,  d'après  les  évaluations  les  plus  récentes  du 
grand  patriote  lette,  M.  Waldemar,  —  qu'elle  semble  douée  d'une 
initiative  plus  grande  que  les  Esthes,  —  qu'elle  compte  des  chefs  plus 
nombreux  et  plus  actifs,  —  qu'elle  est  à  Riga  et  à  Mitau  directement 
aux  prises  avec  des  forces  allemandes  bien  disciplinées,  —  enfin, 
que  l'enquête  du  sénateur  Manasséïne  a  porté  bien  plus  sur  le  groupe 
lette  que  sur  le  groupe  esthe. 

Les  Lettes,   d'après  les  calculs  de  M.  Waldemar,  sont  525,000  en 
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Courlande,  400,000  en  Livonie  (districts  de  Riga  et  de  Wenden), 
243,000  dans  le  gouvernement  de  Witebsk,  106,000  dans  les  villes, 
90,000  dans  les  autres  parties  de  TEmpire  (1).  Pour  saisir  le  problème 
.etto-allemand,  il  faut,  à  Faide  de  ces  chiffres,  comparer  les  forces 
respectives  des  deux  races  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes.  Dans 
les  campagnes,  on  voit  1,272,300  Lettes  en  présence  de  108,000  Alle- 
mands. Le  reste  de  la  population  est  formé  de  97,000  Juifs,  72,000 
Russes,  34,000  Lithuaniens  et  Polonais.  —  La  suprématie  exercée 
par  ces  108,000  Allemands  sur  1,272,000  Lettes  s'explique  d'abord 
par  l'histoire  des  provinces  balUques,  qui  nous  montre  la  race  aUe- 
mande  venue  en  conquérante  à  la  fin  du  xu*  siècle  et  ayant  maintenu 
dans  une  servitude  absolue  la  race  lette  jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  et  ensuite  par  ce  fait  que  1,166,000  Lettes  sont  disséminés 
dans  les  campagnes  comme  petits  cultivateurs  ou  journaliers  et  sou- 
mis à  l'influence  immédiate  de  24,700  Allemands,  qui  forment  la 
classe  des  grands  propriétaires  fonciers  et  des  fonctionnaires  de  tous 
les  services  et  de  tous  les  degrés.  —  Là,  où  la  force  numérique  pour- 
rait le  mieux  les  servir,  les  Lettes  n'ont  pas  de  contingents  très  sen- 
siblement différents  de  ceux  des  Allemands;  ainsi,  il  y  a  106,300 
Lettes  dans  les  villes  en  face  de  83,260  Allemands,  et  encore  faut- 
il  noter  que  ces  derniers  tiennent  toutes  les  branches  du  com- 
merce. 

Supérieurs  par  la  fortune,  les  Allemands  ont  aussi  sur  les  Lettes 
l'avantage  d'une  haute  culture  intellectuelle.  Par  leur  éducation  pre- 
mière et  plus  encore  par  un  enseignement  supérieur  qui  est  lai^ment 
distribué  à  la  société  allemande  dans  les  collèges,  dans  l'École  poly- 
technique de  Riga, et  à  l'Université  de  Dorpat,le  groupe  allemand  est 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  constituer  une  classe  diri- 
geante. —  L'autorité  presque  absolue  que  cette  aristocratie  a  exercée 
depuis  six  siècles  lui  a  imprimé  l'habitude  du  commandement  et  la 
tradition  du  pouvoir. — Les  nombreuses  alliances  entre  les  familles  nobles 
des  trois  provinces  ont  maintenu  dans  le  groupe  allemand  une  soUdarité 
puissante  que  la  crainte  des  revendications  agraires  resserre  plus  en- 
core. —  Le  dressage  et  l'entraînement  que  subit  chaque  génération 
nouvelle  à  l'Université  de  Dorpat,  où  tous  les  fils  de  famille  apprennent 
méthodiquement  le  rôle  social  qu'ils  auront  à  jouer  et  se  façonnent  dans 
leurs  Corporations  à  la  discipline  du  parti Telles  sont  les  princi- 

(1)  Voir  la  Revue  française  tome  I,  page  548. 
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pales  causes  de  la  permanence  de  rantoritê  des  barons  des  provinces 
baltiques. 

n  est  inutile  de  rappeler  ici  par  suite  de  quels  évàiements  la  Livonie 
et  TEsthonie,  en  1721,  et  la  Courlande  en  1798  ont  été  incorporées  à 
TEmpire  russe,  mais  les  Allemands  ont  toujours  soin  de  faire  remarquer 
que  ces  provinces  n'ont  pas  été  conquises  par  les  Russes,  qu'ils  ont 
consenti  librement  à  être  annexés  et  que  le  maintien  de  leurs  privi- 
lèges, qui  est  une  des  conditions  de  leur  consentement,  constitue  pour 
eux  un  droit  formel.  —  C'est  ainsi  que  les  provinces  baltiques  ont 
continué  à  s'administrer  elles-mêmes  suivant  leurs  us  et  coutumes; 
mais  comme  l'administration  était  exclusivement  entre  les  mains  de 
l'aristocratie  allemande,  c'est  elle  seule  qui  a  profité  du  maintien  de 
ces  privilèges  et  les  populations  rurales  ont  été  privées  de  cette  pro- 
tection tutélaire  que  les  Tsars  considèrent  comme  le  plus  bel  apanage 
de  leur  toute-puissance  et  qu'ils  ont  tenu  à  exercer  directement  dans 
tout  le  reste  de  l'Empire. 

Tant  qu'elle  fut  assez  habile  pour  ne  pas  se  prévaloir  hautement  de 
ses  anciens  privilèges  ni  contrecarrer  ouvertement  les  intentions  bien- 
veillantes de  Sa  Majesté  à  l'égard  des  populations  rurales,  l'aristocratie 
allemande  a  réussi  à  s'imposer  conune  intermédiaire  entre  le  Tsar  et 
ses  sujets.  —  On  devine  la  thèse  favorite  des  chefs  de  cette  franc- 
maçonnerie  féodale   :   —  Si  les  barons  tiennent  à  ces  vieux 

usages,  c'est  qu'ils  conservent  ainsi  l'administration  locale,  ce  qui  leur 
permet  d'être  les  instruments  de  Sa  Majesté,  les  dispensateurs  des 
faveurs  qui  viennent  d'en  haut;  —  ils  ne  contestent  pas  la  nécessité 
d'améliorer  le  sort  des  paysans,  mais  il  faut  procéder  graduellement 
et  appliquer  prudemment  les  réformes;  —  ils  veulent  se  chai^r  de 
ce  soin,  car  ils  tiennent  à  honneur  de  revenir  chaque  année  devant 
Sa  Majesté  pour  lui  présenter  le  même  rapport  que  leurs  devanciers, 
établissant  qu'il  n'y  a  pas  de  provinces  dans  l'Empire,  où  la  sécurité 
est  plus  grande,  où  la  richesse  publique  se  développe  d'une  façon  plus 
normale,  où  la  rentrée  des  impôts  se  fait  plus  régulièrement,  où  l'instruc- 
tion est  plus  répandue,  où  les  paysans  sont  plus  heureux  et  les  nobles 
plus  paternels. 

On  sent  bien  que  la  question  de  savoir  si  les  privilèges  garantis 
aux  provinces  baltiques  lors  de  leur  annexion  à  la  Russie  et  si  cette 
autonomie  dont  le  groupe  allemand  est  seul  à  profiter  peuvent  préva- 
loir contre  la  toute-puissance  impériale  et  l'intérêt  supérieur  du  pays 
ne  saurait  être  soulevée  sans  de  graves  dangers  par  l'aristocratie  alle- 
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mande.  Elle  n'aurait  certainement  pas  le  dernier  mot  dans  ce  conflit  et 
risquerait  d'être,  par  un  acte  d'autorité,  réduite  au  rôle  insignifiant  qui 
a  été  fait  à  la  noblesse  russe  depuis  l'émancipation  des  serfs.  Le  plus 
sage  était  donc  pour  elle  de  traîner  les  choses  en  longueur  et  de  savoir 
toujours  rendre  la  main  à  temps  pour  ne  pas  provoquer  chez  les 
paysans  une  crise  trop  aiguë,  qui  eût  exigé  l'intervention  personnelle 
de  l'Empereur.  Pour  faire  durer  cette  campagne,  il  fallait  que  l'aristo- 
cratie fût  fortement  disciplinée  et  sût  toujours  choisir  pour  chefs  des 
hommes  doués  d'un  grand  tact  et  d'une  extrême  modération.  Je  revien- 
drai sur  ce  côté  très  curieux  de  la  tactique  intérieure  du  parti. 

L'aristocratie  allemande  eut  cette  discipline,  et  ses  chefs  secrets  surent 
manœuvrer  longtemps  avec  une  incomparable  habileté  ;  mais  il  devait 
forcément  arriver  un  moment  où  on  reconnaîtrait  que  le  rôle  d'intermé- 
diaire officieux  n'était  pris  avec  tant  d'empressement  que  pour  atténuer, 
autant  que  possible,  l'effet  des  mesures  libérales  décrétées  par  le  Tsar, 
n  devait  se  produire  une  circonstance  inattendue  où  les  faits  viendraient 
donner  un  démenti  aux  rapports  officiels  faits  à  l'Empereur,  et  où  le  cri 
du  peuple  serait  poussé  assez  haut  pour  que  le  Tsar  demandât  ee  qu« 
signifiait  cette  plainte  de  toute  une  race.  Ce  gémissement,  étoufiTé  A: puis 
six  siècles,  devint  une  clameur  stridente  du  jour  où  les  serfs  îim^ul 
affranchis  dans  tout  le  reste  de  la  Russie.  Les  Lettes  et  les  Esthes,  voyant 
que  la  volonté  de  l'Empereur  était  que  chacun  de  ses  sujets  fût  librr,  et 
propriétaire,  trouvèrent  qu'il  était  dérisoire  que  dans  les  provinces  dWes 
privilégiées,  la  condition  des  paysans  fût  pire  que  celle  des  autres  sujets. 
Certains  désormais  de  trouver  dans  le  Tsar  le  sauveur,  le  réparateur  des 
injustices  passées,  on  les  entendait  répéter  sans  cesse  :  «  Si  l'Empcieur 
savait.  »  —  Pour  les  barons  allemands,  il  fallait  que  l'Empereur  m;  ^ûi 
pas.  —  Le  procédé  était  élémentaire  :  bâillonner  la  presse,  circonvenir 
le  Tsar,  préparer  tout  un  système  de  défense  pour  le  cas  où  Sa  Majesté 
aurait  manifesté  le  désir  d'examiner  elle-même  la  question.  On  devait 
alors  représenter  cette  querelle  agraire  comme  prête  à  enfanter  une  jac- 
querie, ce  mouvement  national  conune  une  forme  particulière  de  s^>cia- 
lisme,  une  première  manifestation  du  nihilisme. 

Les  faits  semblent  confirmer  les  déclarations  des  Lettes,  car  on  voit  les 
Allemands  mettre  toutes  les  entraves  possibles  à  la  création  d'une  presse 
dirigée  par  les  Lettes,  et  s'efforcer  de  garder  à  Riga  le  droit  de  censure, 
pour  étouffer  plus  facilement  les  protestations  du  parti  national.  Il  était 
encore  plus  facile  de  circonvenir  le  Tsar,  car  la  noblesse  des  provinces 
baltiques,  qui  s'inspire  des  traditions  de  méthode  qui  réussissent  si  bien 
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en  Allemagne,  a  fourni  depuis  près  de  deux  siècles  à  l'administration  de 
TEmpire,  des  fonctionnaires  qui,  à  certaines  époques,  ont  su  accaparer 
presque  tous  les  services  de  l'État.  La  noblesse  d'Esthonie,  notamment,  a 
donné  à  Tannée  un  nombre  considérable  d'officiers  supérieurs,  dont  le 
Tsar  a  justement  apprécié  la  loyauté  et  les  éminents  services.  Tout  cet 
état-major  administratif  et  militaire  avait  assez  de  crédit  à  la  cour  pour 
représenter  à  l'Empereur  la  question  lette  sous  un  jour  favorable  aux 
intérêts  de  l'aristocratie  allemande.  Les  Lettes  n'ayant  aucun  représen- 
tant de  leur  race  dans  les  cercles  officiels,  s'exprimant  dans  une  langue 
qui  n'était  pas  connue  dans  l'administration  de  St-Pétersbourg,  n'avaient 
donc  aucun  moyen  de  faire  entendre  leurs  plaintes  ;  il  n'y  avait  que 
parmi  les  Russes  jaloux  de  l'influence  prépondérante  du  parti  allemand 
qu'ils  pouvaient  espérer  trouver  des  auxiliaires  et  des  avocats. 

Tout  semblait  donc  se  tourner  contre  les  Lettes,  et  il  paraissait  im- 
possible qu'ils  sortissent  jamais  de  l'oubli  où  l'histoire  les  avait 
jetés.  Parmi  les  peuples  qui  depuis  cinquante  ans  ont  forcé  l'attention 
publique  et  dont  la  situation  présente  une  certaine  analogie  avec  celle 
des  Lettes  et  des  Esthes,  qu'il  s'agisse  des  Irlandais,  des  Tchèques, 

des   Ruthènes on  trouve  toujours  certaines  circonstances  dont 

les  chefs  ont  pu  tirer  parti  pour  asseoir  les  revendications  nationales 
et  traduire  les  oppresseurs  devant  le  tribunal  de  l'opinion. 

Pour  les  Irlandais,  leur  nombre  considérable,  la  position  géogra- 
phique de  leiu*  pays,  leur  caractère  parfaitement  distinct  de  celui  des 
Anglais,  surtout  leur  religion  qui  diffère  de  celle  de  la  race  conquérante, 
tout  cela  constituait  en  dehors  même  de  leur  histoire  et  de  leurs  tra- 
ditions des  éléments  de  résistance  faciles  à  exploiter  pour  ressaisir  une 
autonomie. 

Quant  aux  Tchèques,  qui  étaient  catholiques  comme  les  dominateurs 
allemands,  comme  ils  n'avaient  été  étouffés  que  depuis  deux  siècles 
et  en  pleine  civiUsation,  ils  avaient  su  conserver  du  temps  de  leur 
splendeiu*  une  littérature  qu'il  était  possible  d'exhumer  et  une  grande 
tradition  historique  qui  les  signalaient  à  la  sympathie  des  autres  nations. 

Les  Ruthènes,  moins  en  vue  que  les  Irlandais  et  les  Tchèques,  occu- 
paient cependant  une  situation  trop  particulière  pour  passer  inaperçus  ; 
Hongrois  dans  les  Carpathes,  Autrichiens  en  Galicie,  ils  étaient  au 
regard  des  hommes  politiques  de  la  Russie  un  des  facteurs  de  l'irrë- 
dentisme  slaVBy  et  les  chefs  du  panslavisme  savaient  au  besoin  leur 
rappeler  qu'ils  devaient  tout  espérer  du  haut  patronage  du  Tsar.  Comme 
les  Ruthènes  catholiques  avaient  continué  de  suivre  le  rite  grec,  tandis 
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que  les  nobles  de  race  polonaise  suivaient  eux  le  rite  latin^  ils  ont 
pu,  grâce  à  cette  diflërence,  se  soustraire  à  une  assimilation  complète; 
d'ailleurs  leur  langue  était  aussi  un  moyen  de  ralliement. 

Les  Lettes  et  les  Esthes  sont  dans  des  conditions  bien  plus  défavo* 
râbles  que  tous  ces  peuples.  Ils  appartiennent  à  la  religion  luthé- 
rienne, comme  les  Allemands  leurs  maîtres,  et  la  plupart  de  leurs 
pasteurs  sont  allemands  ;  leur  groupe  n'a  jamais  été  assez  nombreux 
pour  qu'ils  aient  pu  prétendre  à  jouer  un  rôle  important  comme  Ëtat 
distinct,  et  ils  ont  été  subjugués  par  les  Allemands  avant  même  d'avoir 
pu  atteindre  le  premier  degré  de  formation  nationale  qui  leur  eût  assigné, 
conune  nation,  une  place  quelconque  dans  l'histoire.  Ils  n'ont  donc  pas 
de  tradition  comme  les  Irlandais,  les  Tchèques  et  même  les  Ruthènt^ï^ 
qu'ils  puissent  faire  valoir  aujourd'hui,  d'héritage  poUtique  à  revendi- 
quer. Leur  littérature  a  beau  être  fouillée,  on  n'y  retrouve  que  des  bribes 
de  chants  populaires,  on  dirait  les  bégaiements  d'un  enfant  qui  com- 
mence à  sourire  à  la  nature  et  qui  au  moment  de  s'épanouir  à  la 
liberté  apprend  qu'il  est  esclave  et  qu'il  est  à  jamais  privé  de  tous  les 
biens  qui  l'entourent.  Ce  sont  moins  des  chants  que  des  plaintes. 
On  en  jugei»  par  cette  traduction  Uttérale  d'un  morceau  chanté  par 
la  Société  lette  de  Riga  dans  la  sérénade  organisée  à  l'occasion  du 
départ  du  sénateur  Manasséïne.  —  Cérémonie  grandiose  où  plus  dé 
deux  mille  personnes  ont  fait  dans  la  ville  de  Riga  une  retraite  aux 
flambeaux. 

1^'  sont  ceux  qui  chantaient 

Le  soir  après  le  coucher  du  soleil  ? 

Ce  sont  tous  des  orphelins^ 

Les  esclaves  des  seigneurs  impitoyables. 

Ils  font  du  feu^  ils  chauffent  i'atr, 

Et  essuient  de  grandes  larmes  de  leurs  yeux  ; 

Ils  rongent  du  vieux  pain  de  son 

En  le  trempant  dans  la  source  claire. 

Le  soleil  chéin^  tard^  le  soir. 
Monte  dans  un  bateau  d'or  ; 
Là-bas  derrière  les  montagnes 
Il  quitte  son  bateau  balançant. 

Pourquoi,  soleil  chéri,  t'es-tu  levé  si  tard, 
OU  étais-tu  si  longtemps  ? 
n  (Octob.  85).  22 
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Làrboê  derrière  les  morUagnes^ 
J'ai  chauffé  des  orphelins. 

Dieu  me  garde  de  contrister  le  cœur  des  Lettes  et  de  déclarer  cpe  leur 
littérature  n*a  pas  de  signification.  Les  Lettes  la  comprennent  et  s'atten- 
drissent en  répétant  les  refrains  des  vieux  chants  populaires  ;  à  défaut 
d'inscriptions,  de  monuments,  de  parchemins,  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  été  de  village  en  village,  recueillant  des  lèvres  des  vieU- 
lards  ces  chansons  enfantines,  qui  depuis  six  siècles  ont  passé  de  bouche 
en^bouche.  Les  soixante  mille  chants  nationaux,  qui,  en  grande  partie, 
remontent  aux  temps  païens,  et  dont  M.  Christian  Baron  a  entrepris, 
avec  un  patriotisme  au-dessus  de  tout  éloge,  la  laborieuse  publication, 
sont  aujourd'hui  les  seules  archives  de  ce  peuple.  Ce  recueil  complet 
constituera  désormais  un  riche  patrimoine  national. 

C'est  par  ces  chants  que  jusqu'ici  les  Lettes  ont  exalté  leur  enthou- 
àasme,  entretenu  chez  eux  la  dignité  d'homme,  le  mépris  pour  leurs 
oppresseurs,  la  passion  pour  la  liberté.  Ds  ont  reconstitué,  avec  ces  poé- 
sies, ces  proverbes,  ces  légendes,  tout  un  passé  de  souffrances  et  d'é- 
preuves, héritage  de  souvenirs  douloureux  qui  leur  tient  lieu  de  tradition. 
Tel  proverbe  inintelligible  pour  nous,  telle  poésie  dont  n^s  ne  savons 
goûter  le  charme  reste  pour  eux  le  signe  de  la  race,  le  mot  de  passe,  le 
lien  secret  qui  unit  leurs  imes  et  maintient  cette  solidarité  d'où  naît  le 
sentiment  de  la  patrie. 

J'ai  retracé  jusqu'ici  les  impressions  qu'un  voyageur  traversant  les 
provinces  baltiques  emporterait  de  ses  conversations  avec  les  Lettes  et 
les  Esthes.  La  lutte  est  beaucoup  trop  ardente  pour  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
les  récriminations  des  Lettes  aussi  bien  que  dans  les  virulentes  rispos- 
tes  des  Allemands  bien  des  exagérations  et  souvent  bien  des  griefs  in- 
justes. Si  le  conflit  pouvait  se  régler  hors  des  regards  de  l'Europe,  il 
est  plus  que  probable  qu'il  serait  déjà  vidé  par  une  de  ces  guerres  d'exter- 
mination où  la  masse  opprimée  tient  à  exécuter  eUe-mâme  la  vengeance 
des  ancêtres. 

L'aristocratie  allemande  a-t-elle  conscience  du  degré  où  est  monté 
le  courroux  populaire  ;  il  est  permis  d'en  douter.  Elle  s'est  habituée  à 
considérer  ce  peuple  longtemps  asservi  comme  une  race  tellement  infé- 
rieure qu'elle  n'aperçoit  dans  l'activité  que  les  Lettes  ont  déployée  depuis 
cinquante  ans  qu'un  mouvement  démocratique  exploité  par  quelques 
meneurs,  et  qu'elle  ne  comprend  pas  qu'il  s'agit  du  développement  nor- 
mal et  rapide  d'une  dasse  de  paysans  qui  veulent  âtre  libres  de  fait  et  de 
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droit.  L'habitude  de  Texercice  d'une  autorité  absolue  Ta  rendue  aveugle 
au  point  de  ne  pas  voir  qu'en  persistant  dans  une  résistance  systéma- 
tique elle  perd  le  moyen  de  prendre  la  direction  des  réformes  nécessaires, 
que  la  question  sociale  se  transforme  en  question  nationale,  et  que  la 
crise  en  se  dénouant  amènera  la  ruine  absolue  non  seulement  de  la 
grande  propriété  territoriale,  mais  aussi  de  cette  influence.politique  dont 
elle  a  souvent  abusé. 

Cet  exposé  permettra  de  saisir  l'aspect  général  du  conflit.  La  presse 
allemande  étant  très  répandue  et  les  Lettes  au  contraire  n'ayant  que  des 
moyens  de  défense  très  limités,  il  est  indispensable  pour  éclairer  ce 
débat,  qui  prendra  un  jour  ou  l'autre  de  grandes  porportions,  de  pro- 
duire dans  tous  les  pays  du  globe,  où  la  langue  française  est  connue, 
les  ai^iunents  de  gens  qui  opprimés  pendant  des  siècles  demandent  au- 
jourd'hui qu'on  juge  leur  cause.  Ce  serait  manquer  à  la  civiUsation,  à 
la  justice,  à  l'histoire,  que  de  refuser  à  toute  une  race  le  moyen  de  se 
défendre  devant  le  tribunal  suprême,  devant  l'opinion  du  monde  entier. 
Ce  devoir  accompli  nous  n'aurons  plus  qu'à  attendre  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  marquer  au  Tsar  l'heure  providentielle  de  sa  miséricorde. 

Le  dossier-  de  ce  grand  procès  historique  sera  reproduit  ici  même 
dans  son  entier,  et  nous  réserverons  aux  répliques  du  parti  allemand 
une  large  part  pour  que  la  loyauté  la  plus  absolue  préside  à  ce  débat 
contradictoire. 

(A  suivre.)  Édouabd  MARBEAU. 
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PRÉLIMINAIRES  DU  CENTENAIRE  DE  YORKTOWN 

1781-1881 

(Suite.) 

l'école  BOUTAIRE  BB  WEST-POINT  —  LES  CHUTES  DU  NIAGARA 

Vendredi  7  octobre,  dès  8  heures  du  matin,  les  salons  de  rhôtel 
de  la  8»  avenue  sont  remplis  d'animation.  La  plupart  des  membres 
de  la  délégation  française,  les  dames,  les  officiers,  tout  le  monde  est 
exact.  Chacun  s'informe  et  s'organise  pour  le  voyage;  mais  le  Comité 
est  là,  il  a  veillé  à  tous  les  détails  avec  une  habileté,  une  grâce  et 
une  générosité  qui  nous  confondent.  Les  142  excursionnistes  s'embar- 
quent sur  les  navires  de  guerre  Vandalia  et  Kersage  qui  remontent 
l'Hudson  après  avoir  échangé  une  salve  de  13  coups  de  canon  avec 
le  Tenneêsee. 

Le  voyage  s'accompUt  de  la  manière  la  plus  charmante  :  l'Hudson 
est  un  magnifique  fleuve  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  Rhin, 
mais  il  est  plus  lai^e  et  plus  varié  d'aspects.  A  peine  les  dernières 
maisons  de  New-York  disparaissent  derrière  nous,  que  nous  arrivons 
aux  PalissadeSy  falaises  de  granit  rouge  qui  bordent  la  rive  droite  du 
fleuve  ;  à  gauche,  émergent  du  milieu  des  plus  frais  ombrages  une 
prodigieuse  quantité  de  villas  luxueusement  construites  par  les  ridies 
négociants  de  New-York.  L'amiral  Wimann  et  les  officiers,  le  général 
Hancock,  M.  John  King  et  tous  les  membres  de  la  Commission  font 
les  honneurs  de  leur  beau  fleuve  avec  une  grâce  parfaite  ;  à  chaque 
détour,  on  nous  montre  les  endroits  devenus  ctièbres  dans  l'histoire 
de  l'Indépendance  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Ce  sont  d'abord 
le  fort  Washington  et  le  fort  Lee  qui  étaient,  il  y  a  cent  ans,  les  deux 
clés  de  New-York;  voki  l'embouchure  de  la  rivière  d'Harlem  qui  sépare 
l'île  de  Manhattan  du  continent,  puis  Tarry-Town  où  a  été  c^turé  le 
major  André  ;  nous  entrons  dans  le  Tappan  Sea  où  l'Hudson  s'élai^t 
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et  devient  un  vrai  lac  :  c'est  là  qu'André  a  été  exécuté.  Puis,  voici 
Haverstraw  où  Washington  campa  avant  de  partir  pou  Yorktown, 
King's  Ferry  où  les  armées  de  Washingtsn  et  de  Rochambeau  se  réu- 
nirent pour  marcher  de  là  sur  la  Virginie  ;  Stony  Point  où  les  Améri- 
cains remportèrent  une  victoire  et  enfin  Fort  Qinton  et  Fort  Montgomery 
où  les  Anglais  eurent,  à  leur  tour,  un  avantage. 

Le  site  devient  de  plus  en  plus  pittoresque,  c'est  un  véritable  décor 
d'opéra.  West-Pointnous  apparaît  sur  un  plateau  entouré  de  montagnes 
boisées  et  formant  un  isthme  que  bordent  les  sinuosités  de  l'Hudson. 
Sur  tout  le  parcours,  le  Vandalia  et  le  Kerseage  sont  salués  de  la  terre 
par  les  riverains  accourus  des  villes  et  des  villages  qui  lK)rdent  le  fleuve. 

Partout,  nous  voyons  des  mouchoirs  et  des  chapeaux  qui  s'agitent  ; 
des  hurrahs  et  des  sifQets  stridents  parviennent  jusqu'à  nous  et  mêlent 
leur  bruit  à  celui  des  orchestres  des  deux  navires.  Nous  arrivons  à 
West-Point.  Cette  petite  ville,  célèbre  par  son  École  militaire,  est  âtuée 
dans  le  comté  d'Orange,  État  de  New-York,  sur  la  rive  droite  de  l'Hud- 
son et  à  82  kilomètres  environ  de  New-York  dty.  C'était,  au  moment 
de  la  guerre  de  l'Indépendande,  une  importante  forteresse.  Les  bâti- 
ments et  dépendances  de  l'École  ont  1  mille  de  circonférence  et  160  acres 
de  superficie  ;  le  tout  situé  à  environ  175  pieds  au-dessus  du  fleuve. 

Un  peu  avant  d'arriver  au  débarcadère  de  l'École,  nous  apercevons 
un  grand  chalet-hôtel,  admirablement  placé  aux  deux  tiers  du  coteau  : 
toutes  les  fenêtres  sont  garnies  de  femmes  en  toilette  qui  nous  adres- 
sent des  saints  de  bienvenue.  Ce  ne  sont  partout  qu'oriflammes  aux 
trois  couleurs  et  guirlandes  de  verdure  ;  sur  le  grand  balcon  de  l'hôtel, 
un  orchestre  joue  la  Marseillaise  ;  c'est  l'hôtel  Cranston  où  nous  devons 
passer  la  nuit.  Enfin,  nous  stoppons  au  milieu  de  l'Hudson  et  les  cha- 
loupes nous  mènent  à  terre  ;  le  général  Howard,  commandant  en  chef 
de  l'École,  et  son  état-major  en  grand  uniforme  sont  au  dock  et  nous 
accueillent.  Seize  voitures  nous  attendent,  nous  partons  et  un  déta- 
chement de  l'escadron  à  cheval  sous  les  ordres  du  capitaine  Godefroy 
nous  escorte  jusqu'en  haut. 

Le  chemin  que  nous  parcourons  pour  y  arriver  est  tracé  en  lacet  au 
flanc  du  rocher,  et  bordé  de  bois  qui  forment  un  véritable  parc  anglais 
des  plus  gracieux.  De  temps  en  temps,  une  éclaircie  laisse  voir  le 
fleuve  avec  ses  plis  sinueux  et  ses  rives  pittoresques  ;  plus  on  monte, 
plus  ce  spectacle  devient  magnifique  et  grandiose.  Nous  arrivons  au 
baut  du  plateau  :  à  notre  passage  devant  la  Bibliothèque  de  l'École, 
une  salve  de  17  coups  de  canon  est  tirée  par  la  batterie  Knox.  Les 
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bâtiments  dç  TÉcole  sont  construits  en  gianit  sur  un  des  c6tés  d'une 
immense  pelouse  qui  ùmoid  <4iamp  de  manœuvre.  Autour  de  cette 
pelouse  est  une  avenue  d'ormes  séculaires  bordée  de  codages  coquets 
et  fleuris,  où  d^[neurent  les  professeurs  de  TÉcole.  Rien  n'est  propre 
et  distingué  comme  Tuniforme  gris  dair  des  cadets  que  nous  trouvcms 
rangés  en  bataille  et  qui  présentent  les  armes.  Toute  la  population  de 
Westpoint  et  des  vlUas  environnantes  est  sur  pied  et  nous  fût  fête. 
La  réunion  des  uniformes  et  des  toilettes,  des  moustadies  grises  et 
des  figures  imb^i)es,  des  lignes  de  cadets  et  des  groupes  de  specta- 
teurs, tout  cela  éclairé  par  un  soleil  resplendissant  forme  un  spectade 
des  plus  animés  et  des  plus  séduisants.  Le  général  et  M^  Howard 
nous  reçoivent  dans  leur  charmant  chalet  et  après  les  premiers  com- 
pliments, nous  scHions  pour  assister  à  la  revue.  Cette  revue  révèle 
chez  les  élèves  de  West-Point  une  instructicm  militaire  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  des  meilleures  écoles  de  l'Europe.  Après  la  parade,  on 
rompt  les  rangs  et  nous  félicitons  ces  jeunes  gens  et  leurs  officiers 
de  leur  excdlente  t&oue.  Tous  parlent  français  avec  aisance  et  nous 
donnent  ime  haute  idée  des  qualités  que  possèdent  les  officiers  de  l'ar- 
mée r^olière.  Je  retrouve  là  tous  les  amis  que  j'ai  vus  hier  à  New- 
York  et  d'autres  que  j^  n'avais  pas  encore  renocmtrés  ;  entre  autres 
M.  John  Bigelow,  ancien  nûnistre  des  États-Unis  à  Paris,  un  homme 
excellent  qui  a  laissé  diez  nous  les  meilleurs  souvenirs.  Son  fils, 
second  liaitenant  au  10*  régiment  de  cavalerie,  est  détadié  à  l'École 
comme  professeur  de  français.  M.  Bigelow  me  présente  deux  habitants 
de  Newbur^  qui  viennent  d'arriver  pour  nous  apporter  un  important 
message.  Le  plus  âgé,  M.  G.  J.  Headley,  me  dit  qu'il  vient  nous 
engager  à  visiter  les  quartiers  généraux  de  Washington  à  Newburgh, 
et  il  me  remet  la  lettre  suivante; 

Newburgh;  7  octobre  4 $84, 

Au  marqaU  de  Rochambeaa  et  aux  autres  Français,  hôtes  des  États-Unis, 

Les  gardiens  du  Quartier-général  de  Washington  à  Newhurgh,  au  nom  de  l'État  de 
New-York  qu'ils  représentent,  invitent  cordialement  les  Français,  hôtes  de  la  nation, 
et  les  représentants  de  la  France,  à  visiter  ee  quartier  générai,  soit  maintenant,  soit 
un  autre  Jour,  selon  leur  convenance. 

Le  vieux  bâtiment  est  conservé  dans  tous  ses  détails,  comme  il  était  à  Tépoque  do 
la  guerre  lorsque  Washington  Thabitait.  G*e8t  là  que  ce  sont  passées  les  dernières 
scènes  de  la  Révolution,  c'est  14  que  Washington  recevait,  non  seulement  comme  des 
hôtes  bienvenus  mais  comme  des  «mis  et  des  conseillers,  le  marquis  de  La  Fayette 
et  les  autres  officiers  distingués  de  l'armée  française. 

Ce  bâthnent  appartient  aujourd'hui  à  l'État  de  New-Tork  qui  vdlie  à  sa  conservation, 
comme  à  celle  d'un  des  souv^irs  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés  de  notre  piflsé. 
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Le  quartier  général  da  marquis  de  La  Fayette  était  dans  le  voisinage,  et  lorsque  le 
marquis  fit  dans  ce  pays  son  denier  Toyage,  il  ne  manqua  pas  d'y  (aire  un  pèleri- 
nage. Les  habitants  de  Newborgh  seraient  très  honorés  de  donner  l'hospitalité  aux 
Illustres  descendants  de  La  Fayette  et  à  ceux  de  ses  compagnons  d^armes  qui  nous  ont 
si  noblement  aidés  dans  notre  longue  lutte  pour  Findépendance. 

Au  nom  des  gardiens  du  Quartier-général  de  Washington. 

G.-I.  Hbadlet. 

Après  avoir  pris  lecture  de  cette  lettre,  je  fais  part  à  M.  Headley  de 
mon  tif  regret  de  ne  pouvoir,  pour  le  moment,  accéder  à  ce  désir. 
—  Avant  le  dîner  nous  visitons  les  environs  de  TÉcole  militaire.  C'est 
un  parc  avec  des  arbres  superbes,  des  pelouses  verdoyantes,  et  des 
points  de  vue  merveilleux.  Nous  ne  savons  ce  que  nous  devons  le 
plus  admirer,  de  la  vue  sud  de  THudson  avec  ses  promontoires  dé- 
coupant gracieusement  les  rives  du  fleuve,  ou  de  la  vue  nord  avec  son 
bassin  qui  s'élai^t  tout  à  coup  comme  un  grand  lac  dans  lequel  se 
mirent  les  montagnes  boisées  qui  le  bordent. 

Parmi  les  souvenirs  historiques  de  West-Point,  on  remarque  les 
ruines  des  vieux  forts  Putnam,  Qinton,  Webb  et  Willies  et  la  batterie 
Knox,  bâtis  en  1778.  Ici  s'élève  la  statue  du  général  Custer;  botté, 
éperonné  et  Tépée  à  la  main,  il  semble  monter  à  l'assaut.  Là  nous 
trouvons  celle  du  brave  Sedgwick.  Voici  le*  monument  érigé  à  la 
mémoire  de  Kosciusko  par  le  corps  des  cadets  en  1828,  et  le  jardin 
qui,  suivant  la  tradition,  était  sa  retraite  favorite.  Plus  loin  DtMs 
monument,  érigé  à  la  mémoire  du  major  Dade  qui  fut  massacré  avec 
les  110  hommes  qu'il  commandait  par  les  Indiens  Seminoles  de  la 
Floride  en  1835.  A  une  des  extrémités  du  plateau  que  Ton  nomme 
Trophy-Point,  on  voit  une  quantité  de  pièces  d'artillerie  anciennes, 
trophées  de  toutes  les  guerres  soutenues  par  les  États  de  l'Union, 
depuis  et  y  compris  la  période  de  l'Indépendance.  Il  y  a  là  plus  de 
cent  canons  de  toutes  espèces,  pris  sur  les  Anglais  et  les  Mexicains. 
Au  milieu  de  la  pelouse  on  voit  une  grande  et  lourde  chaîne  en  fer 
avec  laquelle  les  défenseurs  de  l'Union  avaient  en  1778  barré  l'Hudson 
au^essus  de  WestrPoint  pour  arrêter  les  navires  anglais.  Au  milieu 
du  c(»-cle  formé  par  la  chaîne,  est  le  beau  canon  le  Monarque  présenté 
par  le  (Congrès  au  marquis  de  Lafayette.  Voici,  un  peu  plus  lom,  des 
batteries  de  canons  et  d'obusiers  pour  les  exercices  du  tir. 

Nous  revenons  à  l'École  pour  la  visiter  avant  la  nuit  :  le  style 
en  est  lourd  ;  l'aspect  général  des  bâtiments  est  sévère,  et  quelques-uns 
affectent  des  dispositions  de  forteresses  du  moyen  âge.  De  ce  nombre 
sont  la  Bibliothèque  et  l'Observatoire;  la  première  a  été  bâtie  en  1841 
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et  contient  plus  de  20,000  volumes;  on  y  voit,  au-dessus  des  rayons 
de  livres,  les  portraits  des  hommes  qui  ont  illustré  West-Point;  çà 
et  là  quelques  bustes  en  marbre  blanc^  Washington,  Lafayette, 
Francklin,  etc.,  plus  loin  un  globe  terrestre  de  grande  dimension,  partout 
des  sièges  des  Rocking-^Chair  qui  font  ressembler  la  bibliothèque  à  une 
galerie  d'amateur  plutôt  qu'à  une  bibUothèque  publique.  L'observatoire 
a  été  bâti  en  1841.  A  côté  de  la  bibliothèque  est  la  chapelle,  grand 
bâtiment  rectangulaire  avec  un  portique  grec  et  qui  a  été  élevé  en  1836. 
Elle  contient  des  étendards  et  des  canons  pris  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais  et  les  Mexicains.  Le  grand  bâtiment  actuel  de  l'Académie 
a  été  bâti  en  1838;  on  y  voit  un  musée  dont  les  murs  disparaissent 
sous  les  étendards  des  régiments  qui  ont  fait  la  guerre  de  1812  et  celle 
du  Mexique. 

En  haut  de  la  montée  du  dock  où  nous  avons  débarqué  est  la  grande 
salle  à  manger  des  cadets  ;  le  mobiUer  de  cette  salle  est  fort  simple. 
Par  les  fenêtres,  on  a  la  vue  du  village  de  Garrisson,  station  du 
chemin  dé  fer  située  de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  dont  les  maisons  blan- 
ches dorées  par  le  soleil  couchant  forment  un  magnifique  tableau.  Rien 
de  comimode  et  de  bien  entendu  comme  les  petites  chambres  à  coucher 
des  cadets  ;  ils  en  ont  une  par  deux  élèves.  Chaque  chambre  a  deux  al- 
côves complètement  séparées  par  une  cloison  ;  dans  la  chambrette  une 
cheminée,  un  bureau,  un  rocking^chairy  une  lampe  à  gaz  avec  un 
abat-jour  en  dentelle,  des  hvres,  des  photographies,  des  travaux  de  ta- 
pisserie. On  se  croirait  dans  la  chambre  d'un  fils  de  famille,  rangée  par 
sa  mère  ou  sa  sœur  et  meublée  de  ces  mille  petits  souvenirs  qui  témoi- 
gnent de  la  présence  d'une  main  féminine.  Les  salles  de  cours  sont  en 
général  petites  mais  parfaitement  tenues.  L'heure  du  dîner  approche, 
nous  entrons  en  toute  hâte  àCranston's  hôtel,  joli  cottage  anglais,  cons- 
truit en  bois  de  sapin.  La  salle  à  manger  est  toute  tendue  de  drapeaux  tri- 
colores. Beaucoup  de  jolies  femmes  et  d'uniformes,  la  plus  franche  cor- 
dialité dans  les  rapports  font  de  cette  réunion  une  très  agréable  soirée. 
Le  menu  est  des  plus  galants  car  chacun  de  nous  s'y  trouve  être  le  par- 
rain d'un  plat.  Après  le  dîner  les  quadrilles  se  forment,  et  comme  je 
ne  suis  pas  danseur,  je  m'assieds  sous  la  vérandah  avec  le  général  Howard 
qui  me  parla  longuement  de  son  École  miUtaire. 

L'École  de  WesfrPoint  fut  étabUe  par  acte  du  Congrès  du  16  mars 
1802.  La  première  idée  de  fonder  une  école  militaire  à  West-Point  fut 
émise  dans  un  Comité  du  Congrès  Continental  en  1776  et  en  1793. 
Washington  en  parlait  souvent,  exprimant  le  vif  désir  de  voir  ce  projet 
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mis  à  exécution,  mais  on  ne  prit  aucmie  résolution  formelle  avant  1802. 
En  1826,  TÉtat  de  New-York  céda  au  gouvernement  ses  droits  sur  les 
terrains  de  TÉcole.  On  s'est  efforcé  de  rendre  le  recrutement  des  élèves 
aussi  équitable  que  possible  pour  que  tous  les  États  puissent  y  être  re- 
présentés. Chaque  district  de  Congrès  et  chaque  territoire  (y  compris  le 
district  de  Colombia)  ont  droit  d'avoir  un  cadet  à  l'école.  Les  nominations 
sont  faites  par  le  secrétaire  de  la  guerre  sur  la  demande  du  représen- 
tant du  district  au  Congrès.  Le  Président  des  États-Unis  a  aussi  le  droit 
de  désigner  chaque  année  dix  candidats  pendant  les  quatre  ans  que 
durent  ses  fonctions. 

Les  demandes  d'admission  peuvent  être  faites  par  lettres  au  secré- 
taire de  la  guerre,  et  le  nom  du  candidat  est  inscrit  sur  un  registre 
spécial  pour  pouvoir  être  communiqué  au  représentant  du  district. 
Quand  une  vacance  survient,  la  demande  doit  indiquer  le  nom,  l'âge 
et  le  domicile  du  demandeur.  La  loi  exige  que  les  choix  soient  faits 
un  an  avant  la  date  de  l'admission,  excepté  le  cas  de  vacance  par 
suite  de  décès  ou  autre  cause  fortuite.  Les  vacances  sont  remplies  à 
temps  pour  que  les  vides  des  cadres  soient  comblés  au  prochain  exa- 
men académique.  Lorsque  le  délégué  au  Congrès  a  quelque  raison  de 
douter  du  succès  de  son  candidat  pour  l'examen  d'entrée,  il  peut  nom- 
mer un  remplaçant  y  et  ce  remplaçant  est  examiné  en  même  temps 
que  le  premier  titulaire  de  la  candidature. 

L'âge  fixé  pour  l'admission  des  cadets  est  de  17  à  22  ans.  Aussitôt 
après  son  arrivée  à  West-Point  et  préalablement  à  tout  examen,  chaque 
candidat  doit  faire  le  serment  prescrit  par  acte  du  Congrès  du  2  juillet 
1862  et,  en  présence  du  superintendant  ou  de  son  délégué,  souscrire 
un  engagement. 

Si  le  candidat  a  une  taille  d'au  moins  8  pieds  et  si  après  une  visite 
minutieuse  les  chirurgiens  le  déclarent  apte  au  service,  il  passe  alors 
un  examen  oral  assez  élémentaire.  Le  nombre  d'élèves  admis  chaque 
année  n'est  pas  déterminé  par  une  loi,  mais  subordonné  au  nombre 
des  vacances.  Le  nombre  total  doit  être  de  312,  savoir  :  les  districts 
Congrès,  293  ;  le  district  de  Columbia,  1  ;  les  territoires,  8  ;  nommés 
par  le  Président,  10,  au  total  :  312  ;  et  les  vides  qui  se  produisent 
dans  le  courant  de  l'année,  par  décès  ou  autres  causes,  sont  immédia- 
tement comblés.  Les  312  cadets  sont  divisés  en  huit  classes.  La  rentrée 
a  lieu  le  l*^"*  septembre  et  les  cours  continuent  jusqu'à  la  fin  de  juin. 
Des  examens  pour  les  différentes  classes  ont  lieu  en  janvier  et  en  juin 
pendant  les  quatre  années  que  comprennent  les  cours.  Après  le  pre- 
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m&t  de  €68  iraniens,  les  cadets  nouTelIement  amTée  sont  {riaoés  dans 
la  classe  qui  répond  aux  notes  qu'ils  ont  méritées.  Ces  examens  soai 
très  séyères  ;  après  chacun  d'eux,  les  oadets  dont  la  conduite  a  été  dé- 
fectueuse ou  les  études  insuffisantes  scmt  renvoyés  deTÉcole,  à  moins 
de  raisons  spéciales  dont  l'appréciation  est  laissée  au  Onisâl  supérieur 
de  l'École.  En  général,  les  éliminations  sont  nombreuses  dans  les  das- 
ses  inférieures  mais  dles  deviennent  rares  dwas  les  classes  levées. 

La  pulsion  d'un  cadet  est  deS40  dollars  par  an  à  partir  de  son  admis- 
sion à  l'école;  une  fois  entré,  il  n'a  plus  le  droit  de  recevoir  ni  arg^t  ni  pro- 
visions quelconques  de  ses  parents  sans  la  permission  du  superintendant. 

Les  cadets  qui  passent  avec  succès  l'examen  final  reçoivent  un  dipltaie 
et  peuvent  être  nommés  sous-lieutenants.  Autrefois  les  dnq  ou  six  pre- 
miers étaient  placés  d'office  dans  les  corps  du  génie,  du  génie  topogra- 
phique ou  dans  le  corps  d'ordonnance.  Dernièrement  les  deux  corps 
de  génie  ont  été  complétés  et  les  officiers  du  corps  d'ordonnance  sont 
désormais  choisis  parmi  les  sous-lieutenants  de  l'armée  après  un  nou- 
vel examen.  L'ordre  de  rang  des  autres  armes  est  ainsi  établi  :  1*»  l'ar- 
tillerie, 2®  la  cavalerie,  3^  l'infanterie.  Les  cadets  sont  répartis  dans  ces 
trois  corps  à  mesure  que  les  vacances  se  produisent  et  dans  l'ordre  in- 
diqué par  leur  rang  de  sortie.  (1) 

Je  remerciai  le  général  Howard  et  me  retirai  devant  partir  le  lende- 
main dès  le  matin  pour  le  Niagara. 

Le  8  octobre  nous  traversions  l'Hudson  pour  gagner  la  station  de 
Garrison.  Dans  le  train  qui  nous  attend  et  qui  est  trahie  par  tme  loco- 
motive portant  un  drapeau  tricolore  on  remarque  le  wagon  spécial  de 
M.  Vanderbilt.  Le  train  est  sous  la  direction  personnelle  de  M.  Tancey, 
surintendant  du  chemin  de  fer  de  New-York  Central  and  Hudson  River. 
M.  Vanderbilt,  président  de  cette  Compagnie,  a  tenu  à  transporter  gra- 
tuitement au  Niagara  tous  les  excursionnistes. 

Nous  filons  à  raison  de  60  à  70  kilomètres  à  l'heure.  A  Albany,  capitale 
politique  de  l'État  deNew-York,  une  musique  miiisiTe  joue  la  Marseillaise 
au  moment  où  nous  entrons  en  gare,  la  municipalité  nous  souhaite  la 
bienvenue,  et  une  foule  sympathique  pousse  de  frénétiques  Htp,  fttp, 
hurrahl  Comme  nous  arrivions  à  Palatine-Bridge,  à  1  h.  1/2,  un  lunch 

1.  Le  général  George  W.  Cullum  a  publié  sur  lécole  militaire  de  West-Poiut  un  ou- 
vrage en  deux  Tolumes,  intitulé:  Registre  des  officiers  et  des  gradués  de  Pacêdémie 
miUtaire.  La  dernière  édition  contient  l'histoire  militaire  et  civile  de  l'École  jusqu'à 
une  date  très  récente.  Les  hommes  de  guerre  les  plus  éminents  des  États-Unis  sont 
sortis  de  West-Point. 
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spl^idide  est  servi  dans  un  wagcnHrestaurant.  C'est  Delmonioo,  le  Chevet 
de  New-YoriL,  qui  en  a  été  chai^;  aussi  rien  n'y  manque. 

Le  repas  est  très  gai  et  très  cordial.  MM.  Vanderbilt  et  King,  membre 
du  Comité,  ouvrent  la  série  des  toasts  qui  se  swxîèdent  sans  interruption 
pendant  près  d'une  heure.  De  t^nps  en  temps,  le  train  s'arrête  ou  ra- 
lentit sa  marche  pourncHis  donner  le  temps  d'admirer  un  beau  paysage 
ou  une  CBUvre  d'art  remarquable.  Utique,  Rome,  Syracuse,  sont  rapide- 
ment traversées  et  nous  atteignons  Rochester  avant  la  nuit.  Le  maire 
Parsone  et  un  grand  nombre  de  notabilités  de  cette  ville  industrielle 
sont  venus  nous  saluer  au  passage.  Au  moment  où  le  train  s'arrête, 
l'inévitable  musique  militaire  joue  l'inévitable  Marseillaise,  la  foule 
applaudit,  nous  échangeons  force  compliments  et  poignées  de  mains 
et  nous  remontons  en  wagon.  Nous  sommes  à  133  lieues  de  New-York, 
mais  nous  ne  sommes  pas  encore  au  terme  de  notre  voyage.  La  nuit  est 
devenue  oon4)Iète  et  noire  ;  le  beau  temps  qui  nous  avait  favorisés  jus- 
qu'ici nous  abandcmne,  et  c'est  sous  une  pluie  battante  que  nous  i^rf- 
vous  à  Niagara  Falls  vers  7  heures  du  soir. 

Des  voitures  nous  conduisent  à  Cataract-House  o&  des  logements 
nous  ont  été  préparés  par  les  soins  du  Comité. 

Dimanche  9  octobre.  —  Voici  notre  premier  dimandie  en  Amé- 
rique; en  nous  éveillant,  nous  sommes  émerveillés  de  la  vue  cpii  s'offre 
à  nous:  les  nuages  cmt  di^mru,  le  ciel  est  pur  et  la  matinée  froide 
mais  splendide.  De  partout  on  entend  le  vacarme  des  cataractes,  et 
l'hôtel,  grand  bâtiment  en  bois,  tremble  continuellement  tant  le  sol 
est  secoué  par  cette  immoise  diute  d'eau  qui  tombe  d'une  hauteur  de 
50  mètres  et  sur  une  largeur  de  plus  de  800  mètres.  Après  le  déjeu- 
ner^ toute  la  délégation  se  reûA  en  corps  à  l'église  catholique  de 
Sainte-Marie  où  le  R.  P.  Lanigan,  prévenu  hier  par  une  dépêche  du 
Comité,  se  dispose  à  dire  la  grand'mess«:  nous  le  trouvons  en  surplis 
à  la  porte  pour  nous  offrir  l'eau  bénite,  et  quelques  instants  après  notre 
entrée,  il  monte  à  l'autel.  Cette  ^lise  Sainte-Marie  est  d'une  pauvreté 
qui  nous  frappe  et  nous  émeut,  mais  les  offices  s'y  font  très  convena- 
blement et  nous  rentrons  à  Cataract-House.  A  une  heure,  lunch:  puis 
on  monte  en  voiture  pour  aller  visiter  les  cataractes.  Nous  voyons  les 
Rapides  du  Tourbillon,  le  pont  suspendu  qui  a  1,268  pieds  de  long. 
Table  Rock,  les  sentiers  tortueux  de  Prospect  Parky  la  longue  avenue 
ombragée  de  Goat  Island  group.  Nous  descendons  à  Lutta  Island  et 
voyons  le  grand  pont  suspendu  du  chemin  de  fer.  Nous  rentrons  à 
six  heures  pour  souper  et  nous  nous  rendons  ensuite  à  Prospect  Park 
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pour  y  voir  les  chutes  éclairées  à  la  lumière  électrique.  On  a  profité  de 
la  force  de  Teau  pour  faire,  dans  le  parc,  des  fontaines  avec  jets  d'eau 
passant  au  milieu  de  globes  de  couleur  et  de  prismes;  tout  cela  éclairé, 
par  la  lumière  électrique,  est  du  plus  curieux  efifet 

La  soirée  se  termine  à  Cataract-House  par  une  réception  :  un  grand 
nombre  de  nos  compatriotes  fixés  dans  les  environs  ont  tenu  à  venir 
nous  serrer  la  main  et  voir  des  officiers  français  en  uniforme.  Nous  avons 
gardé  entre  autres  le  souvenir  touchant  de  la  famille  Riche  ;  elle  arrive 
conduite  par  son  chef  M.  Vital  Riche,  vieillard  de  85  ans,  qui  n'a  pas 
craint  de  venir  de  Rochester  pour  nous  rencontrer.  M.  le  curé  de  Sainte- 
Marie,  le  père  Lanigan,  vient  aussi  nous  voir  et  nous  donne  sur  la  popu- 
lation catholique  de  Niagara  d'intéressants  détails.  Nous  lui  r^x^iettons 
une  offrande  pour  acheter  un  ornement  qui  perpétuera  à  Sainie-Marie 
le  souvenir  du  passage  de  la  mission. 

Lundi  10  octobre,  à  7  h.  IS,  nous  montons  dans  un  train  spécial  mis 
à  la  disposition  de  la  délégation  par  M.  John  S.  Bartlett,  agent  général 
des  passagers  du  chemin  de  fer  Erie  pour  la  section  du  Nord,  qui  nous 
en  fiBdt  lui-même  les  honneurs.  Ce  train  est  composé  de  wagons-salon 
Pijdlman,  attelé  de  la  machine  n^  75,  une  des  locomotives  les  plus 
rapides  des  États-Unis  et  sous  la  direction  de  l'ingénieur  Frank  Pierce. 
Nous  marchons  à  une  vitesse  de  70  à  80  kil.  à  l'heure  ;  aussi  à  9  h.  1/2 
nous  arrivons  à  Portage.  Nous  nous  y  arrêtons  30  minutes  pour  visiter 
les  bords  pittoresques  de  la  rivière  Genesee,  la  cataracte  et  l'immense 
pont  de  fer  sur  lequel  nous  venons  de  passer.  Ce  pont  a  234  pieds  de 
hauteur  et  800  pieds  de  long  ;  il  a  été  construit  en  84  jours  pour  rem- 
placer un  pont  de  bois  qui  fut  détruit  par  le  feu  en  1875.  En  passant 
par  Homellsvîlle,  nous  arrivons  à  Elndra;  c'est  là  que  le  Comité  de  New- 
York  doit  nous  remettre  aux  soins  du  Comité  de  l'État  de  Maryland  qui 
doit  nous  conduire  à  Baltimore  par  le  chemin  de  fer  de  Pensylvanie. 
Nous  éprouvons  un  véritable  chagrin  de  nous  séparer  des  hôtes  si  aimables 
avec  lesquels  nous  avons  vécu  depuis  près  de  six  Jours. 

(A  suivre.)  Marquis  de  Roghambeau. 
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Le  collège  des  Jésuites^  —  L'Épiscopat.  —  La  SainU-Albert.  —  La  monnaie.  —  Le 
ministre  des  finances.  —  Le  papier-monnaie.  —  Incendie  de  l'Église  de  la  Compa- 
gnie. -*  La  bibliothèque.  —  L'UniTersité.  —  Lutte  à  propros  des  cimetières.  —  Les 
cercles  catholiques.  —  Ln  Quinta  normal.  —  Les  pères  de  Picpus.  —  De  Santiago 
à  Valparaiso.  —  La  hacienda  de  Limache.  —  L'Urmaneta.  —  Le  huasse.  —  Une 
vacherie.  —  Une  porcherie.  —  L'éievage.  —  Salaires.  —  Le  gouyemeur  eodésiai- 
tique.  —  L'hôpital.  —  Le  logement  des  pauvres.  —  Los  padres  franceses.  —  Les 
docks.  —  Les  grues  Amstrong.  —  Les  sœurs  de  la  Providence.  —  Le  dab  fran- 
çais. —  Guerre  barbare. 

Je  visite  l'église  du  collège  des  Jésuites  qui  est  bâtie  sur  le  type 
de  celle  de  Sainf^-Ignace  de  Rome  et  contient  de  beaux  tableaux.  M.  le 
Supérieur  me  renseigne  sur  Torganisation  ecclésiastique  dans  le  pays. 
n  est  divisé  en  trois  évéchés,  dépendant  de  Tarchevéché  de  Santiago  ; 
à  l'heure  actuelle  Tarchevôque  est  mort,  et  par  suite  d'un  conflit 
entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement,  il  n'a  «icore  pu  être  rem- 
placé. Ajoutons  que  sur  les  trois  évéques,  deux  sont  morts  et  qu'il  ne 
reste  que  celui  de  la  Serena  qui  est  complètement  sourd. 

Les  congrégations  religieuses  se  recrutent  spécialement  dans  la  classe 
inférieure;  mais  les  grandes  familles  donnent  des  membres  au  clergé, 
toutefois  ils  prennent  rarement  une  charge  et  gardent  la  situation  de 
prêtres  libres.  Dans  les  campagnes,  le  clergé  est  absolument  insuffisant. 

Je  suis  présenté  à  M.  l'avocat  Risopatron,  fils  du  Président  de  la 
C!our  d'appel  qui  m'avait  reçu  à  Concepcion.  Ce  jeune  avocat  fait  en 
ce  moment  im  travail  fort  utile  pour  son  pays  :  il  rédige  le  diction- 
naire des  lois  chiliennes  avec  commentaire  et  revue  de  la  jurispru- 
dence. M.  Mackenna,  qui  survient,  me  conduit  au  Palais  de  Moëda 
où  sont  les  divers  ministères,  et  me  présente  à  son  ami  Don  Pedro 
Guadra,  ministre  de  Hacienda  (Commerce).  Je  trouve  en  lui  un  honmie 
aimable  et  intelligent  qui  m'offre  toutes  sortes  de  xraiseignements,  et 
fait  porter  chez  moi  les  dernières  statistiques ,  pouvant  me  donner 

(1)  Voir  la  Revue  française.  Tome  I,  pages  50  et  181. 
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une  idée  exacte  du  mouvement  industriel,  agricole  et  commercial  du 

pays. 

Je  me  préoccupe  d'abord  de  la  fabrication  de  la  monnaie.  L'or  vaut 
actuellement  ici  715  pesos  le  kilogramme,  et  l'argent  43  pesos.  Tout 
ce  qui  concerne  le  papier-monnaie  est  sous  la  direction  d'un  Français. 
Pour  éviter  la  dépréciation  de  ce  papier,  le  gouvernement  donne  un 
intérêt  aux  banquiers  qui  le  déposent  dans  ses  caisses.  Plusieurs  banques, 
autorisées  elles-mêmes  à  émettre  du  papier-monnaie  jusqu'à  concur- 
rence de  150  0/0  de  leur  capital,  déposent  le  papier  de  l'État  qui 
leur  donne  un  intérêt,  et  mettent  en  cours  le  leur,  elles  arrivent  ainsi 
à  donner  des  dividendes  de  20  0/0.  On  me  dit  que  le  papier-monnaie 
émis  par  le  gouvernement  ne  dépasse  pas  12,000,000  de  pesos.  En 
raison  de  l'alliage,  le  gouvernement  gagne  environ  1  0/0  sur  le  mon- 
nayage de  l'argent,  et  1 1/2  0/0  sur  celui  de  l'or.  Ce  dernier  métal  fait 
prime  ;  il  pèse  6  0/0  de  moins  que  l'or  français,  8  0/0  de  moins  que 
Tor  anglais  et  11  0/0  de  moins  que  l'or  américain* 

Mon  cioerone  me  conduit  sur  le  lieu  du  terrible  incendie  de  l'église 
de  la  Compagnia  où  2  à  3,000  personnes  trouvèrent  la  mort.  L'élise 
était  comble  et  les  assistants  se  précipitèrent  vers  les  portes,  mais  les 
premiers  rangs  culbutés  formèrent  bientôt  une  muraille  humaine  im- 
possible à  franchir  et  quelques-uns  seulement  purent  se  sauver  par 
la  porte  de  derrière,  qui  n'était  pas  fermée,  ocmmie  certains  l'ont  dit  à 
ce  qn'afiSrme  M.  Mack^ma  {Nrésent  au  désastre.  L'emfdacement  du 
couvent  de  la  Compagnie  est  maintenant  occupé  par  le  palais  du  Congrès  ; 
et  à  l'endroit  où  s'élevait  l'église,  on  a  établi  un  square,  au  milieu  duquel 
se  dresse  une  statue  de  l'Immaculée  Conception.  Sur  le  piédestal  on  Ut 
cette  inscription  : 

A  LA  MEMORIA  DE  LAS  VICTIMAS  IMMOLADAS  POR  EL  FUEGO. .. 

A  la  mémoire  des  victimes  immolées  par  le  feu  le  8  décembre  1863  ; 
l'amour  et  ledeuil  inextinguibles  du  peuplede  Santiago.  8  décembre  1873. 

Je  visite  l'Université  qui  réunit  les  quatre  facultés  des  lettres, 
sciences,  droit  et  théologie,  puis  à  côté  le  collège  national  pour  l'eii- 
seignem^t  secondaire.  L'étude  du  latin  et  du  grec  a  été  sujqxrimée  et 
remplacée  par  celui  de  deux  langues  vivantes.  Le  soir  je  dîne  diez 
M.  Concha  ;  on  y  cause  de  la  loi  sur  les  cimetières  qui  vi^t  d'être 
approuvée  par  le  président.  Une  loi  sur  le  mariage  civil  est  aussi  à 
l'ordre  du  jour.  Toutes  ces  questions  provoquent  des  luttes  et  des  ré- 
sistances et  des  Sociétés  se  forment  pour  les  combattre.  Le  lendemain 
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je  visite  la  «  Quinta  nonnal  »  fenna  modèle  dont  M.  Lefebvre  est  le 
directeur.  Elle  a  été  fondée  il  y  a  cinq  ou  six  ans  par  la  Société  d'agri- 
culture. Là  se  trouve  le  palais  de  l'exposition  de  187{f,  vaste  et  beau 
monumeat  transformé  maintenant  en  musée  et  école  agricole.  Les 
cours  qui  ont  lieu  deux  fois  par  jour  sont  théoriques  et  pratiques  ; 
ceux  qui  les  ont  suivis  reçoivent  un  diplôme  d'ingénieur  agricole, 
après  un  é^camen  dans  lequel  ^ure  le  lever  d'un  plan  de  ferme.  Noi^ 
remarquons  dans  les  jarc^ns  de  bdles  pépinières,  des  vergers  où  les 
élèves  s'exeroesit  à  la  taille,  et  des  haies  vives  de  vignes,  d'acacias  etc. 
Au  coûipartiment  des  animaux,  nous  trouvons  ceux  du  pays:  Lamas, 
huanacos,  vicufias,  diverses  sortes  de  renards,  le  condor,  et  et  le  fla- 
mengo,  ce. bel  oiseau  aquatique  à  longues  pattes  et  long  cou  orné  de 
plumes  blanches  et  rouges.  Je  remarque  encore  un  sup^be  lion  apporté 
de  Lima,  comme  trophée  de  guerre.  M.  Lefebvre  'me  fait  observer  le 
produit  du  croisement  du  bouc  et  de  la  brebis.*  La  tête  de  l'animal 
est  celle  du  mouton,  le  poil  celui  de  la  chèvre  ;  il  se  reproduit  pour 
quelques  générations,  mais  la  fécondité  est  limitée* 

La  Quinta  normal  a  de  plus  un  enseignement  vétérinaire  ccmfié  à 
un  professeur  français,  avec  un  hôpital  de  vaches  et  chevaux  pour 
l'enseignement  pratique,  et,  dans  un  compartiment  voisin,  de  magni- 
fiques taureaux  de  Durham,  de  superbes  mérinos  et  autres  animaux 
importés  à  grands  frais  pour  l'amélioration  des  races. 

Au  retour,  je  visite  la  plus  importante  tannée  du  pays,  industrie 
qui  est  principalement  entre  les  mains  des  Français.  Gdle-<i,  qui 
appartient  à  M«  Tiffon^  tanne  24,000  peaux  par  an  et  prépare  les 
maroquins.  Mais  cette  industrie  devient  languissante  à  cause  des  droits 
excessifs  de  la  douane  firançaise  et  du  peu  d'écoulement  dans  le  pays 
même.  Le  soir  M.  Bourgarel  notre  secrétaire  d'ambassade  me  fait  une 
réception  splendide.  —  Je  vi^te  l'internat  des  Pères  de  Piqpus,  connus 
ici  sous  le  nom  de  Pères  français;  il  compte  220  élèves  suivant  les 
divers  cours  jusqu'à  la  philosophie,  et  il  a  des  cabinets  de  physique 
et  d'histoire  naturdle  très  bien  montés;  la  chapelle  est  enrichie  de 
statues  venant  de  Belgique  et  de  vitraux  faits  en  Angleterre. 

A  8  heures,  je  prends  à  la  gare  le  train  direct  de  Yalparaiso  et  je 
m'installe  dans  un  wagon  à  l'européenne  mais  mal  suspendu.  Il  y  a 
180  kilomètres  de  Santiago  à  Yalparaiso;  le  train  direct  les  franchit 
en  (piatre  heures  et  demie.  La  voie  suit  d'abord  la  plaine,  d'où  on 
continue  à  voir  les  blanches  montagnes  des  Andes,  puis  traverse  la  Cor- 
dillère centrale  avec  de  fortes  courbes,  des  pentes  rapides  et  plusieurs 
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tunnels.  Sur  les  monts  où  paissent  de  nombreuses  vadiee,  on  voit 
d'énormes  cactus  gigantea  à  plusieurs  branches  et,  par-ci  par-là,  quelques 
maigres  oliviers.  Un  Chilien  me  dit  que  Tolivier  était  très  abondant 
dans  son  pays,  mais  qu'une  maladie  Ta  presque  anéanti.  Vers  neuf 
heures  et  demie,  à  la  station  de  Llailaï,  nous  déjeunons  et  quittons  les 
montagnes.  La  voie  suit  alors  ime  riche  vallée  couverte  de  prairies 
et  de  blé,  mais  les  jranchos  y  sont  toujours  misérables.  A  chaque 
station,  on  nous  présente  de  magnifiques  bouquets  de  violettes,  de 
roses  et  d'héliotropes.  Les  pêchers  sont  en  fleurs;  évidemment  l'hiver 
s'en  va  et  le  printemps  approche.  Nous  avons  quitté  l'altitude  de  San- 
tiago où  je  voyais  de  la  glace  dans  les  rues,  et  nous  approchons  de  la 
mer.  M.  le  Sénateur  Vicafîa  Mackenna  m'avait  donné  une  lettre  pour 
MM.  Eastman  qui  ont  à  Limache  une  hacienda  d'où  provient  le  bon 
vin  d'Urmaneta  que  je  buvais  à  Santiago.  Je  m'arrête  donc  à  la  sta- 
tion de  Limache.  Non  loin  de  la  gare,  j'aperçois  un  beau  château 
dans  un  magnique  parc.  M.  Rodolfo  me  fait  visiter  la  ferme  qui  est 
divisée  en  deux  parties  contenant  ensemble  10,000  hectares.  L'une 
est  plantée  de  vignes,  l'autre  est  destinée  au  bétail;  le  tout  est  pos- 
sédé ou  géré  par  les  divers  membres  de  la  famille. 

C'est  un  vigneron  français  qui  s'occupe  des  vignes.  La  plantation 
qui  occupe  environ  80  hectares,  contient  260,000  ceps  et  produit 
annuellement  6  à  7,000  arobas  (de  32  litres  environ).  On  se  débar- 
rasse de  l'oïdium  au  moyen  du  soufre.  Le  phylloxéra  n'a  pas  encore 
paru.  Les  vignes,  bien  taillées,  sont  alignées  sur  des  fils  de  fer  gal- 
vanisé. Nous  parcourons  la  vaste  cave  à  deux  étages.  Le  vin  reste 
pendant  trois  ans  en  fût;  on  le  transvase  trois  ou  quatre  fois  l'an,  en 
le  clarifiant  avec  la  poudre  Appert.  Au  bout  de  trois  ans,  on  le  tire 
et  on  le  vend  après  un  an  de  bouteille.  J'en  goûte  de  trois  quaUtés  : 
rUrmaneta  ordinaire  qui  ressemble  au  Beaujolais,  l'Urmaneta  blanc 
qui  rappelle  le  Chablis  et  l'Urmaneta  caverne  qu'on  prendrait  pour 
du  Porto.  La  caisse  de  12  bouteilles  des  deux  premières  qualités  vaut 
neuf  pesos,  la  caisse  de  la  troisième  qualité  en  vaut  quinze. 

Nous  visitons  à  cheval  l'autre  ferme  précédés  par  un  huasso  (celui 
qu'on  appelle  gaucho  dans  la  République  Ai^ntine),  monté  sur  une 
selle  fermée  de  plusieurs  peaux  de  mouton  superposées  et  armé  de 
son  lazo.  Nous  arrivons  au  compartiment  des  vaches  qui  sont  au 
nombre  de  SOO  Tété  et  maintenant  au  nombre  de  200.  Les  200  pro- 
duisent environ  1,000  litres  de  lait  qu'on  vend  à  Valparaiso  au 
prix  de  six  sous  le  litre.  Une  vingtaine  de  femmes  sont  occupées  à 
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traire;  on  les  paie  3  pesos  par  mois.  Le  matin,  après  la  traite,  on 
laisse  les  vaches  dans  la  prairie  aveo  leurs  veaux;  vers  midi,  on  les 
sépare.  Nous  assistons  au  rodéo,  qui  consiste  à  chasser  tous  ces  ani- 
maux, mères  et  enfants,  vers  une  vaste  cour  d*où  ils  passent  dans  une 
seconde;  mais,  à  la  porte,  les  veaux  sont  arrêtés  et  dirigés  sur  un 
compartiment  fermé  où  ils  trouvent  de  la  farine  et  de  Therbe.  Les 
vaches  produisent  en  outre  80  Uvres  de  beurre  par  jour  vendu  à 
3  francs  la  livre.  Nous  parcourons  les  prairies  divisées  par  des  ran- 
gées de  peupUers  dltalie.  M.  Eastman  y  fait  planter  aussi  des 
groupes  de  chênes  pour  que  les  vaches  puissent  s'abriter  à  Tombre 
durant  Tété.  Nous  arrivons  à  une  porcherie  où  440  porcs  sont  en- 
graissés avec  les  résidus  du  lait  et  de  la  farine  de  maïs.  A  l'heure 
des  repas  on  sonne  le  tam-tam  et,  à  ce  bruit,  ils  accourent  des  bords 
de  la  rivière  Limache,  qui  coule  tout  près.  Nous  cherchons  un  gué 
pour  la  traverser,  et  nous  avons  de  la  peine  à  sortir  des  buissons 
odorants  qui  la  bordent;  enfin  nous  atteignons  un  endroit  où  les 
chevaux  n'ont  de  l'eau  que  Jusqu'au  ventre. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière,  M.  Eastman  me  fait  remarquer  les  tra- 
vaux de  canalisation,  commencés  par  son  frère,  pour  arroser  200  hec- 
tares de  plus.  Puis  nous  grimpons  les  collines,  sur  lesquelles  paissent 
2,500  moutons  ;  le  propiétaire  les  vend  au  prix  de  3  pesos  à  l'âge  de 
10  mois.  Il  reçoit  aussi  dans  la  ferme  les  chevaux  des  tramways  de 
Valparaiso,  ce  qui  lui  donne  encore  im  revenu  de  quelques  miUiers 
de  francs  par  mois.  La  pomme  de  terre,  le  maïs  et  le  blé,  ne  sont 
cultivés  que  pour  l'usage  de  la  ferme.  Les  ouvriers,  au  nombre  de 
40,  reçoivent  un  salaire  qui  varie  de  fr.  1.25  à  2.25  par  jour,  nour- 
riture en  plus.  Les  frères  Eastman  ont  établi,  pour  leur  personnel  et 
les  paysans  des  environs,  une  chapelle  catholique,  quoiqu'ils  soient 
protestants,  et  des  écoles  gratuites,  et  ils  leur  construisent  des  mai- 
sons décentes,  où  la  propreté  sera  possible  et  la  moralité  sauvegardée. 
Ces  maisons  coûtent  250  pesos  chacune.  —  A  3  h.  10  m.  je  reprends 
le  train;  et  à  5  heures  je  descends  à  Valparaiso  à  l'hôtel  Colon. 

Valparaiso,  qui  est  la  deuxième  ville  et  le  port  principal  de  Chili, 
est  bâti  au  bord  de  la  mer,  mais  Umité  de  toutes  parts  par  des  cerros 
ou  collines.  On  a  pu  construire  à  peine  deux  ou  trois  rues  au  bord 
de  l'eau,  et  la  population  ouvrière  se  loge  dans  des  maisons  de  bois 
sur  la  pente  des  cerros.  Il  serait  facile  d'utiliser  cette  situation  et  de 
tracer  un  plan  r^ulier  sur  les  plateaux  des  collines,  où  seraient  éta- 
blis des  tramways  à  corde  sans  fin,  comme  ceux  de  San-Frandsco, 
u  (Octob.  85).  23 
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en  Californie.  La  population  s'élève  maintenant  à  180,000  âmes.  On 
vient  de  lui  fournir  Teau  au  moyen  d'une  canalisation,  mais  elle  y 
est  assez  dière.  Le  gaz  coûte  0,75  centimes  le  mètre  cube,  aussi,  les  trois 
compagnies  qui  le  fabriquent  donnent  des  dividendes  de  40  0/0.  On 
fait  des  essais  pour  rèlectricité.  Je  passe  la  soirée  chez  M.  Mariano 
Sarratea,  celui  qui,  au  nom  de  la  République  Argentine,  a  négocié 
avec  le  Chili  le  traité  de  délimitation  de  la  frontitee  vers  la  Patago- 
nie.  M.  Sarratea,  argentin  fixé  depuis  40  ans  au  Chili,  connaît  bien 
le  pays.  U  me  fait  cadeau  du  code  civil  chilien.  Je  remarque  au  cha- 
pitre Succession  que  le  père  dispose  de  moitié,  et  que  l'époux  survi- 
vant hérite  du  quart  ou  d'une  portion  égale  à  celle  d'un  des  fils. 
Contrairement  aux  dispositions  du  code  argentin,  le  code  chilien  traite 
comme  notre  législation  les  faits  de  séduction.  La  redierche  de  la  pa- 
ternité est  interdite  ;  la  fille  séduite  n'a  d'autre  droit  que  de  déférer 
le  serment  au  séducteur,  remède  dérisoire! 

Je  visite  à  l'externat  des  Pères  de  Picpus  le  musée  où  Je  remarque 
des  cordes  en  cheveux  tressés,  des  flèches  et  des  lances  en  pierre, 
hameçons  en  os,  et  autres  objets  que  les  Pères  ont  rapportés  de  leurs 
missions  dans  les  diverses  îles  de  l'Océanie.  Dans  la  collection  des 
volatiles  du  pays,  il  y  a  des  condors,  un  bel  albatros  de  Magellan, 
des  flamengos,  des  loicos,  espèce  de  merles  à  gorge  rouge,  des  tencas 
dont  le  chant  ressemble  à  celui  du  rossignol,  des  tordos  noirs  à  bec 
noir,  des  picaflores  dont  le  bec  fin  a  dix  centimètres  de  long,  un 
îorchhrutOy  espèce  de  perroquet  du  sud  qui  dévore  le  blé  et  le  raisin. 
Parmi  les  quadrupèdes,  on  me  montre  le  chinguCy  qui,  poursuivi 
par  les  chiens  se  débarrasse  d'eux  en  laissant  échapper  de  certaines 
glandes  une  matière  fétide  d'une  odeur  insupportable.  Parmi  les  vé- 
gétaux je  remarque  le  cochayuyo  et  la  Ixice^  deux  herbes  marines 
qu'on  mange  ici.  —  Je  passe  à  l'Hôpital,  où  vingt  et  une  sœurs  de  charité 
soignent  cinq  cents  malades,  et  desservent  l'hôpital  militaire  contigu. 
J'y  rencontre  une  des  quatre  sœurs  du  navire  YAconcagua;  son  émotion 
voyant  un  français  qui  lui  rappelle  la  patrie  absente  me  fait  voir  à  quel 
point  ces  sentiments  se  réveillent  àl'étranger.  Je  remarque  devant  l'hôpital 
une  statue  élevée  à  M.  Antonera,  qui  a  légué  1 .100.000  pesos  aux  pauvres. 

Dans  le  port  je  trouve  deux  docks  flottants,  dont  l'un  est  occupé 
par  un  immense  steamer  en  réparation.  Je  vois  aussi  de  belles  dra- 
gues à  vapeur,  et  sur  le  môle  récenmient  construit  sur  poutrelles  de 
fer,  je  trouve  13  grues,  système  Amstrong,  mues  par  l'eau  com- 
primée. La  plus  grande  est  fixe  et  soulève  45.000  kilogr.  à  la  fois. 
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Un  grand  steamer  est  accosté  au  môle.  De  nombreuses  grues  y  pren- 
nent les  marchandises,  qu'elles  déposent  sur  des  wagonnets,  qui  sont 
dirigés  sur  les  entrepôts  de  la  douane.  On  vient  de  construire  encore 
huit  de  ces  entrepôts  à  cinq  étages  de  âO  mètres  de  long  sur  20  de 
large.  Des  ascenseurs  hydrauliques  montent  les  colis  à  tous  les  étages. 
Dans  aucun  de  nos  ports  je  n'ai  vu  un  système  plus  rapide  pour  déchar- 
ger et  emmagasiner  les  marchandises.  L'Aconcagua,  steamer  de  4.300 
tonnes,  a  été  déchargé  et  rechargé  en  3  jours  1/2  et  il  contenait 
15.000  coUs, 

Je  grimpe  le  cerro  qui  domine  la  ville  et  je  pénètre  dans  un  fort, 
n  y  en  a  vingtnieux  autour  de  la  rade,  armés  de  canons  Amstrong 
et  Parrot^  avec  boulets  de  450  kilos.  La  vue  s'étend  au  loin  jusqu'aux 
Andes,  derrière  lesquelles  le  soleil  se  couche  en  lançant  une  lueur 
rougeâtre  siur  les  hauts  pics  couverts  de  neige. 

Le  lendemain  matin,  un  confrère  vient  me  prendre  à  l'hôtel  et  nous 
grimpons  vers  d'autres  cerros,  pour  voir  quelques  familles  pauvres  ; 
partout  grande  misère  et  maisons  délabrées.  La  première  que  nous 
visitons  n'a,  comme  presque  toutes,  qu'une  seule  chambre.  Un 
mauvais  tapis  est  étendu  sur  la  terre  nue  ;  des  chiffons  bouchent  les 
trous.  Dans  un  lit  une  vieille  à  bout  de  forces,  dans  un  autre,  une 
femme  dont  la  toux  indique  une  poitrinaire  du  dernier  degré.  Un 
troisième  Ut  est  réservé  à  une  jeune  femme  qui  tombe  du  mal  caduc. 
De  plus,  ime  jeune  fille  de  20  ans  et  une  de  7  ans  couchent  à  terre; 
au  risque  d'attraper  la  phtysie  ou  des  rhumatismes.  Je  demande  à  mon 
confrère  ce  qu'on  paie  d'ordinaire  un  tel  logement  :  8  pesos  par  mois 
(40  fr.) 

J'entre  dans  une  deuxième  maison,  composée  aussi  d'une  seule 
chambre  non  pavée  et  délabrée  ;  nous  y  trouvons  une  pauvre  veuve 
dont  les  nombreux  enfants  sont  à  l'école.  L'aîné  a  18  ans  et  donne  déjà 
des  signes  de  phtysie.  Presque  toutes  ces  misérables  huttes  sont  rem- 
plies de  linge  que  les  gens  aisés  donnent  à  laver  et  à  repasser.  Les 
médecins  se  demandent  quelquefois  avec  étonnement  comment  des 
maladies  de  poitrine  ou  autres  pénétrent  dans  des  familles  qui 
n'en  ont  jamais  souffert.  Ils  en  trouvraient  souvent  l'origine  dans  le 
logement  des  lessiveuses  et  repasseuses.  C'est  par  une  juste  punition 
que  la  classe  aisée  souffre  d'une  triste  position  faite  à  la  classe  ou- 
vrière, et  qu'il  serait  de  son  devoir  de  changer  1 

Nous  voyons  le  pensionnat  des  sœurs  françaises  du  Sacré-Cœur  et 
un  orphelinat  construit  par  la  famille  Edwards,   qui  a   donné  aussi 
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500,000  pesos  pour  l'achat  du  terrain  du  nouvel  hôpital.  Les  soeurs  de  la 
Providence  qui  appartiennent  à  la  Congrégation  canadi^me  de  Québec 
et  de  Montréal  ont  également  ici  un  externat  avec  600  élèves,  et  un 
internat  avec  50  pensionnaires  à  50  francs  par  mois.  Elles  se  char- 
gent des  enfants  trouvés  et  en  réunissent  une  moyenne  de  dix  par  mois 
qu'elles  placent  à  la  campagne.  Elles  ont  huit  maisons  au  Chili  et  ins- 
truisent 1,000  élèves  à  Santiago.  Je  rends  visite  à  M.  Abel  Schmid, 
notre  consul  avec  lequel  nous  causons  longuement  du  Chili  et  des 
700  compatriotes  qui  forment  notre  colonie  à  Yalparaiso.  M.  Devès, 
un  des  principaux  négociants,  m'introduit  au  club  français. 

En  arrivant  sur  le  port  je  trouve  les  quais  encombrés  de  ponts  dé- 
montés et  de  rails,  t  Tout  cela  provient  d'un  chemin  de  fer  que  nous 
avons  démonté  au  Pérou  me  dit  im  Chilien,  nous  allons  nous  en 
servir  chez  nous.  »  On  m'avait  fait  des  réponses  analogues  à  la  Conecp- 
cion,  à  Talca,  à  Santiago  lorsque  je  demandais  la  provenance  de 
belles  statues  de  marbre  ou  de  bronze.  C'est  ainsi  que  même  à  la 
Quinta  normal  le  beau  lion  d'Afrique  remarqué  par  moi  avait  été 
rapporté  de  Lima.  Ces  procédés  des  temps  anciens  comme  les  chiffres 
exagérés  de  prétendues  indemnités  de  guerre  ne  font  pas  honneur  à 
des  peuples  modernes  et  ont  surtout  l'inconvénient  de  laisser  des 
ferments  de  haine  chez  les  générations  futures. 

(A  suivre.)  E.  Michel. 
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SES  RAPPORTS  AVEC  LE  JUDAÏSME  ET  LE  CHRISTIANISME 

L'Académie  française  vient  de  couronner  un  ouvrage  intitulé  :  Du 
Brahmanisme  et  de  ses  rapports  avec  le  Judaisme  et  le  Christianisme, 
par  M»'  Laouenan,  évoque  français  de  la  Société  des  Missions-Étran- 
gères, et  vicaire  apostolique  de  Pondichéry.  Ce  livre  se  recommande 
à  l'attention  du  monde  savant,  tant  à  cause  de  la  distinction  dont  il 
vient  d'être  l'objet,  qu'en  raison  du  mérite  de  l'auteur,  dont  le  nom 
est  bien  connu  de  tous  les  indianistes.  Nous  allons  donc  en  donner 
une  analyse  aussi  complète  que  possible,  non  en  panégyriste,  mais  en 
critique  impartial;  l'ouvrage  est  du  reste  assez  fort  pour  sortir ;*dé  cet 
examen  avec  honneur. 

I 

Le  but  que  s'est  proposé  M*'  Laouenan  dans  ses  investigations  a  été 
de  venger  la  religion  chrétienne  du  ridicule  reproche,  souvent  adressé 
par  ses  adversaires  d'être  un  misérable  plagiat  du  Brahmanisme. 

Voici  la  division  du  premier  volume,  seul  paru  Jusqu'ici  : 

Introduction  :  Géographie  ancienne  de  ITnde. 

P«  Partie  :  Rapports  du  Brahmanisme  avec  le  Judaïsme  et  le  Chris- 
tianisme. 

n«  Partie  :  Origines,  mœurs  et  religions  des  races  ou  tribus  diverses 
dont  se  compose  le  peuple  indien. 

m*  Le  Brahmanisme  et  ses  transformations. 

Dans  l'idée  première  de  l'auteur,  l'ouvrage  ne  devait  se  composer 
que  de  trois  parties  :  «  l'une  qui  exposerait  les  rapports  et  les  simili- 
tudes, qui  existent  entre  le  Brahmanisme  d'une  part,  le  Judaïsme  et  le 
Christianisme  d'autre  part;  l'autre  qui  établirait  que  les  ouvrages  indous 
dans  lesquels  ces  rapports  et  similitudes  se  rencontrent,  sont  postérieurs 
en  date  aux  Livres  de  Moïse  et  même  à  ceux  du  Nouveau  Testament; 
la  troisième  qui  montrerait  comment  les  Indiens  ont  eu  avec  les  Hé- 
breux et  les  Chrétiens  des  relations  constantes  depuis  Salomon  jusqu'à 
nos  jours,  et  ont  pu  avoir  connaissance  de  nos  Livres  Saints  ».  (Préf.  vi.) 

Mais  au  cours  de  ses  recherches  son  cadre  s'est  élargi,  et,  tandis  que 
la  troisième  partie,  —  des  transformations  du  Brahmanisme  —  prenait 
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un  développement  considérable,  la  deuxième,  qui  traite  des  origines  des 
mœurs  et  religions  des  diverses  tribus  dont  se  compose  le  peuple  indien, 
venait  se  greffer  sur  le  tronc  principal. 

L'auteur  a  raison  de  penser  que  le  lecteur  ne  s'en  plaindra  pas,  car, 
indépendamment  du  point  de  vue  d'apologiste  qui  lui  est  personnel, 
cette  deuxième  partie  est  remplie  d'observations  neuves  et  instructives 
qui  offriront  à  tous  les  savants,  même  non  chrétiens,  un  intérêt  incon- 
testable. 

Nous  ajouterons  volontiers  que,  même  au  point  de  vue  de  la  thèse 
que  M^'  Laouenan  se  propose  de  démontrer,  elle  est  d'une  grande 
importance,  et,  à  notre  avis,  l'ordre  logique  serait  celui-ci  : 

!•  partie  :  Origines,  mœurs  et  religions  des  races  ou  tribus  diverses 
dont  se  compose  le  peuple  indien. 
n*  partie  :  Le  Brahmanisme  et  ses  transformations.  —  Dans  cette 
partie  nous  aurions  aimé  trouver  à  part  la  discussion  critique  de  la 
date  approximative  de  tous  les  ouvrages  indous  d'où  sont  tirées  les  lé- 
gendes ou  doctrines  brahmaniques. 

m*  partie  :  Rapports  du  Brahmanisme  avec  le  Judaïsme  et  le  Chris- 
tianisme. 

Les  conclusions  que  M^'  Laouenan  a  en  vue  seraient  ainsi  préparées 
insensiblement,  et  découleraient  ensuite  pour  ainsi  dire  toutes  seules, 
tandis  que  l'objection  à  laquelle  il  se  propose  de  répondre  étant  mise 
tout  d'abord  en  relief,  et  étant  trop  séparée  de  la  réponse,  peut 
créer  dans  l'esprit  dès  le  début  certaines  préventions,  auxquelles  il 
est  à  propos  pour  un  apologiste  de  ne  pas  donner  lieu. 

A  cette  remarque  générale  sur  le  plan  de  l'ouvrage  nous  ajoute- 
rons de  suite  quelques  petites  critiques  de  détail. 

D'abord,  au  sujet  de  l'orthographe  de  certains  noms,  il  aurait 
mieux  valu,  selon  nous,  puisque  l'ouvrage  est  écrit  en  français,  ne  pas 
se  servir  de  lettres  dont  la  prononciation  doit  être  empruntée  à  l'an- 
glais ou  à  d'autres  langues,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  noms  dont 
l'orthographe  est  consacrée  par  l'usage,  et  écrire  Vichnou,  Bauddkaj 
ManoUf  touranien  etc...  au  lieu  de  Vishnu,  Buddha,  Manu,  turanien. 

Cette  orthographe  hybride  a,  entre  autres  inconvénients,  celui  de 
pouvoir  induire  en  erreur  pour  certains  noms,  comme  par  exemple  le 
fleuve  IndiLs  ;  le  lecteur  sachant  que  Vu  doit  se  prononcer  ou^  sera 
porté  à  prononcer,  Indous.  De  même,  lorsqu'il  rencontrera  (p.  468) 
a  Rubruck  »,  ou  (p.  480)  a  le  Mayssur,  le  Maduré  v  il  prononcera 
Roubrouck  et  Madouréj  ce  qui  sera  fautif  pour  le  premier,  et  au  moins 


Digitized  by 


Googl( 


DU  BRAHMANISME  351 

contraire  à  l'usage  pour  le  second.  En  outre,  lorsqu'il  rencontrera  des 
noms  comme  Ckitira,  Chandray  il  se  demandera  comment  il  faut  pro- 
noncer ce  ch,  puisque  le  son  représenté  par  ces  lettres  est  ordinairement 
figuré  par  le  sh  anglais. 

Au  lieu  de  supposer  que  tous  les  lecteurs  doivent  connaître  l'anglais, 
il  est  beaucoup  plus  simple,  non  de  supposer,  mais  de  se  rappeler  que 
ceux  qui  lisent  du  français  doivent  donner  aux  lettres  la  valeur  qu'on 
leur  donne  en  français.  i 

On  se  demandera  péut^tre  aussi  pourquoi  la  carte  de  l'Asie  an- 
cienne est  en  latin  ;  il  aurait  été  plus  naturel  de  la  faire  en  français. 

n 

Après  ces  observations  préliminaires,  nous  allons  être  plus  à  l'aise 
pour  apprécier  franchement  les  divers  mérites  de  l'ouvrage. 

Disons  tout  d'abord  qu'il  était  difficUe  d'être  mieux  préparé  que 
M^'  Laouenan  ne  l'a  été,  pour  traiter  un  sujet  aussi  difficile  et  sur 
lequel  aucun  travail  d'ensemble  n'a  encore  été  tenté.  Depuis  trente- 
cinq  ans  qu'il  habite  l'Inde,  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  visiter 
tout  le  pays,  comme  il  l'explique  lui-même  dans  sa  préface  (v.) 

«  Mes  longs  et  fréquents  voyages  dans  l'Inde  m'ont  été  particuliè- 
rement utOes  sous  ce  rapport.  Non  seulement  j'ai  parcouru  à  plusieurs 
reprises  la  vaste  mission  qui  m'est  confiée,  et  j'ai  vécu  dans  l'intimité 
des  Indiens  de  toutes  les  classes,  mais  il  m'a  été  donné  de  visiter  llnde 
entière,  depuis  le  cap  Comorin  et  l'île  de  Ceylan  jusqu'aux  pieds  de 
l'Himalaya  ;  depuis  la  côte  malabare  et  Bombay  jusqu'à  CSiittagong 
dans  le  Bengale  oriental,  et  Hangoon  dans  la  Birmanie;  j'ai  pu  voir 
chez  elles-mêmes  ces  populations  aux  mœurs  si  étranges,  aux  civilisa- 
tions si  disparates  dont  se  compose  le  peuple  indien;  étudier  sur  place 
leurs  origmes,  leurs  usages,  leurs  institutions  ;  visiter  dans  les  plaines 
du  Gange  les  pays  et  les  lieux  où  naquirent  et  fleurirent  l'antique 
Brahmanisme  et  le  Buddhisme  :  Indraprastha  et  la  plaine  de  Kuruk- 
shétra,  fameuses  par  les  combats  des  Kuravas  et  des  Pandavas;  Agra 
et  ses  admirables  monuments;  Mathura,  la  patrie  de  Chrishna;  Udjein, 
la  capitale  de  Vikramâditya;  la  splendide  Kanya-Kubja,  qui  n'est  plus 
qu'un  immense  amas  de  ruines;  la  célèbre  Ayadhya,  patrie  de  Râma- 
Ghandra;  Pratisthâna  la  sainte,  au  confluent  du  Gange  et  de  la  Yamuna; 
Kâsi  la  divine;  le  royaume  de  Magadha  avec  sa  capitale  PataUputra, 
le  centre  du  Buddhisme;  j'ai  tenu  dans  les  mains,  à  Candy,  dans  l'Ile 
de  Geylan,  la  prétendue  dent  de  Buddha  qui  y  est  conservée;  j'ai 
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examiné  à  loisir  les  temples  souterrains  et  les  pagodes  dont  je  fais  la 
description  et  raconte  les  légendes;  j'ai  fouillé  les  monuments  celtiques 
dont  je  parle  à  propos  du  culte  des  pierres,  b 

Une  des  grandes  difficultés  que  M^'  Laouenan  avait  à  surmonter, 
était  d'arriver  à  déterminer,  d'une  manière  précise,  les  dates  des  événe- 
ments ou  des  personnages  plus  ou  moins  historiques,  dont  il  devait 
faire  mention,  car  Thistoire  de  Flnde  ne  possède  pas  de  véritaHe 
chronologie.  Quoiqu'il  n'ait  pas  réussi  à  déchirer  tous  les  voiles,  il 
est  arrivé  cependant  à  fixer  plusieurs  points  importants  de  cette  his- 
toire, en  les  rapprochant  de  faits  certains,  appartenant  à  l'histoire  des 
peuples  étrangers  qui  ont  eu  des  rapports  avec  l'Inde.  C'est  là  une 
excellente  méthode  critique  que  nous  ne  saurions  trop  louer.  Si  l'on 
veut  apprécier  l'emploi  que  l'auteur  en  a  fait,  qu'on  lise  en  parti- 
cuUer  le  parti  qu'il  a  su  tirer  de  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand  et 
de  son  expédition  dans  l'Inde  (Préf.  x— xu). 

m 

L'introduction  contient  une  étude  détaillée  de  27  pages  sur  la  géo- 
graphie ancienne  de  l'Inde  ;  c'est  un  véritable  trésor  d'érudition,  qui 
sera  d'un  grand  secours  aux  savants  et  aux  spécialistes.  Ceux  à  qui 
la  lecture  en  paraîtrait  aride  peuvent  l'omettre  ;  elle  n'est  ppint  indis- 
pensable pour  l'inteUigence  du  livre. 

IV 

La  première  partie  de  l'ouvrage  expose  les  principales  analogies  et 
ressemblances,  qui  existent  entre  le  Brahmanisme  d'une  part,  le  Ju- 
daïsme et  le  Christianisme  de  l'autre  ;  elle  contient  pour  les  dogmes, 
et  surtout  pour  les  mœurs  et  coutumes,  des  rapprochements  excessi- 
vement curieux,  observés  avec  beaucoup  de  finesse. 

Malgré  l'excuse  donnée  par  l'auteur  (Préf.  vi),  on  regrettera  peut-être, 
non  seulement  dans  cette  partie,  mais  encore  dans  tout  le  cours  du 
volume,  de  ne  pas  voir  indiqués  toujours  les  ouvrages,  ou  l'endroit 
des  ouvrages  d'où  les  citations  sont  tirées  ;  à  notre  époque  on  aime 
à  vérifier  et  à  contrôler  les  citations  des  auteurs,  et  pour  notre  part 
nous  approuvons  cette  exigence.  Pour  un  ouvrage  du  genre  de  celui 
que  nous  analysons,  il  aurait  même  été  avantageux  de  citer  les  textes 
originaux  ;  nous  comprenons  toutefois  que  la  dépense  et  la  difficulté 
de  se  procurer  des  caractères  spéciaux  aient  fait  reculer  devant  ce  luxe 
d'érudition. 

L'auteur  fait  preuve  dans  ces  citations  d'une  indépendance  et  d'un 
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esprit  de  critique»  queFon  est  toujours  heureuxde  rencontrer,  et  qui  déno- 
tent de  sa  part  non  une  science  d'emprunt,  mais  une  véritable  science 
acquise  par  un  travail  personnel.  (Voir  notamment  P.  36—37). 

n  contrôle  aussi  avec  beaucoup  d'à-propos  certaines  traditions  soi- 
disant  primitives,  rapportées  autrefois  par  le  P.  Calmette,  avec  une 
bonne  foi  surprise  par  d'indignes  spéculateurs,  et  les  réduit  à  leur 
simple  valeur  (P.  46  seq.).  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  même 
contrôle  soit  exercé  vis-à-vis  les  soi-disant  Vestiges  des  principavœ 
dogmes  chrétiens  tirés  des  anciens  livres  chinois  par  le  P.  Prémare, 
qui  supposeraient  une  révélation  faite  aux  Chinois  cent  fois  plus  claire 
et  plus  détaillée  que  celle  dont  les  Juife  ont  été  les  dépositaires. 

Dans  cette  partie,  quelques-uns  des  rapprochements  ne  seront  peut- 
être  pas  visibles  pour  tout  le  monde.  Pour  notre  part,  nous  avouons 
ne  point  comprendre,  par  exemple,  comment  le  bâton  à  sept  nœuds  sur 
lequel  tout  sanyctësi  (pénitent)  doit  s'appuyer  «  est  une  imitation  de  la 
verge  d'Aaron,  de  celle  de  Moïse,  du  bâton  d'Elisée  »,  et  comment 
ft  c'est  l'instrument  de  la  rabdomancie  ou  divination  par  la  baguette»  • 
(P.  72,  60). 

Le  tableau  de  la  corruption  des  religieuses  païennes  n'est  pas  de  na- 
ture à  donner  ime  haute  idée  des  mœurs  du  paganisme  dans  l'Inde  (P. 
73).  Il  y  a  loin  de  ce  tableau  peint  sur  le  vif  avec  celui,  bien  exagéré 
à  notre  avis,  que  nous  ont  laissé  les  auteurs  latins  de  la  chasteté  des 
anciennes  Vestales  I 

V 

La  deuxième  partie  traite  «  des  origines,  mœurs  et  religions  des  races 
ou  tribus  diverses  dont  se  compose  le  peuple  indien  »  ;  c'est  une  étude 
consciencieuse  et  complète  de  ce  vaste  sujet. 

Dès  le  début,  l'auteur  expose  en  quelques  considérations  générales 
quelle  est,  à  son  avis,  la  principale  origine  des  castes  : 

a  Toutes  les  nations,  à  peu  près  sans  exception,  sont  composées  de 
peuples  d'origines  diverses  qui  sont  venus  successivement  s'établir  dans 
le  même  pays,  se  sont  juxtaposés  ou  superposés  les  uns  aux  autres 
par  le  commerce,  plus  souvent  par  l'invasion  violente  et  la  conquête, 
et  ont  fini  par  se  mélanger  ensemble,  de  manière  à  former,  au 
moins  extérieurement,  une  même  nation,  régie  par  les  mêmes  lois, 
parlant  la  même  langue  officielle,  professant  le  même  culte.  Il  en 
est  en  partie  de  même  du  peuple  indien  :  il  se  compose  d'une  infi- 
nité de  tribus  et  de  races  qui  sont  venues  habiter  l'Inde  à  des  épo- 
ques variées  ;  mais  ces  races  et  ces  tribus,  au  lieu  de  se  mélanger  et 


Digitized  by 


Googl( 


354  REVUE  FRANÇAISE 

de  s^onifi^  entre  elles  se  sont  tenues  séparées  les  unes  des  autoes, 
conservant  avec  un  soin  jaloux  leur  nom  et  l^ir  nationalité  proiHies, 
leur  culte,  leur  idiome,  leurs  coutumes  particulières,  ne  s'alliant  que 
dans  leur  propre  sein;  de  sorte  qu'elles  ont  gardé  jusqu'à  présent, 
à  peu  d'exception  près,  la  physionomie  et  le  caract^  qui  les  dis- 
tinguaient quand  elles  entrerait  dans  le  pays  et  qu'on  peut  les  recon- 
naître encore  fadlement,  malgré  la  distance  qui  en  sépare  les  bran- 
ches indiennes.  Et  c'est  là,  smt  dit  en  passant,  la  première  et  la 
principale  source,  mais  la  moins  remarquée  peut-être,  de  la  distinc- 
tion des  castes  dans  llnde.  »  (p.  87.) 

n  passe  ensuite  en  revue  les  innombrables  castes  dont  se  compose 
le  peuple  indien,  en  les  rangeant  en  trois  groupes  qui  font  l'objet  des 
trois  premiers  chapitres. 

Dans  le  premierfigur^tles races c^miYe^  (provenantde Cham),  impures 
et  serviles  qui  sont  représentées  surtout  par  les  parias.  Le  degré  d'avilisse- 
ment auquel  ceux-ci  sont  réduits  provient,  d'après  l'illustre  auteur,  de  la 
malédiction  prononcée  par  Noé  contre  Cham  ^  sa  descendance  : 

t  Une  chose  remarquable,  c'est  que  les  tribus  d'origine  turanienne, 
quelque  dégradées  et  sauvages  qu'elles  soient  devenues  (et  il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  tombées  au  dernier  degré  de  la  barbarie)  n'ont  pas 
en  masse,  comme  les  parias,  subi  la  servitude  ;  on  trouve  parmi  dles 
plusieurs  familles  qui  sont  esclaves  temporaires  ;  il  y  en  a  beaucoup 
qui  sont  considérées  comme  impures  par  suite  de  leur  manière  de 
vivre;  mais  les  unes  et  les  autres  peuvent  sortir  de  cet  état  de  dégra- 
dation et  reprendre  leur  rang  dans  l'organisation  sociale.  D  n'en  est 
jamais  de  même  du  pauvre  paria;  la  malédiction  prononcée  par  Noé 
contre  Cham  et  ses  descendants  pèse  toujours  sur  lui  ;  il  est  et  il  reste 
le  serviteur  des  enfants  de  Japhet  et  de  Sem.  »  (p.  99.) 

Le  deuxième  chapitre  étudie  «  les  races  touraniennes,  mélangées  et 
pures  :  les  Soudras  ». 

L'origine  des  castes  très  nombreuses  classées  dans  cette  catégorie  pa- 
rait être  Scythique.  D'après  l'opinion  la  plus  vraisemblable  (p.  109),  les 
Scythes  ou  Touraniens  auraient  été  un  assemblage  de  peuples  divers, 
parmi  lesquels  la  race  Japhétique  dominait. 

«  Le  terme  Sudra  signifie  artisan,  ouvrier,  manœuvre  ;  et  c'est  effecti- 
vement dans  cette  grande  division  que  sont  classés  les  hommes  qui  s'appli- 
quent aux  divers  métiers  ou  emplois  manuels,  sans  lesquels  une  société 
bien  organisée  ne  peut  subsister.  D  parait  cependant  probable  que,  dans 
l'origine,  c'était  le  nom  propre  d'un  peuple  et  d'un  pays.  »  (p.  110.) 
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Le  troisième  chapitre  s'occupe  des  «  races  aryanes  :  brahmes,  kcha- 
tryas,  vaissyas  ».  Ces  trois  classes,  qui  occupent  le  premier  rang  panni 
les  castes  indiennes,  ont  une  origine  conunune  avec  la  plupart  des  peuples 
européens,  et  descendent  du  troisième  fils  de  Noé,  Japhet. 
Mgr  Laouenan  résume  ainsi  lui-même  ces  trois  chapitres  : 
c  Les  détails  contenus  dans  les  chapitres  précédents,  et  qui  sont  loin 
d'être  complets,  suflBsent  cependant  pour  montrer  de  quelle  multitude  et 
de  quelle  diversité  de  races  et  de  tribus  se  compose  h,  population  de 
rinde.  On  y  rencontre  presque  toutes  les  variétés  du  genre  humain,  tous 
les  degrés  de  la  civilisation  et  de  la  barbarie,  depuis  le  brahme  à  l'intel- 
ligence ouverte  et  cultivée,  au  caractère  souple,  aux  mœurs  raflOnées, 
jusqu'au  sauvage  abruti  et  anthropophage  ;  tous  vivant  côte  à  côte,  sans 
se  confondre,  sans  rien  perdre  ni  céder  de  leurs  caractères  particuliers, 
sans  renoncer  à  aucun  de  leurs  usages  primitifs  ;  conservant  avec  une 
ténacité  jalouse  leurs  dénominations,  leur  culte,  leurs  habitudes  tels  qu'ils 
les  ont  reçus  de  leurs  ancêtres,  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans  ;  aussi 
séparés  les  uns  des  autres  qu'ils  l'étaient  à  l'origine,  et  ne  paraissant  avoir 
aucun  désir  de  s'unifier  pour  constituer  enfin  une  nation  homogène.  Au 
point  de  vue  religieux,  la  plupart  des  tribus  aborigènes  sont  simplement 
démonolâtres  ;  si  quelques-unes  ont  adopté  des  divinités  brahmaniques, 
elles  n'en  ont  pas  moins  conservé  le  culte  direct  du  démon  ;  d'autres 
adorent  des  animaux,  surtout  le  serpent,  des  arbres,  des  pierres,  des 
fétiches  ;  le  culte  de  certaines  divinités  femelles,  lubriques  et  sanguinaires, 
parait  être  l'apanage  spécial  des  tribus  de  basse  condition,  d'où  il  a  passé 
dans  la  théurgie  brahmanique  ;  les  sacrifices  humains  ont  été  et  sont 
encore,  malgré  les  efforts  du  gouvernement,  régulièrement  pratiqués  par 
quelques  autres.  Sous  le  rapport  social,  l'union  de  l'homme  et  de  la 
femme  se  montre  dans  l'Inde  dans  les  conditions  les  plus  diverses,  depuis 
la  monogamie  des  Aryas  jusqu'à  la  polyandrie  de  certaines  tribus  tura- 
niennes.  Quant  à  l'institution  des  castes,  ce  sont  les  aborigènes,  et  non 
les  Aryas  qui  l'ont  pratiquée  d'abord  ;  les  Aryas  ont  dû  l'adopter  ensuite 
afin  de  ne  pas  déchoir  et  de  conserver  leur  supériorité  sur  ces  races  dégé- 
nérées et  sauvages.  »  (P.  2(H.) 

Le  chapitre  quatrième  «  des  cultes  et  usages  aborigènes  antérieurs  au 
brahmanisme  »,  est  comme  le  complément  des  trois  premiers  chapitres; 
c'est  sans  contredit  celui  qui  renferme  les  détails  les  plus  nouveaux  et  les 
plus  curieux.  On  en  jugera  par  la  simple  énumération  des  titres  des 
paragraphes  dont  il  se  compose  : 
§  L  Le  culte  des  démons,  ou  démonolâtrie. 
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§  n.  Les  sacrifices  humains. 
§  m.  Le  culte  des  serpents. 
§  IV.  Le  culte  du  Linga  et  les  monuments  celtiques  dans  Ilnde. 

§  V.  La  polyandrie. 

VI. 

La  troisième  partie,  qui  a  pour  titre  :  «  le  Brahmanisme,  ses  transfor- 
mations »,  doit  être  divisée  en  plusieurs  sections.  Le  premier  volume  ne 
contient  que  la  première  :  «  du  Brahmanisme  antique  ».  Elle  est  divisée 
en  sept  chapitres. 

Pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  cette  analyse,  nous  allons  reproduire 
les  sommaires  de  chaque  chapitre,  et  ferons  ensuite  nos  observations. 

CHAPITRE  PREMIER.  ~  lv  bbahvanismb  d^pràs  lis  véoas. 

Ëtymologie  et  sens  da  mot;  division  des  Vôdas.  —  Le  Rig-Véda.  —  Le  SAma- 
Vôda.  Le  Tadjur-Véda.  —  L'Atharva-Vôda.  —  Pays  où  les  Vèdas  ont  été  composés. 

—  Caractère  doctrinal  des  Vêdas  :  Panthéisme,  naturalisme.  ~  Confosion  théogo- 
niqae.  «—  Agnl,  Indra.  —  Vâyn,  Vanma.  —  Aditi,  Vishna.  —  Les  Asoras.  —  Le 
Sema.  —  Les  Dé?as  ou  les  Brahmes.  —  L'Être,  l'Esprit  suprême,  Punisha.  —  Les 
Saktls,  énergies  on  épouses  des  Dieux.  —  Sacrifices  sanglants  ;  les  Aryas  mangeaient 
les  viandes  offertes  en  sacrifice.  ^  Le  sacrifice  du  cheval.   —  Sacrifices   humains. 

—  Croyance  à  l'immortalité  de  l'Ame  et  à  l'existence  d'une  autre  vie.  —  NuUe  trace 
de  la  transmigration  des  Ames.  ^  Culte  des  morts.  —  Résumé  des  croyances  reli- 
gieuses des  Aryas.  ~  Quel  est  l'Age  véritable  des  Vêdas?  Opinions  d'Eug.  Bumouf^ 
de  Barthélemy-Saint-Hilaire,  de  Xavier  Raymond.  —  Goerrcs,  W.  Jones,  Golebrook, 
Heeren.  —  Windishman,  Mohum-Roy,  Max-MuUer,  Em.  Bumouf,  ^  Opinion  de 
l'auteur.  —  1*  Les  hymnes  du  Rig-Vêda  ont  été  composés  dans  l'Inde.  La  compo- 
sition en  a  été  commencée  vers  le  xv*  siècle  avant  J.-G.  —  Opinions  des  auteurs 
sur  l'époque  à  laquelle  les  Aryas  sont  descendus  dans  l'Inde.  Em.  Bumouf,  W.  Jones, 
Dubois,  Heeren,  Wilson,  Le  Col.  Tod  ;  hi  liste  des  rois  du  Magadha.  —  Discussion. 

—  2*  La  composition  du  Rig-Véda  s'est  continuée  pendant  plusieurs  siècles  et  jus- 
qu'après l'époque  de  Buddha.  —  La  dernière  recension  en  a  été  faite  dans  le 
XI*  siècle  de  notre  ère.  -—  Conclusions. 

GHAPrrRE  DEUXIÈME.  ~  lb  brahhâiiismb  phuosophiqub. 
Les  BrAhmanas.  ^  Histoire  de  Rohita  et  Sunahsépha.  —  Les  Sutras.  —  Les  Upa- 
nishadas  ou  Upanishads.  —  Les  Aranyakas  Upanishads.  —  L'école  SAnkya.  —  L'école 
Yoga.  —  L'école  NyAya.  —  L'école  Vaîséshika.  —  L'école  Mimansa.  —  L*éoole 
Uttara-Mimansa  ou  VManta.  —  Sutra  Vêdanta  de  Sankhara  AtchArya.  ^  Caractère 
religieux  et  ésotérique  de  ces  divers  systèmes.  Ils  sont  tous  postérieurs  au  sixième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  quelques-uns  au  commencement  de  cette  ère. 

CHAPrnUS  TROISIËUE.  ^  Le  Brahmanishb  d'après  lb  Manava-Dhabma-Sastra. 
Doctrines  théogonique,  philosophique,  domestique  et  sociale  de  ce  livre.  ~  Son 
auteur  prétendu.  Manu.  —  Époque  à  laquelle  cet  ouvrage  a  été  composé;  opinions 
de  divers  auteurs  :  Loiseleur-Deslongchamps,  Ritter,  W.  Jones,  Em.  Bumouf, 
W.  Hunter.  —  La  compilation  du  Manava-Dharma-Sastra  ne  peut  avoir  été  com- 
mencée antérieurement  au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  —  l*"  Preuves 
historiques  et  géographiques.  —  2*  Doctrines  qu'il  professe.  —  3*  Variation  et 
désaccord  de  ses  doctrines,  par  rapport  à  la  transmigration  des  Ames  ;  —  par  rap- 
port à  l'usage  de  la  viande  comme  nourriture.  —  Conclusions. 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  L'institution  dbs  castbs. 
L'institution  des  castes  a  pour  origine  et  pour  cause  la  diversité  des  races.  —  Les 
Aryas  ne  la  connaissaient  pas  dans  le  commencement.  ~  Conunent  elle  s'introduisit 
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parm  eax;  causes,  droonstanoes,  lattes.  —  La  caste  des  Brahmes,  sa  dignité,  ses 
priTÎièges,  ses  obligations.  —  La  caste  des  Kshatrias.  —  Celle  des  Vaissyas.  ~~ 
Celle  des  Sadras.  —  Castes  mêlées.  —  Multiplication  infinie  des  castes.  ^  Reproches 
fondés  qni  sont  faits  à  cette  institution.  —  Considérations  qui  Texcusent.  *  ATan- 
tages  relatifs  qu^elle  procure.  —  Justification  de  la  conduite  de  l'Ëglise  et  des  mis- 
sionnaires catholiques  par  rapport  à  Tinstitutioo  des  castes. 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  —  buddha  bt  lb  buddbismb  dans  l*indb. 
Famille,  naissance  et  jeunesse  de  Siddharta;  autrement  dit  Gaûtama,  Sakia-Muni 
ou  Buddha.  —  U  s'échappe  de  la  maison  paternelle.  —  Histoire  de  saint  Josaphat 
(note).  —  Siddharta  se  retire  dans  la  solitude  et  devient  Buddha.  ~  U  se  rend  à 
Bénarës;  son  premier  discours.  —  Ses  succès  à  Bénarès  :  Conversion  du  roi  Divo- 
dâsa.  —  Conversion  de  Bimbisara»  roi  du  Magadha.  —  Buddha  se  rend  à  Sravasti. 

—  Conversion  du  roi  Prasénajit,  grand-père  de  Parasu-Ràma.  —  Il  se  rend  à  Kapita- 
Vastu  et  convertit  son  père.  —  Sa  femme  et  sa  tante  se  font  religieuses.  —  Conver- 
sion des  Sakyas  et  des  Kshatryas.  —  Il  meurt  à  Rusinagara.  ~~  Ses  funérailles.  — 
Note  sur  la  prétendue  dent  de  Buddha  conservée  à  Candy,  dans  l'Ile  de  Ceylan.  — 
Buddha  a-t-ii  réellement  existé?  A  quelle  époque?  —  Première  réunion  générale  de 
ses  disciples.  —  Doctrine  Buddhique  :  est-elle  déiste,  est-elle  athée?  —  Le  Nirvana. 

—  Enseignements  moraux.  —  Organisation  disciplinaire.  —  Seconde  assemblée  géné- 
rale. —  Invasion  de  l'Inde  par  Alexandre.  —  Chandragupta.  —  Asôka.  —  Troisième 
assemblée  générale.  —  Les  Sakas  ou  Saces;  lUniksha;  Quatrième  assemblée  géné- 
rale. —  Lutte  entre  le  buddhisme  et  le  brahmanisme.  —  Situation  respective  de 
l'un  et  de  Tautre  culte  au  commencement  du  septième  siècle  de  notre  ère.  — 
Décadence  du  buddhisme  :  son  extinction.  —  Légende  Drahmanique  sur  le  bud- 
dhisme. 

CHAPITRE  SIXIÈME.  ~  rapports  du  buddhismb  avbc  lb  chbistianishb. 

Rapports  généraux  :  Opinion  du  D'  W.  W.  Hunter.  —  Institutions  antiques  du 
Judaïsme.  —  Les  Juifs  sont  dispersés  dans  toute  FAsie.  —  Saint  Thomas  prêche 
rtvangile  dans  ITnde  et  dans  la  Chine.  —  Épisode  de  Manès  et  de  sahit  Archéktks. 
~~  Témoignage  de  Cosmas  Indicopleustès.  —  Inscription  de  Si-gan-fou.  —  Thogruel- 
Ung-Khan  et  Genguis-Kan.  —  Mangou-Khan  ou  Koublaî.  Établissement  du  Dalaî- 
Lama.  —  Abaga  et  Argoun.  Jean  de  Montcorvin,  archevêque  de  Cambalick  ou 
Péking. 

CHAPITRE  SEPTIÈME.  —  lb  djainisiib  bt  lbs  djainas 
Origine  du  Djaïnlsme.  —  Époques  auxquelles  son  existence  est  constatée.  —  Lutte 
entre  le  Djaïnisme  et  le  Brahmanisme.  —  Doctrines  des  Djainas  du  Sud  de  l'Inde. 

—  Morale,  discipline. 

Dans  une  note  du  chapitre  Y  (p.  395^98),  M^  Laouenan  signale 
en  passant  la  vie  de  saint  Josaphat  comme  contenant  quelques  ressem- 
blances avec  la  vie  de  Bouddha,  et  ne  conclut  pas  à  Tidentification 
de  la  première  avec  la  seconde. 

Les  ressemblances  signalées  ne  sont  point  les  seules  ni  les  plus  frap- 
pantes; nous  recommandons  au  vénérable  auteur  une  étude  approfondie 
publiée  sur  ce  sujet  par  M.  Emmanuel  Cosquin,  dans  la  Revue 
des  questions  historiques  du  4®'  octobre  1880.  D  verra  que  la  légende 
des  soi-disant  saints  Barlaam  et  Josaphat  n'est  qu'une  traduction  fort 
peu  défigurée  de  la  vie  de  Bouddha,  et  qu'il  n'y  a  pas  heu  de  cher- 
cher à  justifier  son  caractère  historique. 

Relativement  à  ce  qui  concerne  le  bouddhisme  en  Chine  et  au  Thibet, 
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l'exposé  est  beaucoup  trop  sommaire,  et  manque  un  peu  de  critique. 
On  s'aperçoit  de  suite  qu'en  sortant  de  l'Inde,  M^  Laouenan  n'est  plus 
sur  son  propre  terrain. 

C'est  ainsi  que  pour  expliquer  l'introduction  du  bouddhisme  en  Chine, 
il  fait  à  Y  Histoire  générale  des  Missions  catholiques  par  Henrion 
l'emprunt  suivant,  cité  presque  textuellement  : 

«  Il  est  certain  en  effet  que  des  Juifs  existaient  dans  la  Chine  long- 
temps avant  Jésus-Christ,  peut^tre  dès  le  milieu  du  vn*  siècle. 
«  Plusieurs  de  ces  Juifs,  ou  Tiakin  KiaOy  dit  le  P.  Gaubil  {Lettres  édi- 
fiantesy  tome  27),  furent  employés  dans  les  premières  charges  de  l'em- 
pire; il  y  en  eut  qui  devinrent  gouverneurs  de  provinces,  ministres 
d'état,  bacheliers  et  docteurs.  ^  Ces  messagers  de  la  vérité  ne  faillirent 
point  à  leur  mission  ;  ils  parlèrent  si  haut  que  vers  l'an  65  de  notre 
ère,  l'empereur  Ming-ti  envoya  dans  le  Sy-yu  (l'Occident)  une  ambas- 
sade pour  y  rechercher  le  sage  qui  devait  être  apparu  dans  le  Thian- 
tcho.  Ces  ambassadeurs  rencontrèrent  sur  leur  route,  dans  le  pays  des 
Yu-Tchi  (le  Thibet)  (4),  deux  Cha-^men  (Samanéens,  Buddhistes),  et 
croyant  que  le  dieu  de  ces  Cha-men  était  le  saint,  objet  de  leur  voyage, 
ils  les  amenèrent  avec  eux.  Mais  à  l'examen  de  leur  doctrine,  l'empereur 
et  ses  courtisans  reconnurent  que  ce  n'était  pas  celle  du  Saint  qui  leur 
avait  été  annoncé  ;  ils  laissèrent  là  ces  imposteurs,  et  le  seul  prince  de 
Tchou  se  déclara  leur  partisan  (p.  4S6-4S7).  » 

Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  qu'Henrion  n'est  qu'un  com- 
pilateur de  seconde  ou  de  troisième  main,  et  ne  peut  par  conséquent 
offrir  une  base  d'argumentation  sufllsante  pour  un  ouvrage  de  la  va- 
leur de  celui  de  M»'  Laouenan.  11  en  jugera  en  comparant  le  récit  du 
fait  en  question  avec  le  récit  tiré  des  Annales  historiques  de  la  Chine. 

*  La  vingt-quatrième  année  du  règne  de  Tchao-Wang,  de  la  dy- 
nastie des  Tchéou  (qui  répond  à  l'an  1029  avant  Jésus-Christ),  le 
huitième  jour  de  la  quatrième  lune,  une  lumière  apparaissant  au 
sud-ouest,  illumina  le  palais  du  roi.  Le  monarque,  voyant  cette  splen- 
deur, interrogea  les  sages  habiles  à  prédire  l'avenir.  Ceux-ci  lui  pré- 
sentèrent les  livres  où  il  était  écrit  que  ce  prodige  présageait  que  du 
côté  de  l'Occident  apparaîtrait  un  grand  saint,  et  que  mille  ans  après 
sa  naissance,  sa  religion  se  répandrait  dans  ces  lieux. 

1»  La  cinquante-troisième  année  du  r^e  de  Mou-Wang,  qui  est 
celle  du  singe  noir  (951  avant  Jésus-Christ),  le  quinzième  jour  de  la 

(1)  Cette  identificatioii  arec  le  Tbibet  n'eit  admise  par  penonne  à  notre  Oûonaissanoe. 
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seconde  lune,  Bouddha  se  manifesta.  Mille  seize  ans  après,  sous  la  dy- 
nastie des  Han,  la  septième  année  du  règne  de  Ming-ti  (64  ans  après 
Jésus-Christ),  le  quinzième  jour  de  la  première  lune,  le  roi  vit  en  songe 
un  homme  de  couleur  d'or,  resplendissant  comme  le  soleil  et  dont  la 
stature  s'élevait  à  plus  de  dix  pieds.  Étant  entré  dans  le  palais  du 
roi,  cet  honune  dit  :  Ma  religion  se  répandra  dans  ces  lieux.  Le  len- 
demain le  roi  interrogea  les  sages.  L'un  d'eux  nommé  Fou-y,  ouvrant 
les  annales  du  temps  de  l'empereur  Tchao-Wang,  fit  connaître  les 
rapports  qui  existaient  entre  le  songe  du  roi  et  le  récit  des  annales. 
Le  roi  consulta  les  anciens  livres  et  ayant  trouvé  le  passage  correspon- 
dant au  temps  de  Tchao-Wang,  fut  rempU  d'allégresse.  Alors  il  envoya 
ses  oflBciers  Tsa-Yn  et  Thsin-King,  le  lettré  Wang-Tsun  et  quinze 
autres  hommes  pour  aller  dans  l'occident  prendre  des  informations 
sur  la  doctrine  de  Bouddha. 

]>  Dans  la  dixième  année  (l'an  67  après  Jésus-Christ)^  ces  émissaires 
étant  envoyés  dans  l'Inde  centrale,  se  procurèrent  ime  statue  de 
Bouddha  et  des  livres  sanscrits  qu'ils  transportèrent  sur  un  cheval 
blanc  jusqu'à  la  ville  de  Lo-Yang.  (Cette  ville  aujourd'hui  capitale  de 
la  province  de  Ho-Nan,  porte  le  nom  de  Kay-fong-fou).  »  (1) 

Que  l'on  compare  aussi  le  même  récit  avec  la  narration  qu'en  donne 
le  P.  de  Mailla  dan^  son  Histoire  générale  de  la  Chine,  et  avec  les  notes 
de  Pauthiersur  le  même  sujet  dans  son  Résumé  de  Vhistoire  de  Chine. 

Le  passage  où  il  est  question  des  emprunts  au  christianisme  faits  par 
le  bouddhisme  thibétain  est  tiré  de  Rorbacher,  qui  s'appuie  lui-même 
sui  Abel  Rémusat.  Nous  ne  nions  pas  une  certaine  compétence  à  ce 
dernier,  mais  depuis  la  publication  de  ses  travaux,  faite  il  y  a  plus  de 
cinquante  ans,  bien  des  observations  ont  été  faites  sur  cette  matière, 
et  on  pouvait  trouver  un  fondement  plus  solide  sur  lequel  s'appuyer. 

Somme  toute,  à  part  les  quelques  critiques  que  nous  avons  faites, 
et  qui  ne  visent  que  des  détails,  nous  reconnaissons  volontiers  à  cet 
ouvrage  un  mérite  exceptionnel.  Si  toutes  les  diJBOicultés  ne  sont  pas 
résolues,  d'excellentes  bases  .ont  été  jetées,  et  la  route  sera  désormais 
toute  tracée  à  de  nouvelles  études  plus  complètes  qui  ne  feront  que 
mettre  plus  en  lumière  les  vérités  que  l'auteur  s'est  proposé  de 
défendre,  et  au  triomphe  desquelles  il  aura  certainement  contribué 
pour  la  plus  large  part. 

(1]  Cité  par  Hoc,  dans  son  ooTrage  :  le  ChrUtiOfnistM  m  Chine^  en  TartariB  et 
au  TMM.  T.  I.  P.  11. 
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ET  LE  PRINCE  DE  BISMARCK 


Alors  Hérode  entra  dans  une  graade  colàre 

et  &  envoyé  taer  tous  les  enfants 

Sêint  Matthieu.  11,6. 

Depuis  six  semaines  les  journaux  contiennent  une  série  de  dépêches 
relatives  à  Yexpulsian  des  Polonais  qui  habitent  les  provinces  orien- 
tales du  royaume  de  Prusse.  Ces  dépêches,  qui  ont  provoqué  en  France 
un  sentiment  de  surprise  et  d'indignation  semblent  mystérieuses  à  quel- 
ques-uns. On  cherche  les  ressorts  secrets  qui  font  agir  la  chancellerie  de 
Berlin,  et  on  se  figure  qu'on  a  rendu  un  grand  service  à  la  cause  de  la 
justice  en  déclarant  que  ces  prétentions  sont  indignes  d'une  nation 
civilisée.  Lisez  le  Temps  du  13  Septembre  : 

Qaoi  qu'il  en  soit  des  conséquences  de  cette  proscription  administrative,  on  se  perd 
$n  conjectHres  sur  les  motifs  qui  guident  eu  cette  affaire  M.  de  Puttkamer  et  le 
Chancelier. 

Et  plus  loin  : 

La  phis  grande  obtcurité  plane  donc  sur  les  motifii  déterminants  d'une  politique, 
qui  sui?ant  le  mot  d'un  journal  libéral  aUemand  *' renouvelle  en  plein  dix-neuvième 
siècle  les  horreurs  de  la  barbarie". 

C'est  faire  im  mince  honneur  à  M.  de  Bismarck  que  de  chercher  à 
l'intimider  comme  im  enfant  en  lui  criant  bien  fort  :  ^^Ohl  que  c'est 
laid"  d'est  peu  le  connaître  que  de  supposer  qu'il  se  laissera  surprendre 
par  la  mort  sans  avoir  pris  dans  toutes  les  questions  qui  intéressent 
l'avenir  de  la  race  allemande  les  mesures  qu'il  croit  les  plus  sûres  et 
les  plus  rapides  pour  atteindre  le  but  poursuivi  :  La  suprématie  défi- 
nitive de  l'Empire  allemand  dans  le  monie.  —  On  ne  veut  pas  com- 
prendre que  le  grand  chancelier  crée  im  système,  pose  des  principes, 
constitue  toute  une  méthode  de  gouvernement  qui  doit  servir  de  règle 
à  ses  successeurs.  Il  a  tenu  à  faire  une  tradition  qui  lui  survive. 

En  ce  qui  touche  la  question  polonaise  il  nous  semble  qu'il  n'y  a 
dans  le  plan  suivi  par  M.  de  Bismarck  ni  conjectures  à  faire,  ni  obscurité 
à  dissiper.  D  a  lui-même  déclaré  hautement  à  plusieurs  reprises  que  le 
polonisme  était  l'ennemi  et  qu'à  tout  prix  il  fallait  en  finir. 
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Le  polonisme  est  rennemi  parce  qu'il  est  le  premier  rempart  du 
lavisme.  Toutes  les  autres  raisons  alléguées  sont  secondaires,  et  c'est 
aire  de  la,  politique  à  courte  vue  que  de  s'y  arrêter  un  seul  instant. 
La  poussée  vers  TEst  (Drang  ncich  Osten)  est  pour  la  race  allemande 
une  force  aussi  irrésistible  que  celle  qui  pousse  la  Russie  vers  l'Asie 
centrale,  TAutriche  vers  Salonique,  l'Angleterre  vers  les  Océans.  La 
population  allemande,  qui  n'a  pas  encore  été  pourrie  par  un  bien-être 
excessif,  se  multiplie  chaque  jour,  se  fortifie  par  le  travail  et  l'économie 
et  se  sent  à  l'étroit.  Enseirée  à  l'ouest  et  au  sud,  elle  déborde  à  l'est. 
De  ce  côté,  elle  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  qu'une  brandie  de  la  fa- 
mille slave,  appauvrie,  divisée,  sans  vie  politique,  privée  du  ressort 
puissant  que  donne  aux  peuples  l'idée  d'une  patrie  à  défendre.  Réduits 
à  cet  état,  les  Polonais  de  la  province  de  Prusse  occidentale  (Danzig), 
du  Grand-Duché  de  Posen,  de  la  Silésie  se  sont  laissé  refouler  depuis 
un  siècle.  Tous  les  moyens  ont  été  employés  contre  eux  :  la  confisca- 
tion de  terres  considérables  (1);  une  colonisation  active  soutenue  à 
grands  frais  par  l'administration  prussienne  (2);  la  propagande  par 
l'école  et  le  service  militaire  (3)  ;  dans  ces  dernières  années,  la  persé- 
cution religieuse  (Culturkampf)  (4)  ;  le  prosélytisme  protestant  secondé 
par  la  Société  de  Gustave-Adolphe  (6).  Toutes  ces  méthodes,  appli- 
quées successivement  ou  simultanément,  ont  produit  des  effets  très 
appréciables,  mais  des  eflfets  trop  lents,  et  par  un  phénomène  naturel 
ces  manœuvres  ont  opéré  une  véritable  épuration,  qui  n'a  laissé  subsister 
que  les  éléments  qui  étaient  doués  d'une  certaine  force  de  résistance. 
Les  nobles  prodigues  et  endettés  ont  vendu  leurs  terres  et  quitté  le 
pays  (6)  ;  le  clei^é  et  le  peuple  se  sont  unis  par  une  étroite  solidarité  (7)  ; 
l'économie  et  le  travail  sont  devenus  la  loi  de  tous  les  foyers,  et  de 
Danzig  à  Kœnigshûtte,  au  fond  de  la  Silésie,  il  a  passé  comme  un 
mot  d'ordre  de  concorde  et  de  confraternité  pour  résister  à  l'eflfort 
suprême  fait  par  le  gouvernement  de  Berlin  pour  anéantir  l'élément 
polonais. 

Cette  lutte  a  été  suffisamment  exposée  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin 
d'insister.  M.  de  Bismarck  a  vu  ce  groupe  de  slaves  récalcitrants,  qui 
n'était  pourtant  que  de  3,300,000  d'âmes,  envoyer  18  députés  au  Par- 
lement allemand  (8);  c'était  trop,  surtout  alors  que  l' Alsace-Lorraine  en- 

(1)  Slaves  et  Teutons,  3*  édition,  1883,  chez  Hachette  :  le  Registre  notr,  page  146 
et  annexe  B.  —  (2)  SL  et  T.,  page  146.  —  (3)  Si.  et  T.,  pages  156  et  saiy.  *  (4)  SI. 
et  T.,  pages  164  et  suiv.  —  (5)  SI.  et  T.,  pages  178-179.  —  (6)  Si.  et  T.,  page  153. 
—  (7)  SI.  et  T.  pages  154  et  171.  —  (8)  SI.  et  T.,  page  289  et  sulr. 
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voyait  de  sod  côté  une  députaiion  formée  exclusivement  de  membres  de 
la  protestation.  Le  calcul  le  plus  élémentaire  lui  prouvait  qu'avec  un 
peu  plus  de  cohésion,  le  contingent  polonais  dans  le  Parlement  pourrait 
être  porté  de  20  à  30  députés  (1).  Il  y  avait  là  un  danger  réel  pour 
l'équilibre  des  forces  parlementaires.  La  persécution  religieuse,  poussée 
à  outrance  de  1870  à  1878,  n'avait  rioi  produit,  sinon  de  rendre  plus 
intime  encore  l'union  entre  la  cause  nationale  et  la  cause  rdigieuse. 
Dans  ces  deux  dernières  années,  les  acquisitions  de  terres  polonaises 
par  des  Allemands  n'avaient  pas  sensiblement  augmenté,  et  on  avait 
vu,  au  moment  du  carnaval  de  1883,  sur  un  mot  d'ordre  donné  à 
Varsovie,  à  Cracovie  et  à  Posen,  toute  l'aristocratie  polonaise  renoncer 
à  ces  fêtes  dispendieuses  qui  l'endettaient  davantage  et  amenaient, 
quelques  années  ^rès,  la  vente  des  terres  qui  passaient  toujours  dans 
des  mains  allemandes.  Ce  n'étaient  là  que  des  symptômes,  mais  les 
statisticiens  se  mirent  secrètement  à  l'œuvre  et  ne  tardant  pas  à  cons- 
tater que  les  familles  polonaises  augmentaient  dans  des  proportions 
inattendues,  et  que  dans  certains  districts  l'élément  allemand  risquait 
d'ôtre  bientôt  noyé  dans  la  masse  slave  (2).  La  poussée  vers  l'est  allait 
donc  subir  un  temps  d'arrêt,  et  toutes  les  combinaisons  de  M.  de  Bis- 
marck allaient  être  dérangées  par  la  grande  fécondité  des  mariages 
entre  Polonais. 

A  quoi  bon  peupler  le  vaste  territoire  russe  qui  s'étend  entre  la  fron- 
tière du  Grand-Duché  et  la  Vistule  de  cdonies  industrielles  allemandes, 
de  jalonner  la  route  de  Kiew  de  colonies  agricoles  (3),  d'avoir  autour  du 
camp  retranché  de  Grodno  quelques  essaims  allemands,  de  couvrir 
l'empire  des  Tsars  d'enfants  de  la  grande  famille  teutonne,  si  le  groupe 
slave  de  Posnanie  et  de  Silésie  se  renforce  chaque  jour,  barrant  le  pas- 
sage à  la  marche  des  Allemands  vers  l'est,  et  si  la  masse  allemande  qui 
aurait  pu  peupler  la  partie  orientale  du  royaume  de  Prusse  se  voit  obli- 
gée faute  d'espace  d'émigrer  en  Amérique. 

On  sait  que  l'émigration  a  été  jusqu'ici  une  des  plaies  de  l'Allemagne, 
a  inquiété  vivement  le  gouvernement  de  Berlin  qui  voyait  se  produire 
un  dépeuplement  sans  profit  pour  la  mère  patrie,  et  a  môme  été  une 
des  causes  qui  l'ont  amené  à  entreprendre  depuis  deux  ans  une  politiqpie 
coloniale  aussi  active.  Cest  surtout  dans  la  partie  orientale  de  la  Prusse 
que  s'est  recrutée  cette  émigration.  Dans  la  seule  année  1881,  on  a  vu 
partir  23,043  émigrants  de  Prusse  occidentale,  21,31S  du  grand-duché 


(1)  SI.  et  T.,  paçe  193.  —  (2|  SI.  et  T.  pages  145-160-190. 
(3)  Les  Allemands  en  Volhynte.  Ri 
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de  Posen,  8,^57  de  Silésie  (1).  Les  Polonais  commençant  à  regagner  }e 
terrain  perdu»  Fémigration  des  sujets  de  race  allemande  devait  forcément 
augmenter.  Un  gouvernement  soucieux  du  lendemain  ne  pouvait  tarder 
à  prendre  des  mesures  préventives.  A  bout  de  moyens  contre  les  Polonais, 
sujets  du  roi  de  Prusse»  on  pouvait  du  moins  rejeter  hors  du  territoire 
les  Slaves  étrangers  qui  étaient  fixés  dans  le  pays  et  qui,  par  leur  nombre 
et  leur  influence  donnaient  plus  de  force  aux  prétendues  intrigues  des 
Polonais. 

On  a  constaté  qu'il  y  avait  dans  la  zone  qui  s'étend  de  Danzig  jusqu'en 
Silésie  supérieure  plus  de  30,000  Polonais,  sujets  russes  et  autrichiens 
ayant  des  établissements  fixes,  marchands,  industriels,  journaliers,  etc. 
Une  simple  mesure  administrative  suffisait,  au  dire  des  jurisconsultes 
prussiens,  pour  les  expulser.  Aux  termes  de  l'arrêté  ministériel  du  8  août  y 
tous  les  Polonais  russes  et  autrichiens,  sans  considération  d'âge,  d'état, 
de  sexe,  et  sans  qu'il  doive  être  tenu  compte  des  cartes  de  séjour  et 
des  passeports  réguliers,  durent  quitter  le  territoire  avant  le  1^' octobre. 
A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  derniers  proscrits  passent  la  fron- 
tière. Nous  donnerons  plus  tard  des  statistiques  précises,  quant  à  présent 
il  règne  ime  confusion  telle  que  tous  les  chiffres  cités  pourraient  être  ^- 
tachés  d'erreur. 

L'application  de  cette  mesure  a  déjà  produit  des  effets  désastreux 
dans  l'économie  générale  des  régions  frappées.  Des  réclamations 
sont  venues  de  tous  les  points  même  des  centres  où  les  Allemands 
sont  puissants  comme  à  Danzig  et  Kœnigsberg.  La  presse  de  Vienne 
et  une  partie  de  la  presse  russe  a  protesté;  même  en  AUemagne, 
plusieurs  organes  ont  montré  une  indignation  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  crânerie.  De  leur  côté  les  Hongrois  ont  tenu  à  manifester 
çlj*iujie  façon  très  ostensible  leurs  sympathies  pour  les  Polonais. 
^  r.Lai  Pologne  tout  entière  est  restée  dans  cette  épreuve  aussi  vaillante 
•et  attisfeî  rétefgnée  qu'aux  heures  les  plus  douloureuses  de  son  histoire. 
!lf)^çs, .  çipflf^  ont  été  organisés  à  Cracovie  et  à  Léopol 

^Lembeig))^  P)k  ^.<âii  a  parlé  de  rq)résailles.  —  Le  journal  des  vieux 

'  ï\î:\  .y  -L'.i;  tr  i  II  /'if'^7-,' 

''  lï) 'àl/et  T.  pa^e  ISO.  ,'';^^;''' ,^ 

(9)<0piillÉfif>B«B0Oim8v  OflOAWÉS  BIf  GÀLICIE  (AUTRICHE)  POUR  LIS  POLONAIS 
;KXfil^i9Éa)iBt:JIA  RRUâSBy.BU.^RAlOHDUCHÉ  DE  POSBN  ET  DE  LA  SILÉSIE 
Cd]fih4'Mk'€AJV(j«tvtt  r!Plf'âridèt»r,-9«'Szb  maire  de  Gracorfe.  Directeurs: 

'^llëailMNM/  ï  SMMM  ANtf^WÉz  m  Y9tà\ïs  Szpakowski,  conseillers  municipaux; 
Thadée  RomalibWleiî'etlKAdktt  ^ik;'\fmàtAê^H'èe^1{yfi^^  Céto  CMtsàiio^kl, 
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Tchèques,  le  Politik  de  Prague  (qui,  par  égard  pour  la  situation 
difficile  du  cabinet  Taaffe,  met  généralement  une  sourdine  à  ses  vieilles 
rancunes  aussi  bien  contre  les  Allemands  que  contre  les  Magyars),  n'a 
pas  hésité  à  poser  la  question  sur  son  véritable  terrain  et  à  montrer 
ce  qu'il  en  coûterait  à  TAllemagne  si  TAutriche  osait  user  de  repré- 
sailles (2). 

En  Russie,  notanmient  dans  le  royaume  de  Pologne,  où  on  sent 
bien  que  c'est  moins  le  Polonais  que  le  Slave  qu'on  traque  en  Alle- 
magne, on  cherche  tous  les  moyens  qui  s'offrent  pour  rendre  aux 
Allemands  la  pareille,  et  on  aurait  beau  jeu  si  le  gouvernement  y 
prétait  la  main,  seulement  les  mesures  dont  on  a  parlé  jusqu'ici  ne  sont 
que  des  actes  individuels  qui  peuvent  froisser  isolément  quelques 
Allemands  mais  qui  au  point  de  vue  général  ne  peuvent  avoir  de 
conséquence  sérieuse.  —  Le  Novo'ie  Wremia^  qui  est  le  journal  de 
Saint-Pétersbourg  le  plus  répandu,  a  donné  aussi  une  série  de  chiffres 


député  au  Parlement  ;  IV  Frédéric  ZoU,  D'  Maximilien  Zalorski  et  I>  Léon  Cyfro- 
wiez,  professeurs  à  rUni?ersité  de  Cracovie;  Michel  Chylinski  et  J.-N.  Sadowski, 
rédacteors  du  C%ca  ;  Mathiea  Fox,  chanoine  ;  Stanislas  Homolacz,  y.-prés.  du  conseil 
départemental  ;  W.  Romecki,  imprimear;  Alfred  Miliewski,  président  da  conseil 
départemental  ;  comte  Arthur  Potocki  ;  Zenon  Slonecki,  directeur  de  TAssuraDoe 
mataelle  et  Théodore  Gaydzicz  et  Jean  Gelssler,  employés  de  cette  administration  ; 
Ladislas  Woiodkowicz,  Ignace  Zoltowski;  Lonis  Zawilowski,  conseiller  du  magistrat. 

Comité  auxiluibb  de  Lbopol  (Lbiibbii6)  :  Préiidmt  :  prince  Adam  Sapieha;  Da- 
hrowski,  maire  de  la  yllle  de  Leopol  ;  Roszkowski,  professeur  à  rUni?ersité  de 
Leopol  ;  Gross  et  Wereszczynskl,  membres  de  la  représentation  du  pays  ;  Zablocki, 
chanoine;  Augustynowicz,  président  des  cercles  agricoles. 

(2)  Le  Politik,  journal  tchèque,  qui  parait  à  Prague  en  langue  allemande,  montre 
combien  la  politique  des  expulsions  pourrait  être  dangereuse  pour  la  Prusse  si  Tirri- 
tation  populaire  contraignait  les  gouvernements  de  Vienne  et  de  Saini-Pétersbourg 
à  user  de  représailles  :  a  En  Russie  U  y  a  plus  de  400,000  Allemands  et  dans  ces 
cinq  dernières  années  plus  de  15,000  AUemands  (dont  11,000  Prussiens)  ont  obtenu 
la  naturalisation  russe.  Comme  les  statistiques  ofiicielles  ne  comptent  que  les  chefs 
de  fÎBunille,  on  peut  aifirmer  que  c'est  plus  de  40,000  Prussiens  qui  se  sont  établis 
sur  le  territoire  russe.  En  Autriche,  ajoute  le  même  organe,  il  y  a  plus  de  87,000 
Allemands  dont  40,000  Prussiens.  A  Vienne  seulement  on  compte  12,000  Prussiens, 
12,000  en  Silésie,  7,000  en  Bohème...  Tandis  que  les  sujets  autrichiens  qui  résident 
dans  le  duché  de  Posen,  avec  des  passeports  en  règle,  y  mènent  une  yie  tranquille, 
en  dehors  de  tonte  action  politique,  les  sujets  allemands  en  Autriche,  et  principa- 
lement les  Prussiens,  déploient  au  contraire  une  grande  acti?ité  pour  attiser  la  haine 
entre  les  races.  Les  autorités  ont  reçu  Tordre  de  relerer  avec  grand  soin  la  liste  des 
étrangers  domiciliés  en  Autriche.  Si  Texpulsion  'des  Autrichiens  se  confirme,  notre 
gouvernement  sera  forcé  d'user  de  représailles  à  regard  des  Allemands. 
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qui  édifieront  les  Russes  assez  naïfs  pour  croire  que  le  péril  vient  des 
Polonais,  au  lieu  de  comprendre  qu'il  vient  des  Allemands  (1), 

M.  de  Bismarck  sait  que  le  gouvernement  autrichien,  malgré  Tin- 
fluence  qu'exercent  les  Polonais  de  Galide,  a  trop  à  attendre  de  ses 
services  dans  la  péninsule  des  Balkans  et  ailleurs  pour  entrer  réso- 
lument dans  la  voie  des  représailles.  Il  sait  que  la  Russie,  n'étant 
pas  aussi  intimement  liée  que  TAutriche,  à  la  politique  allemande, 
aurait  été  capable  dans  certaines  circonstances  de  riposter  violemment 
et  de  procéder  aussi  par  voie  d'expulsion  des  sujets  prussiens.  Mais 
ce  n'est  pas  au  lendemain  d'actes  comme  l'Ukase  relatif  aux  terres 
polonaises  (2)  l'expulsion  de  l'évoque  de  Vilna  (3)  et  d'autres  mesures 
analogues  dirigées  contre  les  Polonais  que  le  gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg  partirait  en  campagne  pour  venger  des  Polonais  expulsés 
d'Allemagne.  Que  dirait-on  à  Moscou  d'une  pareille  croisade?  M.  Aksa- 
kow,  dont  la  voix  va  se  faire  entendre  de  nouveau,  serait,  je  crois, 
homme  à  s'attendrir  si  des  Polonais  venaient  lui  demander  comme  au 
patriarche  du  panslavisme  de  prendre  en  main  la  cause  des  enfants  de 
la  grande  famille  slave,  mais  M.  Katkow  aurait  bientôt  repris  sa  thèse 
favorite  et  démontré  dans  un  magnifique  langage  que  tout  homme  qui 
persécute  un  Polonais  a  bien  mérité  de  la  Russie. 

On  doit  conclure  de  tout  cela  que  M.  de  Bismarck  a  bien  choisi  son 
heure  pour  lancer  son  mot  d'ordre  «  Chacun  chez  soil  i>  U  compte 
sur  la  force  du  fait  accompli,  sur  les  préoccupations  journalières  qui 
auront  bientôt  fait  oublier  ces  mesures  violentes,  (4)  sur  la  terreur  que 
ces  actes  arbitraires  inspireront  aux  Polonais,  sujets  prussiens,  qui  reste- 
Il)  D'après  le  Novoïe  Wremia^  dans  le  royaume  de  Pologne  seul,  il  y  a  390,000 
à  400,000  étrangers.  D'après  des  documents  certains,  en  1880,  la  naturalisation  a  été 
obtenae  par  1,600  étrangers  dont  900  de  nationalité  allemande.  En  1883,  sur  5,000 
étrangers  naturalisés,  il  y  avait  4,000  Allemands  dont  3,000  Prussiens.  U  y  avait 
parmi  ces  étrangers  naturalisés  120  grands  propriétaires  et  capitalistes,  330  ouvriers, 
1,430  petits  cultivateurs  propriétaires,  et  plus  de  2,000  fermiers.  En  1884,  11,000 
étrangers  ont  été  naturalisés,  dont  8,000  sujets  allemands  ;  parmi  lesquels  il  y  avait 
5,500  Prussiens  et  2,500  Allemands  des  autres  provinces  :  sur  ce  nombre  200  grands 
propriétaires  et  capitalistes,  1,500  employés  des  chemins  de  fer,  3,000  ouvriers  et 
plus  de  3,000  agriculteurs  et  petit  fermiers. 

Le  Novo'ia  Wremia  manifeste  les  inquiétudes  les  plus  graves  et  réclame  des  réso- 
utions  énergiques  pour  garantir  la  sécurité  des  provinces  occidentales  de  la  Russie. 

(2)  Revue  française.  Tome  I,  pages  1  et  202. 

(3)  Revue  française.  Tome  I,  page  2U. 

(4)  Le  conflit  hispano-allemand.  —  La  récente  apparition  de  François-Joseph  sur 
e  sol  de  la  Bosnie.  —  Le  soulèvement  bulgare  à  Philippopoli.  —  C*est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  occuper  tonte  la  diplomatie. 
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ront  dans  le  pays.  Aussi  a-tr-il  agi  vivement  pour  que  les  victimes 
n'aient  pas  le  temps  de  crier.  On  a  assigné  le  délai  le  plus  court, 
Tordre  a  été  exécuté  partout  à  la  fois,  et  à  ceux  qui  ont  demandé 
un  sursis,  on  a  opposé  un  r^us  mal  d^uisé.  On  aurait  bien  pu 
prendre  des  tempéraments,  faire  un  tri  dans  la  masse,  mais  en  hcmune 
du  métier,  M.  de  Bismarck  s'est  raf^é  que  les  gens  suspects  trouvent 
toujours  moyen  d'avoir  leurs  papiers  en  r^le,  et  qi»  les  exceptions 
ne  servent  qu'à  ceux  qu'on  veut  atteindre.  D  a  donc  pris  une  mesure 
radicale,  absolue,  afin  que  personne  ne  pût  passer  à  travers  les 
mailles  des  rets  qu'il  a  lancés  sur  les  provinces  orientales  de  la  Prusse. 

Un  jour  l'histoire  racontera  que  M.  de  Bismarde,  à  la  rechen^e  des 
meneurs  qui  tenaient  les  fils  de  VaUiance  polonaise  qui  contrariait  ses 
plans  de  refoulement  de  la  race  slave,  envoya  des  policiers  dans  toutes 
les  bourgades  pour  découvrir  les  agents  secrets  de  la  coalition  slave- 
catholique,  et  que  les  policiers  n'ayant  pas  réussi  à  découvrir  la  trame 
du  complot,  M.  de  Bismarck  entra  dans  une  grande  colère  et  chargea 
les  fonctionnaires  d'expulser  tous  les  Polonais  qui  ne  pouvaient  prouver 
qu'ils  étaient  sujets  prussiens. 

Ce  procédé  n'est  pas  nouveau,  il  est  renouvelé  du  roi  Hérode  et 
exposé  tout  au  long  dans  la  Bible;  M.  de  Bismarck  y  a  appâté,  il  est 
vrai,  une  certaine  atténuation  eu  égard  à  la  civilisation  actuelle,  il  ne 
prescrit  pas  le  massacre,  il  se  borne  à  expulser,  c'est  un  progrès  ! 

Ce  premier  travail  de  déblaiement  opéré,  on  pourra  rechercher  plus 
facilement  tous  ceux  qui  peuvent  servir  de  point  de  ralliement  à  la 
résistance  polonaise.  N'ayant  plus  devant  soi  que  des  sujets  de  l'Empire, 
on  n'aura  pas  à  craindre  de  réclamations  de  la  part  des  puissances 
étrangères.  Tout  se  passera  en  famille.  Les  mécontents  partiront  et  le 
vide  se  fera  peu  à  peu  et  silencieusement  dans  les  provinces  orientales. 
Le  Drang  nach  Osten  reprendra  son  cours,  le  but  sera  atteint. 

N'allez  pas  dire  que  M.  de  Bismarck  est  un  fourbe  l  Tout  ce  qu'il 
fait,  il  l'annonce  avec  une  parfaite  franchise.  C'est  même  là  un  des 
côtés  saillants  de  son  caractère.  U  l'a  déclaré  à  maintes  reprises  :  le 
Polonais  est  V ennemi  de  VEst.  Et  il  en  a  même  donné  le  commentaire  en 
deux  mots  :  comme  slave,  le  Polonais  est  inassimilable;  comme 
catholique,  il  est  indocile. 

Aussi  voyez  ce  qui  s'est  passé  :  plusieurs  Polonais  menacés  d'ex- 
pulsion ont  demandé  à  être  naturalisés;  il  parait  que  cette  faveur  leur 
a  été  refusée.  C'est  que  la  naturalisation  ne  change  pas  le  sang,  et 
qu'un  slave  vivant  en  pays  polonais  deviendra  difficilement  un  Aile- 
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mand  bon  teint  —  Dans  l'article  du  Temps  que  nous  avons  cité, 
on  s'étonne  que  le  gouvernement  prussien  ait  épargné  généralement 
ks  protestants  et  ait  confondu  les  juifs  et  les  catholiqtÂes  dans  une 
égale  proscription.  L'explication  est  simple.  M.  de  Bismarck  est  con- 
vaincu que  la  religion  catholique  ajoute  à  la  force  de  résistance  d'un 
Polonais  et  en  fait  un  véritable  intransigeant;  tandis  qu'il  croit  qu'un 
Polonais  protestant  est  à  demi  prussifié.  C'est  le  même  point  de  vue 
où  se  placent  les  Russes,  qui  espèrent  toujours  qu'un  Polonais  orthodoxe 
sera  à  bref  délai  un  russe  fervent.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette 
opinion,  un  peu  trop  absolue,  nous  pourrions  citer  des  exceptions  célèbres 
de  Polonais  protestants  et  orthodoxes,  qui  sont  restés  de  vaillants 
patriotes  polonais. 

'  Quant  aux  Juifs,  ils  sont  proscrits  comme  les  Polonais,  parce  qu'il 
est  notoire  que  dans  tous  les  pays  polonais,  une  longue  persécution 
leur  a  fait  le  plus  souvent  un  sort  commun.  On  pourrait  dire  que  c'est 
la  fraternité  du  malheur.  Aussi  voit-on  souvent  le  Juif  arrivé  à  la  for- 
tune se  faire  cathoUque  et  entrer  dans  la  société  polonaise.  En  pays 
polonais,  il  est  constaté  que  le  Juif  est  plus  porté  à  verser  dans  le 
slavisme  que  dans  le  germanisme.  C'était  assez  pour  le  faire  condamner 
à  la  Chancellerie  de  Berlin.  Disons  en  passant  que  M.  de  Bismarck  a 
trouvé  une  bonne  occasion  de  donner  un  gage  à  l'antisémitisme  qui 
est  toujours  ttès  actif  en  Allemagne,  en  confondant  les  Juifs  dans  la 
même  proscription  que  les  Polonais. 

Nous  avons  sufiKsamment  exposé  les  raisons  qui  nous  font  croire 
que  ni  la  Russie,  ni  l'Autriche  n'appliqueront  aux  Allemands  la  théorie 
bismarckienne  :  «  chacun  chez  soi  In.  Heureusement,  la  justice  suprême 
finit  par  reprendre  ses  droits,  et  les  calculs  des  plus  madrés  sont  par- 
fois trompés.  —  D  nous  est  souvent  arrivé  en  Russie  d'entendre  de 
braves  gens  nous  dire  :  «  En  occident,  vous  êtes  convaincus  que  nous 
sommes  des  barbares,  et  cependant,  voyez  si  nous  n'avons  pas  une 
civilisation  aussi  avancée  que  la  vôtre.  Ce  sont  les  Polonais  qui,  depuis 
la  dernière  insurrection,  courent  le  monde  en  répétant  sur  tous  les  tons 
que  nous  sommes  des  sauvages.  Ces  gens-là  se  sont  bien  vengés.  « 
Eh  bien  !  M.  de  Bismarck  vient  de  disperser  dans  le  monde  plus  de 
30,000  individus  qui  vont  retourner  leur  haine  contre  l'Allemand.  Le 
gouvernement  autrichien  peut  être  paralysé  par  des  engagements,  mais 
tous  les  sujets  de  la  monarchie  vont  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  traiter 
en  suspect  l'Allemand  qu'ils  coudoient. 

n  y  a  plus  d'un  négociant  allemand,  aussi  bien  en  terre  magyare  que 
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dans  les  provinces  slaves  de  la  Autriche-Hongrie,  qui  rencontrera  désor- 
mais une  méfiance  qui  généra  singulièrement  ses  opérations.  Le  dossier 
des  réclamations  des  expulsés  ira  s'enfouir  dans  les  cartons  de  M.  de 
Kalnoky,  mais  des  Carpathes  au  Danube  et  à  l'Adriatique  le  pays  sera 
parcouru  par  ces  expulsés  transformés  en  courtiers  anti-allemands. 

Quant  aux  fonctionnaires  russes,  ils  n'en  seront  ni  plus  ni  moins  tendres 
à  l'égard  des  Polonais  du  Royaume,  de  Lithuanie  et  de  l'Ukraïne.  Mais 
il  y  a  dans  la  masse  un  bon  sens  profond.  Le  paysan  russe  voit  bien 
partout  s'infiltrer  les  Allemands,  il  se  sent  déjà  menacé  sur  une  terre  qu'il 
considère  comme  une  terre  slave.  H  fait  la  sourde  oreille  aux  plaintes 
des  Polonais  du  Royaume,  car  ils  sont  comme  lui  sujets  du  Tsar  et  c'est 
là  affaire  de  famille,  entre  Slavds  ;  mais  il  ne  verra  pas  d'un  oeil  aussi 
indifférent  la  persécution  organisée  contre  ses  firères  polonais  en  Prusse. 
On  se  rappelle  qu'il  a  sufii  de  dire  aux  moujïks  que  leurs  frères,  les 
Bulgares,  les  appelaient  à  leur  secours  pour  entraîner  le  dernier  mou- 
vement national  de  1877.  M.  de  Bismarck  a  fait  plus  par  cet  acte  que 
tous  les  apôtres  du  panslavisme  avec  leurs  proclamations.  Il  a  attisé 
la  haine  contre  l'Allemand,  et  le  gouvernement  russe  trouvera  à  l'heure 
décisive  une  corde  toute  prête  à  vibrer  dans  le  cœut  du  dernier  paysan. 

Nous  indiquerons  ultérieurement  les  moyens  dont  le  gouvernement 

russe  peut  user,  sans  agir  violemment,  pour  défendre  son  territoire 

contre  le  flot  allemand.  Mais  il  faut  attendre  que  les  passions  soient 

calmées.  Des  actes  réfléchis  auront  une  portée  plus  efficace. 

Ed.  m. 


A  la  dernière  heure,  nous  recevons  d'Allemagne  cette  lettre  qui  est 

du  plus  haut  intérêt  : 

Les  proportions  priies  par  les  expubions  et  la  façon  brutale  dont  elles  ont  été  ftiites 
dépassent  certainement  les  préyisions  da  ministre,  M.  de  Pattkammer,  et  produiront 
l'effet  contraire  à  celui  que  l'on  désirait.  Elles  provoquent  les  sympathies  mêmes  des 
allemands  protestants  pour  les  expulsés;  ils  sont  indignés  contre  ce  procédé  du  gou- 
vernement. Aussi,  ne  serait-il  pas  étonnant  que,  pendant  la  prochaine  session  du 
Landtag,  M.  de  Puttkanmier  vit  son  portefenUle  très  compromis.  Il  y  a  aussi  une 
autre  raison  qui  nuira  beaucoup  à  ce  ministre.  M.  de  Pnttkammer  est  avant  tout  con- 
servateur et  orthodoxe,  U  a  peur  de  tout  accroissement  du  catholicisme  dans  son 
pays;  mais  en  môme  temps  il  déteste  les  juifs,  et  ceux-ci  ont  une  grande  influence 
à  Berlin  dans  les  finances  et  dans  la  presse.  Or,  les  juifs,  parait-il,  forment  près  du 
tiers  des  expulsés;  ce  sont  des  marchands,  commis,  agents,  etc...  Cette  circonstance 
a  suffi  pour  foire  foire  volte-face  à  tout  le  parti  Ubèral,  qui  avait  commencé  par 
appfoudir  à  la  purification  du  pays  par  Texpulsion  d'éléments  polonais  et  catholiques; 
maintenant  ce  même  parti  libéral  blâme  le  décret  d'expulsion.  U  est  probable  que  la 
msjoritè,  dans  la  Chambre  nouvelle,  condamnera  la  proscription;  et  le  but  politique 
et  national  de  M.  de  Puttkammer  n'aura  pas  été  atteint.  Déjà  partout,  parmi  les 
polonais,  on  organise  des  collectes  pour  les  expulsés.  Cette  même  ardeur  se  retrou- 
vera au  jour  des  élections. 
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UNION  LATINE  DANS  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

La  France  et  l'Espagne  au  Maroc. 

La  délimitation  de  la  frontière  algérienne-marocaine  a  été  aassi  mal 
faite  que  possible  après  le  traité  de  1844.  On  ne  sait  à  qui  imputer  les 
fautes  commises  alors.  Est-ce  à  Tinfluence  occulte  de  notre  séculaire 
rivale,  la  Grande  Bretagne,  ou  bien  à  l'ignorance  de  nos  diplomates 
qui  ne  tinrent  pas  compte  des  conseils  éclairés  du  maréchal  Bugeaud. 
On  sait,  en  effet,  que  le  héros  de  Tlsly  souhaitait  comme  frontière 
naturelle  à  la  province  d'Oran,  le  cours  de  la  Mulouya ,  importante 
rivière  qui  descend  des  neiges  étemelles  du  grand  Atlas  et  coule 
entièrement  sur  le  territoire  marocain.  Tandis  que  la  frontière  qui  a 
été  donnée  à  l'Algérie  commence  à  l'embouchure  de  l'Oued  Adjeroud, 
remonte  ce  cours  d'eau  jusqu'au  gué  où  il  prend  le  nom  de  Kis,  se 
prolonge  jusqu'à  la  source  Ras-^l-Aioum,  passe  au-dessus  de  la  crête 
des  montagnes  avoisinantes  jusqu'à  DrârelrDoum,  puis  se  dirige  à 
peu  près  en  ligne  droite  jusqu'à  Haouchnsidi-Aied,  longe  le  pays  des 
Ouled-Ali-ben-Talha  qui  est  sur  le  territoire  algérien,  de  là  court  jus- 
qu'à la  colline  du  Koudiet-^l-Debbagh,  située  sur  l'extrême  limite  du 
Tell,  accomplissant  ainsi,  avant  d'aller  se  perdre  dans  les  sables  du 
désert,  un  tracé  de  pure  convention  qui  ne  repose  sur  aucune  donnée 
ethnographique  ou  topographique  des  tribus  habitant  les  territoires 
que  le  traité  de  1844  nous  a  reconnus.  Les  inconvénients  qui  en 
résultent  sont  de  toute  évidence.  Depuis  Abd-el-Kader  jusqu'à  Si-Sliman- 
ben-Khadour,  tous  les  chefs  d'insurrection  ont  trouvé  près  des  fana- 
tiques sultans  du  Moghreb  un  abri  assuré,  souvent  même  des  encou- 
ragements et  des  secours  pour  lutter  contre  notre  influence  dans 
l'Afrique  septentrionale.  C'est  là  le  nœud  gordien  de  toutes  les  révoltes 
du  sud  oranais.  Si  à  cela  on  ajoute  l'extrême  diflQculté  de  faire  res- 
pecter notre  drapeau  au  milieu  de  ces  populations  nomades  et  vaga- 
bondes qu'aucune  frontière  naturelle  ne  fixe  sur  notre  colonie,  on 
voit  qu'il  est  nécessaire  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses. 
Malheureusement,  l'expédition  de  Figuig  commandée  par  le  général 
de  Wimpfen,  et  abandonnée  en  partie,  à  la  nouvelle  de  nos  désastres 
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de  1870,  la  malheureuse  reconnaissance  de  laSebgha  de  Tigri,  la  déplo- 
rable fin  de  Texploration  du  colonel  Flatters,  échecs  dont  l'honneur 
national  n'a  jamais  été  vengé,  ne  sont  pas  faites  pour  asseoir  le 
prestige  de  nos  annes  parmi  ces  populations.  Et  pourtant  cette  recti- 
fication de  frontières,  indispensable  pour  la  sécurité  de  F  Algérie, 
s'imposait  depuis  plusieurs  années  avec  un  caractère  bien  autrement 
urgent  que  les  entreprises  chinoises  du  Tonkin.  Un  jour  ou  l'autre 
nous  serons  forcés  de  résoudre  cette  question,  il  est  temps  de  l'exa- 
mmer  de  près. 

La  Mulouya,  dont  le  cours  semblait  au  maréchal  Bugeaud  la  meil- 
leure frontière,  séparait  au  temps  des  Romains  la  Maurétanie  tingitane 
de  la  Maurétanie  coesarienne.  Cette  rivière  prend  sa  source  en  bas  du 
haut  plateau  d'Outalé,  non  loin  du  haut  pic  d'Ihril-el-Abhari,  chez 
les  Béni  Sijjan,  tribu  du  Grand  AUas,  en  plein  centre  berber.  Son 
cours  jusqu'aux  trois  villages  de  Ksabi-el-Chourfa,  où  le  Sultan  entre- 
tient une  garde  destinée  à  surveiller  le  chemin  du  Tafilet,  est  peu 
connu.  La  Mulouya  a  constanmient  des  eaux  rapides  et  profondes, 
elle  est  alimentée  par  les  glaciers  qui  lui  fournissent  un  volume  d'eau 
considérable.  Son  hydrographie  presque  inconnue  sera  un  peu  mieux 
déterminée  après  la  publication  du  voyage  qu'y  fit  M.  Foucaud  en  1883. 
Avec  cette  limite,  nous  aurions  un  pied  dans  cet  AUas  presque  inconnu 
dont  on  vante  si  fort  les  richesses.  Une  population  berbère  très  dense 
y  vit  absolument  ind^ndante  de  l'autorité  du  Sultan;  ces  intelli- 
gentes et  fières  tribus  bien  supérieures  aux  Maures  efféminés,  dont  la 
décadence  s'accentue  d'année  en  année,  auraient  imité  les  Kabyles  du 
Djurjura,  qui,  après  nous  avoir  tant  résisté,  ont  fini  par  s'assimiler 
les  idées  de  civilisation  et  de  prc^rès  que  nous  leur  avons  apportées. 

D  est  trop  tard  pour  rectifier  purement  et  simplement  notre  fron- 
tière. L'Espagne  et  l'Angleterre  s'y  opposeraient  et  le  Sultan  trouverait 
dans  cette  dernière  un  appui  moral  et  peut^tre  même  un  concours 
plus  effectif.  Nous  aurions  tort  de  prendre  un  souci  exagéré  des  pré- 
tendus intérêts  de  l'Angleterre,  car  sa  politique  dans  ce  pays  se  résume 
en  une  honteuse  obstruction  pour  sauvegarder  son  rocher  de  Gibraltar. 
Au  surplus  le  spectre  de  l'Angleterre  n'a  plus  le  don  d'effrayer  qui 
que  ce  soit.  Les  expéditions  du  Zululand  et  des  Boers,  le  piteux  aban- 
don de  cette  prétendue  conquête  du  Soudan,  la  reculade  en  Afgha- 
nistan devant  les  Russes  :  ce  sont  là  des  faits  assez  graves  pour  qu'à 
l'avenir  nous  sachions  adopter  une  politique  indépendante  de  celle  de 
€  nos  chers  voisins.  » 
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Je  parlerai  tout  aatremeiit  de  TEspagne.  Notre  attitude  doit  être 
difiérente  à  son  égard,  car  nos  efforts  doivent  toujours  tendre  à  éta- 
blir une  étroite  alliance  entre  les  nations  latines  pour  résister  à  l'in- 
vasion du  monde  çntier  par  les  Anglo-germains.  Il  faut  se  rappeler 
aussi  que  le  Maroc  est  Vhredenta  des  Espagnols,  et  quand  une  nation 
possède  un  passé  glorieux,  est  animée  de  sentiments  aussi  patriotiques 
et  aussi  vibrants  que  ceux  que  TEspagne  vient  de  manifester  dans  la 
récente  affaire  de  Farchipel  des  Carolines,  elle  a  droit,  de  la  part  de 
la  France  surtout,  aux  plus  vives  sympathies  et  aux  plus  grands  mé- 
nagements diplomatiques. 

Aucune  puissance  ne  saurait  se  maintenir  au  Maroc  sans  une  entente 
avec  l'Espagne.  L'étude  de  la  campagne  de  1860,  iWthousiasme  sou- 
levé à  cette  époque  dans  toute  la  Péninsule,  la  promptitude  avec  la- 
quelle on  jeta  50,000  honmies  au  Maroc,  sous  les  ordres  de  Primm  et 
d'O'Donnel,  montrent  bien  ce  dont  le  patriotisme  espagnol  est  capable. 
Après  Tétouan,  au  cours  de  sa  marche  victorieuse  sur  Tanger,  l'Espa- 
gne se  vit  arrêtée  par  l'Angleterre.  Celle-ci  se  posa  en  protectrice  du 
Maroc,  elle  lui  avait  fourni  l'argent  et  les  armes  nécessaires,  sa  diplo- 
matie fit  le  reste.  Les  choses  ne  se  passeraient  plus  ainsi  aujourd'hui 
et  l'action  de  l'Angleterre  serait  paralysée  par  une  alliance  entre  l'Es- 
pagne et  la  France.  Le  jour  où,  résolus  à  trancher  la  question  de  nos 
frontières  marocaines,  nous  viendrons  offrir  aux  Espagnols  une  large 
compensation  sur  le  littoral,  il  se  produira  dans  toute  la  Péninsule  un 
réveil  d'anciens  souvenirs  qui  nous  amènera  la  plus  sincère  alliance. 
Les  Maures  ont  laissé  en  Andalousie  des  traces  trop  profondes  pour 
que  les  Espagnols  puissent  se  désintéresser  du  Maroc.  Ces  populations 
du  Midi  dont  l'histoire  est  si  intimement  liée  à  la  domination  des  «  Al- 
mauravides  »,  se  rappellent  les  huit  siècles  de  combats  et  les  trois  mille 
batailles  livrées  pour  reprendre  la  patrie  de  ses  ancêtres.  Quand  de 
Tarifa  on  regarde  la  côte  marocaine,  on  ne  peut  oublier  que  c'est  de 
Ceuta  et  de  Tanger  que  sont  parties  les  flottes  des  conquérants  maures 
qui  devaient,  par  la  bataille  de  Jerez,  en  711,  s'y  établir  en  fondant  le 
khalifat  de  Cordoue,  rival  de  celui  de  Bagdad. 

A  prendre  seuls  le  Maroc  nous  nous  heurterions  à  l'Espagne,  tandis 
que  l'ayant  comme  alliée  nous  pourrions  passer  outre  malgré  les  pro- 
testaticms  de  l'Angleterre.  Le  Maroc  n'est  pas  plus  la  clef  des  Indes  que 
Khiva,  Merw,  ou  Pendjeb,  la  fière  Albion  y  fera  les  mêmes  concessions 
qu'elle  a  faites  en  Asie.  Quant  à  envisager  la  neutralité  du  détroit 
devenu,  alors  espagnol,  cette  question  serait  bien  simplifiée,  si  on 
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met  à  exécution  le  beau  projet  que  l'on  a  en  France  de  percer  le  canal 
maritime  de  Bordeaux  à  Narbonne,  dispensant  à  tout  jamais  notre 
marine  militaire  d'avoir  à  passer  alors  sous  les  canons  de  100  tonnes 
de  Gibraltar.  Des  centaines  de  millions  dépensés  à  des  travaux  d'une 
utilité  contestable  auraient  trouvé  dans  cette  entreprise  un  emploi  qui 
eût  enrichi  toute  une  région  de  la  France,  et  augmenté  considérablement 
nos  moyens  de  défense. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  parties  du  Maroc  qui,  en  cas  d'un  partage 
hypothétique,  devraient  être  attribuées  à  l'Espagne.  —  On  sait  que  les 
Espagnolsont  déjà  sur  la  côted' Afrique  les  présidios  des  îles  Chafahnes,  de 
Melilla,  de  Nekor,  des  tlesGhuzèmas,du  Peâon  de  Vêlez  et  de  Geuta.  Us 
auraient  en  outre  Tétuan,  Tanger,  Laraïcbe,  Alkazar  avec  tout  le  territoire 
au  Nord  du  Sebou  et  les  riches  plaines  du  Gharb.  Leurs  efforts  devraient 
s'appliquer  à  pacifier  la  région  du  Riff  où  existent,  paraît-il,  d'im- 
portants gisements  métalliques.  ->  La  limite  de  ces  nouvelles  posses- 
sions serait,  au  Sud,  le  cours  du  Sebou  depuis  son  embouchure  près 
de  la  petite  ville  de  Méhédia,  sur  la  rive  méridionale,  jusqu'à  quel- 
ques kilomètres  au  Nord  de  Fez.  L'hydrographie  au  delà  de  cette  ville 
est  peu  connue,  cependant  on  peut  admettre  une  ligne  de  démarca- 
tion suivant  l'Oued  Yenahoum  dont  un  affluent  passe  près  de  Théza. 
Cette  ligne  deviendrait  ensuite  purement  conventionnelle  sur  une  lon- 
gueur d'environ  45  kilomètres  de  Théza  à  la  Hulouya  ;  à  moins  que 
Ton  ne  profitât  de  l'Oued  Soum,  petit  affluent  de  la  Mulouya,  qui 
réduiraient  cette  ligne  à  quelques  kilomètres 

La  partie  réservée  à  la  France  serait  donc  le  Maroc  Méridional, 
c'estr-à-dire  tout  l'ancien  royaiune  de  Maroc  avec  une  partie  de  celui 
de  Fez.  Nous  aurions  comme  villes  d'une  certaine  importance  Rabat 
(Arbet),  Casablanca  (Dar  el  Beida),  Mogador  (Souëra)  sur  l'Océan,  et 
dans  l'intérieur  Fez,  Mecknès,  Maroc,  Taroudant.  —  Les  régions  du 
Sud  ne  sont  pas  encore  assez  connues  pour  qu'on  puisse  déterminer 
avec  précision  la  limite  dans  le  désert.  Le  commerce  du  Sahara 
Occidental,  qui  s'est  écarté  des  anciennes  routes  des  caravanes  depuis 
notre  établissement  en  Algérie,  et  qui  s'est  porté  vers  le  Maroc,  ren- 
trerait ainsi  dans  notre  zone  d'action.  Le  lien  entre  nos  postes  du 
HautrSén^al  et  le  littoral  africain  (via  Tombouctou)  serait  forcément 
établi  à  la  suite  de  ce  remaniement  de  frontières.  N'oublions  pas  que 
tôt  ou  tard  les  Italiens  étendront  la  main  sur  la  Tripolitaine  ;  nous 
voyons  d'un  œil  très  favorable  cette  éventualité  et  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  le  moment  où  les    trois    grandes  nations  latines  se 
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trouveront  réunies  dans  le  Nord  de  l'Afrique  et  seront  redevenues 
maltresses  de  la  Méditerranée  qui  fiit  le  berceau  de  leur  civilisation. 

L'Angleterre  en  échouant  au  Soudan  a  porté  un  coup  terrible  au  pres- 
tige des  puissances  de  l'Europe  occidentale.  L'Islam  commence  à  croire 
que  l'heure  de  la  revanche  a  sonné,  et,  le  fanatisme  des  sectes  musul- 
manes aidant,  on  peut  s'attendre  à  voir  quelque  jour  de  nouveaux 
soulèvements  sur  nos  frontières  d'Algérie  et  de  Tunisie  (1).  Un  dernier 
effort  pour  assurer  la  prépondérance  des  peuples  chrétiens  sur  tout  le 
littoral  africain  s'imposera  bientôt  à  notre  politique.  Tout  en  ména- 
geant nos  forces,  nous  devons  tout  préparer  pour  l'heure  décisive,  nous 
assurer  le  concours  intéressé  de  puissances  amies  pour  a  protection 
des  frontières  où  nous  sommes  vulnérables,  et  provoquer  un  accord 
entre  les  cabinets  de  Rome  et  de  Madrid  pour  une  action  simultanée. 

Si  cette  union  latine^  dont  on  a  tant  douté,  parvenait  à  s'établir  sur 
la  question  de  l'Afrique  septentrionale,  ce  serait  déjà  un  grand  pas  pour 
la  civilisation  et  l'avenir  d'une  race  que  la  jalousie  de  l'Angleterre  et  les 
ambitions  de  l'Allemagne  ont  toujours  menacée. 

W.  L.  M. 
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Consulter  dans  la  bibliographie  moderne  dn  Maroe  les  ouTrages  snivanU  : 

Rohl&  (G.)  Reise  darch  Marokko,  Uebersteigang  des  grossen  Atlas.  —  Exploration 
y.  TafdeL  Taat,  Tidikelt  in  Reise  dorch  die  grossen  WCote  nb.  Rhadamès  nach  Tri- 
poli mit  einer  Karte  von  nord  AfHka,  1881.  —  Voyage  exécuté  en  1864. 

Hooker  (J.-D.)  Bail  (John).  —  Journal  of  a  tour  in  Marocco,  and  the  grent  AUas, 
wlth  a  appendix  including  a  sketch  of  the  geobgy  of  Marocco  by  6.  Maw.  1878.  ~ 
Voyage  exécuté  en  1871.  —  Les  noms  seuls  des  auteurs  indiquent  quelle  peut  être 
la  valeur  de  cet  ou?rage. 

Conring.  —  Marroeco  das  Land  ûnd  die  Lente...  étude  générale  un  peu  critique 
mais  intéressante,  1880. 

Bonelli.  —  £1  imperio  de  Marruecos  y  su  consUtucion,  1882. 

Erckmann.  —  Le  Moroc  moderne,  1  voL  1885,  H'.  L.  M, 


(1)  On  a  pu  lire  dons  le  Temp*  du  19  septembre  une  nouvelle  empruntée  au  journal 
arabe  El  Akhbar  qui  était  avisé  de  Tripoli  que  le  sultan  de  Kand,  dans  le  Soudan, 
s'efforçait  d'arriver  à  une  entente  avec  tons  les  autres  sultans  soudanais,  spécialement 
avec  ses  voisins,  afin  de  les  amener  à  se  rapprocher  davantage  des  sultans  du  Maroc 
et  de  Ck>n8tantinopley  avec  lesquels  jusqu'ici  ils  n'ont  pas  même  été  en  relations  diplo- 
matiques. Si  ce  projet  réussissait,  le  rapprochement  projeté  établirait  de  Tripoli  au 
Maroc,  à  travers  le  Soudan,  une  solide  barrière  contre  les  envahissements  de  la 
France  en  Afrique. 
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LES  CAROLINES  <*' 

L*arofaipel  des  Carolines  s'étend  de  TE.  à  l'O.  en  partant  des  Miilippines  et  en 
allant  rers  l'archipel  des  Malgraves  on  Marshall,  sur  une  zone  comprise  entre  le  5* 
et  le  10*  degrés  latit  N.  ^  L^lle  la  plus  occidentale  fait  partie  dn  groupe  des 
Pelao  on  P^lew,  situé  par  i3S«  long.  B.  et  7*30'  lat.  N.  —  L'Ile  la  plus  orientale  est 
oeHe  de  Ualan  ou  Kural,  sise  par  130*40'  long.  B.  et  5*20  lat  N. 

La  chaîne  de  l'archipel  s'étend  donc  sur  on  espace  compris  eatxe  le  132*  et  le 
161*  méridien,  soit  sur  une  longueur  de  855  milles  ou  235  lieues  marines  [4585  kil). 

Ces  lies  sont  de  deux  genres  de  lomatien  :  les  plus  élevées  (au  plus  150  mètres) 
sont  de  formation  basaltique.  Citons  le  groupe  Pelao  ou  Pelew,  Tlle  Guap  ou  Kop,  le 
groupe  Truc  ou  Golu  (149*  E.  et  7*30  N.),  le  groupe  des  Seniayinea,  Ue  principale 
PoMpi  (156*15'  E.  et  6*45  N.),  enfin  l'Ile  Ualan  ou  KurcCi  (160*40*  E.  et  5*20  N.). 
Des  bancs  de  madrépores  s'y  appuient  ou  les  entourent  en  partie,  laissant  entre  eux 
et  la  terre  rocheuse  des  chenaux  et  des  baies  offirant  des  mouillages  dont  quelques- 
uns  sont  bons.  Les  autres  lies  sont  formées  par  des  bancs  de  madrépores,  qui  se 
grbupentenconronnesouen  demi-lunes  plus  ou  moins  fermées,  laissant  subsister  une 
lagune  intérieure  qui  peut  parfois  oflHr  mouillage  aux  navires.  —  Ces  îles  sont  donc 
basses,  la  végétation  tropicale  y  est  luxuriante  surtout  dans  la  partie  occidentale  pla- 
cée en  dessous  dn  vent,  hea  vents  généraux  soufflant  de  la  partie  de  l'Est,  ce  côté 
des  lies  n'est  garni  que  de  palétuviers  et  de  cactus  ;  Tautre  côté  produit  le  cocotier, 
l'oranger,  l'arbre  à  pain,  le  pandanus,  le  bambou,  le  bananier,  etc... 

Les  habitants  sont,  dans  POuest,  de  race  malaise  (comme  les  Tagals  des  Philip- 
pines) ou  rappellent  le  type  des  Indiens  chamorros.  Le  type  des  habitants  des  lies 
de  l'Est  se  rapproche  davantage  du  polynésien;  quelques  spécimens  rappellrat  le 
type  australien  par  la  couleur  plus  foncée  de  leur  peau  et  leurs  cheveux  plus  crépus. 
—  Les  habitants  sont  d'un  caractère  doux,  un  peu  indolents,  grands  pêcheurs  et 
même  navigateurs.  Ils  font  de  véritables  voyages  dans  des  proas  à  balanciers  et  se 
servent  depuis  longtemps  d^une  boussole  carrée. 

Les  femmes  sont  traitées  presque  comme  des  esclaves,  et  outre  les  travaux  domes- 
tiques sont  chargées  de  la  culture  des  Taros  et  autres  légumineuses.  Les  hommes 
préfèrent  se  livrer  à  la  chasse  du  trypang,  sorte  d'holotnrie  très  appréciée  par  les 
Chinois,  dont  le  produit  est  ossez  abondant  pour  charger  des  navires.  On  rencontre 
quelques  chèvres,  qui  ont  dû  être  abandonnées  par  des  navigateurs  de  passage,  sur 
les  lies  élevées,  n  ne  peut  guère  y  avoir  d'animanx  domestiques  sur  les  autres  lies 
qui  dans  la  partie  Ouest  de  l'archipel  sont  souvent  ravagées  par  les  ouragans  qui 
produisent  l'inondation  des  lies  basses.  Les  habitants  se  réfugient  alors  sur  les  arbres 
où  ils  attachent  les  femmes  et  les  enfants.  U  y  a  peu  d'eau  douce,  aussi  reeneille-t-on 
l'eau  de  pluie  qui  d'ailleurs  est  assez  abondante.  —  Les  naturels  sont  nus,  le  vêteâient 
n'est  pour  eux  qu'une  parure  gênante.  Ib  vivent  en  polygamie,  tout  en  ayant  qùelqties 
teintes  de  christianisme.  La  morale  y  est  relftchée  comme  en  Polynésie  et  la  fréquen- 
tation des  navires  européens,  des  baleiniers  entre  autres,  n'est  pas  faite  poi^  la 
relever.  Les  mœurs  sont  douces,  ces  gens  se  livrent  &çile|paeni  et  on  ^i^^j^ac^  ^àe 
cas  d'anthrophagie.  .j..ïv  ^,'.  '  ''^lS^^^.^\,  i. .'.!;.  -N 

Les  Carolines  ont  été  vues  pour  la  premiè^re.  Cçâsi  i^i  Eqcl^f.  H|iî{6),^.pv  SmfêAm 
(1528).  -  En  1543  ViUalopos  reconnu^  p^y,  qu  jpei^-,r-*BP,*ft?«TB»iJl»(t«3»»t 
le  groupe  des  Thièves.  —  En  1625  la  l]l^,(^{}a^ii^{agui;^c^«j^ 
et  enfin  en  1686  l'amiral  Lazeano  r^yAiïe,ijgiwip(^,^t  Jfttftpmm*  ^,4i^iÇ4^rpimHf» 

(1)  Carte  n*  1152  du  dépôt  de  la  marine,  chez  Cballamel  aîné,  rue  Jacob,  5,  Paris. 
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du  nom  de  la  reine  épouse  de  Charles  H,  roi  d*Espagne.  —  Elles  conservèrent  ce 
nom,  bien  qne  par  la  suite  on  essayât  de  lenr  faire  prendre  la  dénomination  de  nou- 
velles  niillppines. 

En  1696,  le  P.  Gain  de  Guam  écriyit  une  courte  histoire  des  lies  Carolines  (U*vol. 
des  lettres  édifiantes)^  pois  en  1705  Serano  présenta  an  pape  Clément  XI  la  carte  de 
l'archipel  dressée  par  ses  soins.  —  Le  Saint  Père  écrivit  alors  aux  rois  de  France  et 
d*Espagne  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  fissent  catéchiser  les  habitants  des  Carolines.  — 
Le  roi  d'Espagne  en  prit  charge  et  en  1710  une  mission  partit  des  lies  Philippines 
composée  de  Pères  Jésuites,  qui  s'y  répandirent  et  les  visitèrent  plusieurs  fois,  rat- 
tachant alors  ces  lies  à  la  mission  des  Mariannes.  Il  est  probable  que  l'action  de  la 
mission  espagnole  ne  s'étendit  pas  bien  loin  dans  l'Est,  les  vents  soufflant  générale- 
ment de  cette  partie  étant  un  grand  obstacle  à  la  navigation  à  voiles.  Mais  on  voit 
que  ce  sont  les  Espagnols  qui  furent  les  premiers  à  conquérir  ces  populations  à  la 
civilisation,  et  que  si  le  gouvernement  avaient  pu  conserver  leur  première  pro- 
priété, il  est  certain  que  leur  protectorat  se  serait  transformé  en  une  réelle  occupa- 
tion au  moins  dans  l'Ouest  de  l'arohipel  dont  Tllede  Eap  —  Yap  —  ou  Gouap  fait 
partie. 

ILE   YAP 

L'Ue  Tap  fut  découverte  en  1625  par  la  flotte  de  Nassau.  (135*48'  long.  S.  et  9*35 
lat.  N.).Elle  s'étend  en  longueur  dans  la  direction  du  N.-E  au  S.-O.  Elle  a  20  milles 
(27  kil.)  de  longueur.  —  Elle  possède,  entre  la  terre  rocheuse  et  la  garniture  de 
madrépores  qai  la  bordent  du  côté  du  S.-E.,  on  large  et  long  chenal,  qoi  oflto  de 
bons  mouillages,  praticable  aux  navires  d'un  grand  tirant  d'eau;  il  est  connu  sous  le 
nom  de  port  Tomil.  Ce  navigateur  y  fit  construire  une  jetée,  qoi  est  encore  en  bon 
état  (voir  plan  n*  SS5i  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine). 

Ces  derniers  renseignements  proviennent  du  capitaine  allemand 
Knorr.  C'est  probablement  sur  son  rapport  que  le  gouvernement 
allemand  s*est  décidé  à  occuper  Tîle  Yap,  probablement  à  cause  de 
Texcellence  de  son  port,  qui  est  sans  doute  le  meilleur  de  ces  îles.  — 
D  semble  propre  en  effet  à  créer  tous  les  établissements  nécessaires 
au  luvitaillement  et  aux  réparations  des  navires.  U  est  bien  placé 
comme  centre  d'opérations  de  croiseurs  ayant  à  surveiller  les  passages 
conduisant  en  Chine,  à  la  Nouvelle-Guinée,  à  Bornéo,  aux  Moluques 
et  aux  Célèbes.  Il  est  à  300  lieues  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  para- 
ges des  Célèbes  et  des  Moluques  —  à  moins  de  380  lieues  de  Bornéo 
et  du  passage  entre  Luçon  (Grande  Philippine)  et  Formose.  D  est 
à  portée  des  Mariannes,  des  Marshall,  des  Gilbert  et  des  Fidji.  — 
C'était  Taire  toute  trouvée  pour  loger  Taigle  allemande  et  lui  per- 
mettre de  guetter  sa  proie  et  de  se  tenir  à  portée  pour  protéger  les 
petits  qu'elle  aurait  déposés  aux  alentours.  —  D  ne  semble  pas  que 
rUe  Yap  ait  été  choisie  pour  créer  une  escale  de  ravitaillement  à  sa 
marine  de  commerce  entre  Panama  et  les  mers  de  Chine,  ce  point  est 
trop  rapproché  des  Philippines  et  trop  éloigné  des  Sandwich  et  des 
Marquises  pour  que  ce  soit  la  raison  dominante  de  l'occupation. 
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Le  conflit  hispano-allemand  aura  pour  nous  Tavantage  d'avoir 
secoué  Topinion  publique  et  d'avoir  appris  à  beaucoup  qu'il  est  temps 
de  songer  à  Tavenir  et  de  jalonner  les  grandes  routes  commerciales 
qui  s'ouvriront  tôt  ou  tard  à  travers  l'Océan.  D  va  sans  doute  sortir 
du  débat  entre  Espagnols  et  Allemands  non  seul^nent  une  doctrine 
plus  fixe  sur  les  circonstances  que  les  diverses  puissances  maritimes 
devront  considérer  comme  une  occupation  définitive,  mais  aussi  l'in- 
dication précise  des  lies  et  îlots  qui  sont  actuellement  sans  maîtres. 

La  route  française  allant  de  Panama  vers  TCNiest,  soit  vers  la  Chine 
et  le  Tonkin  dans  le  Nord,  soit  vers  la  Nouvelle-Calédonie  et  l'Aus- 
traUe  dans  le  Sud,  aura  pour  premier  point  de  ravitaillement  les  Mar- 
quises. —  Nouka-Hiva  est  à  3865  milles  de  Panama,  —  à  8214  milles  de 
Yeddo  (Japon),  —  à  S967  milles  de  Mugpô  (Chine),  —  à  6008  milles  de 
Shanghai,  —  à  6924  milles  de  Haï-phong  (Tonkin).  H  faudra  donc 
aux  vapeurs  une  escale  intermédiaire  et  elle  est  forcément  aux  Carolines. 

Cette  route  serait  préférable  à  celle  des  Sandwich  (Honolulu),  car  la 
distance  de  Panama  à  Honolulu  est  de  4728  milles  —  c'est  un  peu  long, 
n  est  vrai  que  les  autres  distances  sont  plus  courtes  et  qu'on  trouve 
sur  le  parcours  les  Mariannes,  mais  on  a  l'inconvénient  de  ne  pas 
rencontrer  un  seul  port  français,  ce  qui  est  fâcheux  en  temps  de  guerre, 
comme  on  l'a  expérimenté  pour  le  transport  des  troupes  au  Tonkin, 
qui  eût  été  impossible  si  on  nous  avait  refusé  le  charbon  sur  la  route. 

En  réservant  soigneusement  la  question  des  droits  de  l'Espagne,  que 
nos  rapports  amicaux  nous  font  un  devoir  de  ménager  scrupuleuse- 
ment, et  supposé  qu'il  résulte  du  débat  actuel  que  toute  la  partie 
occidentale  de  l'archipel  des  Carolines  soit  bien  une  possession  efiec- 
Uve  de  cette  puissance,  il  est  possible  qu'elle  n'étende  pas  ses  préten- 
tions à  la  partie  orientale  où  sont  deux  îles  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut.  Ponapi  (1),  dont  l'étendue  est  trois  fois  celle  de  l'île  Yap,  et 
Ualan  ou  Kura:i,  qui  est  la  plus  orientale  de  toutes  les  îles.  (Voir  pour 
l'île  Kuraï  la  carte  n«  709,  710,  711  du  Dépôt.  Elle  se  trouve  chez 
Challamel).  Voilà  deux  points  qui  répondraient  au  besoin  que  nous 
avons  signalé,  en  vue  de  l'ouverture  du  canal  de  Panama,  pour  y 
créer  des  dépôts  de  charbon. 

Le  vœu  que  nous  exprimons  ici  est  bien  platonique,  car  nous  avons 

(1)  AIadrid:  17  i»epleaiiji'e.  —  La  Correspondancia  dément  que  57  Aliemaads  aient 
occupé  rtle  Ponapi. 

MXDRiD:  18  septembre.  —  L'occnpaUon  de  File  Ponapi  n*est  pas  confirmée. 
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déjà  rappelé  en  février  dernier  (1)  l'urgence  qu'il  y  avait  à  occuper  les 
Nouvelles-Hébrides,  dépendance  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et 
où  nous  avons  des  droits  réels  à  faire  valoir;  et  nous  attendons  encore. 

CANADA 

La  Revue  Française  a  donné  le  1"  août  tous  les  détails  sur  le  projet 
de  voyage  de  la  délégation  française  au  Canada.  Dès  leur  arrivée  à  Hali- 
fax, ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  assurer  le  succès  de  cette  grande 
manifestation  (M.  Agostini,  qui  fut  commissaire  général  de  l'Exposition 
d'Amsterdam,  et  M.  Georges  Démanche,  dont  les  fonctions  de  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  nous  privent  du  plaisir  de  relater  ici  les  services 
rendus  à  la  cause  française  au  Canada),  nous  écrivaient  pour  nous 
apprendre  que  le  projet  d'association  française-canadienne,  dont  nous 
avions  souvent  parlé  entre  nous,  avait  enfin  pris  corps,  à  la  suite  des 
entretiens  des  délégués  français  pendant  la  traversée  du  Havre  à  Halifax, 
sur  le  Damara. 

n  fut  décidé  que  la  Revue  Française  serait  à  Paris  le  centre  de  grou- 
pement des  adhérents  à  cette  association,  dont  le  but  est  de  rendre  plus 
intimes  et  plus  féconds  les  rapports  entre  la  France  et  le  Canada. 

La  rédaction  de  la  Revue  Française  a  immédiatement  communiqué 
cette  nouvelle  à  tous  les  organes  de  la  presse  de  nos  départements,  et  elle 
a  été  reproduite  avec  une  unanimité  qui  prouve  que  cette  création  répond 
à  un  réel  besoin  et  à  un  sentiment  patriotique. 

A  cette  heure,  il  n'y  a  pas  en  France  une  commune,  quelque  petite 
qu'elle  soit,  où  on  ne  sache  que  désormais  le  lien  qui  existait  entre  les 
Français  de  la  mère  patrie  et  les  Français  du  Canada  a  été  reformé. 

Chaque  courrier  du  Canada  nous  apporte  des  liasses  de  journaux 
nous  rendant  compte  de  l'activité  déployée  par  les  délégués  français  ; 
notamment  par  M.  Agostini.  Citons  les  journaux  de  Montréal,  la  Presse, 
la  Minerve,  la  Patrie,  VÉtendard;  les  journaux  de  Québec,  fe  Cana- 
dien, V Événement  et  le  Courrier  de  V Ouest,  qui  parait  à  Windsor  — 
Ontario  (2) Bien  d'autres  feuilles  relatent  non  seulement  les  dé- 
tails du  voyage  des  p£sagers  du  Damara,  mais  les  efforts  de  nos 
amis  pour  propager  l'idée  féconde  qu'ils  ont  été  porter  sur  cette  terre 
toute  française. 

(1)  Voir  la  Revue  Française.  Tome  I,  pages  69  ei  B3. 
(3)  Voir  la  Revue  Française,  Tome  i,  page  82. 

II  (Octob.  85).  !^ 
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Le  résultat  pratique  sera  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  au  com- 
merce français,  de  provoquer  un  mouvement  plus  actif  d'émigration 
vers  le  Canada  et  d'aider  ainsi  à  la  prospérité  d'un  pays  où  s'étend 
chaque  jour  Finfluence  des  populations  d'origine  française* 

Nous  donnons  ici  les  Statuts  de  l* Association^  tels  qu'ils  ont  été 
arrêtés  d'accord  avec  les  Canadiens.  Le  courrier  qui  nous  apporte  ce 
texte  nous  apprend  en  même  temps  que,  dans  les  réunions  tenues  au 
Canada,  on  a  désigné  les  Français  qui  font  partie  du  bureau  : 

Président:  Agostini. 

Vice-Président  :  Edouard  Marbeau,  directeur  de  la  Revue  Française. 

Secrétaires:  Walbaum,  ingénieur. 

—  Peinault,  rédacteur  du  Paris. 

—  Vicomte  de  BouthiUier. 

On  s'occupe  en  ce  moment  du  choix  des  membres  canadiens. 

Toutes  les  personnes  qui  désirent  faire  partie  de  l'Association 
française-canadienne  doivent  adresser  leurs  adhésions  à  M.  Edouard 
Marbeau,  vice-président,  48,  Cours  la  Reine,  à  Paris. 

STATUTS  DE  L'ASSOCIATION  FRANÇAISE  CANADIENNE 

Articlb  pkkmibk.  ~  Il  est  fondé  soos  le  Utre  d'Association  Française-Canadienne, 
une  associaUon  qui  a  pour  but  de  ressemer  les  liens  d'amitié  qni  unissent  les  nations 
française  et  canadienne  et  de  bToriser  les  échanges  entre  les  deux  peuples. 

Art.  2.  »  Le  siège  de  l'Association  est  établi  à  Paris. 

Ait.  3.  —  Les  membres  de  rAssociation  se  divisent  en  membres  fimdateurSy  titu- 
laires, participants  et  correspondants. 

Art.  4.  —  Sont  membres  fondateurs,  ceux  qui  ont  créé  l'assodation  en  signant  la 
minute  des  présents  statuts. 

Leur  cotisation  annuelle  est  fiiée  à  20  francs. 

Sont  également  membres  fondateurs,  ceux  qui  versent  en  une  seule  fois  une  coti- 
sation à  vie  de  200  francs  au  moins. 

Art.  5.  —  Sont  menûires  titulaireSy  ceux  qui  Tersent  une  cotisation  annuelle  de 
20  francs. 

Art.  6.  —  Sont  admis  comme  membres  participants,  avec  voix  consultaUve  seule- 
ment, les  personnes  désireuses  d'être  tenues  au  courant  de  la  marche  de  l'cBUTre  et 
de  recevoir  les  communications  de  Tassociation. 

La  cotisation  annuelle  des  membres  participants  est  fixée  à  5  francs. 

Art.  7.  —  En  principe  Tassociation  sera  composée  de  membres  (*)  français  et  ca- 
nadiens. 

Toutefois,  les  étrangers  représentant  les  maisons  françaises  ou  canadiennes  pourront 
être  admis  au  même  titre  de  membres  fondateura,  titulaires  et  participants,  en  tant 
que  représentants  de  ces  maisons. 

Les  étrangers  seuls  peuvent  être  admis  à  titre  de  membres  correspondants. 

Art.  8.  —  Le  bureau  devra  soumettre  à  l'approbation  de  l'Assemblée  générale, 

(*)  Membres  fondateurs,  titulaires  et  participants. 
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'honorariat  qu^U  croirait  devoir  décerner  aux  personnalités  qui,  par  leor  situation  ou 
lenr  inthienee,  auraient  rendu  ou  seraient  en  mesure  de  rendre  des  services  à  l'Asso- 
ciation. 

Aet.  9.  —  Le  bureau  se  compose  :  d'un  président,  2  vice-préHdents,  5  secrétaires 
et  1  trésorier, 

n  est  nommé  par  l'Assemblée  générale  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents. 
La  durée  de  ses  fonctions  est  de  trois  ans.  Ses  membres  sont  rééligibles. 

Art.  10.  —  Le  bureau  est  chargé  de  TAdministration  et  de  la  direction  de  TAsso- 
ciation.  Il  est  tenu  de  rendre  compte  de  son  mandat,  dans  une  Assemblée  générale 
qui  a  lieu  chaque  année  dans  le  courant  du  deuxième  trimestre. 

Art.  11.  —  Outre  l'assemblée  statutaire  annuelle,  le  bureau  peut  provoquer  une 
réunion  générale  extraordinaire  chaque  fois  qu'il  le  juge  utile  ou  lorsque  la  demande 
en  est  foite  par  le  quart  des  membres  ayant  voix  déîibérative. 

Art.  12.  —  Est  déclaré  démissionnaire  tout  membre  qui,  dans  le  courant  de  Tannée, 
et  après  avoir  été  préalablement  averti,  n'aura  pas  efléctué  te  paiement  de  sa  cotisation* 

Art.  13.  —  Le  bureau  peut  prononcer  Texclusion  de  tout  membre  qui  aura  été 
jugé  indigne  de  figurer  parmi  les  membres  de  l'Association. 

Art.  14.  —  En  dehors  de  ses  ressources  ordinaires,  rAssoeiation  est  autorisée  à 
recevoir  des  dons  et  legs. 

Art.  15.  —  Sur  avis  conforme  du  Bureau  Central,  des  Sections  peuvent  Ôtre  créées 
tant  en  France  qu'au  Canada. 

Art.  16.  —  Les  statuts  ne  peuvent  être  modifiés  qu*en  Assemblée  générale,  à  la 
majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents  sur  la  proposition  du  bureau,  ou  à 
la  demande  eu  quart  des  membres  de  l'Association.  La  lettre  de  convocation  devra 
indiquer  sur  quels  points  des  statuts  portera  la  modification  demandée. 

Art.  17.  »  Un  règlement  intérieur  déterminera  le  fonctionnement  de  rAssoeiation 
sur  les  points  qui  ne  sont  pas  visés  par  les  présents  statuts. 

CHRONIQUE  COLONIALE  ANGLAISE 

Londres  V  septembre 
Les  difficultés  diplomatiques,  amenées  par  rincident  de  i'tle  Yap, 
sont  loin  d'être  terminées  et  nous  devons  nous  attendre  à  voir  à  ce  sujet 
se  renouveler  les  interminables  lenteurs  qui  ont  précédé  la  signature 
toute  récente  du  protocole  réglant  l'affaire  des  passes  de  Zulficar.  — 
La  situation  générale  en  Europe  devient  très  grave,  les  nouvelles  de 
Roumélie  vont  probablement  rouvrir  la  fameuse  question  d'Orient. 
Cette  province  dont  le  gouverneur  est  turc,  et  qui  est  sous  la  tutelle 
du  gouvernement  ottoman,  conformément  au  traité  de  Berlin,  vient, 
avec  l'appui  des  milices,  de  chasser  les  autorités  turques  et  de  faire 
appel  à  la  Bulgarie,  qui  est  l'avan^garde  de  la  Russie,  dans  la  pénin- 
sule des  Balkans.  En  rapprochant  ces  faits  du  récent  voyage  du 
prince  de  Bulgarie  à  Vienne,  etc....  et  surtout  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle ce  mouvement  insurrectionnel  s'est  produit  quelques  jours  après 
son  retour,  il  est  permis  de  faire  toutes  les  suppositions  et  de  craindre 
pour  la  paix  déjà  bien  chancelante  dans  l'Europe  orientale.  Ici  natu- 
rellement le  spectre  de  la  Russie  a  le  don  d'effrayer  tous  les  esprits. 
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Quant  aux  armements  de  TEspagne,  on  s'en  inquiète  peu  ;  on  sup- 
pose qu'ils  ne  sont  exécutés  que  pour  satisfaire  l'opinion  publique  si 
efFervescente  sur  les  bords  du  Manzanarès.  —  On  s'émeut  davantage 
des  progrès  coloniaux  des  Allemands.  —  Certains  journaux,  sous  la 
rubrique  Englatuts  colonial  rival,  font  remarquer  l'étendue  des  nou- 
velles possessions  allemandes,  qui  forment  une  assez  jolie  nomencla- 
ture :  —  Great  Namaqualand  —  Cameroons  —  Togo  Land  —  Korbitori 
et  Koboland  sur  la  Côte  d'Or  ;  —  quelques  points  sur  le  Congo  ;  — 
de  nouveaux  territoires  en  face  de  Zanzibar,  enfin  une  grande  partie 
de  la  Nouvelle-Guinée.  —  Le  monde  des  affaires  paraît  assez  préoccupé 
de  cette  soudaine  immixtion  de  l'Allemagne  dans  les  colonies.  —  Ce 
sera  un  rude  champion  devant  lequel  l'Angleterre  aura  à  s'incliner, 
récoltant  ainsi  le  fruit  de  son  égoïsme  insulaire.  Elle  aura  ainsi  dans 
l'Allemagne  la  rivale  indépendante  qu'elle  n'a  jamais  trouvée  dans  notre 
pays,  alors  que  nos  gouvernements  successifs  ont  cru  plus  habile  de 
marcher  à  sa  remorque.  —  L'Italie  ne  doit-elle  pas  faire  de  semblables 
réflexions  à  l'ombre  des  rochers  de  Massouah? 

Afriqœ  Méridionale.  —  La  politique  anglaise  dans  l'Afrique  Australe 
parait  encore  bien  indécise  ;  il  serait  à  souhaiter  que  le  mécontentement, 
soulevé  au  Cap  par  ce  rappel  intempestif  de  lord  Warren,  ouvrît  les  yeux 
du  secrétaire  des  affaires  coloniales  à  Londres.  En  tout  cas,  ces  marques 
de  sympathie  et  les  ovations  que  lui  adressent  les  populations  de  la  colo- 
nie montrent  bien  la  popularité  dont  jouirait  au  Cap  une  fédération 
générale  de  tous  ces  territoires.  On  ne  sait  vraiment  pas  à  quoi  imputer 
les  causes  du  rappel  de  cet  éminent  officier,  qui  sut  rallier  les  opinions 
dissidentes  et  conquérir  de  vastes  territoires  au  drapeau  de  la  Reine. —  Il 
faut  pour  cela  attendre  l'arrivée  de  courriers  plus  expUcites  ;  jusqu'à  pré- 
sent, on  y  voit  l'indice  de  dissentiments  personnels  entre  l'envoyé  de 
Londres  et  le  gouverneur  de  Cape  Tovm.  —  C'est  d'autant  plus  regretr- 
table  que  l'on  espérait  la  fin  des  extravagances  et  des  corruptions  de 
l'administration  britannique,  qui  a  été  imposée  au  Transvaal.  Ne  de- 
vrait-il pas  y  avoir  dans  toute  cette  région  du  Cap  la  même  entente  cor- 
diale, entre  les  administrations  anglaises  et  hollandaises,  que  celle  qui 
existe  au  Canada  entre  les  systèmes  français  et  anglais  ?  La  presse  colo- 
niale anglaise  désire  vivement  une  large  confédération  de  toute  l'Afrique 
Australe  (1).  —  Mais  en  attendant  que  ce  légitime  desidef^atum  se  réalise, 
pourquoi  ne  pas  suivre  une  politique  conciliante  vis-à-vis  de  ces  répu- 

(1)  La  colonie  du  Cap.  —  Les  États  libres  d'Orange.  —  Le  Transvaal.  —  Natal 
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bliques  hollandaises  si  méritantes.  On  annonce  de  nouveaux  dissenti- 
ments entre  les  Boers  et  les  Zoulous.  Que  les  Anglais  prennent  garde  ! 
Leur  prestige  a  déjà  subi  de  sérieuses  atteintes  dans  de  semblables  dé- 
mêlés, il  est  urgent  que  le  Colonial  office  sorte  de  ses  tergiversations.  — 
Le  Parlement  de  Cape  Town  ne  reste  pas  inactif;  pour  protéger  le 
commerce  de  la  colonie,  on  a  établi  des  tarifs  écrasants,  afin  d'enfermer 
dans  un  cercle  de  douanes  la  petite  colonie  allemande  qui  entoure  Wal- 
wich  Bay.  —  Le  trésorier  général  a  dit  ingénument  que  cette  me- 
sure avait  pour  but  d'empêcher  le  commerce  avec  la  région  acquise  der- 
nièrement par  TAllemagne.  —  Très  jolie  la  liberté  commerciale  anglaise  ! 
Qu'on  rapproche  ces  petites  mesures  des  expressions  de  la  presse  anglaise 
accusant  M.  de  Bismarck  d'actes  de  piraterie,  a  One  feature  of  Germany's 
colonial  extension  is  not  at  ail  admirable.  —  There  has  been  far  too 
much  of  the  piratingj  filibusiering  principle  —  or  rather  want  of  prin- 
ciple.  d  —  Allons  I  les  Anglais  et  les  Allemands  sur  ce  terrain  ne  s'en- 
tendront pas  de  sitôt. 

Indes. — Le  gouvernement  indien  a  pris  pendantce  mois  une  mesurequi 
tend  à  la  réorganisation  militaire  des  forces  anglaises  aux  Indes.  On  en- 
visage la  possibilité  de  créer  une  importante  milice  indigène,  basée  sur 
un  système  général.  Ces  projets  coïncident  avec  les  travaux  de  fortifica- 
tions exécutés  dans  le  Nord.  L'Angleterre  n'a  plus  une  minute  à  perdre 
si  elle  veut  conserver  l'empire  des  bides.  Les  moments  en  paraissent 
comptés  par  la  Russie.  Les  dernières  nouvelles  arrivées  ce  matin  par  le 
télégraphe  nous  apprennent  qu'une  Société  vient  de  se  constituer,  sous 
le  patronage  de  riches  marchands  russes,  pour  la  construction  d'un  che- 
min de  fer  entre  Kizil  Arvat,  Askabad,  Merw,  Burdalyk  et  Tashkend. 
Voilà  donc  un  nouveau  pas  fait  dans  la  zone  qui  servira  de  base  d'opé- 
rations à  une  marche  vers  les  Indes.  La  défense  de  la  frontière  du  Punjab 
est  à  l'étude  ;  le  général  Macgregor,  bien  connu  par  ses  études  approfon- 
dies sur  l'Asie  centrale,  est  à  la  tête  des  forces  des  frontières  de  l'Inde. 
Le  Mahafajah  de  Cashmere,  Rumber  Smigh,  est  mort  ce  mois-ci  aux 
Indes.  C'était  un  des  fondateurs  de  la  puissance  coloniale  anglaise  dans 
l'Hindoustan.  Le  Cashmere  actuel  est  un  des  résultats  de  la  campagne 
des  Anglais  lorsqu'ils  eurent  à  lutter  contre  la  révolte  des  Siks,  campagne 
terminée  par  la  conquête  de  Punjab  et  le  traité  de  Unu^tur,  en  1846, 
signé  par  Lord  Hardinge,  obligeant  le  pays  à  fournir  des  troupes  de  toute 
nature  aux  Anglais,  lorsque  leur  présence  serait  nécessaire  dans  les  mon- 
tagnes ou  territoires  dépendant  du  Cashmere.  En  18ft7,  Rumber  Smigh, 
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qui  vient  de  mourir,  succéda  à  Golab  Singh,  qui  lui  laissait  une  position 
bien  nette  et  bien  définie  par  son  heureuse  politique.  La  mort  de  Rumber 
est  un  grand  bien  pour  le  pays,  car,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  cela 
amènera  une  ingérence  plus  complète  de  la  reine  Victoria  dans  les 
affaires.  Le  revenu,  actuellement  de  25  millions,  est  entièrement  employé 
à  l'entretien  d'une  armée  de  30,000  hommes  et  100  canons,  dont  le  prin- 
cipal usage  n'a  été  que  d'apparat,  ou  dans  de  stériles  expéditions.  Les 
richesses  de  ce  pays  sont  énormes,  et  sa  situation  stratégique  ne  peut  le 
faire  négliger,  à  cause  de  la  proximité  de  la  frontière. 

Tibet.  —  On  annonce  le  prochain  départ  pour  Pékin  de  M.  Makaulay 
et  d'un  employé  de  l'administration  du  Bengale.  Le  but  du  voyage  serait 
le  règlement  des  questions  c(Hnmerciales  qui  intéressent  tant  le  conmiCTce 
et  le  transit  des  frontières  du  Tibet.  On  tient  beaucoup  au  succès  de  cette 
mission,  sur  laquelle  on  base  un  nouveau  traité. 

Dernière  heure.  —  On  envoie  ce  matin  de  Calcutta  les  nouvelles  sui- 
vante :  Les  clauses  principales  du  traité  secret  entre  la  Birmanie  et  la 
France  seraient  signées.  La  France  a  la  concession  exclusive  des  chemins 
de  fer  de  la  haute  Birmanie.  Le  gouvernement  birman  donne  une  ga- 
rantie de  7  1/2  0/0,  pour  la  construction  de  la  ligne  entre  Mandalay  et 
Toughoo.  Le  gouvernement  aura  en  garantie  les  douanes  de  la  route  de 
rirawaddy.  L'excédent  sera  payé  à  la  Birmanie.  Le  roi  a  engagé  une 
partie  de  ses  propriétés  dans  un  traité  d'affaires  particulières  avec  la 
Compagnie  commerciale,  dont  le  siège  est  Bombay.  U  paraîtrait  que  le 
consul  de  France  se  serait  ouvertement  vanté  que  les  Anglais  ne  pour- 
raient plus  intervenir  dans  les  affaires  à  Mandalay  sans  autorisation  du 
gouvernement  français.  hiutUe  d'ajouter  que  les  Anglais  doivent  en  être 
profondément  vexés.  H.  de  L.  M. 

NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  DE  LONDRES 

La  Société  de  géographie  d^Australasie  rient  d'organiser  une  importante  expédition 
scientifique  pour  explorer  les  territoires  inconnus  de  la  Nouvelie-Croinèe.  Le  rap- 
port officiel  du  secrétaire  de  la  Société,  M.  Pulsfort,  nous  apprend  que  les  colonies 
du  Queensland,  de  la  Nouvelle-GaUes  du  Sud  et  de  la  province  de  Victoria  ont  déjà 
souscrit  pour  4,000  £  (100,000  francs).  Le  personnel  de  l'expédition  se  compose  de 
12  blancs  et  de  11  Malais,  réunis  déjà  dans  l'Ile. 

L'opinion  publique  anglaise  souhaite  vivement  de  voir  l'Australie  se  mettre  résolu- 
ment à  l'œuvre  afin  de  coloniser  et  d'exploiter  les  richesses  restées  libres  après  la 
délimitation  des  derniers  territoires  que  Factivitè  de  M.  de  Bismarck  a  procurés  à 
l'Allemagne.  ~~  Le  commandement  de  l'expédition  est  confié  au  capitaine  Everill, 
officier  de  marine  très  distingué  qu'un  long  séjour  à  Sumatra  a  accoutumé  à  ces 
climats  sub-tropicaux.  Un  jeune  zoologiste  allemand,  le  D'  Haacke,  et  un  chirurgien, 
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le  ly  Beroays,  botaniste  distiogaé,  s'oeeaperont  de  la  partie  scientifiqae.  Les  ina- 
tractions  les  plus  sévères  ont  été  données  aux  membres  de  l'expédition  afin  de  ne 
pas  renouveler  contre  les  malheureux  Papous  les  exploits  de  lltalien  d'Albertis 
que  Ton  peut  accuser  d'avoir  trop  employé  la  dynamite  et  les  carabines  à  répétition 
lors  de  son  voyage,  il  y  a  plusieurs  années.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les 
résultats  de  cette  belle  entreprise,  qui  (bit  honneur  au  courage  et  au  sens  pratique 
des  Australiens,  sera  à  la  hauteur  de  ce  que  l'Angleterre  attend  de  ses  enfants. 
Puissions-nous,  en  France,  avoir  de  semblables  colonies,  avec  une  telle  administration  ! 
Cette  question  de  la  Nouvelle-Guinée  passionne  assez  vivement  l'opinion  publique 
en  Australie.  On  sait  que  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  avait  pro- 
mis une  somme  de  £  15,000  pour  la  création  d'une  administration  et  de  stations 
dans  la  Nouvelle-Guinée,  mais  à  la  seule  condition  qu'aucune  autre  puissance  ne  s^ 
établirait,  condition  que  lord  Derby  avait  promis  de  faire  respecter.  Le  voilà  donc 
fort  embarrassé.  On  a  proposé  d'établir  plusieurs  stations  le  long  de  la  côte.  Port 
Moresby  et  South  Cape  sont  d'excellents  ports  naturels,  et  on  pourrait  y  établir 
d'importantes  stations  en  attendant  que  les  relations  avec  les  naturels  des  territoires 
où  le  drapeau  de  la  Reine  a  été  planté  soient  devenues  moins  hostiles.  Tous  les 
comptes  pour  l'achat  de  steamers  ont  été  faits,  il  est  permis  de  supposer  qu'avec 
l'esprit  de  décision  et  le  courage  qui  distinguent  les  colons  anglais,  on  ne  tardera 
pas  à  marquer  sur  la  carte  de  nouveaux  établissements. 

—  Dans  la  dernière  réunion  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences,  tenue  à  Aberdeen,  une  intéressante  discussion  a  eu  lieu  entre  l'amiral 
Ommançy  et  M.  J.  Murray.  Il  s^agissait  d^étudier  les  projets  et  les  chances  de  réussite 
d'une  exploration  au  pôle  sud.  Espérons  qu*il  résultera  de  ces  travaux  de  nouvelles 
données  dans  les  lois  du  magnétisme  terrestre,  questions  si  intéressantes  et  dont  le 
champ  d'exploration  se  trouve  nécessairement  aux  pôles. 

Quelques  détails  inédits  ont  été  donnés,  sur  une  ascension  récente  opérée  en  1884 
dans  la  Guyane  anglaise.  —  Un  anglais  M.  Thurm  a  réussi  à  gravir  le  mont  Roraima, 
sur  les  frontières  du  Brésil  et  de  la  Guyane;  montagne  réputée  jusqu'à  présent  inac- 
cessible. —  La  hauteur  du  sommet  n'est  guère  digne  d'être  mentionnée  (1,500  m.), 
mais  ce  qui  en  rend  l'ascension  difficile,  c'est  la  stracture  en  table  perpendiculaire  — 
qui  avait  même  foit  croire  à  certains  explorateurs  que  l'on  n'y  arriverait  qu'en  ballon. 

—  On  a  heureusement  reçu  de  Braxelles  la  nouvelle  du  démenti  formel  aux  dé- 
pêches pessimistes  annonçant  le  massacre  de  plusieurs  blancs,  et  de  quelques  stations 
de  Tassodation  internationale  au  Congo. 

—  La  Société  Impériale  de  Saint-Pétersbourg  organise  une  expédition  scientifique 
au  fleuve  Amour. 

—  Les  journaux  russes  ont  donné  en  ces  derniers  temps  quelques  détails  sur  les 
gisements  d'or  de  Sibérie  où  travaillent  actuellement  4,000  chercheurs,  et  dont  la 
Revue  Française  a  déjà  parlé.  (Tome  u,  page  65).  D'importants  détachements  de 
cosaques  surveillent  les  abords  de  ces  territoires,  car,  pour  pouvoir  justifier  une  in- 
tervention, on  a  répandu  le  brait  que  les  Chinois  maltraitaient  ces  mineurs.  —  Hais 
on  ne  prévoit  guère  la  façon  dont  les  Russes  pourront  s'y  prendre  pour  arriver  à 
une  annexion  pure  et  simple.  —  Les  troupes  chinoises  surveillent  étroitement  tout  ce 
qui  se  passe.  —  La  question  est  de  savoir  si  la  Chine  permettra  aux  Européens 
d'aller  exploiter  les  richesses  de  cette  nouvelle  Californie.  —  Les  journaux  anglais 
tendent  à  préconiser  une  politique  conciliante  de  la  part  de  la  Chine  pour  retirer 
tout  prétexte  au  gouvernement  du  Tzar.  —  On  avait  craint  un  instant  que  l'Amérique 
ne  déversât  sur  ces  pays  des  bandes  d'aventuriers,  mais  les  correspondants  de  jour- 
naux anglais  donnent  de  curieux  détails  sur  la  manière  dont  les  Russes  opèrent 
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pour  se  protéger.  Us  garnÎMeot  tons  les  rivages  du  Pacifique,  avee  des  pajiais 
rosses  amenés  là,  à  grands  frais,  pour  coltifer  ces  riches  terres  ;  et  l'arsenal  de  Yla- 
divostok  est  dès  maintenant  en  état  de  résister  à  une  attaque  de  n'importe  qneUe 
puissance.  —  Les  Anglais  paraissent  peu  se  réjouir  de  cette  situation. 

—  Des  troubles  d'une  réelle  importance  ont  éclaté  au  commencement  du  mois  aux 
États-Unis.  —  Des  nouvelles  de  Philadelphie  nous  ont  apporté  certains  détails  na- 
vrants sur  la  façon  citnUtée  et  kumamtaire  dont  les  Américains  entendent  se  défûre 
de  concurrents  dangereux  pour  leur  commerce.  —  C'est  là  le  premier  indice  d'une 
question  d^une  extrême  gravité  qui  peut  encore  éclater  d'un  jour  à  l'autre.  —  Sur 
ce  territoire  de  Wyoming  plus  de  500  Chinois  ont  été  chassés  de  la  ville  dont  on  a 
brûlé  cent  maisons.  —  On  a  retrouvé  cinquante  cadavres,  mais  tout  porte  à  croire 
que  l'on  retrouvera  encore  beaucoup  de  ces  malheureux  ensevelis  sons  les  ruines. 
Les  Chinois,  enfuis  dans  ces  montagnes,  sont  actuellement  sans  aucune  ressource.  — 
Le  gouvernement  fédéral  prétend  avoir  assuré  leur  vie  par  de  grands  envois  de  vivres. 

NOS  OPÉRATIONS  A  MADAGASCAR 

Lettre  de  Tatnatave,  t9  juin  4885. 

Je  viens  de  lire  les  nouvelles  du  Cambodge;  il  est  singulier  com- 
bien le  roi  Norodom  ressemble  au  premier  ministre  hova.  Même 
duplicité,  même  mauvaise  foi  et  probablement  même  courage.  Ce  qui 
se  passe  au  Cambodge  a  lieu  également  ici  ;  quelques  coups  de  fusil 
en  moins,  Taffaire  de  Madagascar  est  identique  à  celle  du  Tonkin. 
Engagée  de  la  même  manière,  il  faudra,  j'en  ai  peur,  autant  de  temps 
pour  la  régler.  Je  crains  qu'il  ne  faille  une  seconde  édition  de  rafifaire 
de  Rivière  pour  décider  nos  gouvernants  à  terminer  cette  question. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  présent  qui  nous  occupe  et  le  présent  est  loin 
d'être  gai  et  consolant. 

Nous  avons  lancé  un  ultimatum  au  1^'juin  1883,  c'est-à-dire  il  y 
a  25  mois,  menaçant  le  gouvernement  hova  de  tout  tuer,  de  tout  anéan- 
tir, s'il  ne  faisait  pas  droit  à  nos  réclamations.  Le  gouvernement  hova, 
conseillé  par  les  Anglais,  a  refusé.  Nous  avons  beaucoup  tiré  de 
coups  de  canon,  qui  ont  dû  coûter  fort  cher,  nous  avons  brûlé  des 
cases  en  paille  qui  étaient  inhabitées,  nous  avons  pris  Majanga  et  Tama- 
tavc  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil,  décrété  le  blocus  des  ports  de 
l'Est;  dans  un  temps  plus  rapproché  nous  avons  pris  Vohemaro,  bâU 
beaucoup  de  baraquements  en  différents  endroits,  enfin  notre  armée 
s'est  couverte  de  gloire  et  nos  chefs  aussi  ;  et  cependant  nous  ne  sommes 
pas  beaucoup  plus  avancés  ;  nous  sommes  toujours  en  guerre  avec  le 
peuple  hova.  Le  résultat  qui  devait  être  si  rapide  est  encore  probléma- 
tique. Voilà  près  de  trente  millions  engloutis  et  le  gouvernement  de 
Tananarive  nous  fait  la  nique  plus  que  jamais. 

D  est  bon  de  remarquer  que  nous  demandions,  outre  le  retrait  de  l'ar- 
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ticle  85  des  lois  malgaches,  qui  était  en  contradiction  formelle  avec  le 
traité  de  1868,  un  million  dlndemnité  pour  vols  subis  par  les  Français, 
l'abandon  de  tout  le  nord  de  ITle  par  le  gouvernement  hova  depuis  le 
16«  parallèle.  Or,  dans  le  bombardement  des  côtes  de  TEst,  nous  avons 
méthodiquement  détruit  les  villes  comprises  à  partir  du  16®  parallèle  au 
lieu  de  les  conserver  intactes,  puisqu'elles  nous  appartenaient.  Il  me 
semble  qu'il  eût  été  plus  simple  de  les  conserver,  et  puisqu'il  fallait  tirer 
le  canon,  tirer  sur  celles  que  nous  ne  revendiquions  pas.  Il  paraît  que 
ça  ne  doit  pas  se  faire  ainsi.  Nous  avons  pris  ensuite  Tamatave.  On  a 
nommé  un  maire  dont  le  pouvoir  n'a  duré  heureusement  que  trois  mois. 
Tamatave  était  autrefois  une  assez  jolie  ville,  aujourd'hui  c'est  une  véri- 
table ruine.  Toujours  en  vertu  du  même  système  qui  consiste  à  démolir 
ce  qui  nous  appartient,  de  crainte  d'incendies,  notre  maire  fit  la  part 
présumée  du  feu  (sic),  U  fit  détruire,  avec  l'autorisation  de  l'autorité 
supérieure  militaire  dont  il  tenait  ses  pouvoirs,  toutes  les  maisons  cou- 
vertes en  paille.  Ck)nmie  cela  n'allait  pas  assez  vite,  il  livra  au  feu  de 
bonnes  maisons  en  bois  toutes  neuves  dont  le  tort  était  d'être  couvertes 
en  paille.  Qu'on  vienne  se  plaindre  après  cela  d'avoir  ses  cases  démolies, 
de  ne  savoir  où  loger  les  soldats.  H  faut  maintenant  dépenser  des  cen- 
taines de  mille  francs  pour  bâtir  des  baraquements  pour  nos  troupes. 
Quelques  mauvaises  langues  ont  prétendu  que  toutes  ces  surfaces  dénu- 
dées et  remuées  par  les  démolisseurs,  et  sur  lesquelles  frappe  un  soleil 
ardent,  pourraient  bien  ne  pas  être  étrangères  au  redoublement  des 
fièvres  qui  ont  sévi  depuis  deux  ans  avec  tant  d'intensité.  Pure  blague  ! 
Sur  ces  entrefaites  l'amiral  Pierre  rentra  bien  malade  en  France. 
L'amiral  Galiber,  qui  le  remplaça,  débuta  par  décréter  le  blocus  de 
Mahanoro  et  de  Fenerivo.  —  Le  conmierce  se  porta  un  peu  plus  vers 
le  sud,  à  Mananjary  et  à  Foulpointe.  On  bloqua  alors  ces  deux  ports- 
Le  commerce  se  porta  alors  plus  au  nord,  à  Maransebia  et  à  Valomandry. 
On  envoya  dans  ce  dernier  port  le  Bxsson,  pour  examiner  la  rade.  Le 
Bisson  ne  pouvait  tenir.  Il  roulait  trop.  On  abandonna  alors  le  projet 
de  blocus  de  Vatomandry.  On  doit  comprendre  que  les  Français  étant 
exclus  de  tout  commerce  avec  les  Hovas,  nos  bons  amis  le^  Anglais 
sont  seuls  maintenant  à  en  profiter  et  s'enrichissent.  Us  n'ont  plus  rît* 
concurrents  sérieux.  On  a  trouvé  enfin  que  ces  blocus  faisaient  trop 
consumer  de  charbon  et  on  a  abandonné  où  à  peu  près  ce  système. 
Il  y  a  parfois  7  et  8  navires  de  guerre  sur  rade  de  Tamatave.  Je  me 
demande  ce  qu'ils  peuvent  bien  faire  là.  Ils  sont  comme  dos  poussins 
autour  d'une  poule.  Le  blocus  est  devenu  dérisoire. 
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Si  tout  cela  n'était  pas  si  triste,  vrai  I  comme  on  rirait  bien.  Le 
malheur  c'est  que  notre  honneur  national  s'en  va  en  lambeaux,  et 
que  nous  prétons  à  rire  aux  étrangers.  Et  pourtant  ce  serait  si  facile 
d'en  finir  si  on  voulait I  En  quelles  mains  sommes-nous  tombés! 
Malgré  tout  il  me  reste  encore  un  peu  d'espoir,  c'est  que  la*  France 
est  pour  moi  toujours  la  France  et  que  je  l'aime. 

(Dernières  nouvelles.)  —  La  reconnaissance  poussée  le  10  septembre  par  l'amiral 
Miot  pour  constater  les  traTaax  exécutés  par  les  Hovas  dans  les  positions  de  Fara- 
latrana,  à  quelques  kilomètres  de  Tamatave,  ne  semble  pas  avoir  amené  un  résul- 
tat appréciable  et  dous  aurait  coûté  des  pertes  sensibles.  —  On  s'est  ému  de  cet 
inddient  car  l'opinion  voit  d'un  mauvais  oeil  se  prolonger  un  système  de  peUte  guerre 
sans  résultats  utiles.  11  serait  oiseux  de  vouloir  apprécier  l'opportunité  de  cette  dé- 
monstration militaire.  Le  plut  sage  est  de  laisser  aux  officiers  supérieurs,  investis 
de  la  confiance  du  gouvernement,  le  soin  de  Caire  leur  devoir  comme  ils  l'entendent. 
Il  ne  laut  pas  retomber  dans  les  foutes  commises  lors  de  l'expédition  du  Tonkio, 
alors  que  l'on  se  croyait  au  quai  d'Orsay  plus  à  même  de  juger  ce  qu'il  Collait  faire 
que  l'amiral  Courbet  lui-même  qui  était  sur  place. 

PONDICHÉRY  ET  SÉNÉGAL 

TOILES  GUINÉES 
Guinéeê  de  Flandre  et  de  Pondichéry.  —  A  propos  de  rexposition 
d'Anvers,  il  a  été  question  dans  la  Revue  Française  (1)  des  toiles  gui- 
nées  de  llnde  et  de  Flandre  et  de  la  concurrence  que  ces  dernières 
faisaient  au  Sén^al  aux  tissus  fabriqués  dans  la  colonie  française  de 
Pondichéry  (2).  E  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  l'importance  de 
cette  concurrence.  D  y  a  quelques  années  (1870-1871)  la  fabrication 
belge,  qui  est  le  fait  d'un  seul  fabricant,  M.  Parmentier,  avait,  en  effet, 
pris  une  tournure  menaçante  ;  mais  l'industrie  de  Pondichéry  n'a  pas  été 
atteinte  grâce  aux  perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication,  et  à  la 
protection  douanière  accordée  au  Sénégal  aux  produits  firançais.  Une 
forte  maison  sénégalaise  aurait  fait  des  sacrifices  pour  empêcher  le  mono- 
pole de  la  fabrication  pondichérienne,  et  se  procurer  des  balles  de  gui- 
nées,  qui  puissent  arriver  au  Sénégal  comme  produits  français  et  jouir 
ainsi  de  la  protection  douanière.  Pour  atteindre  ce  but,  M.  Parmentier 
a  dû  créer  sur  le  sol  français,  aux  environs  de  Rouen,  une  fabrique. 
La  guinée  y  est  seulement  tissée,  puis,  elle  est  envoyée  à  Pondichéry 
pour  être  teinte,  de  là  elle  est  réexpédiée  au  Sénégal  par  Bordeaux.  On 
comprend  que  le  prix  de  revient  d'une  marchandise  grevée  de  ces  frais 
énormes  de  transport  ne  puisse  en  pénétrant  au  Sénégal  faire  une  con- 

(1)  Revue  Française^  tome  II,  pages  45  et  51. 

(2)  Revue  Française^  tome  II,  page  279. 
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currence  utile  aux'  produits  français,  fabriqués  à  Pondichéry  et  venant 
directement.  —  L'ancienne  iabrication  qui  se  faisait  à  Gand  continue 
sur  une  assez  grande  échelle,  mais  elle  est  plus  restreinte  qu'autrefois  et 
il  est  probable  que  les  efforts  des  Belges  doivent  tendre  dès  maintenant 
à  trouver  un  débouché  au  Congo.  —  Pour  en  finir  avec  cette  question 
de  concurrence  des  guinées  de  Flandre,  il  parait  que  la  fabrication  de 
Pondichéry  ne  pourrait  satisfaire  aux  demandes,  les  magasins  seraient 
vides,  toute  la  fabrication  serait  vendue  à  livrer  pour  une  grande  partie 
de  Tannée,  et  de  nouveaux  agrandissements  seraient  en  voie  d'exécution 
dans  la  principale  fabrique  pondichérienne. 

Usages  de  la  guinée.  —  La  guinée  est  cette  étoffe  de  coton  teinte  en 
bleu  et  qui  sert  à  vêtir  une  partie  des  naturels  de  TÂfrique.  Dans  un 
morceau  de  toile  guinée  mesurant  3  mètres  ces  gens  se  taillent  un  vête- 
ment en  y  pratiquant  tout  simplement  un  trou  circulaire  pour  y  passer 
la  tête.  Tout  le  corps,  sauf  les  bras,  est  ainsi  couvert  et  avec  quelques 
points  de  couture  faits  de  distance  en  distance  en  partant  de  l'aisselle 
jusqu'à  la  ceinture,  l'indigène  a  un  véritable  complet  bleu,  un  bouzou. 

Il  ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre  le  rôle  de  monnaie  attribué 
à  la  guinée.  Elle  a  pu  servir  d'objet  d'échange  comme  cela  arrive 
dans  tous  les  pays  peu  civiUsés,  où  les  objets  d'un  emploi  certain 
sont  troqués  directement  contre  d'autres  produits,  et  cela  s'appelle 
encore  à  Saint-Louis  la  troque.  Mais  ce  n'est  pas  à  proprement  par- 
1er  ce  qu'on  peut  appeler  une  monnaie.  D'autant  plus  que  bien  d'au- 
tres marchandises  servaient  aussi  bien  que  la  guinée  à  faire  des 
échanges.  C'étsût  le  cas  pour  les  tissus  bariolés  à  couleurs  éclatantes, 
les  armes  à  feu,  la  poudre  à  canon  qui  servent  encore  maintenant 
comme  la  guinée  à  troquer  la  gonune,  l'arachide,  la  poudre  d'or, 
l'ivoire,  la  plume  d'autruche  etc....  Qtons  pourtant  un  emploi  spé- 
cial de  la  guinée  ;  on  en  enveloppe  les  cadavres  avant  leur  enterre- 
ment et  le  nombre  de  pièces  employées  à  cet  enseveUssement  est 
proportionné  à  la  situation  sociale  du  défunt.  De  même  que  l'on 
brûle  dix  ou  douze  barils  de  poudre  à  canon  pour  honorer  la  dé- 
pouille d'un  chef  maure,  de  même  on  enveloppe  son  cadavie  de  dix 
ou  douze  pièces  de  toile  de  Guinée.  Aussi  y  a-t-il  dans  les  moments 
d'épidémie  une  consommation  assez  importante. 

Fabrication  et  exportation  de  la  Guinée.  —  Nous  avons  dit  que 
la  guinée  est  un  tissu  de  fil  de  coton,  qui  a  reçu  après  le  tissage 
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une  teinture  bleue,  puis  un  apprêt  lui  communiquant  un  certain 
lustre.  —  Les  premières  guinées  ont  été  fabriquées  dans  Tlnde,  parce 
que  le  cotonnier  et  Yindigotier  y  croissaient  spontanément  et  four- 
nissaient les  matières  premières  pour  la  fabrication.  Le  coton  se 
filait  à  la  main  avec  l'antique  quenouille,  la  toile  se  tissait  sur  le 
métier  à  bras  et  enfin  la  teinture  se  donnait  dans  un  bain  produit 
par  la  macération  des  feuilles  de  Findigotier  dans  Teau  froide  au 
moment  où  Tindtcan,  principe  colorant  de  Tindigo,  se  trouvait  en 
dissolution  dans  le  bain.  —  Ces  procédés  très  primitifs  produisaient 
cependant  des  étofies  de  très  belle  c|ualité,  puisque  les  premiers  mis- 
sionnaires français  qui  pénétrèrent  dans  llnde  trouvèrent  que  les  fils 
ainsi  préparés  ressemblaient  k  des  fUs  (te  soie  et  que  les  tissus  teints 
avaient  les  reflets  du  satin. 

Dans  le  principe  on  fabriquait  la  guinée  dans  toutes  les  parties  des 
Indes  où  on  en  employait,  et  on  en  exportait  pour  le  détroit  de  la  Sonde, 
Madagascar  et  les  îles  Sœurs  (Maurice  et  Réunion).  Il  est  difiicile  de 
savoir  à  quelle  époque  eurent  lieu  les  premières  expéditions  pour  le 
Sénégal,  mais  on  trouve  déjà  ce  courant  commercial  établi  en  1827. — 
Peu  à  peu  les  exportations  pour  Java  et  les  îles  voisines  diminuèrent 
par  suite  de  droits  prohibitifs  frappés  par  le  gouvernement  hollandais. 
Il  en  fut  de  môme  pour  les  autres  marchés  consommateurs,  sauf  le  Sé- 
négal qui  continua  à  absorber  les  guinées  de  Tlnde,  grâce  à  la  protec- 
tion qui  fut  accordée  parle  gouvernement  français  à  l'entrée  dans  notre 
colonie  des  guinées  de  fabrication  française.  Cette  protection,  enlevée  à 
une  certaine  époque,  a  été  rétablie  et  existe  encore  de  nos  jours. 

Indépendamment  des  guinées  belges  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  il 
se  fabrique  aussi  des  guinées  à  Manchester.  Ces  produits  étrangers  font 
une  concurrence  sérieuse  aux  nôtres  en  Afrique,  en  dehors  de  nos  pos- 
sessions françaises  ;  mais,  heureusement  pour  notre  industrie  de  Pondi- 
chéry,  la  plus  grande  consommation  se  trouve  dans  le  Sénégal  français, 
et  Touverture  des  chemins  de  fer  qui  s'y  construisent  en  ce  moment  ne 
pourra  que  développer  ce  marché.  Les  guinées  belges  et  anglaises  ne 
viennent  sur  le  marché  du  Sénégal  que  comme  appoint,  car  les  Maures 
préfèrent  la  guinée  indienne  qu'ils  reconnaissent  à  son  odeur  particuUère 
et  qui  provient  du  bain  de  teinture  employé  par  les  teinturiers  indiens. 
—  D'ailleurs,  à  quaUté  égale,  les  guinées  indiennes  se  vendent  moins  cher 
grâce  à  la  protection  douanière.  La  concurrence  tend  à  niveler  les  prix 
en  abaissant  la  qualité,  tout  en  sauvant  les  apparences.  —  C'est  ainsi  que 
l'on  a  fabriqué  des  guinées,  ayant  des  poids  faibles,  des  dimensions  écour- 
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tées,  et  une  teinture  où  l'indigo  n'est  pas  seul  à  produire  la  couleur  bleue. 
n  est  facile  de  comprendre  que  le  fabricant  indien,  achetant  Tindigo  di- 
rectement au  producteur,  peut  employer  cette  teinture  avec  moins  de 
parcimonie  que  les  industriels  de  Gand  et  de  Manchester,  La  guinée 
du  continent  européen  est  dite  imitation^  et  à  cause  de  la  qualité  infé- 
rieure de  la  teinture  on  lui  préfère  celle  de  Pondichéry.  La  guinée  an- 
glaise surtout  est  de  plus  en  plus  abandonnée.  Sur  5,S00  à  6,000  balles 
de  guinées  vendues  annuellement  au  Sénégal,  la  guinée  indienne  y  figure 
pour  environ  75  0/0.  Brahma. 
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Annam.  —  L'installation  d'un  nouveau  roi,  Chang-Mong,  à  Hué  a  eu 
lieu  le  19  septembre  par  les  soins  du  général  de  Ck)urcy.  H  convient 
d'attendre  des  rapports  complets  pour  juger  définitivement  cet  acte. 
En  faisant  un  retour  sur  le  passé,  le  premier  sentiment  serait  qu'en 
raison  des  hésitations  qui  se  sont  produites  sans  interruption  dans 
l'expédition  du  Tonkin  depuis  le  début  ;  de  l'impunité  accordée  aux 
mandarins  qui  ont  fait  assassiner  l'année  dernière  six  missionnaires 
et  des  centaines  de  chrétiens  au  Tonkin,  et  cela  pour  venger  les  Fran- 
çais ;  de  l'ostentation  de  notre  impuissance  à  la  mort  des  rois  qui  ont 
passé  sur  le  trône  d' Annam  depuis  Tu  Duc,  et  qui  ont  été  assassinés 
pour  avoir  consenti  à  traiter  avec  nous  ;  du  manque  absolu  d'esprit  de 
suite  ;  du  parti  pris  de  nous  aUéner  les  sympathies  de  ceux  qui  nous 
sont  le  plus  dévoués,  etc...,  la  création  du  nouveau  roi  n'est  pas 
un  pas  vers  la  pacification  du  pays,  mais  une  source  de  graves 
complications. 

Bulgarie,  Rouxnélle.  —  Le  soulèvement  qui  vient  de  se  produire  d'une  foçon 
ti  inattendue  en  Roumélie  n'a  pas  le  même  earactère  que  les  soulèvements  dont  la 
péninsule  des  Balkans  fut  le  théâtre  avant  la  guerre  de  Bulgarie.  H  ne  s'agit  plus 
des  fameuses  atrodtéi  bulgares  qui  provoquèrent,  il  y  a  dix  ans,  l'indignation  du 
monde  civilisé.  Cest  une  nouvelle  phase  du  programme  politique  que  les  diplomates 
réunis  à  Berlin,  en  1878,  n'ont  pas  osé  résoudre  complètement  par  crainte  de  voir 
les  Russes  acquérir  an  delà  du  Danube  une  force  qui  les  eût  conduits  fatalement  à 
Constantinople  dans  un  temps  donné.  Ce  qui  vient  de  se  passer  devait  donc  arriver 
tôt  ou  tard. 

Si  Ton  regarde  la  carte  des  Races  db  l'Eukopb  que  Ton  trouvera  dans  ee  numéro, 
on  remarquera  au  sud  de  la  Save  et  du  Danube  une  teinte  rose  représentant  les 
populations  dites  :  Slaves  du  Sud,  à  l'ouest  les  Serbes,  à  Test  les  Bulgares.  On  a 
craint  à  Berlin,  en  1878,  de  faire  une  trop  grande  Bulgarie  et  on  a  séparé  politi- 
quement la  Bulgarie  (capitale  Sofia)  de  la  Roumélie  orientale  (capitale  Philippo- 
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poli).  Ces  deax  pays  séparés  par  la  chaîne  des  Balkans  forment  pourtant  on  seal 
et  même  corps.  Les  deux  tronçons  se  resoadent  avjoard'lnii  par  la  force  de  l'aflinitè 
des  popnlatîoDs;  car  il  est  impossible  de  lutter  dans  la  péninsule  contre  les  lois  de 
l'ethnographie. 

Les  Bulgares  s'étonnent  de  trouver  les  Russes  si  peu  enthousiastes  pour  un  mouve- 
ment national  qui  réalise  les  vœux  les  plus  ardents  que  formaient  les  diplomates 
russes  en  1878  et  qui  est  en  partie  l'exécution  du  plan  conçu  par  le  général  Ignatiew. 
Dans  reffenrescence  de  leur  patriotisme,  les  Bulgares  oublient  que  les  Russes  ont  en 
bien  des  désillusions  à  leur  endroit.  D  y  a  plus  d*un  officier,  qui,  entré  en  Bulgarie 
en  1877  avec  l'ardeur  d'un  croisé,  est  revenu  de  San  Stefano  ne  tenant  plus  les  Turcs 
pour  aussi  barbares  qu'il  les  croyait.  Ceci  paraîtra  une  énormité  à  quelques-uns, 
mais  c'est  l'aveu  de  bien  des  officiers  russes  qui  ont  £dt  cette  campagne.  D'autre 
part  la  Ga%ette  de  Moscou  ne  voit  pas  d'un  bon  oeil  l'initiative  prise  par  le  prince 
Alexandre  de  Bulgarie,  parce  qu'elle  considère  que  la  Bulgarie  doit  tout  à  la  Russie 
et  que  l'union  des  deux  provinces  de  Bulgarie  et  de  Roumélie  n'aurait  pas  dû 
s'opérer  sans  l'aveu  officiel  de  la  Russie  et  même  sans  sa  participation  active.  On 
devine  à  Moscou  que  les  Bulgares  plus  forts  s'attribueront  le  mérite  do  leur  indé- 
pendance, oublieront  les  sacrifices  que  la  Russie  a  faits  pour  eux  en  1877  et  préten- 
dront avoir  une  politique  indépendante  de  celle  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 

Quant  aux  Serbes,  ils  ne  sauraient  voir  d'un  œil  favorable  cette  transformation. 
Avant  la  guerre  de  Bulgarie,  se  sentant  forts  de  l'appui  de  la  Russie,  ils  entrevoyaient 
sinon  la  reconstitution  d'un  Empire  serbe  tout  au  moins  une  vaste  fédération  slave 
dans  la  péninsule  placée  sous  leur  hégémonie.  Fille  aâoptive  de  la  Russie,  la  Serbie 
vit  surgir  au  traité  de  Berlin  une  Bulgarie  toute  fière  d'être  la  fille  légitime  de  la 
grande  Russie,  et  à  partir  de  ce  moment  on  vit  la  Serbie  désillusionnée  tourner 
ses  regards  vers  les  puissances  de  l'Europe  centrale.  Mais  cette  Bulgarie  nouvelle 
n'était  pas  encore  assez  forte  pour  tenir  en  échec  la  Serbie,  et  U  n'était  pas  impossible 
de  concevoir  un  plan  de  confédération  entre  les  Serbes,  les  Grecs  et  les  Bulgares, 
tous  consentant  à  mettre  hors  part  la  Macédoine  qui  était  l'objet  de  toutes  les  con- 
voitises. L'insurrection  de  Philippopoli  renverse  Téquilibre  et  assurera  à  la  Bulgarie 
une  prépondérance  qui  la  rendra  un  jour  l'arbitre  des  destinées  de  la  péninsule  des 
Balkans.  La  Bulgarie  touche  déjà  à  la  mer  Noire;  Tannexiou  de  la  Roumélie  la 
rapproche  considérablement  de  la  mer  Egée  dont  le  littoral  est  occupé  par  des 
populations  grecques.  U  est  de  toute  évidence,  au  simple  examen  d'une  carte 
des  races  que  la  Grande  Bulgarie,  réformée  et  affermie,  revendiquera  une  partie  de 
la  Macédoine  voire  même  le  port  de  Salonique  :  Que  deviendra  alors  la  Serbie 
enserrée  entre  la  Bulgarie  et  les  territoires  occupés  par  l'Autriche?  Que  deviendront 
les  prétentions  des  Grecs  sur  le  littoral  de  la  mer  Egée.  On  voit  que  ce  n'est  pas 
une  solution,  mais  une  nouvelle  source  de  complications.  Mous  engageons  les 
lecteurs  à  relire  une  correspondance  de  Macédoine  du  20  mars,  Tome  L  pages  301. 

On  notis  écrit  de  Buenos^Ayres,  20  août  488S, 

M.  Thouar  vient  de  quitter  Buenos-Ayres  à  la  fin  du  mois  de  juil- 
let 1885.  On  se  rappelle  que  ce  jeune  explorateur  était  parti  de  Bo- 
livie le  9  juiUet  1883  à  la  recherche  des  restes  de  la  mission  du  docteur 
Crevaux,  et  aussi  dans  l'intention  de  poursuivre  la  reconnaissance  du 
PilcomayOj  ce  grand  cours  d'eau  qui  pourra  peut-être  constituer  une 
voie  praticable  pour  les  relations  entre  la  Bolivie,  les  provinces  septen- 
trionales de  la  République  arçentine  et  le  Paraguay. 
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Après  avoir,  dans  sa  première  exploration,  suivi  le  Pilcomayo  sur 
une  grande  partie  de  son  cours,  et  avoir  traversé  presque  la  totalité  des 
régions  habitées  par  les  Indiens  Tobas,  il  était  arrivé  à  un  point  qu'il 
considère conune  le  commencement  du  delta  du  Pilcomayo,où  le  grand 
cours  d'eau  se  répand  sur  de  vastes  marécages.  Là,  avec  une  troupe 
découragée,  des  montures  exténuées  de  fatigue,  sans  provisions,  il  dut 
abandonner  Tobjet  de  ses  investigations,  et  se  diriger  avec  son  escorte 
par  la  voie  la  plus  directe  vers  la  rivière  Paraguay,  où  il  pouvait 
trouver  des  secours  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin. 

Il  reprend  aujourd'hui  son  exploration  en  sens  inverse.  Accompagné 
par  quelques  personnes  qu'il  a  choisies,  et  par  une  escorte  de  vingt- 
cinq  honmies  que  lui  a  fournie  le  gouvernement  de  la  République 
argentine,  il  va  prendre  le  Pilcomayo  à  son  confluent  avec  le  Para- 
guay, et  le  remontera  jusqu'au  point  qu'il  avait  atteint  dans  sa  pre- 
mière expédition.  Il  ne  doit  pas  tenter  une  navigation  peut-être  possible, 
mais  semée  de  difficultés  et  d'impedimenta  qui  rendraient  sa  marche 
lente  et  pénible,  useraient  peutr^tre  le  moral  de  son  escorte,  diminue- 
raient ses  provisions,  ses  ressources,  et  le  conduiraient  presque  désarmé 
au  milieu  des  Indiens  Tobas.  Son  exploration  sera  faite  à  cheval  en 
suivant  la  rive  droite  du  Pilcomayo,  c'est-à-dire  en  restant  toujours 
sur  le  territoire  argentin.  L'exploration  sera  vraisemblablement  terminée 
au  mois  d'octobre  ;  alors  le  Pilcomayo  aura  été  visité  sur  toute  l'étendue 
de  son  cours,  et  on  pourra  juger  des  services  qu'il  pourra  rendre  pour 
l'établissement  de  communications  entre  la  Bolivie,  la  République 
argentine  et  le  Paraguay. 

Foire  de  Nuni  Novgorod  (Correspondance  spéciale),  —  Il  est  arrivé 
à  Nijni  3,460,000  pouds  de  tôle  de  fer,  3,600,000  pouds  de  fer  en  barre, 
120,000  pouds  de  fonte.  Un  grand  nombre  de  marchandises  qui  ont  des- 
cendu la  Kama  se  sont  trouvées  arrêtées  au  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  Volga,  ce  dernier  fleuve  ayant  fort  peu  d'eau  cette  année.  Les 
affaires  d'une  façon  générale  vont  assez  mal.  Les  prix  des  fers  sont  bas. 
La  tôle  de  première  qualité  des  usines  de  Jacouleff  se  vend  2  roubles 
50  k.  le  poud.  Le  fer  en  barre,  1  r.  60  k.  le  poud.  Au  6  septembre 
presque  rien  n'était  encore  vendu  et  pourtant  c'est  le  moment  où  la 
foire  touche  à  sa  fin.  Les  cotons  se  vendent  1/2  kop.  plus  cher  l'ars- 
chine  que  l'an  passé.  Le  thé  se  vend  bien.  V Annuaire  statistique 
de  la  foire  qui  est  publié  en  russe  ne  paraîtra  que  dans  le  courant 
d'octobre. 
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LE  BARON  DE  BULOW  ET  LES  MISSIONNAIRES  FRANÇAIS 

La  Revue  Française  a  déjà  signalé  la  préoccupation  qu'ont  les  Alle- 
mands de  tirer  parti  de  la  force  des  missionnaires  catholiques  pour 
seconder  leur  politique  coloniale  (Tome  II,  page  378),  et  a  montré  com- 
bien le  Temps  faisait  fausse  route  en  dirigeant  contre  les  missionnaires 
catholiques  des  insinuations  malveillantes.  Le  Berliner  TagblaU  con- 
tient une  lettre  d'un  officier  protestant  allemand,  M.  le  baron  de  Billow. 
Espérons  que  la  Rédaction  du  Temps  aura  assez  de  clairvoyance  pour 
lire  entre  les  lignes  et  à  l'avenir  donner  an  gouvernement  des  conseils 
plus  patriotiques.  Voici  le  texte  de  cette  lettre  : 

Lef  missions  sont  dans  les  mains  des  Anglais  et  des  Français.  Les  Anglais  ensei- 
gnent uniquement  la  religion,  les  Français  commencent  par  apprendre  à  learsélères 
un  métier  et  Tagriculture;  ils  civilisent  d'abord,  puis  ils  enseignent  la  religion. 

Les  Français  ont  acheté  de  petits  enftints  aux  marchés  des  esdaves.  Les  garçons 
ont  été  élevés  par  les  missionnaires,  les  filles  par  les  religieuses.  Les  filles  ont  appris 
à  coudre  et  à  dire  la  cuisine  ;  les  garçons,  des  métiers  et  la  culture. 

Les  nègres  des  missions  catholiques  habitent  des  maisons  construites  à  Teuropéenne, 
et  les  Pères  tiennent  rigoureusement  à  ce  que  les  convertis  ne  retombent  pas  dans 
leurs  anciennes  habitudes  sauvages  et  immorales. 

Nous  autres  Allemands,  nous  devons  les  plus  grands  éloges  aux  missionnaires 
français  ;  car  tous  les  voyageurs,  sans  en  excepter  les  Allemands,  ont  été  reçus  et 
soignés  par  les  missionnaires  avec  un  vrai  dévouement,  quoique  les  Pères  soient  déjà 
surchargés  de  travail. 

n  y  a  à  peine  quelques  semaines  qu'un  Père  a  veillé  quatre  nuits  consécutives  au 
chevet  de  plusieurs  malades  allemands,  leur  a  donné  son  vin  jusqu'à  la  demièm 
goutte,  sa  literie  et  les  souliers  qu'il  portait.  C'était  xm  prêtre  franco^  du  Sain^Esprit. 
La  mission  française  n'est  pas  riche  ;  elle  mérite  d'autant  plus  notre  reconnaissance 
et  notre  haute  considération. 

Us  ont  agi  envers  nous  en  véritables  Samaritains,  quoique  nous  soyons  protestants 
allemands,  et  que  la  plupart  d'entre  nous  aient  fait  la  guerre  contre  la  France  en 
1870  ;  nos  compatriotes  et  coreligionnaires  devraient  s'inspirer  de  cet  exemple. 

ILE  PONAPI 

Madrid,  t5  septembre.  —  On  dit  que  l'Allemagne  demanderait  à  l'Espagne  dans 
la  partie  orientale  des  Garolinés  une  station  navale  pour  établir  un  dépôt  de  charbon. 
L'ile  Ponapi  serait  choisie. 

En  se  reportant  à  la  page  376  de  la  Revue,  on  verra  les  regrets  que  cette  nouvelle 
doit  nous  faire  éprouver.  Dans  un  pays  bien  gouverné,  la  période  électorale  ne 
devrait  pas  distraire  les  gouvernants  des  grands  intérêts  de  la  patrie.  Il  n'y  a  pas 
un  instant  à  perdre.  Peut-être  pourrons-nous  encore  obtenir  l'Ile  Kuraî. 

Le  Propriétaire-Gérant, 
EDOUARD  MARBEAU.  . 

mpniMERIB  CSNTRALE  DBS  CHEMINS  DE  FER.   —  IMPHIMBRIB  CHAH 
BUB  BBRGftBB,  SO,  PARIS.  ^  t0464-5. 
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Varna,  40  octobre  4885. 

Vous  m'avez  demandé  quelle  impression  j'ai  rapportée  de  Cîonstanti- 
nople  relativement  à  Tinfluence  exercée  par  la  France  et  à  l'estime  où 
Ton  tient  ce  qui  vient  des  Français.  Votre  question  m'embarrasse.  Je  sais 
bien  ce  que  je  dois  répondre;  mais  il  me  parait  difficile  de  le  dire.  S'il 
ne  s'agissait  que  de  vous,  j'irais  de  l'avant  sans  aucune  hésitation;  mais 
je  sais  bien  l'usage  que  vous  ferez  de  ma  lettre,  et  je  vois  déjà  la  Revue 
en  butte  à  toute  sorte  de  critiques  et  de  récriminations.  Vous  allez  me  ré- 
pondre que  vous  en  avez  pris  votre  parti  :  peut-être  avez  vous  raison  et 
je  risque  l'aventure. 

Permettez-moi  toutefois  de  ne  pas  toucher  à  la  question  politique  : 
outre  qu'elle  est  embrouillée  à  ce  point  de  n'être  plus  compréhensible, 
paraîtr-il,  pour  les  diplomates,  je  n'en  pourrais  rien  dire  d'intéressant  à 
vos  lecteurs  sans  remonter  trop  haut  et  sans  les  entraîner  trop  loin. 
C'est  une  étude  à  faire  à  part  et  ailleurs. 

Si  l'influence  dépendait  seulement  de  la  langue,  des  manières,  des 
modes,  des  goûts  Uttéraires  et  artistiques,  il  faudrait  dire  de  la  France 
qu'elle  est  absolument  prépondérante  à  Constantinople.  La  langue  fran- 
çaise est  officieUement  mise  de  pair  avec  la  langue  tiu*que,  et  il  est  né- 
cessaire de  la  parler  et  de  l'écrire  pour  ôtre  admis  aux  emplois  qui  dé- 
pendent du  gouvernement.  U  en  résulte  qu'elle  est  la  langue  de  la  poli- 
tique, du  barreau,  du  commerce  et  de  l'industrie,  en  ce  sens  du  moins 
que  tout  le  monde  des  affaires  la  parle  ou  la  comprend  ;  à  quelques  ex- 
ceptions près,  le  Français  qui  débarque  à  Constantinople  est  assuré  de 
trouver  des  gens  capables  de  s'entendre  avec  lui  au  moyen  de  sa  langue 
maternelle,  dans  la  mesure  où  le  Persan,  le  Grec,  l'Arménien,  le  Juif,  le 
Maltais,  sont  disposés  a  s'entendre  avec  un  nouvel  arrivant,  toujours 
plus  ou  moins  susceptible,  suivant  eux,  d'une  petite  exploitation  à  leur 
profit.  Le  Turc  même,  si  peu  engagé  qu'il  soit  dans  la  vie  de  commerce 
et  d'industrie,  et  quelque  dédaigneux  qu'il  veuille  paraître  des  étrangers 
dont  il  subit  le  voisinage  sur  le  terrain  poUtiquc  ou  judiciaire,  apprécie 
la  clarté,  la  précision  et  la  souplesse  de  votre  langue. 

Dans  les  écoles  supérieures  de  l'État,  l'enseignement  est  donné  en 
français;  dans  la  plupart  de  celles  qui  relèvent  de  l'initiative  des 
communautés  chrétiennes,  il  en  est  de  même.  Ce  n'est  pas  une  petite 
11  (Notemb.  85).  M 
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surprise,  je  vous  assure,  que  d'entendre  certains  pédagogues  italiens, 
insinuer  en  français  à  leurs  élèves  leurs  préjugés  contre  la  France. 
Mais  ce  vous  serait  une  joyeuse  surprise  que  de  vous  trouver  en  terre  fran- 
çaise, par  la  langue  et  la  littérature,  chez  les  jésuites  de  Sainte-Pulchérie 
à  Péra,  et  les  lazaristes  de  Saint-Benoît  à  Galata,  tout  autant  que  chez 
les  frères  de  Saint-Joseph  à  Kadikeuï,  bien  que  les  origines  soient  aussi 
variées  que  les  types  et  les  croyances.  Les  Grecs  et  les  Arméniens 
résistent  à  Tentraînement  dans  une  pensée  de  patriotisme,  sans  né- 
gliger toutefois  Tétude  de  la  langue  universelle.  D'où  il  suit  que  les 
enfants  comprennent  presque  tous  le  français,  et  le  préfèrent  à  l^ir 
idiome  particulier,  dont  Tusage  devient  de  plus  en  plus  restreint, 
comme  il  arrive,  chez  vous,  pour  le  provençal  et  le  celte  qui  sont  des 
langues  de  vie  domestique  et  intime.  J'ai  souvent  constaté  la  dispo- 
sition de  certains  écoliers  à  répondre  en  finançais,  lors  même  qu'ils 
étaient  interrogés  en  italien  ou  en  grec  :  ils  perdent  ainsi  peu  à  peu  la 
connaissance  même  de  leur  langue  maternelle,  au  point  de  ne  plus  la 
comprendre  et  surtout  la  parler  qu'avec  une  réelle  difficulté. 

Mais  ce  qui  semble  encore  plus  digne  d'attention,  le  français  est  la 
langue  préférée  des  dames,  par  conséquent,  la  langue  des  salons  ;  car  il 
y  a  des  salons  à  Constantinople,  quelquefois  un  peu  drôles  (pardonnez- 
moi  l'expression),  mais  en  bonne  voie  de  correction  et  de  progrès.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  je  ne  parle  pas  ici  des  salons  diplo- 
matiques et  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  vraie  Société  européenne; 
j'ai  en  vue  les  lieux  de  réunion  mondaine,  présidés  par  les  dames 
grecques,  arméniennes  ou  juives,  dont  les  maris  font  figure  parmi  les 
manieurs  d'argent.  Elles  ont  presque  toutes  passé  deux  ou  trois  ans 
dans  les  pensionnats  en  v<^ue  et  savent  assez  de  français  pour  lire, 
sans  trop  les  comprendre,  les  romans  à  la  mode.  Toutefois,  c'est  une 
justice  à  leur  rendre,  elles  ne  sont  pas  seulement  friandes  de  romans, 
mais  encore  de  sermons  français  ;  il  est  du  meilleur  ton  de  fréquenter 
les  églises  où  parle  quelque  prédicateur  qui  «  sort  de  la  moyenne  », 
pour  emprunter  le  mot  d'une  de  ces  dames.  Les  méchants  prétendent 
même  que;  dans  ces  auditoires,  plus  d'une  des  plus  empressées  ne  saisit 
pas  un  traître  mot  du  discours.  Je  conseille  à  celles  qu^on  attaque  de 
répondre,  avec  La  Fontaine  : 

c  Je  sais  sur  ce  Tait 

Bon  nombre  d^hommes  qai  sont  femmes.  » 

Les  rieurs  seront  de  leur  côté,  s'il  est  permis  d'en  juger  par  certains 
articles  de  journaux.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  mettre  mal  avec  la  presse 
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de  làrbas,  d'aatant  plus  qu'elle  est,  à  tout  prendre,  Tauxiliaire  des  idées 
françaises.  En  effet,  la  plupart  des  journaux  sont  rédigés  en  français  non 
pas  toujours  du  meilleur,  même  lorsqu'il  est  de  provenance  parisienne; 
(à  plus  forte  raison,  quand  il  arrive  des  bords  du  Danube,  de  la  Tamise 
ou  de  la  Sprée),  mais  enfin  en  français  intelligible.  Dans  bien  des 
cas,  je  l'avoue,  ils  ne  sont  pas  au  service  de  vos  intérêts;  mais  c'est 
déjà  quelque  chose  d'être  combattu  avec  des  armes  dcmt  on  a  l'ha- 
bitude, et  d'ailleurs  on  ne  vous  dit  pas  toujours  des  méchancetés 
dans  votre  propre  langue.  Outre  l'honmiage  qu'on  vous  rend  en 
empruntant  votre  vocabulaire,  on  vous  en  rend  parfois  un  autre,  en 
vous  traitant,  comme  vous  le  méritez,  c'est-à-dire,  en  amis  de  la  vé- 
rité, de  la  justice  et  du  progrès. 

Je  suis  heureux  de  vous  savoir  en  rapport  avec  la  jeune  rédaction 
de  la  Revue  orientale  y  où  le  génie  français  fraternise  avec  le  génie 
turc  ou  grec,  au  moyen  de  traductions  par  lesqueUes  on  espère  nous 
intéresser  à  la  renaissance  des  lettres  sur  les  deux  rives  du  Bosphore. 
Vous  avez  pu  juger  ainsi  du  terrain  conquis  par  la  langue  française, 
dans  un  pays  où  l'influence  allemande  grandit  de  jour  en  jour,  avec 
la  prétention  de  substituer  au  doux  parler  de  France  les  rudes  accents 
de  la  Germanie.  On  met  sous  votre  patronage  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher 
au  cœur  des  peuples,  après  leur  indépendance,  je  veux  dire  leur  lit- 
térature, la  forme  vivante  de  leur  pensée.  Vous  êtes  encore  le  trait 
d'union  des  bons  esprits  et  des  âmes  enthousiastes,  en  Orient  comme 
ailleurs,  grâce  à  cette  langue  que  les  outrages  du  naturalisme  n'ont 
pas  encore  dépouillée  de  son  charme  séculaire. 

Mais  il  me  semble  que  je  me  suis  un  peu  écarté  du  sujet  que 
nous  traitions,  —  erreur  fort  pardonnable  dans  une  lettre  écrite  au 
courant  de  la  plume,  —  et  je  reviens  aux  dames,  pour  les  excuser, 
en  partie  du  moins,  de  l'incorrection  de  leur  langage  et  de  la  faus* 
seté  de  leurs  goûts  littéraires.  Elles  seraient  en  droit  d'attendre  une 
meilleure  direction  de  la  part  des  hommes  qm  les  entourent  ;  elles  ont  très 
bonne  volonté,  im  ardent  désir  de  devenir  tout  à  fait  françaises,  et 
un  profond  chagrin  des  bévues  qu'on  leur  signale  ou  qu'elles  devinent. 
Sans  nul  doute,  ce  sont  des  femmes  d'Orient,  c'est-à-dire  des  natures 
nonchalantes  et  changeantes  à  l'excès  ;  mais  à  qui  les  estimerait  assez 
pour  entreprendre  leur  éducation,  elles  montreraient  bientôt  ce  dont 
elles  sont  capables  avec  leur  intelligence  et  leur  cœur.  On  les  juge  à 
priori  futiles  et  on  en  fait  des  jouets  au  bénéfice  de  toutes  les  fan- 
taisies, quitte  à  les  traiter  durement  lorsqu'elles  n'inspirent  plus  de 


Digitized  by 


Googl( 


396  REVUE  FRANÇAISE 

caprice.  Que  veut-on  d'elles  si  on  leur  donne  pour  toute  lecture  les 
productions  les  plus  détestables,  pour  toute  ambition  le  souci  de  la  toilette 
et  du  plaisir?  Espérons  mieux  de  Tavenir,  ne  fût-ce  que  pour  la  France, 
dont  le  nom  est  trop  souvent,  à  l'étranger,  synonyme  de  légèreté, 
d'incroyance  et  d'immoralité.  Je  l'avoue  de  grand  cœur,  j'ai  plus  d'une 
fois,  en  traversant  la  rue  de  Péra,  regretté  que  ces  femmes  puissent 
lire  les  titres  des  ouvrages  qui  affichent  aux  vitrines  des  libraires  la 
décadence  de  l'esprit  français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  votre  langue  est  celle  du  monde  poli.  Par  une 
conséquence  toute  naturelle,  les  modes  et  les  manières  sont  françaises, 
trop  peut-être,  si  l'on  tient  compte  de  ce  qu'y  perd  le  pittoresque. 
Une  rue  de  Galata  ne  diflFère  pas  beaucoup  maintenant  d'ime  rue  de 
Paris  ;  la  grâce  innée  des  Levantines  les  fait  aisément  Françaises,  et 
si  leurs  maris  consentaient  à  déposer  la  malencontreuse  calotte  rouge 
dont  Mahmoud  a  coiffé  ses  sujets,  ils  n'auraient  rien  à  envier  à  vos 
habitués  de  la  coulisse  et  du  boulevard.  Les  dames  turques  elles-mê- 
mes sont  entrées  dans  le  mouvement.  On  parle  français  dans  plus 
d'un  harem,  et  les  médisances  s'y  exercent  souvent  aux  dépens  de 
quelque  hanoum  surprise,  par  un  effendi  officiel,  en  toilette  française 
dans  le  salon  d'une  amie  européenne. 

Du  reste,  ces  effmdis  eux-mêmes  ne  se  défendent  pas  trop  de  l'en- 
traînement. Non  contents  de  fréquenter,  à  Stamboul,  les  théâtres  où 
l'on  représente  du  MoHère  assez  adroitement  adapté,  ils  viennent  à 
Péra  se  délecter  aux  chansonnettes  des  cafés-concerts!  Quelques-uns, 
de  goûts  plus  corrects  et  d'éducation  plus  raffinée,  feraient  envie 
aux  plus  parfaits  gentlemen  ;  véritables  Parisiens  qui  n'ont  pourtant 
pas  cessé  d'être  Turcs,  comme  l'événement  le  fait  souvent  paraître. 

Vous  le  voyez,  à  ce  point  de  vue,  tout  est  français  à  Constanti- 
nople,  et  vous  y  régnez  sans  conteste.  On  y  parle  allemand,  anglais, 
italien,  quand  il  est  nécessaire  ;  mais  on  n'y  a  pas  de  goûts  allemands, 
anglais,  itaUens,  et  de  même  que  le  nom  de  frendji  désigne  tout  ce 
qui  est  d'Occident,  de  môme  l'épithète  de  français  désigne  tout  ce  qui 
est  de  la  civilisation  moderne.  On  craint  les  Allemands,  on  se  défie 
des  Anglais,   on  supporte  les  Italiens,  on  imite  les  Français. 

Je  n'ai  pas  dit,  remarquez-le  bien,  et  n'ai  pas  voulu  dire  qu'on 
vous  estime.  Tout  au  plus  serait-il  vrai  de  dire,  d'un  peuple  hostile 
à  tout  ce  qui  est  chrétien,  qu'il  a  moins  d'antipathie  pour  vous.  J'ai  le 
sincère  regret  de  ne  pouvoir  rien  ajouter.  Mettez,  si  vous  voulez,  que 
le  Turc  vous  aime,  mais  il  ne  vous  estime  pas. 
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Les  Orientaux  ont  d'abord  la  force  en  estime,  et  quand  vous  étiez 
forts,  ils  vous  estimaient  sans  trop  vous  craindre  ou  vous  jalouser. 
Après  avoir  perdu  la  force,  vous  pouviez  encore  vous  faire  estimer 
par  votre  dignité.  Or  quelle  est  en  ce  moment  votre  physionomie  à 
Constantinople? 

Je  ne  veux  pas  faire  à  votre  pays  Tinjure  de  prétendre  qu'il  est 
représenté  sur  le  Bosphore  uniquement  par  les  firuits  secs,  les  déclas^ 
ses  et  les  flétris  qui  sont  venus  à  Péra  dans  Tespérance  d'y  faire  for- 
tune à  l'abri  des  sévérités  de  l'opinion  publique. 

La  colonie  française  compte  un  grand  nombre  d'hommes  intelli- 
gents et  honnêtes,  capables  de  lui  faire  honneur  et  de  porter  haut  le 
nom  de  la  France.  Mais,  à  l'heure  qu'il  est,  ce  ne  sont  ni  les  plus  en 
vue,  ni  les  plus  en  force;  tout  au  contraire,  l'influence  est  trop  sou- 
vent à  la  disposition  de  gens  étranges,  dont  le  seul  mérite  est  d'appar- 
tenir aux  loges  maçonniques,  menant  grand  tapage  et  réussissant 
à  s'imposer  même  en  haut  lieu.  Certaines  remarques  ne  seraient 
peut-être  pas  ici  à  leur  place.  Faisons  toutefois  celle-ci  :  les  Turcs 
s'étonnent  à  bon  droit  de  voir  le  ^  premier  pays  du  monde  »  représenté 
par  ce  défilé  qui  commence  au  communard  et  finit  au  failli.  Leur 
étonnement  redouble  quand  ils  voient  l'inégale  répartition  des  protec- 
tions et  des  faveurs  entre  les  gens  irréprochables  et  ces  épaves  de 
toutes  les  catastrophes.  De  l'étonnement  au  mépris  il  n'y  a  pas  loin 
en  pareille  matière.  Ce  qui  vous  a  découronnés  en  Orient,  c'est  moins 
votre  défaite  par  les  Allemands  que  votre  faiblesse  devant  la  Révo- 
lution; vaincus,  on  pouvait  encore  vous  estimer. 

Une  autre  raison,  peutrétre  bien  voisine  de  la  première,  se  trouve 
dans  l'abandon  du  patronage  effectif  des  intérêts  cathoUques,  — 
abandon  qui  s'aggrave  de  la  sympathie  très  visible  de  certains  agents 
français  pour  le  schisme  grec  et  le  protestantisme.  Sans  nul  doute, 
cette  ligne  de  conduite  est  conforme  aux  idées  qui  prévalent  dans  les 
conseils  de  votre  gouvernement;  mais  est-elle  indiquée  par  l'honneur 
et  les  intérêts  de  la  France?  Il  suffit  de  voir  avec  quel  empressement 
l'Autriche  et  l'Italie  recueillent  tout  ce  que  vous  laissez  perdre  de  vos 
traditions  séculaires  en  Orient,  pour  comprendre  quels  médiocres  ser- 
viteurs la  France  s'est  donnés  dans  la  personne  de  ces  agents  et  de 
leurs  inspirateurs.  Non  seulement  vous  ne  patronnez  plus  effective- 
ment les  intérêts  catholiques  qui  sont  les  intérêts  français,  mais  on 
vous  voit  pencher  du  côté  du  protestantisme  anglais  ou  du  schisme 
grec,  surtout  de  ce  dernier  côté.  Dans  quel  espoir? 


Digitized  by 


Googl( 


398  REVUE  FRANÇAISE 

On  raille  discrètement  à  Gonstantinople  les  illusions  de  ceux  qui  es- 
pèrent le  prochain  retour  des  Grecs  à  Tunité  catholique.  Sans  traiter 
ici  le  point  de  vue  moral  et  religieux,  et  à  considérer  seulement  leur 
intérêt  politique  et  social,  les  schismatiques  devraient  s'empresser  de 
revenir  au  catholicisme.  Ainsi  le  comprennent  plusieurs  d'entre  eux,  les 
plus  en  vue  par  rintelligence  et  la  situation.  Mais  la  masse  est  tou- 
jours entre  les  mains  du  clergé  orthodoax,  et  de  ce  côté  il  n*y  a  pas 
grand'chose  à  espérer.  Quoi  qu'eu  aient  dit  certains  pan^;yristes, 
le  clergé  grec  n'a  rien  gagné  en  science,  en  dignité  et  surtout  en  diarité. 
Le  développement  de  la  culture  intellectuelle  dans  les  classes  élevées 
de  la  société  laïque  n'a  guère  atteint  le  monde  ecclésiastique;  l'état 
moral  est  resté  le  même,  et  aussi  la  disposition  d'antipathie  et  de  dé- 
fiance qui  a  toujours  animé  le  schisme  contre  le  catholicisme.  Partout 
où  le  Grec  domine,  le  catholique  doit  s'attendre  à  des  vexations,  à 
moins  qu'il  ne  soit  énergiquement  défendu  par  le  représentant  de  la 
France.  Que  croyez-vous  donc  qu'il  arrivera  là  où  ce  représentant  est 
en  coquetterie  réglée  avec  les  Grecs  ? 

Mais,  direz-vous  peut-être,  il  espère  un  raq>prochement  et  le  prépare 
par  cette  tolérance  ou  ces  concessions,  comme  il  vous  plaira.  Deman- 
dez ce  qu'ils  en  pensent  aux  catholiques  de  Jérusalem  ou  d'Andri- 
nople,  pour  prendre  des  points  extrêiâes  et  des  terrains  différents. 
Avec  le  flegme  ordinaire  des  Orientaux,  ils  vous  regarderont  en  haus- 
sant les  épaules,  et  ils  vous  tourneront  le  dos  sans  plus  de  façons. 

A  ce  jeu,  vous  perdez  non  s^ement  l'estime  des  Turcs,  mais 
encore  celle  des  diverses  nationalités  chrétiennes  au  milieu  desqueUes 
votre  drapeau  a  cessé  de  représenter  l'idée  catholique.  Les  schismati- 
ques de  toute  école  se  moquent  de  vous  tout  en  vous  exploitant,  et  se 
proposent  bien,  si  les  événements  les  favorisent,  de  vous  mettre  à  l'écart 
au  jour  de  la  grande  liquidation.  Grecs  russophiles.  Grecs  autonomes  et 
Grecs  helléniques,  ennemis  d'ailleurs  comme  chiens  et  chats,  sont  en 
ceci  parfaitement  d'accord.  Les  Arméniens  vont  à  la  Russie;  les  Bul- 
gares ne  se  soucient  guère  de  nos  prétentions  à  leur  tutelle;  les  Syriens 
ont,  tout  récemment  encore,  bravé  en  face  vos  autorités  consulaires. 
Les  protestants  n'ont  pas  l'air  de  soupçonner  même  votre  existence  ; 
il  est  vrai  que  vous  avez  l'air  de  ne  pas  voir  que  leur  apostolat  est 
dirigé  contre  votre  influence.  Us  vont  à  petits  pas  en  raison  du  tem- 
pérament oriental,  réfractaire  à  la  doctrine  du  libre  examen  ;  mais 
ils  avancent,  et  chaque  conversion  faite  à  leur  profit  l'est  au  détri- 
ment de  la  France.  Cest  ce  que  disent  nettement  les  plus  perspicaces 
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et  les  plus  expérimentés  de  vos  consuls;  l'opinion  le  rassure  chez  vous, 
en  lisant  les  «  brillants  écrits  ï>  où  schismaiiques  et  libres  penseurs 
afiOnnent  que  les  franciscains  de  Terre-Sainte  et  les  jésuites  de  Smyrne 
sont  les  plus  grands  obstacles  au  développement  de  Tinfluence  française. 

Quant  aux  catholiques  étrangers,  ils  se  réjouissent  de  vos  sottises 
parce  qu'ils  vous  jalousent.  Les  «  Gc^itulations  »  consenties  par  la 
Porte  en  faveur  des  chrétiens  l'ont  été  au  bénéfice  de  la  France  seu- 
lement; si  elles  étaient  sacrifiées  par  vous,  elles  ne  revivraient  au 
profit  d'aucune  autre  puissance,  à  moins  d'une  nouvelle  et  peu  pro- 
bable gracieuseté  du  Sultan.  De  là  cette  situation  exceptionnelle  de 
la  France  en  Orient,  son  prestige  et  son  influence  ;  de  là  aussi  la  jalou- 
sie qui  accompagne  tous  ses  pas,  lui  tend  volontiers  des  pièges,  se 
réjouit  de  ses  embarras  et  de  ses  erreurs. 

L'Autriche  et  l'ItaUe  surtout  s'empressent  de  profiter  de  vos  fautes 
pour  proposer  leur  intervention  sinon  leur  patronage,  afin  de  rehaus- 
ser leur  prestige  et  d'établir  subrepticement  leur  influence  à  la  place 
de  la  vôtre.  Ce  qui  s'est  fait  de  cette  manière  n'a  rien  d'assuré,  de 
régulier  ;  mais  c'est  fait,  et  en  Orient  surtout,  le  fait  accompli  est  à 
craindre.  Si  le  :  Caveant  consules  n'avait  pas  tant  vieilli,  ce  serait 
bien  le  moment  de  le  répéter.  Il  n'est  pas  encore  trop  tard  :  bientôt 
peutrétre  il  ne  serait  plus  temps. 

Livrés  à  peu  près  à  eux-mêmes,  les  missionnaires  français  de  Cons- 
tantinople  ont  cependant  gardé  une  belle  place  à  leur  patrie  dans 
l'estime  des  gens  de  bien.  Leur  tâche  est  d'autant  plus  difficile  qu'elle 
doit  compter  avec  la  défiance  et  l'antipathie  que  les  fautes  de  vos 
maîtres  ont  excitées,  môme  chez  les  autres  missionnaires;  car,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  la  qualité  de  Français  n'est  plus  nulle  part  dans 
le  monde  religieux  et  pohtique  un  titre  à  la  bienveillance.  Cependant 
vos  égUses,  Saint-Louis-des-Capucins ,  Saint-Benoît-des-Lazaristes , 
vos  écoles  de  frères  à  Galata  et  à  Kadikeuï,  sont  des  centres  de  vie 
française  autant  que  de  vie  cathoUque.  Jadis  la  part  était  plus  lai^e; 
elle  pourrait  le  redevenir.  Ne  désespérez  pas  de  voir  encore  votre 
drapeau  flotter  dans  une  atmosphère  plus  sereine  et  plus  vivifiante. 

J'en  ai  pour  garantie  le  sentiment  unanime  de  ceux  qui  ont  vu  les 
choses  de  près  et  sans  opinion  faite  d'avance.  Je  me  défierais  de  mon 
avis  s'il  avait  mes  seules  observations  pour  motifs;  je  le  crois  bon 
parce  qu'il  est  conforme  à  celui  de  tous  les  gens  sérieux. 

Frangiszbk. 
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State  (1) 

UI 

Rome  seule  a  possédé  le  Danube  depuis  sa  source  jusqu'à  ses  em- 
bouchures, et  même  après  deux  siècles  d'occupation  exclusive,  lorsque 
ses  légions  abandonnèrent  le  sol  dacique,  elle  continua  à  disposer 
souverainement  du  parcours  inférieur  du  fleuve  que  commandaient 
deux  fortes  provinces,  les  Moesies. 

Dans  la  suite  des  temps,  le  grand  affluent  du  Pont-Euxin,  partagé 
entre  de  nombreux  États,  éprouva  le  sort  des  principales  voies  de 
navigation  intérieure  du  continent  :  des  lois  différentes  et  plus  ou 
moins  restrictives  en  régirent  l'exploitation,  et  le  conmierce  y  subit 
toutes  les  entraves  du  monopole  et  de  la  fiscalité. 

Aujourd'hui,  si  une  législation  uniforme  tend  à  le  rendre  à  sa  des- 
tination naturelle  en  lui  restituant  les  franchises  qui  en  faisaient  au- 
trefois un  débouché  œntinUy  il  n'en  relève  pas  moins  de  sept  admi- 
nistrations indépendantes  dont  les  intérêts  sont  souvent  en  opposition 
et  en  conflit. 

n  y  eut  un  moment  où  la  puissante  monarchie  de  l'Est  rêva  la  res- 
tauration à  peu  près  complète  de  l'autorité  unique  qu'exerçaient  au- 
trefois les  Romains  dans  la  vallée  danubienne.  C'était  pendant  la 
guerre  de  Crimée,  alors  que  son  habile  diplomatie  spéculait  déjà  sur 
l'abandon  définitif  du  Delta  par  la  Russie  et  tandis  que  ses  armées 
campaient  dans  les  deux  Principautés  roumaines.  A  cette  époque,  des 
traités  spéciaux  lui  avaient  déjà  livré  toute  la  partie  utile  du  haut 
fleuve,  c'est-à-dire  les  sections  wurtembergeoise  et  bavaroise,  et  son 
ministre  dirigeant  s'arrêtait  sérieusement  à  la  pensée  qu'un  Congrès 
européen  pourrait,  à  un  titre  quelconque,  attribuer  à  l'Empereur-Roi 
les  régions  inférieures  de  la  rive  gauche  jusqu'à  la  bouche  de  Soulina(2). 

Les  grandes  puissances,  réunies  à  Paris  en  1856,  ne  se  prêtèrent  pas 

(l)  Voir  k  Retme  Française,  t.  I,  page  437  et  t.  II,  page  105. 
(3)  En  1855,  un  détachement  de  confinaires  croates  commande  par  un  major  8*ètablit 
à  Sonlina  et  8*y  maintint  jusqu^au  commencement  de  Tannée  1857. 
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toutefois  à  la  réalisation  de  ces  ambitieuses  visées.  La  Russie,  il  est 
vrai,  dut  renoncer  aux  positions  qu'elle  avait  successivement  acquises 
aux  embouchures  depuis  le  traité  d'Andrinople  de  1828.  Mais  Taulo- 
nomie  roumaine  s'afiirma  par  l'union  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie 
sous  un  chef  indigène,  et  le  principe  d'égalité  entre  riverains  et  non 
riverains  sur  le  cours  entier  du  Danube  fut  positivement  reconnu. 

Déçu  dans  ses  espérances  d'agrandissement  territorial,  le  gouverne- 
ment austro-hongrois  s'appliqua  du  moins  à  étendre  et  à  consolider  sa 
prépondérance  commerciale  et  politique  sur  tout  le  bassin  fluvial,  et 
l'un  de  ses  plus  efiicaces  instruments  de  propagande  fut  précisément 
la  Société  de  navigation  dont  les  débuts,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'étude 
précédente,  se  rattachent  à  la  première  exploration  des  Portes-de-Fer  (1). 

En  1830  le  comte  Etienne  Zechenyi  mettait  à  flot  dans  les  eaux  de 
Pest  un  petit  bateau  à  vapeur,  le  François  /*',  avec  lequel  il  fran- 
chissait le  défilé  des  Rapides  et  les  récifs  encore  intacts  répandus  en 
aval  d'Orsova.  Son  audacieuse  entreprise  provoqua  en  Hongrie  un 
immense  enthousiasme  et  le  patriotisme  magyare  entrevit  le  jour 
prochain  où  la  capitale  du  glorieux  royaume  de  Saint-Étienne  serait 
port  de  mer.  Ainsi  commença  la  grande  Compagnie  qui  Ressert  aujour- 
d'hui le  Danube  sur  tout  son  parcours  navigable  et  qui  ne  possède 
pas  moins  de  deux  cents  bateaux  à  vapeur  avec  un  matériel  flottant 
et  terrestre  d'une  valeur  de  cent  cinquante  millions  de  francs. 

Restreinte  dans  le  principe  à  la  section  hongroise,  elle  a  peu  à  peu 
envahi  le  fleuve  depuis  Ratisbonne  jusqu'à  Soulina,  ainôi  que  les  prin- 
cipaux affluents,  c'est-à-dire  la  Theiss  depuis  Tokay  jusqu'à  Slanka- 
mend,  la  Save  jusqu'à  Sissek,  la  Drave  depuis  Barcs  jusqu'à  Draucck, 
la  partie  du  Raab  qui  communique  avec  la  ville  de  ce  nom,  l'inn  de 
Simbach  à  Passau.  Ces  différentes  hgnes  offrent  un  développement 
total  d'environ  4,500  kilomètres. 

Tributaire  pendant  quelques  années  des  fabriques  étrangères,  elle  a 
successivement  créé  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Roumanie  et  en 
Bavière  cinq  grands  chantiers  de  construction  et  de  réparation  où  elle 
entretient  plus  de  deux  mille  ouvriers.  Des  ingénieurs  envoyés  au  de- 
hors la  tiennent  au  courant  de  tous  les  progrès  réalisés  dans  !e  service 
des  transports  fluviaux  et  il  n'est  pas  en  France,  en  Angleterre,  en 
Suisse  ou  en  Amérique,  de  machines  perfcctioimées  ou  de  procédés 
nouveaux  dont  elle  ne  soit  informée  et  qu'elle  ne  mette  à  profit. 

(1)  n  lai  garantit  un  intérêt  de  7  3/5  0/0. 
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A  côté  de  ses  usines  et  de  ses  ateliers  qui  lui  permettent  de  se  suffire 
à  elle-même,  elle  compte  dans  son  vaste  réseau  de  circulation  des 
établissements  considérables,  tels  que  bureaux  et  magasins  formant 
deux  cent  soixante  stations  riveraines,  dont  c^t  soixante-deux  confiées 
à  des  agents  à  poste  fixe. 

Indépendante  au  point  de  vue  industriel  proprement  dit,  elle  a 
cherché  à  s'afDranchir  de  tout  emprunt  extérieur  pour  ses  approvision- 
nements en  combustible.  Des  houillères  ont  été  acquises  en  Esdavonie 
et  leur  production  dépasse  depuis  longtemps  ses  besoins.  Un  chemin  de 
fer  établi  entre  Funfkirchen  et  Mohacs  facilite  la  mise  en  œuvre  et 
l'exploitation  de  ces  mines,  tout  en  servant  au  transport  des  passagers 
et  des  produits  locaux. 

Elle  convoie  annuellement  plus  de  trois  millions  de  voyageurs  (i)  et 
environ  un  million  cinq  cent  mille  tonnes  de  marchandises. 

Tels  sont,  en  raccourci,  les  principaux  traits  de  l'activité  au  prix  de 
laquelle  «  la  Compagnie  Imp.  Royale  privilégiée  x>  a  réussi  jusqu'à 
présent  à  défier  toute  concurrence  collective  ou  individuelle. 

Bien  des  associations  rivales  ont  tenté  de  lui  disputer  le  domaine  que 
le  traité  de  Paris  avait  déclaré  ouvert  au  trafic  de  toutes  les  nations.  La 
liste  serait  longue  des  victimes  dont  elle  a  recueilli  les  épaves  ;  l'on 
pourrait  en  citer  au  moins  sept  depuis  1856  et,  parmi  elles,  deux  sociétés 
étrangères  qu'un  pompeux  programme  avait  un  moment  mises  en  vogue 
et  dont  les  confiants  initiateurs  semblaient  en  quête  de  pays  vierges  et 
de  richesses  inexploitées. 

Sur  le  Danube  inférieur,  toutefois,  plusieurs  services  réguliers  de 
bateaux  à  vapeur  se  sont  maintenus  malgré  le  trouble  qu'a  jeté  dans 
l'industrie  cabotière  de  cette  région  la  flottille  de  Schlepps  au  moyen  de 
laquelle  la  Société  viennoise  concourt  aux  expéditions  des  céréales  et 
autres  denrées  de  la  Roumanie  et  de  la  Bulgarie.  Mais  si  ces  entreprises 
étrangères,  dont  quelques-unes  jouissent  de  subventions  importantes, 
n'ont  point  succombé  comme  les  autres  dans  leur  intercourse  fluviale, 
c'est  parce  que  cette  intercourse  n'est  pour  elles  qu'un  voyage  complé- 
mentaire et  qu'elles  suppléent  par  leurs  opérations  maritimes  à  l'insuf- 
fisance des  bénéfices  de  la  navigation  intérieure. 

L'on  peut  donc  dire  en  vérité  que  l'Autriche-Hongrie,  par  une  ex- 
pansion pacifique  aussi  profitable  pour  elle  qu'émineounent  civilisatrice 
pour  ses  coriverains  orientaux,  a  conquis  sur  le  débouché  danubien  une 

(1)  1,600,000  sur  de  longues  distances  et  1,500,000  sur  de  coarU  tirets. 
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situation  exceptionnelle  qui  rappelle  par  plus  d'un  côté  Tantique  supré- 
matie romaine  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

L'on  a  vu  que,  dans  la  question  spéciale  des  Portes-de-Fery  de 
nouvelles  attributions  ont  agrandi  le  cercle  de  son  autorité. 

Maîtresse  effective  des  transports  qui  alimentent  la  navigation  exclu- 
sivement fluviale  (1),  la  Société  Imp.  et  Royale  aspire  sincèrement  à 
voir  disparaître  les  barrières  naturelles  qui  entravent  les  libres  om- 
munications  entre  le  bassin  supérieur  du  fleuve  et  les  régions  voisines 
de  la  mer  Noire.  Ses  publications  périodiques  en  font  foi,  tout  en  dé- 
montrant les  préjudices  qui  en  résultent  pour  le  commerce  général. 
«  Les  négociants,  les  agriculteurs  et  les  industriels  du  pays,  disait  il  y 
»  a  peu  d'années  le  rapporteur  chargé  de  rendre  compte  de  l'état  de  ses 
»  affaires,  réclament  des  frais  d'expédition  moins  élevés,  et  comme  les 
»  tarifs  des  chemins  de  fer  sont  aussi  réduits  que  possible,  le  moyen 
»  le  plus  sûr  de  favoriser  la  production  nationale  serait  l'amélioration 
»  radicale  des  rivières  qui  sont  les  voies  préférées  de  tout  trafic  intérieur. 

i>  L'abaissement  des  frets  est  d'autant  plus  urgent  qu'en  vertu  du  traité 
»  austro-roumain,  les  importations  fluviales  payent  1/2  0/0  de  plus  que 
>  les  importations  terrestres.  » 

En  réalité  ces  frets  sont  exorbitants  sur  le  Danube,  et  l'on  ne  peut  douter 
que  leur  exagération  comparative  ne  soit  essentiellement  due  aux  obs- 
tacles que  présente  le  défilé  des  Rapides  et  des  Portes-de-Fer  ;  ils  l'em- 
portent de  50  à  130  0/0  sur  ceux  de  la  Theiss  et  de  la  Save,  de  26 
à  45  0/0  sur  ceux  du  Rhin  et  de  165  à  300  0/0  sur  ceux  de  l'Elbe. 

L'on  s'explique  de  pareils  écarts  sur  le  parcours  de  Vienne  à  Galatz, 
où  la  navigation  subit  un  temps  d'arrêt  local  que  l'on  évalue  en  moyenne 
à  151  jours  par  an.  En  1862,  les  bateaux  à  vapeur  n'ont  pu  circuler 
aux  Portes-de-Fer  que  du  1''  mars  au  16  mai,  c'est-à-dire  pendant  75 
jours  seulement. 

Au  point  de  vue  économique,  l'intérêt  des  pays  riverains  à  faciliter 
le  passage  des  Carpathes  est  donc  évident,  et  les  dépenses  que  néces- 
siteraient les  travaux  projetés  ne  sauraient  être  une  objection  sérieuse. 
Celles-ci,  comme  je  l'ai  dit,  ne  dépasseraient  pas  la  sonmie  de  vingt- 
deux  millions  de  francs.  Or  l'on  a  relevé  que  le  trafic  aux  Porles-de- 
Per  représentait  environ  la  sixième  partie  du  mouvement  général,  et 
qu'après  l'achèvement  des  ouvrages  de  rectification,  c'est-à-dire  après 
l'établissement  d'un  service  normal  de  transports  directs  à  grandes 

(1)  Le  Danube  maritime  a  oonsenré  son  caractère  international. 
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distances,  Ton  pourrait  compter  pour  le  remboursement  des  frais  y 
afférents  sur  un  minimum  de  320,000  tonnes  de  marchandises  et  de 
115,000  voyageurs. 

Répartis  entre  ces  deux  catégories  de  revenus,  qui  ne  pourraient 
qu'augmenter  d'aimée  en  année,  Tintérôt  et  l'amortissement  du  modeste 
capital  technique  seraient  aisément  couverts  sans  qu'il  en  résultât  de 
charge  sensible  pour  la  navigation. 

U  serait  d'ailleurs  loisible  à  l'État  entrepreneur  de  prolonger  la  pé- 
riode du  recouvrement  de  ses  avances,  c'est-à-dire  d'éloigner  le  terme 
à  partir  duquel  le  tarif  n'aurait  plus  qu'à  poiuroir  aux  frais  d'entretien. 

Envisagée  sous  les  rapports  exclusivement  technique,  financier  et 
administratif,  la  correction  des  Portes-de-Per  et  des  Rapides,  telle  que 
l'ont  mise  en  lumière  cinquante  ans  d'études  approfondies  et  d'essais 
partiels,  paraît  moins  compliquée  que  l'amélioration  des  embouchures 
du  fleuve,  œuvre  sans  précédent  de  collaboration  européenne  (1). 
Celle^i  ne  soulevait  pas  seulement  un  problème  de  science  pratique, 
que  des  expériences  décisives  n'avaient  point  encore  résolu  (2),  et  pour 
l'examen  duquel  l'ingénieur  ne  disposait  que  de  rares  observations 
locales  antérieures.  Le  Delta  n'offrait  guère  plus  de  ressources  qu'une 
steppe  ou  qu'un  désert,  et  le  service  régulier  de  la  caisse  des  travaux, 
par  suite  des  circonstances  exceptionnelles  qui  avaient  présidé  à  son 
organisation,  n'était  rien  moins  qu'assuré. 

Sur  le  Danube  moyen,  l'on  est  en  présence  d'une  tâche  nettement 
définie,  confiée  à  un  seul  État  ;  les  ouvrages  que  l'on  y  projette  ont  été 
heureusement  exécutés  ailleurs  dans  des  conditions  analogues,  et  leur 
succès  est  d'autant  moins  douteux  que  plans  et  devis  reposent  sur  des 
données  scientifiques  spéciales,  recueillies  de  longue  date  et  minutieu- 
sement contrôlées.  Là  tout  n'est  point  à  créer  comme  à  Soulina;  le 
pays  au  contraire  suffit  à  tous  les  besoins,  et  l'initiative  privée,  encou- 
ragée par  le  gouvernement,  y  a  fondé  une  administration  fluviale  pour- 
vue d'im  matériel  complet  et  d'un  personnel  éprouvé. 

L'Autriche-Hongrie  ne  saurait  différer  plus  longtemps  l'entreprise  dont 
l'Europe,  sur  sa  demande,  lui  a  confié  la  direction,  et  il  est  vraisem- 
blable que  dans  un  avenir  prochain  les  Portes-de-Fer  ne  seront  plus 
qu'un  souvenir  poétique,  conune  les  cataractes  du  Binger  Loch  sur  le 
Rhin.  Ed.  Engelhardt. 

(1)  Les  embouchures  da  Danube,  dans  la  Retme  des  DeuX'Mondes  de  1870. 

(2)  Rapport  de  la  Commistion  mixte  d'ingénieurs  réuuie  à  Paris  en  1858. 
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Ed  lisant  dernièrement  dans  la  Revue  politique  et  littéraire  an  article  de  M.  Louit 
Léger,  intitulé  <  la  crise  bulgare»  J'ai  remarqué  une  observation  qu*il  oonyient  de 
rappeler  ici  :  «  Nous  autres  Français,  nous  avons  pour  la  plupart  rompu  avec  les 
»  traditions  historiques  de  notre  pays;  nous  ne  voulons  rien  voir  au  delà  de  1789, 
9  et  nous  nous  imaginons  volontiers  que  toute  l'Europe  suit  notre  exemple  et  qu'au 
»  delà  de  cette  date  iktidlque  il  n'y  a  rien  dans  la  vie  des  peuples  :  c'est  une  grosse 
»  erreur.  Chez  les  petites  nations  slaves  qui  depuis  un  demi-siècle  se  sont  réveillées 
9  à  la  vie  politique,  chez  les  Tchèques,  chez  les  Croates,  chez  les  Serbes,  chez  les 
>  Bulgares,  Thistoire  est  réellement  «  la  maîtresse  de  la  vie  >. 

C'est  bien  la  première  réflexion  qui  vient  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  parcourent 
la  vallée  du  Danube  et  la  péninsule  des  Balkans.  Â  chaque  pas  on  y  rencontre  des 
gens  qui  connaissent  à  merveille Thistoire  de  leur  pays  et  de  leur  race,  et  il  est  de 
toute  éyidence  qae  c*est  dans  le  culte  des  traditions  nationales  pieusement  conser- 
vées que  ces  peuples  ont  pu  trouver  le  ressort  nécessaire  pour  reconquérir  Pindé- 
pendûice. 

J'ai  visité  la  Bulgarie  en  1879,  quelques  jours  avant  Tinstallation  du  prince 
Alexandre.  J'étais  curieux  d'assister  au  réveil  de  cette  race  qui  pendant  des  siècles 
avait  sommeillé  sous  le  joug  turc,  sans  même  paraître  se  soucier  de  ses  origines  et 
de  ses  grandeurs  passées.  Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Tirnova,  qui  était  alors  pro- 
visoirement la  capitale  de  la  nouvelle  principauté,  j'eus  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer quelques  jeunes  fonctionnaires  bulgares,  qui  avaient  fait  leurs  études  à  Tétran- 
ger.  L'un  d'eux  entreprit  de  me  foire  l'exposé  de  toute  la  série  d'événements  qui  ont 
amené  Taffiranchissement  de  la  Bulgarie.  Je  consignai  fidèlement  ces  souvenirs  et  je 
constatai,  dans  la  suite  de  mon  voyage,  qu'ils  concordaient  très  exactement  avec  les 
impressions  de  personnes  notables  qui  habitaient  le  pays. 

Ces  temps  derniers,  lorsqu'arrivèrent  les  premières  nouvelles  de  l'insurrection  de 
RDumélie,  je  relus  avec  une  extrême  curiosité  ces  notes,  déjà  vieilles  de  six  années. 
Je  fus  alors  très  fhippé  de  voir  comment  les  idées  qui  se  font  jour  maintenant  ger- 
maient déjà  dans  les  cerveaux  bulgares.  En  parcourant  ces  pages,  on  voit  bien  que 
l'insurrection  de  Philippopoli  n'est  que  le  développement  logique  d*un  programme 
national  longuement  médité  et  qu'on  doit  s'attendre  à  voir  s'accomplir  malgré  tous 
les  eflbrts  de  la  diplomatie.  Comme  le  dit  très  justement  M.  L.  Léger  au  début  de 
'article  sur  hi  crise  Bulgare,  Topinion  n'a  été  surprise  par  ces  événements  que  parce 
qu'elle  est  mal  instruite.  Pour  qui  a  étudié  l'histoire  de  Tempire  ottoman  et  du 
monde  slave,  cette  révolution  pacifique  était  un  événement  inévitable. 

Je  reproduis  l'exposé  que  j'ai  entendu  faire  à  Tirnova,  tel  que  je  le  trouve  dans 
mes  vieux  souvenirs  de  voyage.  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  qu'au  moment  où 
parle  mon  interlocuteur  nous  sommes  à  la  fin  de  mai  1879,  c'est-à-dire,  dix  huit 
mois  envùx^n  après  le  siège  de  Plevna  et  moins  d'un  an  après  le  traité  de  Berlin. 
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n  y  a  cinquante  ans  les  Bulgares  s'ignoraient  encore  oonune  nation. 
Ds  n'ont  pas  eu  comme  les  Hongrois  un  Széchényi  pour  donner  l'es- 
sor aux  forces  matérielles  et  morales  de  la  nation,  ni  comme  les  Ser- 
bes un  Karageoi^e  et  un  Miloch  pour  maintenir  le  pays  à  l'état  per- 
manent d'insurrection.  Le  paysan  bulgare  est  d'humeur  douce  et  de 
nature  paisible,  il  n'a  d'autre  souci  que  de  labourer  son  champ,  d'ar- 
roser ses  plantes  potagères,  de  faire  paître  ses  troupeaux  et  de  bercer 
son  ennui  en  accompagnant  sur  la  gousla  les  vieilles  ballades  où  les 
brigands  (héidouks)  et  les  fées  implacables  (samodivas)  occupent  la 
plus  grande  place.  Qui  aurait  jamais  cru  que  ce  peuple,  si  docile,  si 
maniable,  livré  depuis  des  siècles  aux  intrigues  des  Grecs  et  dont 
l'Europe  écoutait  à  peine  la  plainte,  serait  jamais  arrivé  à  reconquérir 
son  indépendance  I 

Vous  m'exprimiez  votre  étonnement  de  n'avoir  pas  vu  d^uis  Sistov, 
où  vous  avez  quitté  le  Danube,  jusqu'ici  au  cœur  même  du  pays,  la 
moindre  petite  coupole  surmontée  de  la  croix,  tandis  que  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  en  Roumanie,  c'est  la  première  chose  qui  îrdippe 
le  regard,  môme  dans  le  village  le  plus  pauvre.  C'est  qu'en  Bulgarie, 
depuis  le  commencement  de  leur  servitude,  les  habitants  ont  renoncé 
même  à  se  bâtir  des  chapelles  décentes  (1).  Une  complainte  de  vieille 
date,  et  que  M.  Zacharie  Ikonomovic  a  recueillie  de  la  bouche  de  sa 
mère,  vous  révélera  à  cet  égard  le  sentiment  populaire  et  vous  expli- 
quera la  pauvreté  des  églises  bulgares.  Le  djelep  dont  il  est  ici  question 
est  l'individu  chargé  de  compter  les  moutons  pour  percevoir  la  taxe  : 

«  Dan  Ban^  le  djelep,  Dan  Ban  boit  du  vin  avec  les  villageaiSy  avec 
»  les  Kmètes.  Les  villageois  lui  disaient  :  Dan  le  djelep,  cusez  no%u 
t  avons  bu  du  vin  doré,  voilà  trois  mois  entiers  que  nous  buvons  du 
»  vin  doré,  à  Dieu  nous  ne  pensons  pas,  nous  ne  donnons  rien  pour 
»  lui  ;  allons,  bâtissons  des  églises  toutes  d'argent  et  toutes  d!or,  — 
»  Dan  leur  disait  :  0  villageois,  6  Kmètes,  il  ne  convient  pas  de  bâtir 
»  des  églises  toutes  d'or  et  toutes  d'argent,  notre  empire  est  à  son 
»  terme,  l'empire  des  Turcs  vient  de  commencer.  Us  détruiront  les  églises, 
n  de  l'argent  ils  fabriqueront  des  selles,  avec  For  ils  fondront  des 


(1)  Dans  les  lettres  que  le  maréchal  de  Moltke  a  pabliéès  sur  le  voyage  qu'il  fit  en 
Bulgarie  en  1837,  U  décrit  ainsi  une  église  bulgare  :  «  A  c6ié  des  èiables  à  buffles^ 
une  remise  longue  et  large  de  dix  pieds  et  où  on  pouTait  à  peine  se  tenir  debout, 
et  éclairée  par  la  porte.  Au  mur  du  fond,  une  grande  toile  avec  d'innombrables  images 
de  Saints.  Une  paire  de  lustres,  un  morceau  de  table.  »  Telle  était  l'église  d*un  gros 
bourg.  En  1879,  les  choses  n'aTaient  pas  changé. 
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»  mors;  mais  construisons  des  églises  en  blanche  pierre  et  en  marbre, 
t  avec  de  la  chaux  blanche,  de  la  terre  jaune.  —  Les  villageois  recour- 
ir tèrentj  et  ils  bâtirent  des  églises  en  blanche  pierre  et  en  marbre,  avec 
t  de  la  chaux  blanche,  de  la  terre  jaune. 

Pour  faire  comprendre  comment  la  vie  nationale,  et  même  la  vie 
religieuse,  s'est  trouvée  suspendue  pendant  des  siècles,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  certains  grands  faits  historiques. 

Soumis  à  la  domination  musulmane  depuis  la  bataille  de  Nicopolis, 
(1391),  les  Bulgares  perdirent  jusqu'au  souvenir  de  l'ancien  royaume 
qui  avait  été  si  puissant  au  ix*  siècle  sous  Crummus  et  Michel,  et  qui 
avait  atteint  son  apogée  au  x®  siècle,  lors  des  victoires  de  Siméon.  Quand 
l'Islamisme  abandonna  la  rive  gauche  du  Danube,  à  la  suite  du  traité 
de  Passarowitz  (1718),  ce  fleuve  sembla  devoir  être  la  ligne  définitive 
de  séparation  entre  la  Croix  et  le  Croissant,  n  est  remarquable  que 
plusieurs  nations  chrétiennes  soumises  aux  Turcs  aient  trouvé  dans 
leur  religion  un  moyen  de  conserver  im  semblant  d'individualité.  A 
défaut  d'autonomie  politique,  elles  surent  garder  du  moins,  grâce  à  leur 
liturgie  propre,  à  leurs  rites  et  à  leur  cleiçé  indépendant,  quelques 
vestiges  de  leurs  traditions,  l'usage  de  leur  langue  et  une  sorte  d'auto- 
nomie morale.  Les  Bulgares  n'eurent  même  pas  cette  dernière  protection 
pour  sauver  leur  nationalité. 

Depuis  qu'ils  avaient  embrassé  le  christianisme,  à  l'exemple  de  leur 
roi  Bogoris  (863),  les  Bulgares  avaient  par  deux  fois  reçu  du  Saint- 
Siège  de  Rome  une  hiérarchie  religieuse  indépendante.  A  la  fin  du 
ix«  siècle,  Ochrida,  capitale  de  l'empire  bulgare,  était  devenu  le  siège 
de  cette  église.  Au  commencement  du  xni«  siècle,  Timova  étant  la 
capitale  du  nouvel  empire  vlacho-bulgare,  l'archevêque  en  fut  institué 
patriarche  par  le  pape  Innocent  III.  Mais  vers  la  fin  du  xni«  siècle,  les 
liens  qui  rattachaient  la  Bulgarie  à  l'Église  romaine  s'étant  relâchés  de 
plus  en  plus,  le  clergé  grec  put,  à  la  faveur  de  l'indiflérence  que  les 
Turcs  manifestaient  pour  ces  questions  religieuses,  étendre  son  influence 
sur  l'Église  bulgare.  Ils  réussirent  même,  en  1767,  à  faire  complètement 
disparaître  son  autonomie.  La  Bulgarie  retomba  alors  sous  la  dépen- 
dance absolue  du  patriarche  de  Constantinople,  qui  ne  vit  plus  dans 
l'administration  religieuse  de  cette  province  qu'un  moyen  de  doter  ses 
créatures  de  riches  bénéfices.  Les  évêques  et  les  popes  qu'il  envoyait 
en  Bulgarie  n'avaient  ni  l'instruction  ni  le  caractère  nécessaires  pour 
remplir  dignement  leur  mission.  Ils  se  souciaient  fort  peu  de  créer  des 
écoles  ou  fonder  des  séminaires,  et  ne  songeaient  qu'à  percevohr  de 
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fortes  redevances  sur  les  paysans.  Pour  mieux  assurer  leur  domination, 
ils  cherchèrent  à  anéantir,  chez  ce  peuple  ignorant  et  docile,  tout 
sentiment  de  dignité  personnelle,  et  s'efforcèrent  de  substituer  Tusage 
de  la  langue  grecque  à  celui  de  la  langue  slave.  Pour  atteindre  plus 
facilement  ce  but,  ils  remplacèrent  par  la  litui^  grecque  le  rituel  et 
la  litui^e  slaves,  que  St-Cyrille  et  StrMéthode,  les  grands  apôtres  des 
Bulgares,  avaient  établis. 

A  partir  de  1830,  lorsque  la  Grèce  eut  reconquis  son  indépen- 
dance, le  clergé  grec  établi  en  Bulgarie  se  fit  le  puissant  auxiliaire 
du  panhellénisme.  Le  patriarcat  de  Constantinople  n'était  guère 
qu'une  succursale  de  VUétérie^  cette  société  puissante  dont  le  rêve 
était  d'établir  un  nouvel  empire  grec  sur  les  débris  de  l'empire  otto- 
man et  d'anéantir,  par  un  prosélytisme  ardent,  les  derniers  vestiges 
des  nationalités  dont  le  réveil  pouvait  être  un  obstacle  à  la  réalisa- 
tion de  ce  projet.  Les  évéques,  envoyés  dans  les  provinces  daves, 
devinrent  alors  de  véritables  agents  politiques  à  la  dévotion  du 
gouvernement  d'Athènes.  Si  quelques  jeunes  Bulgares,  voulant  ac- 
quérir une  instruction  complète,  allaient  faire  leurs  études  en  Grèce, 
ils  se  trouvaient  à  leur  retour,  et  sans  même  s'en  rendre  compte,  ini- 
tiateurs des  idées  et  des  tendances  helléniques.  Le  petit  nombre  d'é- 
coles primaires  qui  existaient  à  cette  époque  n'étaient  alors,  entre  les 
mains  du  clergé  grec,  que  des  moyens  de  propagande.  La  langue  slave 
oubliée  depuis  longtemps  conmie  langue  Uttéraire,  exclue  de  l'ensei- 
gnement, rigoureusement  poursuivie,  était  à  peine  connue  en  Europe. 

Plus  de  quatre  siècles  passèrent  sans  que  les  Bulgares  eussent  la 
moindre  notion  de  l'indépendance  nationale  ;  dans  les  derniers  temps 
rinfluence  religieuse  était  tombée  entre  les  mains  des  Grecs,  race 
hostile,  forte  de  la  liberté  politique  qu'elle  venait .  de  reconquérir, 
et  jouissant  d'une  faveur  toute  particulière  chez  les  peuples  d'Oc- 
cident ;  enfin,  la  langue  mère  n'était  plus  considérée  que  comme  un 
idiome  de  paysans.  C'était  à  désespérer  à  tout  jamais  de  la  régénéra- 
tion de  la  Bulgarie. 

Le  clergé  grec  ne  négligea  rien  pour  poursuivre  son  œuvre.  11  s'en 
prit  aux  moindres  vestiges  qui  pouvaient  un  jour  aider  les  Bulgares 
à  reconstituer  leur  histoire  et  à  ressaisir  leurs  traditions.  Plus  de 
30  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  du  pays  avaient  été  brûlés  par 
un  sectaire;  plus  tard,  en  faisant  des  réparations  dans  l'égUse 
métropolitaine  de  Timova,  on  trouva  plus  de  500  manuscrits  re- 
montant à  plus  de  huit  siècles.  Avis  en  fut  donné  au  patriarche, 
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et  Taiflicvéque  Hilaiion  de  Crète  Jes  fit  brûler,  dissimulant  ainsi 
sous  un  prétexte  d'hérésie  le  but  politique  de  cette  destruction.  Sauf 
quelques  évangiles  et  manuscrits  conservés  au  mont  Athos,  dans  un 
couvent  de  Slavonie,  et  en  France  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Reims,  il  ne  reste  plus  aucun  document  bulgare  antérieur  au  xi®  siècle. 

Jusqu'en  1823  les  Bulgares,  habitués  à  voir  dans  les  Turcs  leurs 
oppresseurs,  les  considéraient  comme  les  instigateurs  de  toutes  les 
mesures  tendant  à  détruire  leur  nationalité.  Pour  eux,  les  Grecs  n'é- 
taient que  des  instruments  dociles  dans,  la  main  des  Osmanlis.  Mais 
voilà  que  du  foyer  même  de  l'hellénisme,  de  la  ville  d'Athènes,  il 
arriva  à  la  jeunesse  bulgare  des  appels  réitérés  que  lui  adressait  un 
ardent  patriote.  —  Un  moine,  du  village  d'Hellena,  situé  sur  le 
versant  septentrional  des  Balkans,  sortant  de  sa  retraite  de  la  Sainte 
Montagne  (mont  Athos),  fut  témoin  des  efforts  faits  par  les  Grecs 
pour  régénérer  leur  patrie  et  comprit  alors  la  profonde  déchéance  du 
peuple  bulgare. 

Ce  moine  convia  ses  compatriotes  à  travailler  avec  lui  au  salut  du 
pays.  Cet  appel  fut  entendu.  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  s'em- 
pressèrent d'aller  chercher  dans  les  universités  étrangères  une  instruc- 
tion complète  ;  d'autres  s'expatrièrent  pour  tenter  la  fortune.  On  vit 
alors  beaucoup  d'étudiants  bulgares  en  Grèce,  en  Russie,  en  Roumanie 
et  môme  en  France.  Loin  de  leur  pays,  ils  furent  mieux  placés  pour 
juger  l'œuvre  de  dénationalisation  de  la  Bulgarie,  démêlèrent  les 
secrets  desseins  des  Grecs  et  comprirent  enfin  qu'ils  étaient  les  véri- 
tables instigateurs  de  cette  persécution.  —  Une  transformation  s'opéra 
tout  à  coup  dans  les  esprits  et,  pour  réagir  contre  cette  influence,  les 
Bulgares  créèrent  plusieurs  oi^anes  sur  divers  points  de  l'Europe. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  la  Russie  tendit  la  main  à  la 
Bulgarie.  —  La  communauté  de  race  et  de  religion,  la  similitude  de 
langue,  le  besoin  pour  les  Bulgares  de  s'appuyer  sur  une  nation 
puissante  pour  se  soustraire  à  l'influenct»  grecque,  tout  invitait  la 
Russie  à  prêter  aux  Bulgares  son  patronage  et  h  inspirer  ces  publications. 

Il  se  produisit  en  même  temps  plusieurs  écrits  (jui  eurent  un 
grand  retentissement  dans  le  monde  slave.  De  1830  à  1839,  Youri 
Vénéline  publia  à  Moscou  divers  ouvrages  où  il  évoquait  les  anciennes 
gloires  du  peuple  bulgare  et  cherchait  à  raviver  le^  traditions  et  les 
sentiments  patriotiques;  Fallmerayer,  professeur  à  l'Université  de 
Munich,  dans  plusieurs  écrits  sur  la  race  slave,  consacra  des  éludes 
aux  Bulgares  et  leur  assigna  une  place  importante  parmi  les  jjeuples 
n  (Novemb.  85).  27 
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af>pelés  à  jouer  un  rôle  dans  l'avenir.  En  i835,  Néc^hytos,  un  moine 
du  couvent  de  Rilla,  publia  les  {M-eaiiers  ouwages  en  bulgai^e  pour 
i'enseigneineni  :  une  grammaire,  une  g^ogofbie,  un  traité  d'aritluné- 
Uque....  ;  il  composa  une  série  de  préds  élémentaires  pour  les  écoles 
primaires.  U  trouva  des  imitateurs  et  on  eut  hieatôt  les  ^^tmmaires 
de  Bogoëf ,  Gfoëf ,  Groulëf ,  Draga^  Tsanko.  Ea  tô40  il  parut  jt  Belgrade 
une  traduction  complète  de  rÉvangUe.  £e  fuA  le  premier  Uvie  en 
langue  bulgare.  Edmond  Sivirs,  ministre  pix>t6stant,  obaffilaiA  4e  la 
légation  Anglaise  à  Athènes,  publia  à  son  tour  un  ,évai^;ile  davs  la 
la  même  langue.  A  Moscou,  à  Prague,  à  I^eipug,  h  Vienne,  à  Belgrade^ 
à  Bucarest  et  à  Gonstantinople  parurent  s4ors  une  foule  d'ouvrages 
destinés  à  répandre  l'instruction  en  Bulgarie.  Dans  le  pays  même,  on 
travaillait  dans  le  même  sens.  Dans  les  mcÂndres  villages,  des  patriotes 
avides  4e  recueillir  les  traditions,  de  desnêler  les  vieilles  croyances 
et  de  AecoDstituer  Thistoire  morale  du  peuple,  se  faisaient  redire  des 
milliers  de  chansons  populaires,  les  vieux  pesmas  dont  Miladinoy  et 
yerkoyic  faisaient  d'importants  recueils. 

Tant  de  travaux,  tant  d'efforts  ne  pouvaient  manquer  de  produire 
rqûdement  leur  effet.  Le  cri  d'alarme  poussé  par  tous  ces  patriotes, 
disséminés  en  Europe,  trouva  un  écho  dans  leur  patriet.  Si  le  haut 
clergé  était  grec,  le  bas  d^^  était  en  partie  resté  slaye.  JD  y  ayapit 
aussi  beaucoup  d'instituteurs  qui  n'étaient  jamais  sortis  du  pays  et 
étaieait  imbus  des  anciennes  traditions  histcffiques.  JDs  s'uoirent  aux 
pcq^es  et  usèrent  de  leur  influence  sur  les  paysans  pour  faire  p&nétr^ 
dans  les  masses  la  crainte  du  danger  qui  les  menaçait  et  réveiller 
le  sentiment  patriotique.  Sur  divers  points  de  la  province,  des 
tendances  nationales  se  manifestèrent*  On  denmnda  d'abord  que  la 
langue  slave  fût,  aussi  bien  que  la  langue  grecque,  parlée  dans  les 
églises  et  dans  îles  écoles. 

Ce  fut  le  signal  de  la  lutte. 

L'œuvre  du  clergé  grec  était  démasquée.  Il  voulut  à  tout  prix  écra- 
ser les  manifestations  que  sa  politique  imprudente  avait  provoquées, 
ot  eut  recours  à  la  calomnie.  Jl  dénonça  Jes  n^enqurs  à  (a  vindicte 
des  autorités  turques.  Celles-ci  sortirent  de  leur  quiétude,  .mais  jugeant 
la  situation  d'après  les  apparences,  elles  ne  prirept  pas  soin  4e  recher- 
cher la  cause  de  ces  troubles  et  prêtèrent  une  foi  entière  aux  accu- 
sations des  Grecs.  —  Les  Turcs  ne  voyaient  pourtant  pas  d'obstiu^le 
absolu  à  ce  qu'on  autorisât  les  Bulgares  à  introduire  dans  leurs 
églises  et  leurs  écoles  l'usQge  de  leur  langue,  mais  )e  clergé  grec  s'q>- 
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posa  à  .toute  CQûcesayion,  il  persista  dans  son  système  de  délation  et 
agita  ,d^ys^^  i^  Turcs  le  fajstôme  du  panslavisme  :  sous  la  question 
religieuse,  dirent-ils  aux  JmcSj  vous  ne  voyez  donc  pas  que  les  Bul- 
gfu^s  c^ent  un  mouvement  politique.  Le  reproche  était  vraisemblable, 
^es  Turcs  tombèrent  dans  le  piê^e  et  s'unirent  aux  Grecs  pour  réprimer 
avec  la  sévérité  la  plus  barbare  les  moindres  résistances. 

Toute  i:éconciliation  devenait  impossible.  Pour  faire  tomber  les  ca- 
lomnies des  Grecs,  les  Bulgares  posèrent  nettement  la  question  sur 
le  terrain  religieux.  Us  ne  réclamèrent  plus  seulement  l'usage  de  la 
langue  slave,  ils  exigèrent  Vindépendance  religieuse,  la  restauration 
de  leur  ancienne  Église  autocé^ale.  —  En  1845,  quand  Âbdul-Medjid 
traversa  la  Bulgarie,  les  habitants,  conûants  dans  les  intentions  libé- 
rales dont  le  Sultan  avait  donné  la  preuve  par  le  Hatti-C3iérif  de 
1839,  saisirent  cette  occasion  de  lui  réitérer  leur  demande.  Le  Sultan 
ne  s'opposa  pas  à  ce  qu'il  leur  fût  Bommé  un  patriarche  indépen- 
dant et  le  patriarche  de  Gon^tantinople  se  voyant  obligé  de  céder, 
s'empi:essa  de  placer  sur  le  siège  de  Thiiova  un  prélat  sympattiique 
aux  Bulgares,  espérant  par  cette  première  satisfaction  ajourner  la  so- 
lution qu'il  redoutait. 

Dès  qu'un  nouvel  État  se  constitue  sur  les  ruines  de  TEmpire 
ottoman,  le  patriarcat  de  ,Gonstantinople  en  subit  aussitôt  le  contre- 
coup (1).  Ses  prérogatives  hiérarchiques  n'étant  justifiées  que  parce 
que  le  siège  en  est  dans  la  ville  impériale,  dès  qu'un  peuple  devenu 
indépendant  se  donne  une  capitale,  rien  n'empêche  la  nouv^e  mé- 
tropole de  s'arroger  les  mêmes  droits  sur  le  clergé  national.  Cette 
séparation  s'opère  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  un  schisme.  La  nou- 
velle Église  se  rend  indépendante  de  toute  suprématie  étrangère,  mais 
conserve,  en  ce  qui  concerne  les  dogmes,  son  unité  avec  l'Église 
cecuménique  d'Orient.  Il  en  a  été  ainsi  en  Russie,  en  Serbie,  en  Grèce, 
en  Roumanie.  Chacun  de  ces  États  a  maintenant  son  Église  natio- 
nale indépendante,  un  patriarche  ou  un  métropolitain,  son  synode, 
un  clergé  indigène  et  une  litui^e  dans  la  langue  du  pays.  Quant 
aux  Bulgares,  comme  ils  faisaient  partie  intégrante  de  l'Empire  ottoman, 
rien  ne  semblait  justifier  ime  pareille  réclamation  de  leur  part,  et  le 
patriarche  de  Constantinople,  qui  profitait  des  exactions  des  évoques 


(1)  Pour  avoir  sur  ce  point  1res  importont  une  idée  juste  et  une  doctrine  exacte 
il  faut  68  reporter  à  l'étude  publiée  par  le  fi*-  d'Avril  dans  la  Retme  Françami 
tome  II,  pages  305  et  suir.  —  Une  reslauraêion  reUgicuse  en  Serbie. 
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envoyés  en  Bulgarie  crut  y  voir  l'annonce  d'un  schisme.  Au  con- 
traire, pour  ceux  qui  étudiaient  les  convulsions  de  l'Empire  ottoman, 
ce  fut  un  symptôme  du  réveil  de  la  nationalité  bulgare.  —  Blanqui, 
parcourant  la  Bulgarie  en  1841,  avait  remarqué  que  la  ferveur  reli- 
gieuse se  maintenait  intacte  au  sein  des  populations  chrétiennes.  11 
avait  vu  beaucoup  de  popes  grecs,  rampants,  ignorants,  avilis  par  la 
servitude  qui  avait  pesé  sur  eux.  «  Cependant,  dit  Blanqui,  il  y  en 
»  a  beaucoup  qui  ont  conservé  le  feu  sacré,  et  si  quelque  jour  l'éten- 
»  dard  de  l'insurrection  se  lève  dans  les  plaines  de  la  Bulgarie,  ce 
»  sera  la  croix  blanche  sur  fond  noir  arborée  par  des  prêtres  qui 
»  deviendra  le  Labarum  de  l'Indépendance.  » 

Cette  prédiction  devait  s'accomplir  à  la  lettre. 

11  surgit  alors  des  hommes  qui,  sous  les  habits  de  prêtres,  cachaient 
des  âmes  ardentes.  C'étaient  de  grands  patriotes  et  de  puissants  agi- 
tateurs :  Hilarion,  évoque  de  Macariopolis,  et  Auxentius,  ex-évéque  de 
Dyrrachium.  Ils  commencèrent  par  formuler  en  termes  précis  les  aspi- 
rations de  leurs  compatriotes  et  prirent  la  direction  du  mouvement 
populaire.  I^ur  profession  de  foi  devint  le  programme  des  revendica- 
tions bulgares  ;  c'est  un  réquisitoire  contre  le  clergé  grec  : 

Nous  n'avons  rien  de  commua  dans  le  passé  avec  les  Grecs  ;  ils  ont  été  de  tout 
temps  les  ennemis  des  Slaves.  Depuis  la  conquête  de  la  Bulgarie  par  les  Turcs,  ils 
ont  cherché,  sans  scrupnles  sur  les  moyens,  à  s'imposer  à  nous  et  ont  amené  l'ei- 
termination  de  Télite  de  la  population.  Si  les  Turcs  ont  confisqué  nos  libertés  poli- 
tiques, nous  leur  devons  au  moins  d'avoir  longtemps  préservé  notre  nationalité  de 
toute  immixtion  des  autres  chrétiens  de  la  péninsule  qui  voulaient  la  détruire  et 
nous  absorber;  tandis  que  les  Grecs,  servis  par  un  clergé  ambitieux  et  avili,  ont 
perdu  tout  sens  moral  dans  la  naUon  et  ont  même  détruit  notre  antique  littéra- 
ture  Vennemi!  c'est  VEellénisme.  Nous  voulons  une  Église  indépendante. 

Tel  fut  dès  lors  le  cri  de  ralliement. 

Vers  la  fin  de  l'année  1860,  Joachim,  alors  patriarche  de  Constan- 
liiiople,  dénonça  dans  une  encyclique  à  tous  les  fidèles  de  la  Giande 
Église  du  Christ  les  usurpations,  les  scandales,  les  violences  d'Hila- 
rion  et  d' Auxentius. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  8  janvier  1861,  les  deux  évô- 
(lues  lancèrent  un  réquisitoire  d'une  violence  extrême  dans  lequel  ils 
énoncèrent  leurs  principaux  griefs  : 

Personne  n'ignore  que  notre  sainte  foi  est  devenue  le  jouet  et  la  fable  des 
évoques  grecs,  qui  ne  s'occupent  qu'à  percevoir,  sans  pitié  ni  merci,  au  moyen  des 
salués  (gens  de  police),  de  l'argent,  et  toujours  de  l'argent,  mangent  et  boivent 
comme  des  brutes,  se  livrent  à  dès  actions  in£&mes  et  abominables,  sans  jamais  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  car  ils  en  sont  incapables  ;  sans  jamais  parler  la  langue  de 
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leurs  ouailles;  se  moquent  des  Bulgares  et  de  leur  langue  ;  n'ont  aucune  sollicitude 
pour  l'instruciion  et  ramélioration  des  fidèles  ;  et,  tout  eu  célébrant  le  sacrifice  de 
la  messeï  Injurient  à  hante  voix  les  prêtres  qui  les  desservent  ;  vendent  le  sacerdoce 
pour  de  Targent,  suscitent  des  scandales  parmi  les  citoyens  et  jouissent  des  rixes 
qu'ils  ont  motivées. 

Ce  document  se  terminait  par  un  acte  respectueux  à  Tadresse  du 
Sultan  Abdul-Medjid: 

Le  gouvernement  de  S.  M.  I.  a  fait  des  promesses  satisfaisantes  aux  Bulgares 
dont  les  réclamations  ont  été  accueillies  partout  avec  bienveillance  (quant  à  l'impôt 
surtout).  Prêtez  foi  à  ces  assurances,  à  ces  conseils,  et  ne  vous  laissez  pas  ébranler 
ni  sous  les  efibrts  du  vent  qui  souffle  du  côté  du  Pape,  ni  par  celui  qui  vient  du 
côté  du  Phanar. 

En  témoignant  ainsi  leur  attachement  aux  Turcs,  les  Bulgares  pen- 
saient pouvoir  protester  plus  énergiquement  contre  l'avilissement 
auquel  les  réduisaient  les  intrigues  du  clergé  grec  et  obtenir  gain  de 
cause  en  échange  de  leur  soumission.  Cette  politique  devait  leur  réus- 
sir. Le  patriarcat  de  Constantinople  avait  d'ailleurs  d'autres  soucis. 
Au  milieu  de  cette  confusion  et  à  la  veille  d'un  schisme,  le  terrain 
avait  paru  favorable  à  la  propagande  religieuse.  Appuyés  par  l'ambas- 
sadeur de  France,  les  missionnaires  catholiques  entreprirent  do  faire 
rentrer  la  Bulgarie  dans  le  giron  de  l'Église  romaine.  De  leur  colé,  les 
protestants  répandirent  à  profusion  dans  la  péninsule  les  bibles  et  les 
tracts  de  la  Société  biblique  de  New-York.  De  là  un  trouble  inexpri- 
mable. Les  patriotes  bulgares  au  milieu  de  cette  crise  étaient  affolés.  Les 
protestations,  les  malédictions,  les  anathémes  partaient  de  toutes  parts. 

D'un  côté,  Hilarion  et  Auxentius  s'en  prenaient  aux  missionnaires  ca- 
tholiques; de  l'autre,  le  patriarche  de  Constantinople  cherchait  à  mettre 
les  fidèles  en  garde  contre  les  machinations  infernales  ourdies  depuis 
longtemps,  les  raisonnements  sophistiques,  les  insinuations  perfides,  les 
intrigues,  les  séductions  et  supercheries  sataniques  a  qu'elles  vinssent  des 
faux  frères  ou  qu'elles  vinssent  de  Rome  » .  Rien  ne  pouvant  empêcher  la 
scission  entre  les  Grecs  et  les  Bulgares,  il  ne  restait  plus  au  patriarche 
que  l'arme  suprême  :  l'excommunication.  II  la  prononça  en  février  1801 
contre  Hilarion  et  Auxentius.  II  fit  plus  ;  en  vertu  de  sa  juridiction 
civile  sur  tous  les  orthodoxes,  il  les  exila.  Hilarion  fut  envoyé  h  Ko- 
niah  en  Asie  Mineure,  et  Auxentius  à  Volo  en  Thessalie. 

Le  conflit  avait  pris  de  telles  proportions  que  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople comprit  qu'il  fallait  enfin  faire  quelques  concessions  ;  il 
admit  en  principe  que  les  prêtres  seraient  d'origine  bulgare,  qu'il  se- 
rait fondé  une  école  de  théologie  et  que  dans  les  écoles  l'enseijine- 
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ment  de  a  langue  bulgare  aurait  le  pas  sur  toutes  les  autres  études.... 
Ces  coDcessi(ins  étaient  tardives  et  les  Bulgares  étaient  devenus  exigeants. 
lis  maintinrent  leur  demande  d'une  Église  complètement  indépendante 
et  s'adressèrent  aux  Turcs  pour  Tobtenir.  Le  patriarche  de  Constanti- 
nople  opposa  alors  son  veto. 

Les  Turcs  ne  comprenaient  plus  rien  à  ces  démêlé.  Ils  ne  pouvaient 
s'expliquer  les  concessions  du  clei^  grec  après  ses  résistances  opiniâ- 
tres, et  le  refus  des  Bulgares  de  se  contenter  de  ce  qo!i\s  avaient  si 
ardemment  sollicité.  Dans  tous  ces  démêlés  la  Porte  ne  redoutait  qu'une 
chose,  l'intervention  de  la  Russie.  Aussi  quand  ceux  des  Bulgares  de- 
venus catholiques  demandèrent  à  se  soustraire  à  la  juridiction  civile 
que  le  patriarche  de  Constantinoplc  avait  sur  tous  les  orthodoxes,  cette 
faveur  leur  fut  accordée,  grâce  à  rintervcntîoh  de  Tambassadeur  de 
France  ;  mais  quand  là  même  demande  fut  formée  par  ceux  qui  avaient 
pris  parti  pour  Hilarion  et  Auxentius,  il  suffit  au  gouvernement  turc 
qu'elle  fût  appuyée  par  l'ambassade  russe  pour  la  rejeter. 

La  lutte  ne  pouvait  se  maintenir  longtemps  sur  le  terrain  reU- 
gieux.  Comme  le  gouvernement  turc  n'avait  jamais  cru  à  la  sincérité 
des  Bulgares  et  n'avait  su  pénétrer  les  menées  astucieuses  du  clergé 
grec,  il  s'était  toujours  fait  son  auxiliaire  dans  son  œuvre  de  persé- 
cution. Cette  fois  encore,  il  céda  aux  instigations  des  Grecs  et  amena 
ainsi  lui-même  la  question  sur  le  terrain  politique.  Au  lîeù  d'une 
autonomie  purement  religieuse,  les  Bulgares  allaient  réclamer  désor- 
mais une  autonomie  politique. 

Le  pays  avait  été  préparé  peu  à  peu  à  la  grande  lutte  qui  allait 
s'ouvrir.  Le  mouvement  national  qui  se  manifestait  depuis  longtemps 
à  l'extérieur  avait  produit  des  effets  immédiats  sur  la  population. 
L'ancienne  noblesse  bulgare  qui  aurait  pu  fournir  un  puissant  élé- 
ment à  la  résistance  nationale,  et  prendre  la  direction  du  mouve- 
ment, avait  disparu  peu  à  peu  dans  les  siècles  passés  ;  mais  par  le 
travail  et  l'économie,  une  bourgeoisie  assez  compacte  s'était  formée. 
Elle  sut  comprendre  qiie  le  salut  du  pays  était  dans  l'instruction  que 
recevrait  la  jeunesse  ;  aussi  n'y  avait-il  pas  un  père  de  famille  qui  ne 
considérât  comme  un  devoir  sacré  d'envoyer  son  fils  en  Russie  pour 
le  mettre  en  état  de  lutter  pour  l'indépendance  nationale.  A  leur  re- 
tour, les  jeunes  Bulgares  s'emparèrent  des  écoles  pour  soustraire 
la  population  à  l'influence  des  Turcs,  et  purent  ainsi  propager 
les  idées  révolutionnaires.  Dans  les  dernières  années,  le  développe- 
ment des  écoles  avait  été   considérable.  Un  grand  nombre  de  Bul- 
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gares,  qui  depuis  longtemps  avaient  émigré  en  Bessarabie  et  s'y 
étaient  enrichis  par  la  culture  des  terres,  avaient  attiré  de  tous  les 
points  de  la  Bulgarie  des  jeunes  gens  pour  leur  faire  donner  h  Odessa 
une  instruction  complète  ;  ils  fournirent  aussi  aux  écoles  des  maîtres 
qui  étaient  imbus  des  ttàditions  nationales.  Des  libéralités  magnifi- 
ques et  sans  nombre  furent  fartes  dans  le  même  but.  On  cite  un 
don  de  60,000  roubles  d'argent  fait  par  M.  Gaorilof,  négociant  à 
Galalz  ;  un  autre  de  M.  Denkof,  de  Sofia,  pour  les  bibliothèques  po- 
pulaires et  Tentretien  d'étudiants  à  Saint-Pétersbourg.  Dès  1830,  il 
s'était  fondé  à  Philippopoli  une  école  normale  pour  les  instituteurs. 
Plus  tard,  une  école  centrale  fat  créée  à  Tatar-Bazai^ik.  La  langue 
bulgare,  qui  depuis  plus  d'un  siècle  avait  été  totalement  exclue  des 
écoles,  prit  la  place  de  la  langue  grecque.  Enfin,  tout  renseignement 
fut  dirigé  en  vue  d'inspirer  aux  enfants  la  haine  du  Turc,  le  mépris 
du  Grec  et  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Beaucoup  de  Bulgares  émigrèrent  alors  en  Roumanie.  Placées  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier  sous  la  haute  surveillance  de  la  Russie,  la  Mol- 
davie et  la  Valachie  ofifraJent  à  la  diplomatie  russe  un  terrain  favorable 
pour  entretenir  aux  portes  de  la  Turquie  un  foyer  continuel  de  conspi- 
ration slave  :  —  Pour  écraser  le  clei^é  grec,  il  faut  s'en  prendre  aux 
Turcs.  —  Tel  fut  le  mot  d'ordre  des  sociétés  secrètes  qui  se  formèrent 
en  Roumanie,  en  Serbie  et  sur  divers  points  de  la  Bulgarie.  Des  jour- 
naux révolutionnaires  se  fondent  en  Roumanie  et  sont  répandus  en 
Bulgarie.  La  nation  finit  par  comprendre  que  le  danger  était  dans 
l'union  gréco-turque. 

Les  Grecs  cherchèrent  à  exploiter  ces  événements  pour  confirmer  les 
Turcs  dans  leur  conviction  que  l'irritation  des  Bulgares  était  fomentée 
par  la  Russie  ;  mais  la  Porte  comprit  enfin  la  manœuvre  et  se  montra 
disposée  à  faire  toutes  les  concessions  et  h  octroyer  à  la  Bulgarie  une 
Église  indépendante. 

C'était  trop  tard. 

Il  n'y  avait  pas  un  seul  Bulgare  instruit  qui  n'eût  juré  une  haine 
étemelle  aux  Turcs.  Cependant  quelques  patriotes  n'osant  afficher  leurs 
aspirations  politiques  à  la  face  du  gouvernement  turc  et  craignant  que 
le  pays  ne  succombât  dans  une  lutte  à  outrance  formèrent  un  parti 
modéré  et  s'en  tinrent  aux  revendications  purement  religieuses.  Les 
Turcs  crurent  voir  en  eux  des  représentants  de  la  majorité  des  habitants, 
entrèrent  en  pouiparlers  et  forcèrent  le  patriarche  à  faire  quelques  con- 
cessions. ^^  Mais  la  propagande. insurrectionnelle  n'en  continua  pas 
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moins  et  pcudaiU  les  années  suivantes  des  bandes  de  cent  ou  de  cent- 
cinquante  hommes,  conduites  par  des  Bulgares,  qui  pour  la  plupvt 
sortaient  des  écoles  militaires  de  Russie,  se  formaient  en  Romnanie, 
riK^evaient  leurs  instructions  du  comité  central  siégeant  à  Bucarest,  tra- 
v(n*saient  à  Timproviste  le  Danube,  surprenaient  les  Turcs  et  poussaient 
jusqu'au  Balkan  en  faisant  une  guerre  de  guérillas.  Pendant  quinze 
années,  tout  le  nord  de  la  Bulgarie  fut  le  théâtre  de  ces  luttes  qui 
jetaient  l'alarme  parmi  les  populations  musulmanes  et  étaient  parfois 
couronnées  de  succ4is  inespérés.  Chaque  printemps,  des  milliers  de  Turcs 
étaient  abattus  au  pied  du  Balkan  ;  les  bandes  se  repliaient  et  atteadaienl 
en  Roumanie  les  ordres  du  comité  central  pour  le  printemps  prochain. 

Ces  événements  eurent  un  grand  retentissement  en  Russie.  11  se 
produisit  chez  tous  les  Slaves  de  l'empire  un  mouvement  sympathique 
à  l'endroit  de  leurs  frères  de  Bulgarie.  Dès  1860,  le  gouvernement 
russe  avait  accordé  aux  étudiants  bulgares  un  grand  nombre  de  bourses 
dans  les  Universités  russes.  Un  comité  slave  de  bienfaisance  se  con- 
stitua à  Moscou  et  fit  des  appels  réitérés  en  faveur  des  Slaves  du  Sud. 
Des  sommes  immenses  furent  distribuées  aux  réfugiés  bulgares,  les 
journaux  révolutionnaires  se  multiplièrent  et  poussèrent  à  la  dernière 
intensité  l'agitation  en  Bulgarie. 

Alors  commence  une  période  de  délation  et  de  terreur.  Les  Turcs 
n'ayant  plus  de  ménagements  à  prendre  sévirent  avec  la  plus  grande 
férocité.  Dt^  jeunes  gens,  des  jeunes  filles  de  quinze  à  vingt  ans  furent 
sommairement  jugés  et  pendus.  I^  nom  de  Midhat-Pacha,  alors  gouver- 
neur général  (1867),  est  aussi  exécré  par  les  Bulgares  que  celui  de  Mou- 
raview  Test  par  les  Polonais:  c'est  par  milliers  que  l'on  compte  les 
victimes  de  sa  cruauté;  aussi  n'était-il  connu  en  Bulgarie  que  sous  le 
nom  de  Vhomme'bouji'eau. 

L'Europe  occidentale  ne  paraissait  pas  encore  se  douter  de  ce  qui  se 
passait  chez  nous,  mais  dans  tous  les  pays  slaves  ces  atrocités  excitèrent 
une  grande  agitation.  Chacun  comprit  qu'il  n'y  avait  à  espérer  de 
secours  que  du  côté  de  la  Russie.  Cette  puissance  eût  manqué  à  sa  mis- 
sion, eût  perdu  tout  son  prestige  et  eût  été  déchue  dans  l'opinion  du 
monde  slave  si,  après  avoir  encouragé  le  mouvement,  elle  n'en  avait 
pas  pris  la  direction  h  cette  heure  suprême... 

Pendant  ce  long  récit,  j'élais  tout  yeux  el  tout  oreilles.  A  mesure  que  mon  inlei^ 
locuteur  avançait  dins  le  développement  historique,  qu*il  détaillait  les  luttes  qui 
pendant  cinquante  ans  faillirent  éloufTer  sa  patrie,  son  langage  devenait  plus  ardent 
et  plus  passionné.  Il  me  semblait  entendre  un  homme  qui,  s'étant  éveillé  après  une 
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longue  léthargie,  se  prendrait  à  raconter  toutes  les  angoisses  qu'il  a  ressenties  pendant 
son  sommeil.  Cest  quMl  ne  s'agissait  pas  en  effet  pour  la  Bulgarie  de  devenir  libre  ou 
de  rester  esclavei  mais  d'être  ou  de  ne  pas  être.  Mon  interlocuteur  acheva  ainsi  son 
exposé  : 

Vous  devez  remarquer  que  la  Russie  n'est  pas  venue  d'abord  et 
d'elle-même.  Nous  eussions  préféré  recevoir  le  secours  de  l'Europe  ; 
mais  l'Autriche  n'avait  pas  intérêt  à  créer  un  nouvel  État  slave  aux 
dépens  de  la  Turquie;  la  France  et  l'Angleterre  s'en  tenaient  aux 
termes  du  traité  de  Paris  et  voulaient  maintenir  l'intégrité  de  la  Tur- 
quie. La  Russie  seule  avait  un  intérêt  politique  à  affaiblir  l'empire 
turc  en  développant  l'élément  slave  dans  la  Péninsule.  Devions-nous 
refuser  de  recevoir  la  liberté  de  la  seule  main  qui  nous  l'offrait? 

Sans  méconnaître  la  part  qui  revient  à  la  diplomatie  russe  dans 
ces  événements,  il  est  évident  que  la  guerre  de  1877  n'a  été  que  le 
dénouement  bruscpie  d'une  crise  arrivée  à  l'état  aigu.  11  paraît  cer- 
tain que,  sans  la  pression  du  clergé  grec,  qui  a  imprudemment  ré- 
veillé le  sentiment  national  en  voulant  l'étouffer,  la  Bulgarie  sommeil- 
lerait encore.  Heureusement  pour  ce  pays,  le  jour  où  des  patrioles  ont 
élevé  la  voix,  le  peuple,  qui  était  resté  fidèle  à  ses  traditions,  a  en- 
tendu leur  appel.  Cela  n'eût  pas  suffi  pour  assurer  l'indépendance  de 
la  Bulgarie.  Ni  le  courage,  ni  la  persévérance  n'ont,  on  effet,  manqué 
à  la  Bosnie  et  à  l'Herzégovine  ;  mais  ces  provinces,  n'étant  pas  prêtes 
à  constituer  un  État,  n'ont  fait  que  changer  de  maître.  En  Bulgarie, 
au  contraire,  il  s'est  trouvé  au  lendemain  de  la  guerre  une  génération 
assez  instruite  pour  qu'on  pût  lui  confier  les  destinées  du  pays. 


Les  observations  qui  suiyent  ne  sont  postérieures  que  de  quelques  mois  à  Ten- 
trcticn  que  j'ai  reproduit  ;  elles  résument  les  impressions  recueillies  pendant  mon 
voyage  de  Bulgarie  en  1879. 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  est  la  genèse  de  la  Bulgarie  moderne. 
Tous  ces  faits  seront  recueillis  pour  servir  de  préface  à  l'histoire 
nationale.  Depuis  que  les  Cosaques  du  général  Gourko  ont  quitté  les 
Balkans  et  que  le  nuage  de  fumée  qui  enveloppa  pendant  six  mois  la 
ville  de  Plevna  s'est  dissipé,  les  Bulgares  se  sont  donné  un  Parlement, 
ont  acclamé  leur  prince  et  choisi  Sofia  pour  capitale.  La  muse  de 
l'histoire,  silencieuse  et  attentive,  s'apprête  à  écrire  comment  cette 
antique  nation,  qui  vient  tout  à  coup  de  briser  ses  chaînes,  saura  user 
de  sa  liberté. 

Déjà,  personne  ne  se  fait  plus  d'illusions  sur  les  résultats  du  traité 
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de  Beflin.  Toutes  les  questions  ont  616  posées,  aucune  n*à  été  résolue, 
et  les  Bulgares  n'ont  toujours  qu'un  seul  programnae:  —  Les  Umiles 
du  traité  de  San-Stéfano^  à  savoir  :  le  Danube,  TAlbanie,  la  mer 
Egée  et  la  mer  Noire. 

La  Bulgarie  actuelle  a  environ  1,700,000  habitants  dont  près  de 
350,000  Turcs  occupent  toute  la  région  de  l'Est  (1).  Mais  la  nation  bul- 
gare peut  être  évaluée  approximativement  à  quatre  millions  et  demi  et 
s'est  trouvée  morcelée  par  le  traité  de  Berlin  en  trois  tronçons:  au 
nord  des  Balkans,  la  nouvelle  principauté  ;  au  sud  des  Balkans,  la  Rou- 
mélic  qui  ne  jouit  encore  que  d'une  autonomie  administrative;  enfin  la 
Macédoine  où  l'élément  bulgare  est  le  plus  compact  et  qui  est  restée 
sous  la  domination  absolue  de  la  Porte.  Le  rêve  des  patriotes  bulgares 
est  la  cohésion  de  ces  éléments  épars  qui  forment  ensemble  une  popu- 
lation de  près  de  six  millions  d'àmes. 

Cet  État,  dont  l'étendue  représente  la  plus  grande  partie  du  territoire 
de  la  Turquie  d'Europe,  eût  été  constitué  dès  1878  sans  l'opposition 
que  les  grandes  puissances  ont  faite  à  Berlin  à  l'exécution  des  plans 
du  général  Ignatiew.  J'ai  tenu  à  pénétrer  les  sentiments  des  Bulgares 
à  l'endroit  des  Russes.  Si  les  aveux  que  j'ai  recueillis  ont  été  sincères, 
il  faudrait  en  conclure  qu'on  s'exagère  beaucoup  le  danger  du  pansla- 
visme. Les  Bulgares  ne  se  croient  tenus  à  la  reconnaissance  vis-à-vis 
de  la  Russie  qu'autant  que  cette  gratitude  sera  compatible  avec 
leurs  intérêts,  et  ils  ne  lui  sauront  gré  de  leur  indépendance  que  si  cette 
indépendance  est  réelle.  11  n'y  a  pas  un  seul  Bulgare  qui  ait  entendu 
échapper  à  la  domination  turque  pour  tomber  sous  la  suprématie 
moscovite.  En  allant  au  fond  des  consciences,  on  trouve  même  chez 
les  Bulgares  certaines  exigences  à  l'égard  de  la  Russie.  Pour  eux  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  est  moralement  tenu  de  continuer 
son  œuvre  et  de  leur  prêter  son  appui  pour  arriver  au  groupement 
complet  de  tous  les  éléments  de  la  race  bulgare.  Le  jour  où  l'unité 
nationale  sera  accomplie,  l'intervention  tusse  ne  leur  sera  plus  d'aucune 
utilité,  elle  sera  mênïe  gênante  et  les  Bulgures  chercheront  par  tous  les 
moyens  à  s'émanciper  d'une  tutelle  qui,  alors,  leur  semblera  trop  lotmle. 

On  peut  en  juger  par  ce  qui  s'est  passé  pour  la  Roumanie.  Pendant 
la  première  moitié  de  ce  siècle  le  protectorat  russe  n'était  pour  les 
Valaques  et  les  Moldaves  qu'un  moyen  de  secouer  le  joug  que  la 
Turquie  faisait  peser  sur  eux  et  de  se  soustraire  à  la  tyrannie  des  hos- 

(1)  C'étaient  kft  ehiffi^s  âé<;lafés  en  1878. 
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pôdars  pbanai^iotes.  ^aj*  le  traité  dû  Paris  la  Roumanie  fut  établie 
comme  une  barrière  cohtre  tes  entreprises  des  Russes  et,  pendant  la 
guerre  de  1877,  efte  rie  s'est  faite  leur  auxiliaire  qu'à  la  dernière 
heure  et  seùlerhent  quand,  abandonnée  par  les  puissances  occiden- 
tales, elle  se  vit  trop  faible  pour  garder  la  neutralité.  L'attitude  de  la 
Serbie  est  encore  une  preuve  plus  convaincante  de  ce  qu'on  peut 
augurer  de  la  Bulgarie.  Tant  que  les  Serbes  ont  eu  à  espérer  quelque 
chose  de  l'appui  des  Russes,  ils  n'ont  pas  manqué  de  leur  rappeler 
leur  communauté  d'origine  pour  obtenir  leur  concours.  Maintenant 
qu'ils  sont  indépendants,  ils  ne  s'intitulent  plus  les  enfants  de  la 
grande  famille  slave,  mais  proclament  bien  haut  leur  qualité  de 
Serbes.  Us  sont  même  disposés  à  chercher  des  appuis  en  dehors  de 
la  Russie  et  ne  dissimulent  pas  leur  mécontentement  de  voir  la 
prédilection  marquée  que  la  Russie  professe  pour  les  Bulgai-es. 

En  ajournant  la  formation  d'une  grande  Bulgarie,  les  puissances 
européennes  ont  donc  prolongé  le  temps  pendant  lequel  la  nouvelle 
principauté  aura  besoin  de  l'appui  de  la  Russie.  A  mesure  que  les 
Bulgares  grandiront,  ils  chercheront  à  se  dégager  de  la  suprématie 
russe  et  leur  attitude  dépendra  de  la  direction  que  les  puissances  occi- 
dentales et  surtout  l'Autriche  dorineront  à  leur  politique  en  vue  de 
neutraliser  l'influence  moscovite.  —  Un  peuple  est  toujours  prêt  à 
écouter  ceu^t  dont  il  n'a  rien  à  redouter,  et  dont  l'appui  lui  permet  de 
se  soustraire  à  l'ihfluence  d'un  protecteur  qui  cherche  à  devenir  un 
maître. 

J'ai  posé  aux  Bulgares,  en  1879,  là  question  suivante  :  Supposons  dès 
maintenant  que  la  nouvelle  principauté  éoît  fortement  constituée  et  que, 
par  l'arinexioù  de  \d  Roumélic  et  d'une  partie  de  la  Macédoine,  la  grande 
cohésion  des  éléments  bulgares  soit  accortiplie,  peut-on  espérer  alorsqu'une 
ère  de  paix  et  de  prospérité  s'ouvrira  pour  la  ï^éninsule  ?  Les  réponses 
que  j'ai  obtenues  ne  sont  guère  rassurantes.  Quand  les  Bulgares  ne  seront 
plus  en  face  des  Turcs,  ils  se  trouveront  en  face  des  Roumains,  des 
Serbes  et  des  Grecs.  Aux  Roumains  ils  réclameront  leurs  limites  natu- 
relles, la  bobrodja  et  les  embouchures  du  Danube;  aux  Serbes,  des 
lambeaux  de  territoire  qui  leur  ont  été  attribués  en  1878,  et  qu'ils 
considèrent  comme  devant  rentrer  dans  leurs  frontières  ethnogra- 
phiques (1)  ;  aux  Gi*ecs,  ils  essaieront  de  disputer  lents  nationaux  des 


(1)  On  a  pa  se  cdnvaincre  depuis  un  mois  cfile  \eé  Grecs  et  les  Serbes  soot  abso- 
lumeaf  dans  les  mêmes  dispositions  à  i'encontre  des  bulgares,  et  que  les  Serbes  en 
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frontières  de  la  Thessalie  et  quelques  points  du  littoral  de  la  mer  Egée, 
pour  servir  de  débouchés  à  leur  commerce.  L'élément  bulgare  et  Télé- 
ment  grec  se  trouveront  alors  aux  prises.  Lé  conflit  religieux  dont  nous 
avons  retracé  Thistoire  a  créé  des  inimitiés  trop  profondes  entre  les 
deux  races  pour  qu'il  ne  se  produise  pas  une  lutte  d'influence  sur  tous 
les  points  où  le  clei^é  grec  exerce  encore  son  autorité.  Il  dépendra 
alors  des  grandes  puissances  d'établir  entre  tous  les  peuples  de  la  Pé- 
ninsule un  équilibre  qui  assure  la  paix,  jusqu'à  ce  que  le  développe- 
ment des  intérêts  matériels  crée  entre  eux  une  solidarité  qui  rende 
inutile  leur  intervention. 


Ces  dernières  lignes  semblent  être  écrites  d'hier.  C'est  que  les  Bulgares 
ont  conçu  dès  la  première  heure  le  programme  de  leur  politique  natio- 
nale. Cette  politique  ne  saurait  être  différente  de  celle  des  autres  nations 
qui  cherchent  à  se  reconstituer  et  se  résume  dans  ces  deux  mots  : 
imité  et  indépendance.  Ce  vœu  populaire  s'impose  aux  gouvernants,  et 
les  princes  qui  chercheraient  à  modérer  ces  impatiences  seraient  tenus 
pour  les  ennemis  de  la  nation.  Il  est  remarquable  que  ces  peuples  de 
la  Péninsule  qui  supportaient  naguère  avec  tant  de  patience  le  joug 
turc  ne  veuillent  plus  tolérer  l'autorité  d'un  monarque  que  s'il  se  fait 
l'artisan  résolu  de  ce  que  la  masse  considère  conmie  l'œuvre  nationale. 
Ceci  met  parfois  les  princes  dans  une  situation  périlleuse.  On  voit  à 
cette  heure  le  roi  Milan  placé  entre  l'obHgation  de  braver  la  volonté 
de  l'Europe  en  envahissant  la  Vieille-Serbie  ou  de  braver  la  volonté 
de  son  peuple  en  restant  l'arme  au  bras.  Le  prince  Alexandre,  lui 
aussi,  a  été  victime  de  ces  entraînements.  Au  lieu  de  chercher  à  par- 
faire Yunité  bulgare  avant  d'émanciper  le  pays  de  la  tutelle  russe,  il 
s'est  cru  de  force  à  mener  les  deux  campagnes  de  front  et  a  cédé  au 
courant  national.  Déjà,  il  y  a  deux  ans,  il  eut  l'imprudence  de  traiter 
assez  cavalièrement  les  officiers  russes  qui  étaient  au  service  de  la 
principauté.  Cette  tentative  d'indépendance  produisit  le  plus  mauvais 
eflet  à  Saint-Pétersbourg,  les  Russes  comprirent  qu'ils  étaient  joués 
et  qu'il  fallait  faire  litière  des  beaux  rêves  moscovites  à  Tendroit  de 

particulier  entendent  que  les  rectifications  sur  la  firontière  bulgare  soient  faites  à  leur 
profit.  Ces  rivalités,  même  entre  peuples  slaves  à  peine  soustraits  au  Joug  des  Turcs, 
sont  un  scandale.  Si  elles  persistent  l'Europe  finira  par  croire  qu'un  esclavage  sécu- 
laire au  lieu  de  rendre  ces  peuples  raisonnables  en  a  fait  des  enfants  incapables  d'ap- 
précier les  premiers  bienfaits  de  la  liberté,  et  que  le  Turc  était  un  gendarme  nécessaire.' 
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l'ancienne  esclave  rachetée  au  prix  du  sang  versé  à  Plevna  et  deve- 
nue Tenfant  privilégiée.  La  Bulgarie  consentait  bien  à  être  la  fille 
choyée,  mais  elle  ne  voulait  plus  être  la  fille  docile  et  complaisante. 
La  cour  de  Saint-Pétersbourg  se  considéra  alors  comme  dégagée  mo- 
ralement vis-à-vis  du  prince  Alexandre.  Mais  un  malentendu  devait 
forcément  se  produire  parce  que  les  Bulgares  n'avaient  jamais  com- 
pris qu'en  les  délivrant  de  l'esclavage  des  Turcs,  la  Russie  entendait 
les  maintenir  en  tutelle  ;  ils  ont  toujours  cru  que  la  Russie  restait 
engagée  vis-à-vis  d'eux  à  achever  l'unité  bulgare,  car  la  délivrance 
des  Slaves  du  Sud  était  la  mission  providentielle  du  peuple  russe.  A 
cette  heure  les  Bulgares  s'étomient  et  se  retournant  vers  la  Russie  lui 
disent:  «  Vous  avez  commencé  l'œuvre  libératrice  en  déclarant  que 
vous  étiez  les  instruments  de  Dieu,  pourquoi  ne  voulez-vous  plus  ache- 
ver cette  œuvre  que  vous  aviez  proclamée  sainte  et  sacrée?  » 

On  comprendra  d'autant  mieux  en  France  cette  situation,  que  nous 
avons  entendu,  il  y  a  vingt  ans,  l'Italie  nous  parler  sur  le  même 
ton.  L'Italie  n'a  pas  su  plus  de  gré  à  la  France  de  la  victoire  de 
Solférino,  que  la  Bulgarie  pour  la  prise  de  Plevna.  Les  Italiens  ont 
trouvé  mauvais  que  la  France  ne  donnât  pas  jusqu'au  bout  son  sang 
et  son  argent  pour  achever  l'unité  italienne,  et  dès  qu'ils  ont  vu  que 
la  France  avait  épuisé  la  somme  de  sacrifices  qu'elle  pouvait  faire  à 
sa  cause,  ils  se  sont  considérés  comme  dégagés  de  tout  lien  de  gra- 
titude pour  les  services  passés.  U  ne  pouvait  en  être  autrement  pour  la 
Bulgarie  ;  les  Russes  le  comprennent  maintenant.  U  n'est  pas  douteux 
qu'ils  n'ont  trempé  ni  directement  ni  indirectement  dans  la  conspi- 
ration de  PhiUppopoli.  Cette  surprise  a  été  pour  eux  un  second 
avertissement  de  l'intention  formelle  des  Bulgares  de  s'émanciper 
complètement  de  toute  tutelle;  c'est  sur  le  prince  Alexandre  que 
retombera  tout  le  poids  de  l'irritation  des  Russes,  qui  en  revanche 
traiteront  les  Bulgares  aussi  paternellement  que  possible.  Ni  à  Saint- 
Pétersbourg,  ni  à  Berlin,  on  ne  veut  de  conflagration  européenne;  le 
conflit  sera  donc  circonscrit  dans  la  Péninsule.  Quant  au  prince 
Alexandre ,  le  Tsar  le  traite  d'ingrat  et,  d'après  nos  correspondances 
de  Russie,  il  serait  tout  à  fait  décidé  à  le  remplacer  par  quelqu'un  de 
moins  ardent  et  de  meilleure  comi>osilion  que  lui. 

Edouard  Marbeac. 
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A  BAGDAD  ET  AU  GOLFE  PERSIQUE 


H.  Anriol,  oégociant  français,  fixé  depuit  quelques  aiiDées  en  Mésopotamie,  et 
actueUement  à  Bagdad,  nous  adresse  nne  réponse  très  précise  an  questionnaire  que 
la  Revus  Framcaite  loi  a  fût  panroiir.  Noos  eo  reeomflMndoos  spéelakmeBl  la  fee- 
ton  aux  négoeianU  ezporteteors.  (fiM  4e  la  Héiaetkm.) 

Bagdad,  étant  au  point  de  croisement  de  plusieurs  routes,  a  de  tout 
temps  été  le  lieu  de  transit  des  marchandises  de  la  Perse,  de  TArabie  et 
même  du  nord  do  la  côte  de  Malabar.  De  nombreuses  caravanes  por- 
taient de  Bagdad  à  Damas  et  à  Alep  les  produits  du  pays  et  les  marchan- 
dises qui  arrivaient  de  divers  côtés,  parce  que  c'était  la  vcne  la  moins 
coûteuse  pour  gagner  les  Échelles  du  LevanL  —  Le  peroeçdent  de 
l'isthme  de  Suez  a  changé  cet  état  de  choses.  Les  lignes  de  navigatÎQO 
à  vaqpeur  établies  entre  l'Europe  et  Bombay  firent  perdre  à  Bagdad  le 
transit  des  mardiandises  du  nord  de  la  côte  de  Malabar  et  d'une 
partie  de  la  Perse.  J'indiquerai  id  les  lignes  créées  suoœsdvem^t 
pour  satisfaire  à  ce  nouveau  courant  commercial. 

La  ligne  anglaise,  British  India,  créa  une  annexe  (subventionnée), 
de  Bombay  à  Bassorah,  avec  escales  à  Gwader,  Mascate,  Bender-Abas, 
Linga,  Barheïn,  Bushire,  et  enleva  ainsi  à  Bagdad  le  traosit  de  tou- 
tes ces  régions.  Cette  Ugne  avait  en  outre  un  départ  mensuel,  et 
même  bi-mensuel  dans  certaines  saisons,  directement  en^^  Bassorali 
et  Londres.  —  La  ligne  anglaise  Ljinch  (subventionnée)  attira  ainsi 
sur  ses  bateaux  à  vapeur  tout  le  commerce  entre  Bassorah  et  Bagdad. 
—  Gtons  encore  le  ser^ice  à  peu  près  régulier  de  la  Compagnie  per- 
sane (sous  pavillon  anglais)  entre  Bombay  et  Bassorah  ;  et  entre 
Londres  et  Bassorah  (toujours  sous  pavillon  anglais)  la  ligne  peu 
r^ulière  de  Jones  Price  conmiunément  appelée  David  Çeason,  ayant 
pour  agents  à  Bassorah  et  à  Bagdad  MM.  Derby  et  Andrews.  D  y 
eut  enfin  quelques  navires  anglais  et  autrichiens  affrétés  suivant  les 
besoins  par  la  maison  Julius  Asché.  Cest  ainsi  que  disparurent  les 
immenses  caravanes  qui  établissaient  autrefois  les  communications 
entre  Bagdad  et  le  Levant. 
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Le  {N^^er  soin  des  agents  de  ces  lignes  de  navigation  fut  de 
créer  des  maisons  de  conunerce,  qui  sont  devenues  les  plus  impor- 
taates  de  Bassorah  et  de  Bagdad.  Les  circonâtances  favorisaient  sin- 
gulièretoiont  ces  nouveaux  établissements,  car  ces  nouveaux  modes  de 
transiports  amenaient  sur  le  marché  des  produits  dont  le  prix  de 
revient  était  considérablement  amoindri.  Certaines  denrées  de  peu  de 
valeur  qui  ne  pouvaient  supporter  les  prix  élevés  exigés  par  les 
caravanes  trouvèrent  parles  v<ries  navigables  un  débouché  très  rémuné- 
rateur et  par  suite  les  remises  de  fonds  en  Europe  furent  moins 
onéreuses.  Tout  concourait  donc  à  faciliter  l'étahhssement  de  maisons 
dans  d'exoeUentes  .conditions,  et  l.es  capitaux  anglais  moins  craintifs 
que  les  nôtres  furent  alors  d'un  grand  secours.  Le  commoprce  cessa 
alors  d'être  le  moûc^le  de  quelques  négociants  comme  au  temps 
des  caravanes.  Les  agents  des  nouvelles  maisons  à  Bassorah  et  à 
Bagdad  étaient  tous  représentants  d'assurances.  Les  petits  capitalistes 
cht^èrent  à  Bagdad  sur  Ja  ligne  turque  ou  anglaise,  en  livrant  le 
connaissement  à  l'agent  du  bateau  de  mer  et  en  échange  reçurent  à 
Bagdad  même  un  connaissement  pour  l'Europe.  Ils  négocièrent  la  traite 
qui  y  était  jointe  et  recommencèrent  d'autres  (^rations.  Le  com- 
merce tomba  ainsi  en  un  plus  grand  nombre  de  mains  et  devint  natu- 
rellement plus  difficile. 

Vous  m'aidez  demandé  quelles  ont  été  les  tentatives  faites  par  le 
commerce  finançais  pour  prendre  sa  place  dans  ce  mouvement  —  Un 
agent  fut,  dit-on,  envoyé  par  les  Messageries  maritimes,  mais  il  n'au- 
rait pas  trouvé,  parait-il,  les  éléments  de  fr^t  joécessaires  .pour  entre- 
tenir une  annexe  se  raccordant  avec  les  grandes  ligne  de  Chine.  En 
iSlS  il  vint  im  Français  à  iBassorah  pour  installer  une  ligne  régi^lière 
par  ses  propres  navires  h  voiles  entre  ces  parages  et  les  Iles  de  Mau- 
rice et  de  la  Réunion,  et  établir  une  maison  de  commission  et  de  con- 
signation devant  servir  d'intermédiaire  entre  la  France  et  ces  pays. 
Naturellement  il  s'adressa  à  l'agent  consulaire  français  à  Bassorah  pour 
avoir  des  renseignements  sur  la  probité  et  la  position  des  n^ociants 
de  la  place  avec  lesquels  il  pouvait. entrer  qu  relation.  Cet  agent  con- 
sulaire lui  indiqua  une  maison  arabe  que  les  consulats  de  Bagdad  et 
Bassorah  considéraient  comme  protégé  français  alors  que  le  gouverne- 
ment turc  refusait  de  lui  reconnaitre  cette  qualité.  Les  relations  avec 
cette  maison   arabe   furent  difficiles  ;  un  procès  devenait  inévitable. 

(Les  démêlés  entf^e  l'agent  comulaire  français  et  celui  de  nos  nati<h 
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naux  qui  fui  }^iné  dans  celle  affaire  sarU  de  nalure  contenHeuse  el  la 
Revue  n*a  pas  à  s'en  occuper  en  ce  moment,) 

Vint  ensuite  la  mission  nombreuse  conduite  par  M.  Denys  de  Ri- 
voire.  Le  consulat  de  France  la  mit  en  rapport  avec  cette  même  mai- 
son arabe  dont  il  vient  d'être  parlé.  Cîomme  dans  le  cas  précédait  un 
procès  ne  tarda  pas  à  se  produire  et  cette  mission,  qui  s'était  an- 
noncée avec  un  certain  bruit,  et  qui  méritait  mieux  qu'un  échec  se 
trouva  ainsi  arrêtée  dans  ses  entreprises.  Si  M.  Denys  de  Rivoire, 
avant  de  consigner  son  vapeur  chez  cet  Arabe,  eût  demandé  conseil 
au  seul  Français  habitant  Bassorah  à  cette  époque,  il  eût  appris  qu'il 
s'engageait  dans  une  voie  qui  tôt  ou  tard  devait  compromettre  l'avenir 
de  sa  mission.  Peu  de  temps  après  une  autre  Compagnie  vint  s'éta- 
blir à  Bassorah,  et  opéra  sur  les  blés  à  destination  d'Europe.  On  a 
attribué  sa  chute  au  manque  de  fonds  et  de  crédit.  Enfin  vint  la 
maison  Dreyfus,  qui  comme  les  maisons  précédente^s  charçe  sur  des 
vapeurs  qu'elle  affrète.  Celle-là  a  réussi  à  avoir  une  assiette  soUde. 
Quant  à  la  navigation  sous  pa\iIlon  français,  elle  ne  s'est  établie  que 
depuis  un  ou  deux  ans.  La  ligue  française  dite  Compagnie  de  VOuesl 
appartient  à  M.  Mesnier  et  n'opère  que  sur  le  fret.  C'est  actuellement 
la  ligne  Poingdestre-Mesnier. 

Puisqu'il  a  été  créé  en  France  une  conmiission  consultative  pour  la 
réforme  des  consulats,  on  dressera  certainement  un  programme  des 
renseignements  qui  doivent  être  désormais  fournis  d'une  manière  régu- 
lière par  les  agents  français  à  l'étranger.  On  trouvera,  soyez-^n  sûr, 
bien  des  difficultés  pour  passer  de  la  théorie  à  la  pratique.  Je  prendrai 
par  exemple  ce  qui  se  passe  à  Bagdad.  —  La  colonie  française  s'y 
compose,  comme  négociante  ou  personnes  susceptibles  de  faire  le  com- 
merce, de  quatre  nationaux.  Depuis  les  deux  années  que  le  consul 
actuel  est  en  résidence  ici,  trois  d'entre  eux,  par  des  motifs  qu'il  appar- 
tient au  Gouvernement  d'approfondir,  ne  répondent  même  pas  aux 
invitations  qui  leur  viennent  du  consulat.  Où  voulez-vous  que  le  con- 
sul prenne  les  renseignements  indispensables  pour  faire  un  rapport 
commercial  sérieux  ?  Pourra-t-il  s'adresser  aux  prot^és  français  ?  mais 
ce  sont  des  négociants  suisses,  ou  des  personnes  ayant  des  professions 
diverses  et  qui  sont  de  nationalités  italienne  ou  autrichienne.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  n'iix)nt  pas  livrer  au  consul  français  les  secrets  de  leurs 
opérations,  fruit  d'une  longue  et  coûteuse  expérience.  Us  ont  des  rela- 
tions établies  avec  leur  pays  et  ils  se  garderont  bie^i  de  se  créer  des  con- 
currences en  faveur  d'un  pays  étranger.  Au  surplus,  s'ils  agissaient 
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autrement,  ils  mécontenteraient  leiurs  commettants  qui  leur  retireraient 
leurs  consignations.  Ces  étrangers,  de  quelque  nationalité  qu'ils  soient, 
ne  connaissent  pas  les  produits  français  ;  en  admettant  que,  sur  leurs 
renseignements  et  par  suite,  sur  le  rapport  du  consul,  le  commerce 
français  expédie  ici  des  marchandises,  est-ce  que  le  négociant  suisse, 
italien,  autrichien,  peut  être  certain  d'être  choisi  comme  consigna- 
taire  ?  U  sait  bien  qu'il  y  a  toutes  les  chances  pour  que  l'exportateur 
français  choisisse  un  français  pour  correspondant.  Dans  ces  conditions, 
il  est  évident  qu'un  rapport  conunercial  du  consul  de  France,  ou  bien 
sera  incomplet,  inexact,  ou  bien  se  résumera  par  ces  mots  :  c  rien  à 
faire  id.  » 

Parlons  maintenant  des  causes  qui  ont  empêché  le  commerce  fran- 
çais de  se  développer  ici,  et  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  lui  don- 
ner un  certain  essor. 

Ce  qui  a  fait  le  plus  de  tort  au  commerce  français,  c'est  le  prix  élevé 
auquel  reviennent  les  produits  de  provenance  française,  soit  à  cause 
des  transports  mal  combinés,  soit  à  cause  de  la  valeur  intrinsèque  des 
articles  expédiés.  C'est  en  outre  l'habitude,  des  fabricants,  de  croire 
qu'ils  pourront  imposer  leurs  articles  au  consommateur  au  lieu  de 
s'informer  sérieusement  de  l'état  de  la  place  et  de  fournir  les  articles 
susceptibles  d'un  écoulement  certain.  Je  citerai  des  exemples. 

Dans  le  principe  le  commerce  français  a  été  mal  secondé,  voici  ce  qui 
s'est  passé.  —  Quand  la  ligne  anglaise  British  India  installa  son  service 
direct  entre  Bassorah  et  Londres,  ses  vapeurs  touchèrent  à  Alger,  et  un 
contrat  intervint  avec  les  Messageries  maritimes  pour  que  les  marchan- 
dises pussent  arriver  à  Bassorah  par  Marseille.  Mais  comme  le  fret  d'Al- 
ger à  Bassorah  était  le  même  que  de  Londres  à  Bassorah,  ces  marchan- 
dises arrivaient  ici  grevées  en  outre  du  fret  revenant  aux  Messageries 
maritimes,  et  augmentées  des  frais  de  transbordements.  Ces  transborde- 
ments exigeaient  aussi  plus  de  temps  pour  les  marchandises  venant  à 
Bassorah  par  Marseille.  Non  seulement  à  Marseille  les  connaissements 
portaient  «  à  charger  pour  td  navire  ou  le  suivant  »  mais  encore  cette 
même  réserve  existait  pour  Alger.  Certaines  marchandises  qui  m'arri- 
vaient  par  la  British  India  n'étaient  pas  encore  à  Bassorah  que  déjà  leur 
prix  de  vente  aurait  dû  être  retourné  en  France.  Il  y  avait  eu  transport 
en  chemin  de  fer  en  France,  déchaînement  et  embarquement  à  Marseille 
débarquement  et  embarquement  à  Alger  quelquefois  autant  à  Kurrachee 
et  autant  à  Bassorah.  Les  colis  arrivaient  ainsi  souvent  dans  un  état  pi- 
toyable, et  avec  des  déchets  sensibles  par  suite  de  vols.  Les  réclamations 
tt  (Novemb.  S5).  2B 
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restaient  la  plupart  du  temps  sans  résultats.  Si  les  colis  contenaient  des 
liquides  ou  des  objets  fragiles  la  marchandise  revenait  à  un  prix  très 
élevé. 

On  dit  généralement  que  la  France  offre  sur  tous  les  marchés  des 
objets  d'une  qualité  supérieure  à  celle  des  marchandises  provenant  des 
autres  nations.  C'est  incontestable.  Mais  ici  plus  que  partout  ailleurs  on 
veut  du  bon  marché  et  si  le  consommateur  ne  peut  pas  forcer  les  fabri- 
cants français  à  expédier  les  marchandises  qu'il  préfère  conune  qualité 
et  comme  prix,  il  a  toujours  la  ressource  de  ne  pas  prendre  celles  qu'on 
lui  offre  et  c'est  ce  qu'il  fait.  De  Bagdad  on  envoie  aux  fabricants  an- 
glais les  dessins  qu'ils  doivent  copier  sur  leurs  tissus,  ils  le  font  et  leurs 
tissus  s'écoulent.  Combien  y  a-i-il  de  fabricants  français  qui  se  plieraient 
à  ces  exig^ces? 

Si  je  cite  les  cotons  imprimés,  c'est  parce  que  cet  article  est  avec  les 
sucres  celui  que  l'on  importe  ici  en  plus  grande  quantité,  mais  les  ob- 
servations que  j'ai  faites  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  articles  de  pro- 
venance française,  n  faut  du  bon  marché.  C'est  une  r^e  absolue.  Ju- 
gez-en par  les  sucres  rafl^és  français.  Quand  les  navires  à  vapeur  ne 
les  prenaient  pas  à  Marseille  même,  ils  venaient  cependant  id,  malgré 
le  sm*crolt  de  fret  très  sensible,  dans  des  conditions  où  ils  pouvaient 
lutter  contre  les  sucres  anglais  et  autres  ;  maintenant  qu'on  les  trans- 
porte directement  de  Marseille  à  Bagdad,  presque  tous  les  sucres  vendus 
ici  sont  de  provenance  française,  car  par  leur  prix  de  revient  ils  défient 
toute  concurrence  étrangère. 

Le  commerce  français  est  lent  dans  ses  évolutions.  Quand  il  se  pro- 
duit une  transformation  sur  un  grand  marché,  que  les  habitudes  chan- 
gent, que  de  nouvelles  voies  commerciales  s'ouvrent,  ce  n'est  jamais  le 
négociant  français  qui  sait  le  premier  en  profiter.  Il  laisse  toujours  à 
ses  concurrents  étrangers  le  temps  d'y  introduire  leurs  articles  à  bon 
marché  ;  alors  les  habitudes  se  forment,  le  goût  se  porte  forcément  sur 
les  seuls  objets  ofierts  au  consommateur,  et  quand  vient  à  son  tour  le 
négociant  français,  qui  n'a  pas  voulu  courir  de  risques,  ni  faire  d'écoles^ 
il  trouve  que  l'acheteur  a  déjà  fait  son  choix  et  pris  des  habitudes.  Le 
français  a  beau  présenter  des  articles  de  quaUté  supérieure,  de  meilleur 
goût,  il  verra  préférer  les  enluminures  d'Epinal  à  des  tableaux  de  maî- 
tres et  la  faïence  de  Limoges  aux  plus  beaux  produits  de  Sèvres.  Par 
exemple  :  Ici,  la  suprême  élégance  chez  la  femme  ne  consiste  ni  dans  la 
bonne  qualité,  ni  dans  le  dessin  d'une  étofie,  ni  dans  le  fini  de  la  coupe^ 
ni  dans  l'assortiment  des  couleurs,  tout  cela  est  très  secondaire;  là 
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femme  veut  autant  de  robes  neuves  qu'elle  peut  s'en  procurer.  Ainsi,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  nos  élégantes  commencer  le  lundi  matin  la  robe 
qu'elles  doivent  porter  le  dimanche  suivant,  et  elles  le  font  aussi  souvent 
que  leurs  moyens  le  leur  permettent.  C'est  le  bon  marché  seul  des  étof- 
fes —  une  pareille  robe  ne  coûtant  toute  faite  que  8  à  10  francs  —  qui 
a  pu  créer  de  pareils  goûts,  n  eût  été  plus  facile  d'empêcher  cette  manière 
d'agir  de  se  créer  au  début  que  de  la  changer  maintenant.  L'introduc- 
tion primitive  de  produits  plus  chers,  d'étoffes  meilleures,  de  dessins 
plus  él^ants  aurait  donné  un  autre  cours  aux  goûts  et  aux  habitudes  ; 
maintenant  le  pli  est  pris  jusqu'à  ce  qu'une  transformation  s'opère  d'elle- 
même,  n  est  à  remarquer  en  effet,  qu'à  mesure  que  l'élément  européen 
augmente,  que  le  nombre  de  personnes  ayant  vécu  à  Constantinople, 
dans  les  villes  du  Levant  et  en  Grèce  s'accroît  ici,  le  goût  s'épure  et  de 
nouveaux  besoins  se  font  sentir.  Il  y  a  donc  moyen  pour  le  commerce 
français  de  ressaisir  une  partie  des  affaires  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné. 

On  m'a  demandé  plusieurs  fois  des  renseignements  sur  les  marchan- 
dises qui  se  vidaient  le  mieux  dans  nos  contrées.  J'ai  toujours  été 
obUgé  de  rendre  qu'aucun  article  français  n'aurait  chance  actuelle- 
ment de  se  vendre  facilement  et  promptement.  Supposez  même  qu'un 
article  français  vienne  sur  le  marché  au  même  prix  que  l'article  anglais, 
suisse  ou  autrichien,  conmie  il  n'aura  ni  la  même  forme,  ni  la  même 
grandeur,  ni  le  même  dessin  que  les  articles  importés  avant  lui,  fût-il 
de  tous  points  supérieur,  il  sera  d'une  vente  diGQlcUe. 
'  n  ne  faut  pas  rejeter  exclusivement  sur  le  consonunateur  cette  diffl- 
culté  d'écouler  la  marchandise.  Actuellement  le  conunerce  étranger 
n'importe  pas  que  des  objets  du  plus  bas  prix  et  de  la  plus  mauvaise 
qualité  ;  on  trouve  ici  tous  les  articles  qui  se  fabriquent  en  Europe,  et 
si  on  veut  y  mettre  le  prix  on  peut  avoir  des  objets  d'assez  bonne  qua- 
lité. Sans  doute  la  majorité  de  la  population  trouve  que  le  prix  des 
articles  de  bonne  quaUté  n'est  pas  en  proportion  avec  celui  de  la  mau- 
vaise, mais  il  y  a  cependant  assez  de  personnes,  surtout  d'Européens 
et  de  gens  ayant  habité  le  Levant,  qui  pensent  autrement.  Aussi  je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  absolument  attribuer  l'insuccès  de  l'article  français 
à  ce  qu'il  est  de  qualité  supérieure,  d'un  prix  supérieur  et  d'une  forme 
différente  des  mêmes  articles  de  provenance  étrangère.  C'est  bien  une 
des  raisons  mais  ce  n'est  ni  la  seule,  ni  la  principale. 

Le  malheur  est  que  l'objet  français  se  présente  dans  des  conditions 
défav(Mrables  sur  le  marché  déjà  approvisionné  des  mêmes  articles  de 
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provenance  étrangère.  Si  le  commissionnaire,  recevant  des  marchan- 
dises de  France,  avait  directement  affaire  au  consommateur,  les  choses 
seraient  bien  simplifiées,  mais  il  faut  compter  avec  un  et  qudquefoîs 
deux  intermédiaires.  Le  détaillant  a  pour  local  de  vente  un  eqpaoe  de 
9  à  10  mètres  carrés  ;  il  se  réserve  un  espace  d'un  mètre  pour  se  mou- 
voir et  il  installe  à  portée  de  sa  main  autant  d'étagères  qu'un  espace 
aussi  restreint  peut  en  contenir  ;  il  y  dispose  ses  mardiandises  avec 
beaucoup  d'art  pour  attirer  l'acheteur.  Il  ne  peut  y  avoir  pour  beau- 
coup de  valeur,  dans  un  si  petit  magasin,  et  cependant  nombre  de  ces 
boutiques  font  vivre  des  familles  nombreuses.  Dans  ces  conditions  le 
détaillant  est  bien  obligé  de  n'avoir  que  des  objets  de  vente  courante 
et  auxquels  l'acheteur  est  habitué.  Les  capitaux,  sont  rares,  le  crédit  et 
très  limité  et  même  tend  à  disparaître  tout  à  fut  ;  ces  petits  détaillants 
qui  ont  besoin  de  cette  vente  journalière  ne  peuvent  pas  s'approvi- 
sionner de  marchandises  de  valeur,  et  à  part  une  ou  deux  maisons 
instaUées  par  des  Européens  sur  des  bases  plus  sohdes  tous  les  détail- 
lants sont  dans  ce  cas.  En  outre  la  marchandise  inférieure,  au 
détaU,  rapporte  proportionnellement  plus  de  bénéfices  que  celle  de  qua- 
lité supérieure,  elle  fait  moins  d'usage  et  se  vend  ainsi  en  plus  grande 
quantité.  Ces  bénéfices  engagent  donc  le  détaillant  à  persévérer  dans 
la  même  voie  ;  il  engage  un  capital  moindre  et  son  aident  reste  inactif 
moins  longtemps. 

Je  vous  citerai  un  &it  qui  m'est  personnel  et  d'où  j'ai  conclu  qu'on 
pouvait  arriver  à  vendre  des  produits  autres  que  ceux  de  vente  cou- 
rante, si  on  supprimadt  l'intermédiaire  entre  le  commissionnaire  et 
l'acheteur.  J'avais  à  placer  un  article,  qm  d'habitude  ne  se  vend  pas 
à  cette  époque  de  l'année  ;  je  l'avais  vain^inent  proposé  aux  détaillants, 
quelques-uns  n'en  voulaient  à  aucun  prix,  les  plus  hardis  en  of- 
raient  le  quart  de  la  valeur.  Je  pris  le  moyen  dont  se  servent  quel- 
ques juifs,  je  fis  porter  cette  marchandise  dans  diverses  maisons  en 
petite  quantité  pour  montrer  seulement  qu'elle  existait  sur  la  place.  En 
peu  de  jours  j'avais  placé  cet  article  à  un  prix  que  je  n'aurais  pas  osé 
espérer. 

Les  deux  magasins  créés  par  des  Européens  à  Bagdad,  et  dont  j'ai 
parlé  déjà,  sont  bien  approvisionnés.  Le  plus  ancien  est  aujourd'hui 
dirigé  par  des  indigènes  ;  on  y  trouve  des  articles  de  très  bonne  quaUté, 
mais  les  prix  sont  élevés.  Ceci  prouve  bien  qu'il  y  a  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  fini  par  comprendre  que  le  bon  marché  n'était  pas  tou- 
jours le  plus  économique.  Ce  magasin  fait  de  bonnes  affiûres,  il  s'est 


Digitized  by 


Googl( 


LE  COMMERCE  FRANÇAIS  A  BAGDAD  429 

I 

notablement  agrandi.  Il  a  même  des  succursales  dans  les  viUes  les  plus 
proches  et  jusqu'en  Perse,  à  Téhéran,  n  a  installé  Tautre  magasin  de 
Bagdad  en  lui  fournissant  des  articles,  pour  éviter  qu'une  concurrence 
se  produisit.  On  l'appelle  magasin  français.  On  ne  sait  trop  pourquoi, 
car  il  ne  reçoit  presque  rien  de  France.  Son  succès  me  semble  dû  à  ce 
qu'il  est  en  contact  direct  avec  l'acheteur. 

Ces  réflexions  m'amènent  à  indiquer  le  plus  sûr  moyen  pour  flEdre 
entrer  nos  produits  sur  le  marché  de  Bagdad.  N'envoyez  pas  de  marchan- 
dises françaises  à  un  consignataire,  vous  n'auriez  pas  de  bénéfice  et  elles 
seraient  longtemps  avant  de  se  placer.  Si  on  en  exigeait  la  vente  rapide, 
ce  serait  une  perte  considérable  et  certaine  pour  l'expéditeur.  Créez  plutôt 
un  immense  bazar  offrant  à  l'acheteur  les  articles  les  plus  variés.  Que 
l'expéditeur  se  renseigne  d'abord  en  éniunérant  tous  les  articles  qu'il  est 
prêt  à  fournir  et  leur  prix  ;  sur  les  réponses  qui  lui  seront  faites,  il  pourra 
expédier  sans  crainte,  mais  à  la  condition  qu'il  n'exige  pas  une  vente 
inmiédiate.  Il  faudrait  pour  commencer  que  les  expéditeurs  consentissent 
à  expédier  aux  prix  de  fabrique  majorés  d'un  bénéfice  très  modéré,  4  à 
5  0/0  par  exemple  ;  qu'on  veille  à  l'économie  sur  le  transport,  et  qu'à 
Bagdad  leconsignataire  ne  toucheque  sa  commission  et  son  ducroire;  enfin 
que  les  frais  généraux  de  vente  soient  aussi  réduits  que  possible.  A  ces 
conditions,  toute  marchandise  française,  même  plus  chère  comme  prix  de 
revient  que  la  similaire  d'une  autre  provenance,  trouvera  un  débouché 
assuré  et  rémunérateur,  parce  qu'elle  pourra,  bien  qu'efie  soi  d'une 
qualité  supérieure,  être  livrée  aux  prix  que  l'on  demande  pour  de?  mar- 
chandises inférieures.  Fournis  directement  au  consommateur,  dans  un 
vaste  magasin,  sorte  de  bazar,  les  produits  n'auront  pas  à  subir  les  en- 
traves que  les  détaillants  ne  manqueraient  pas  de  susciter. 

AURIOL, 
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Les  coBtnmes  croates.  —  Gommnnes  et  joupanies.  —  Le  pénitencier  de  LqpoglaTa.  — 
Les  tribunaux  de  district  et  conununaux.  ^  S.  Maria  Bistrica. 

Après  une  nuit  des  moins  calmes  et  im  changement  de  train  à  trois 
heures  à  Pragerhof,  je  débarquais  à  Fridau,  viila^  autrichien  assis  au 
bord  même  de  la  Drave,  justement  au  point  oti  elle  commence  à  servir 
de  frontière  entre  la  Croatie  et  la  Cisleithanie  et  à  12  kilomètres  en 
amont  de  celui  où  viennent  se  toucher  la  Cisleithanie,  la  Hongrie  et 
k  Croatie.  Un  gardien  principal,  envoyé  de  Lepoglava  par  M.  TauCTer, 
m'attendait  sur  le  quai  et  me  fit  franchir  en  bac  la  Drave.  J'étais  en 
Croatie.  Elle  se  révéla  à  moi  de  la  façon  la  plus  pittoresque.  Mon 
cocher  portait  le  costume  national  :  hautes  bottes,  chemise  tombant 
par-dessus  le  pantalon  blanc  démesurément  large,  veste  bleu  de  ciel 
à  boutons  d'acier,  sac  de  cuir  brodé  en  rouge  remplaçant  les  poches 
absentes,  feutre  noir  à  bords  relevés  et  superbe  manteau  blanc  couvert 
de  broderies  de  soie  rouges,  bleues,  jaunes.  Autour  de  sa  voiture 
attelée  se  tenait  le  personnel  de  la  ferme  voisine,  hommes  avec  la 
veste  tantôt  bleue,  tantôt  rouge,  femmes  presque  toutes  en  blanc  avec 
des  ceintures  rouges  et  des  bordures  également  rouges  au  bas  de  la 
jupe,  tablier  orné  de  fleurs  rouges,  collier  de  perles  bleues,  mouchoir 
rouge  noué  sur  la  tète,  grandes  bottes  aux  pieds  ;  quelques-unes  portent 
des  jupes  rouges  ornées  de  dessins  blancs.  —  Je  pars  au  grand  galop, 
longeant  un  instant  la  rive  droite  de  la  Drave,  puis  suivant  le  pied 
des  premières  collines  de  la  Croatie. 

Nous  passons  près  de  la  grande  ville  de  Warasdin  (11,000  hab.), 
chef-lieu  du  comitat  ou  joupanie  du  même  nom  et  siège  d'un  tribunal 
de  première  instance  (sudbeni  stol).  Après  deux  heures  de  route,  nous 

(1)  Voir  la  Revue  Française^  Tome  H,  page  213  et  suir. 
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apercevons  les  grands  bâtiments  du  pénitencier,  dominés  par  le  haut 
clocher  de  son  église,  et  entourés  des  habitations  du  personnel  supé- 
rieur, des  trois  maisonnettes  de  la  prison  intermédiaire,  de  la  maison 
d'école,  du  presbytère  et  de  Taubei^  de  Lepoglava. 

Lepoglava  n'est  môme  pas  une  conmiime.  Elle  est  un  simple  hameau 
dépendant  de  l'immense  commune  d'Ivanec  sur  le  territoire  de  laquelle 
nous  galopons  depuis  près  d'une  heure.  Les  communes  croates  sont 
beaucoup  plus  importantes  en  étendue  et  en  population  que  les 
nôtres.  Elles  comprennent  un  nombre  infini  de  hameaux,  lesquels  sont 
composés  de  maisons  dispersées  au  miUeu  des  champs  et  non  grou- 
pées comme  en  France.  On  y  trouve  ce  précieux  avantage  d'être  tou- 
jours à  portée  du  travail.  Chaque  commune  a  son  conseil  municipal. 
Celui  d'Ivanec  compte  12  membres  et  il  délègue  à  la  joupanie  (1)  de 
Warazdin  2  membres  :  MM.  Tauflfer  et  Bombel  qui,  réunis  aux  délé- 
gués des  autres  subdivisions  de  la  joupanie,  constituent  l'assemblée 
de  joupanie.  Les  maisons  de  Lepoglava  sont  disséminées  dans  les 
vignobles  qui  entourent  le  pénitencier  ou  sur  les  coteaux  qui  le  dominent. 
Avec  les  nombreuses  chapelles  qui  couronnent  presque  tous  les  som- 
mets, elles  donnent  un  aspect  très  vivant  à  ce  pays  pourtant  peu  peuplé. 
A  côté  du  presbytère  se  trouve  l'aubei^e  fréquentée  par  les  commis 
voyageurs  qui  viennent  acheter  les  denrées  (tapis,  bois  sculptés,  toiles, 
vêtements,  chaussures,  instruments  agricoles  ou  industriels,  etc.)  fabri- 
quées par  les  détenus  et  mises  en  vente  dans  une  section  spéciale  du 
pénitencier. 

M.  TaufTer  m'attendait  devant  la  porte  de  sa  jolie  villa  entourée  de 
rosiers,  et  me  souhaite  cordialement  la  bienvenue.  Le  premier  déjeuner 
est  servi  dans  ma  chambre,  d'où  j'aperçois  les  montagnes  de  la  haute 
Croatie  ;  plus  près,  des  collines  toutes  couvertes  de  vignobles  ;  enfin, 
à  quelques  pas  le  pénitencier,  vaste  construction,  jadis  monastère  et 
propriété  de  Jean  Corvin,  fils  du  grand  Mathias.  Quand  il  était  ban 
de  Croatie,  Jean  habitait  Ivanec  pendant  l'été.  D  était  propriétaire  de 
tout  le  pays  et  voulut  être  enterré  dans  l'église  du  couvent.  Tout  en 
causant  du  congrès  pénitentiaire  de  Stockholm,  où  nous  nous  étions 
vus  pour  la  première  fois  en  1878,  de  la  Croatie,  de  Lepoglava,  du 
système  irlandais  tel  qu'il  y  est  appliqué,  de  ses  résultats,  etc...,  nous 


(1)  Le  titre  de  joapan,  qui  en  Garaiole  désigne  le  maire,  en  Croatie  correspond  à 
cclm  de  prâfél.  Les  assemblées  de  joupanie  représentent  donc  nos  Conseils  généraux. 
Nous  reparlerons  bientôt  de  leur  rôle  passé  et  de  leurs  attributions. 
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nous  étions  dirigés  vers  le  pénitencier.  J'étais  curieux  de  voir  fono- 
tiouner  ce  régime  irlandais  (1)  dont  j'étais  l'adversaire,  mais  dont  on  m'a- 
vait vanté  si  souvent  les  étonnants  succès.  A  peine  avions-nous  franchi 
la  porte  que  nous  entendons,  au  fond  d'un  corridor,  la  voix  lente 
et  plaintive  d'un  détenu  moduler  un  chant  religieux.  <  Ah  !  me  dit 
M.  TaufTer,  justement  voici  Toffice  des  mahométans  qui  commence;  si 
vous  voulez,  nous  allons  assister  à  une  partie  du  service.  ï>  U  me  fait 
entrer  dans  une  large  pièce,  à  l'extrémité  de  laquelle  le  mufti  était 
accroupi  devant  une  sorte  de  niche  surmontée  d'un  croissant.  Derrière 
lui,  une  soixantaine  de  détenus  agenouillés,  les  pieds  nus,  écoutaient 
dans  le  plus  religieux  silence  le  chant  lointain  de  l'iman.  Lorsqu'il  fut 
éteint,  ils  se  levèrent  tous  comme  un  seul  homme,  et  commencèrent 
à  exécuter,  par  mouvements  automatiques,  une  époumonnante  gymnas- 
tique consistant  à  frapper  du  front  le  parquet  et  à  se  relever  tout  droits 
sur  leurs  pieds.  Puis  vinrent  des  cris  sourds  accompagnés  de  coups 
sur  la  poitrine,  tandis  que  le  vieux  mufti  se  tournait  et  se  retournait 
dans  sa  niche  conune  un  écureuil.  Je  ferai  ailleurs  le  rédt  détaillé  de 
la  visite  que  me  fit  faire  M.  Tauffer  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  cet 
étabUssement  est  le  pénitencier  central  de  toute  la  Croatie  et  de  la 
Bosnie,  qu'il  contient  783  détenus,  et  que  le  système  irlandais  y  est 
appliqué  de  la  façon  la  plus  intelligente  et  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  L'ordre  y  est  admirable,  le  travail  organisé  comme 
dans  une  vaste  ruche,  la  discipline,  maintenue  seulement  par  79  gar- 
diens, rigoureusement  et  facilement  observée.  Mais  notons,  en  regard 
de  ces  constatations,  que  le  Croate,  doux,  soumis,  un  peu  apalhique, 
l^rement  fataliste,  accepte  avec  résignation  le  sort  que  lui  ont  assigné 
sa  conduite  passée  et  la  justice  de  son  pays,  alors  que  le  français, 
impatient  de  toute  contrainte,  toujours  prêt  à  entrer  en  révolte  ccmtre 
l'autorité,  quelle  qu'elle  soit,  se  montre  indiscipliné  et  arrogant,  sur- 
tout quand  autour  de  lui  existe  une  galerie  prête  à  l'applaudir  inté- 


(1)  Vidée  fondamentale  dn  système  irlandais  (également  appelé  progretiisU)  est  de 
faire  passer  le  condamné  par  une  série  d*emprisonnements  de  moins  en  moins  rigoa- 
reux  qoi  ramènent,  par  nne  gradation  insensible  de  la  secpiestraUon  la  plus  sévère 
à  la  pleine  liberté.  Dans  la  première  période,  le  détenu  est  soumis  à  l'emprisonne- 
ment cellulaire;  dans  la  deuxième,  il  travaille  en  commun  avec  les  autres  détenus  ; 
dans  la  troisième,  il  vit  presque  libre,  en  dehors  du  pénitencier  ;  dans  la  quatrième, 
il  est  mis  en  complète  liberté,  sous  la  seale  condition  de  se  bien  conduire.  J'ai 
montré  (BulL  de  la  Soc,  gén*  des  priions,  avril  4835)^  les  inconvénients  d*nn  système 
qui  compromet  dans  sa  deuxième  période  les  effets  moralisateurs  obtenus  dans  la 
première. 
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rieurement  pour  sa  crànerie,  La  (Mërencc  des  caractères  doit  amener 
la  différence  des  traitements  et  expliquer  comment  notre  régime  cellu- 
laire, si  merveilleusement  fécond  en  France,  est  inutile  en  Croatie. 
Remarquons  en  outre  que  la  population  de  la  Croatie  est  exclusivement 
agricole,  que  1/10  à  peine  des  détenus  qui  arrivent  à  Lepoglava 
connaît  une  industrie  et  que,  dans  ces  conditions,  Tinternement  en 
cellule  est  impossible,  puisque  les  détenus  n'y  pourraient  apprendre 
de  métier.  Le  travail  en  commun,  au  contraire,  permet  aux  onze 
contremaîtres  attachés  à  l'établissement  d'enseigner  à  tous  les  détenus 
un  des  onze  métiers  les  plus  indispensables  à  la  population  de  tout 
pays,  et  permet  de  plus  aux  détenus  déjà  instruits  de  devenir  les 
professeurs  de  leurs  camarades  nouvellement  arrivés. 

Tous  ces  détenus  une  fois  rendus  à  la  liberté  reviennent  dans 
leur  maison  exercer  le  métier  qu'ils  ont  appris  en  prison  et  deviennent 
les  éducateurs  de  leurs  concitoyens.  On  leur  donne  à  cet  effet,  gra- 
tuitement, à  leur  sortie,  les  instruments  de  travail  dont  ils  se  ser- 
vaient à  l'établissement.  C'est  ainsi  que  Lepoglava  devient  pour  toute 
la  Croatie  une  sorte  d'école  des  Arts  et  Métiers.  Enfin  dernière  consi- 
dération en  faveur  du  système  croate,  les  finances  du  royaume  ne  lui 
permettent  et  ne  lui  permettront  pas  sans  doute  de  longtemps  de  faire 
face  aux  dépenses  assez  élevées  (3.600  francs  par  cellule)  que  coûte 
l'introduction  en  France  du  système  de  l'emprisonnement  individuel. 
Dieu  soit  loué!  nous  n'avons  pas,  quelles  que  soient  les  difficultés  ac- 
tuelles de  notre  situation  financière,  à  reculer  devant  pareille  objec- 
tion et  nous  pouvons  espérer  que  d'ici  peu  d'années  la  réforme  péni- 
tentiaire depuis  si  longtemps  attendue  sera  très  résolument  entrée  dans 
la  voie  que  lui  a  tracée  la  loi  de  1875,  la  seule  qui  puisse  nous  con- 
duire à  une  diminution  réelle  de  la  récidive.  La  cause  première  de  la 
récidive  n'est-elle  pas  en  effet,  de  l'avis  de  tous  les  hommes  spéciaux, 
la  promiscuité  de  ces  prisons  en  conunun  <  dans  lesquelles  l'État  en- 
tretient à  grands  frais  des  écoles  de  vices  et  de  crimes  ?  »  Fermons  ces 
écoles  et  nous  tarissons  la  source  même  du  fléau.  — La  création  la  plus 
originale  du  système  irlandais  est  l'institution  de  cette  période 
dans  laquelle  les  condamnés  les  plus  méritants  vivent  dans  une  mai- 
son à  part,  dans  une  liberté  presque  complète,  soutenus  par  l'espoir 
d'être  bientôt  libérés  conditionnellement  si  leur  conduite  pendant  cette 
demi-liberté  leur  mérite  cette  faveur.  Cette  seule  éventualité  suffit  à 
empêcher  toute  évasion  l  Nous  avons  traversé  le  petit  enclos  occupé 
par  les  détenus  intermédiaires,  à  la  nuit  tombante.  Les  détenus  étaient 
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assis  devant  leur  porte  causant  et  fumant,  l'un  d'eux  jouait  des  airs 
nationaux  sur  la  guzla  (sorte  de  violon  qui  est  Tinstrument  national 
de  tous  les  Slaves  du  Sud)  et  était  accompagné  par  le  chant  de  ses 
codétenus.  A  notre  arrivée,  ils  se  levèrent  tous  et  restèrent  debout 
pendant  tout  le  temps  des  explications  que  me  donna  M.  Tauffer.  A 
9  heures  ils  devaient  rentrer  dans  leur  dortoir  et  rester  toute  la  nuit 
sans  surveillance,  libres  de  s'évader.  Au  moment  où  nous  les  quittions 
nous  rencontrâmes  les  travailleurs  extérieurs,  ceux  qui  s'adonnent 
aux  travaux  agricoles .  L' Angélus  sonnait.  La  plupart  d'entre 
eux  marchaient  la  tête  découverte,  récitant  la  prière  du  soir.  A  dix 
pas  plus  loin  nous  rencontrons  un  gardien  debout  devant  un  cal- 
vaire, à  l'angle  du  pénitencier.  Il  ne  nous  salue  pas.  «  D  fait 
sa  prière  »  me  dit  M.  Tauffer. 

Nous  rentrons  à  la  maison  où  M"»'  Tauffer  et  l'aumônier  de  la  pri- 
son nous  attendaient.  Nous  nous  mettons  à  table,  les  rôtis  succèdent 
aux  entrées,  et  bientôt  je  vois  apparaître  le  valet  de  diambre  portant 
sur  ime  assiette  un  grand  gobelet  en  argent  repoussé  et  une  def. 
M.  Tauffer  le  remplit  solennellement  devin  et  se  lève:  «Monsieur  Rivière, 
me  dit-il,  je  dois  vous  mettre  au  courant  de  nos  usages  nationaux  : 
cette  clef  est  celle  de  ma  maison,  elle  est  pour  vous,  mon  hôte,  le 
symbole  de  l'absolue  liberté  avec  laquelle  vous  pouvez  entrer  chez 
moi  le  jour  comme  la  nuit,  pénétrer  dans  la  cave  comme  dans  toutes 
les  autres  pièces  de  la  maison.  Je  bois  à  votre  bienvenue  dans  notre 
Croatie) .  Mon  hôte  m'instruisait  en  ces  termes  gracieux  d'un  des  usages 
les  plus  touchants  de  son  pays.  Tout  convive  est  nécessairement  salué 
par  des  toasts  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  chaleureux  suivant  le  nombre  de  ses  commensaux,  leur  éloquence, 
leur  esprit,  leur  qualité.  Chaque  toast,  qui  est  ordinairement  porté  par 
le  maître  de  la  maison,  est  accompagné,  dans  des  termes  sacramentels, 
de  la  désignation  d'une  compagne  de  table  {supruga)  à  laquelle  le  con- 
vive se  trouve  assodé  pendant  toute  la  durée  du  repas  et  qui  doit  deve- 
nir l'objet  de  toutes  ses  prévenances.  Le  convive  doit  alors  se  lever, 
répondre  au  toast,  remercier  de  l'honneur  qui  lui  est  fait  et  boire  à  la 
santé  de  sa  drugarina.  H  doit,  à  cet  effet,  vider  d'un  trait  tout  son 
verre  qui  atteint  souvent  une  capadté  effirayante  et  le  renverser  pour 
montrer  qu'il  est  bien  vide.  A  ce  moment,  tous  les  convives  se  lèvent 
et  vont  toucher  réciproquement  leurs  verres,  en  criant  jww,  ^tA>,  c'est- 
à-dire:  vivat,  vivat.  Lorsque  le  maître  de  maison  a  de  nombreux 
invités  et  qu'il  est  absorbé  par  la  surveillance  du  service  de  la  table, 
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il  peut  déléguer  ses  pouvoirs  de  directeur  de  la  table  à  un  de  ses 
amis.  L'animation  d'un  repas  repose  en  grande  partie  sur  ce  ravnatelj 
stola  dont  la  verve,  les  bons  mots  peuvent  éterniser  le  festin  en  mul- 
tipliant à  rinfini  les  toasts  et  en  provoquant  les  discours.  On  peut 
donner  conune  drugarina  une  femme  absente,  lorsque  le  nombre  des 
fenmies  présentes  est  insuffisant;  c'est  ainsi  qu'à  Agram,  chez  le  Doc- 
teur Markovic,  à  un  dîner  où  n'étaient  présents  que  des  honunes,  je 
reçus  du  AocidmTomic,  ravnatelj  stola,  comme  suprugaj  la  Comtesse 
K.  qui,  à  ce  moment,  était  à  Cracovie.  A  la  fin  du  repas,  le  maître 
de  maison  salue,  serre  la  main  de  ses  invités  en  disant  à  chacun  : 
«Pour  votre  santé». 

Après  24  heures  passées  dans  l'intimité  de  ces  aimables  hôtes,  je 
dus  prendre  congé  d'eux  pour  gagner  Agram,  à  15  lieues  de  là.  Au 
moment  de  monter  dans  ma  voiture  je  baisai  la  main  de  Mme  Tauffer, 
suivant  l'usage  croate,  et  je  reçus  de  sa  petite  fille  le  même  hom- 
mage. —  Je  saluai,  en  passant  devant  la  maison,  le  pope  entouré 
de  ses  deux  charmantes  filles  et  le  prêtre  mahométan  qui  soignait 
ses  fleurs.  Devant  le  pénitencier,  les  sentinelles  me  portèrent  les 
armes  me  reconnaissant  pour  l'ami  du  Directeur.  Enfin,  je  perdis 
bientôt  de  vue  l'établissement  et  son  clocher.  Je  traversais  un  riche 
pays  couvert  de  moissons,  au  miUeu  desquelles  travaillaient  de  nom- 
breux groupes  de  paysans.  De  temps  en  temps  mon  cocher  se  retour- 
nait et  me  montrait  tantôt  sur  un  coteau,  tantôt  dans  la  vallée,  un 
champ,  une  maison,  en  me  disant  qu'elle  lui  appartenait.  Je  com- 
mençais à  m'étonner  de  l'opulence  de  cet  automédon  qui  m'avait 
semblé  si  modeste  à  première  vue.  Je  réfléchis  ensuite  que  les  pro- 
priétés de  ce  marquis  de  Carabas  devaient  lui  appartenir  comme 
elles  appartenaient  à  tous  les  paysans  que  je  voyais  moissonner  au 
milieu  d'elles,  qu'elles  étaient  leur  propriété  collective,  que  j'étais  en 
un  mot  en  présence  d'une  zadruga. 

La  aadruga  est  cette  grande  institution  agricole  particulière 
aux  peuples  slaves  et  dernier  reste  de  cette  vie  patriarcale  univer- 
sellement pratiquée  en  Europe  au  moyen  âge.  Elle  consiste  en  une 
association  de  familles  constituées  en  vue  de  l'exploitation  d'un 
domaine  qui  est  la  propriété  collective  de  toutes.  Les  terres  ainsi 
cultivées  en  commun  occupent  en  général  une  superficie  de  15  à  30 
hectares,  et  le  nombre  des  zadrugari  dépasse  souvent  50.  —  Lors- 
que la  zadruga,  par  suite  du  développement  naturel  résultant  des 
mariages,  comprend  un  trop  grand  nombre  de  familles,  elle  se  divise 
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en  deux  ou  plusieurs  zadrugas  auxquelles  sont  attribuées  des  terres 
en  proportion  du  nombre  de  leurs  membres  majeurs.  Chaque  mem- 
bre mâle  et  majeur  est  toujours  libre  de  sortir  de  Tassociation,  quand 
bon  lui  semble,  en  réclamant  la  part  qui  lui  revient  dans  le  fonds 
commun.  Mais  jusqu'à  ces  derniers  temps  ce  droit  était  rarement 
exercé.  Ce  furent  les  jeunes  ménages  qui  en   usèrent  les  premiers. 

A  la  tête  de  chaque  zadruga  est  placé  un  chef  qui  en  dirige 
l'administration  et  qui  est  habituellement  le  plus  âgé,  d'où  le  nom 
de  starechina  (vieillard,  patriarche)  qui  lui  est  donné.  Le  chef,  jeune 
ou  vieux,  peut  toujours  être  déposé  dès  que  les  membres  de  la 
communauté  jugent  cette  mesure  nécessaire  ou  avantageuse.  A  sa 
mort  il  est  remplacé  de  même,  sans  que  cette  mort  entraîne  aucun 
autre  changement  dans  le  fonctionnement  de  la  petite  république. 
Le  starechina  étant  co-propriétaire  au  môme  titre  que  les  autres 
membres,  n'a  nullement  le  droit  de  disposer  des  biens  de  la  famille 
sans  le  consentement  des  membres  majeurs.  Il  ne  peut  non  plus  en 
disposer  par  testament.  Ses  pouvoirs  se  bornent  à  un  droit  d'admi- 
nistration. Chaque  ménage  a  sa  chaumière  autour  de  la  cour  inté- 
rieure; au  centre  ou  sur  l'un  des  côtés  se  trouve  le  logis  du  stare- 
china qui  contient  la  salle  à  manger  commune  et  où  se  réunit  la 
famille  entière  le  soir  ;  des  plantations,  des  arbres  fruitiers  entourent 
le  phalanstère. 

A  côté  des  zadrugas,  il  existe  dans  les  campagnes  certaines  associa- 
tions composées  des  membres  d'une  seule  famille,  considérés  tous 
comme  propriétaires  du  bien  exploité  en  commun.  Cette  institution, 
identique  à  la  zadruga,  mais  que  les  littérateurs  ont  confondue  avec  le 
régime  normal  de  la  famille  urbaine,  n'a  pas  de  nom  dans  la  littérature 
ni  dans  la  langue  du  peuple.  Les  jurisconsultes,  qui  les  premiers  en  ont 
déterminé  les  caractères  très  particuliers,  lui  ont  donné  celui  de  ino- 
kochtina.  D'ailleurs,  pas  plus  l'un  que  l'autre  de  ces  deux  types  de  la 
propriété  collective  n'a  été  défini  par  la  législation  des  pays  serbes.  Ce 
fait  prouve  combien  l'influence  des  jurisconsultes  a  été  nulle  dans  la 
rédaction  des  lois,  d'ailleurs  rares  et  peu  précises,  qui  concernent  ces 
associations.  La  loi  organique  des  confins  militaires  de  1807,  remplacée 
par  celle  de  18S0,  et  le  Code  monténégrin  de  1855  n'ont  fait  que  cons- 
tater la  coutume  sans  chercher  à  la  réglementer.  Seul,  le  Code  serbe  de 
1844  a  risqué  une  définition  dans  son  article  57,  mais  elle  a  donné  lieu 
à  des  interprétations  si  contradictoires  qu'elle  n'a  pas  plus  aidé  les 
commentateurs  que  le  silence  de  ses  prédécesseurs. 
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Développée  dans  un  pays  aussi  riche  que  cette  Mésopotamie  d*enlre 
Drave  et  Save,  la  zadruga,  délivrée  de  la  routine  qui  en  paralyse  les 
féconds  effets,  devait  constituer,  dans  Tespoir  de  ses  partisans,  un  rem- 
part contre  toutes  les  plaies  sociales  qu'entraîne  avec  lui  le  développe- 
ment de  la  civilisation.  Avec  elle,  plus  de  misère,  plus  de  pauvres,  plus 
de  maisons  de  secours  pour  les  infirmes,  les  vieillards,  les  abandonnés, 
car  elle  est  à  la  fois  le  work-house,  Thospice,  Thôpital  et  l'asile.  C'est 
la  société  coopérative,  avec  cette  différence  que  le  sang  en  forme  le  lien. 
Malheureusement  la  législation,  surtout  en  Croatie,  ne  se  prête  nullement 
à  l'intéressante  expérience  qui  commençait^  Nous  aurons  à  revenir  sur 
l'avenir  qui  est  réservé  à  la  Zadruga.  (1) 

Nous  avions  franchi  le  défilé  sauvage  de  l'Otchura  et  nous  étions 
passés  à  côté  d'un  campement  de  tsiganes,  dont  les  en&nts  entièrement 
nus  étaient  accourus  me  demander  quelques  kreutzers.  Ce  défilé  occupe 
le  centre  d'une  région  montagneuse  et  très  boisée  qui  forme  la  ligne  de 
partage  entre  les  eaux  de  la  Drave  et  celles  de  la  Save.  Au  sortir  du 
défilé,  nous  traversons  le  joli  village  propre  et  coquet  de  Matche, 
chef-lieu  d'une  commune,  et  nous  arrivons  à  Zlatar,  si^e  d'un  tri- 
bunal de  district  (kotarsH  sud).  Le  tribunal  de  district  est  le  pre- 
mier échelon  de  la  hiérarchie  judiciaire  (2).  D  est  composé  d'un 
juge  unique  nommé  par  le  ban.  La  compétence  de  ce  juge  est  la 
même  que  celle  de  nos  juges  de  paix.  U  prononce  dans  toutes  les 
affaires  dont  le  taux  est  supérieur  à  60  florins  et  inférieur  à  100,  il 
tranche  les  contestations  entre  locataires  et  propriétaires,  patrons  et 
employés,  il  juge  les  actions  possessoires.  En  matière  criminelle,  il 
ne  prononce  généralement  de  peine  qu'en  matière  de  contravention. 
Il  juge  néanmoins  certains  délits  et,  dans  ce  cas,  il  doit  avoir  deux 
assesseurs  pris  parmi  des  gens  honorables  et  instruiU  ;  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ce  tribunal  ainsi  constitué  avec  le  jury,  dont  nous 
parlerons  ultérieurement. 

Pour  faciliter  la  solution  des  petites  afiaires  dont  la  connaissance 
n'exige  pas  d'études  spéciales,  et  demande  seulement  de  la  probité  et 


(1)  On  troavera  des  renseignements  précis  sor  cette  institution  dans  la  brochure  de 
M.  Bogisic,  le  Lycurgue  du  Monténégro,  intitulée  sDe  la  forme,  dite  inokosnaf  de  la 
funiUe  rurale,  chez  les  Serbes  et  les  Croates  (Paris,  1884). 

(2)  n  y  a  un  tribunal  dans  chacun  des  82  districts  qui  composent  la  Croatie, 
depuis  Tannexion  des  13  districts  des  con^nt  miUtaires.  Il  faut  remarquer  toutefois 
que  Torganisation  administrative  et  Torganisation  judiciaire  ne  concordent  nullement 
Le  gouYemement  actuel  espère  arriver  bient(^t  à  cette  concordance. 
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du  bon  sens,  la  législation  croate  a  créé  de  petits  tribunaux  commu 
naux  dont  les  juges  sont  nommés  par  la  représentation  municipale, 
et  dont  la  compétence  ne  dépasse  pas  60  florins.  La  procédure  est 
extrêmement  simple  et  rapide.  Le  juge  et  ses  deux  assesseurs  ne  re- 
çoivent aucun  traitement.  Lorsqu'une  localité  est  trop  peu  importante 
pour  avoir  un  tel  tribunal,  les  autorités  du  pays  peuvent  en  créer  un 
commim  à  plusieurs  villages.  Cette  institution,  toute  particulière  aux 
pays  slaves,  car  on  en  trouve  une  semblable  en  Russie  dans  le  mtr,  date 
de  1860  et  a  été  réorganisée  en  1876.  Elle  est  très  populaire  en  Croa- 
tie et  y  donne  de  bons  résultats. 

Nous  nous  étions  arrêtés  quelque  temps  à  Zlatar  pour  faire  reposer 
nos  chevaux,  et  le  maire  (natchelnik)  répondait  avec  une  obligeance 
dont  j'abusai  à  toutes  mes  questions.  Il  me  parla  encore  de  la  vie 
municipale  et  politique  des  villages  croates.  Avant  1848  elle  était  infi- 
niment plus  active  et  plus  libre  qu'aujourd'hui.  Depuis  1870  les  attribur 
tiens  du  conseil  communal  se  bornent  à  élire  le  maire,  le  secrétaire, 
le  percepteur  et  quelques  autres  fonctionnaires,  qui  sont  responsables 
devant  lui  et  qu'il  peut  révoquer  pour  malversations  (1). 

La  commune  élit  les  deux  tiers  des  membres  de  YAssemblée  de 
podjoupanie  (le  troisième  tiers  comprend  les  plus  fort  imposés).  Cette 
assemblée,  qui  correspond  à  notre  conseil  d'arrondissement,  contrôle 
l'administration  des  communes,  règle  leurs  différends,  autorise  leurs 
centimes  additionnels  ou  leurs  emprunts.  Elle  élit  les  deux  tiers  des 
membres  de  VAssenAlée  de  joupanie,  —  J'ai  déjà  parlé  de  ces  Assem- 
blées de  joupanie.  Elles  ont  joué  dans  l'histoire  croate  un  rôle  que  la 
loi  de  1874  a  singulièrement  réduit.  Aujourd'hui,  dles  sont  convo- 
quées nominalement  une  fois  l'an  et  s'occupent  de  régler  les  conflits 
entre  les  podjoupanies.  Elles  peuvent  aussi  émettre  des  vœux. 

Le  maire  de  Zlatar  se  plaint  amèrement  de  la  destruction  des  anticpies 
libertés  communales  qui,  en  associant  chaque  jour  le  peuple  à  l'admi- 
nistration de  la  chose  publique,  avaient  préparé  son  éducation  politique^ 
a  C'est  à  elles  que  nous  devons  notre  rénovation  et  le  grand  mouvement 

(1)  Le  maire  et  le  secrétaire  toutefois  ne  peavcnt  être  révoqués  que  par  le  podjou^ 
pan  (sous-préfet)}  après  ^quéte.  Les  séances  du  conseil  ne  sont  présidées  par  le 
maire  que  si  la  podjoupanie  n'a  pas  envoyé  de  dèlëgaé  pour  la  représenter  ;  ses 
décisions  doivent  être  soumises  à  la  joupanie  qui  les  contrôle  et  peut  les  déférer  an 
pouvoir  supérieur.  Tout  particulier  qui  se  trouve  lèse  par  une  de  ces  décisions  peati 
de  son  côté,  en  appeler  à  la  podjoupanie.  Enfin,  tous  les  actes  de  la  commune  sont 
soumis  au  contrôle  de  la  sons-prèfecture,  qui  peut  même  dissoudre  son  conseil  et 
provoquer  de  nouveUfiB  élections. 
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national  de  1848  qui  en  a  été  la  suite.  Nos  maîtres  avaient  là  une  base 
précieuse  sur  laquelle  ils  auraient  pu  asseoir  toute  notre  organisation 
administrative  et  ils  pouvaient  avec  elle  nous  assurer,  sans  innovations 
téméraires,  le  plus  libéral  des  gouvernements  de  l'Europe.  Ils  n'ont  pas 
manqué  de  la  détruire.  » 

Zlatar,  comme  toutes  les  communes  de  plus  de  40  enfants,  a  une 
école.  L'instruction  est  obligatoire  et,  la  population  étant  moins  dense 
qu'en  France,  il  faut  mettre,  autant  que  le  permet  le  budget,  l'instruc- 
tion à  proximité  des  écoliers.  C'est  la  commune  qui  paie  l'instituteur, 
car  l'instruction  est  également  gratuite.  Mais  le  maire  se  plaint  de 
l'ingérence  continueUe  du  gouvernement  dans  l'école  :  «  S'il  veut  la 
régir,  qu'il  l'entretienne  donc  1  »  Et,  en  effet,  cette  immixtion  constitue 
une  violation  flagrante  de  la  loi  du  compromis,  qui  proclame  l'auto- 
nomie du  pays  au  point  de  vue  scolaire.  J'ai  constaté  néanmoins,  en 
souhaitant  qu'il  en  fût  de  même  en  France,  combien  on  attachait  plus 
d'importance  à  Y  éducation  qu'à  l'instruction  et  la  part  faite  à  l'enseigne- 
ment religieux  dans  l'école.  La  direction  et  le  choix  des  livres  religieux 
sont  confiés  au  ministre  du  culte.  L'instituteur  doit  être  de  la  religion 
de  la  majorité  des  élèves. 

Je  parlai  au  maire  des  écoles  libres.  Elles  n'existent  pas  dans  l'ensei- 
gnement secondaire.  Les  autorités  qui  administrent  les  établissements 
d'instruction  secondaire  en  ont  écarté  les  ordres  religieux.  C'est  ainsi 
qu'au  gymnase  de  Pojega  l'enseignement  des  Pères  Franciscains  a  été 
supprimé  par  ordonnance  de  la  Chancellerie  aulique  croate  de  1863. 
Mais  il  y  a  de  nombreuses  écoles  privées  ou  professionnelles,  fondées 
par  des  particuliers  ou  des  communautés  religieuses.  Elles  sont  surveil- 
lées par  l'État,  mais  peuvent  être  admises  aux  mêmes  droits  que  les 
écoles  publiques,  si  elles  en  offrent  toutes  les  garanties  au  point  de  vue 
pédagogique.  Dans  chaque  commune,  la  surveillance  de  l'école  est  con- 
fiée à  une  commission  scolaire  composée  du  maire,  d'un  représentant  du 
culte,  de  l'instituteur  et  de  deux  à  cinq  délégués  de  la  commune.  Le 
représentant  du  culte  peut  en  appeler,  pour  la  défense  de  ses  intérêts,  à 
la  commission  scolaire  supérieure.  Il  est,  en  outre,  toujours  certain  de 
trouver  auprès  du  gouvernement  appui  et  protection  vis-à-vis  des  insti- 
tuteurs, pour  assurer  l'exécution  de  ses  règlements.  On  voit  que  si 
rÉglise  catholique  a  dû,  en  Croatie  conmie  ailleurs,  abandonner  à  l'État 
la  direction  supérieiu^  de  l'école,  en  fait  elle  n'a  eu  nullement  à  se 
plaindre  de  cette  spoliation.  Seule,  à  cet  égard,  l'Église  orthodoxe  a  gardé 
sa  situation  privil^ée  en  Croatie. 
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Pour  terminer  son  aperçu  de  l'oiï;aiii8ation  scolaire  (»t)atey  le  maire 
me  parla  d'une  institution  très  originale  :  celle  des  écoles  de  réca^ntula-- 
tion.  Après  les  cinq  ans  d'instruction  obligatoire,  les  enfants  fréquentât 
deux  heiu^  par  semaine  des  écoles  dans  lesquelles  on  dirige  leur  édu- 
cation dans  le  sens  de  leur  profession.  Si  cette  profession  exige  des 
études  un  peu  plus  fortes,  ils  peuvent  encore,  sans  aborder  Tinstiiiction 
secondaire,  suivre  pendant  trois  ans  les  cours  de  Fécole  municipale 
(gradjanska). 

Nous  nous  remimes  en  route  et  à  midi  nous  arrivions  à  S.  Maria 
Bistrica,  c'est  une  petite  commune  située  au  fond  d'une  vallée  pitto- 
resquement  encadrée  de  collines  couvertes  de  pampres  et  de  belles 
montagnes  couronnées  de  sapins.  Son  ^lise  nouvellement  construite 
est  d'un  bon  style  gothique,  flanquée  en  avant  de  deux  cha4)elles  en 
forme  de  baptistère  et  entourée,  à  son  chevetj  par  un  vaste  cloître  en 
fer  à  cheval.  Sur  les  murs  on  voit  des  fresques  représentant  les  nom- 
breux miracles  accomplis  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  par  la 
Viei^.  Aussi  est-ce  le  pèlerinage  le  plus  vénéré  de  toute  la  Croatie.  Le 
curé,  à  qui  M.  Tauffer  avait  annoncé  ma  visite,  me  reçut  sur  le  haut 
perron  de  son  somptueux  presbytère  et  me  fit  visiter  sa  d^neure 
et  les  vastes  salles  où  il  reçoit  ses  confrères  lors  des  grands  pèle- 
rinages, il  me  fit  admirer  les  beautés  de  son  église,  les  fresques  de 
son  cloître  circulaire,  les  richesses  du  sanctuaire.  L'abbé  Jerjavitch, 
mon  hôte,  est  un  ancien  professeur  à  l'Université  d'Agram.  La  cure 
de  Bistrica  lui  donne  plus  de  30,000  francs  par  les  revenus  attachés  à 
sa  gestion  ;  mais  dire  tout  le  bien  qu'il  fait  autour  de  lui  et  dans  toute 
la  région  ce  serait  faire  l'histoire  du  clergé  croate  tout  entier  qui  est  à 
la  tête  du  mouvement  national  et  travaille  avec  une  ardeur  infatigable 
au  développement  intellectuel  des  populations.  Dans  ma  longue  con- 
versation avec  le  curé  et  ses  deux  vicaires,  je  fus  étonné  de  la  parfaite 
connaissance  que  de  simples  prêtres  de  campagne  ont  de  tout  ce  qui 
concerne  notre  pays.  En  les  entendant  parler  des  hommes  politiques, 
des  faits  journaliers  et  même  des  récents  procès  de  notre  cour  d'assises 
de  la  Seine,  on  les  prendrait  pour  de  vrais  Parisiens.  Ils  aiment  la 
France  avec  passion,  et  toute  notre  littérature  leur  est  feuniiière.  Je 
m'arrachai  avec  peine  à  cette  douce  causerie  qui  pendant  quelques  heures 
m'avait  fait  revivre  en  France  et  je  partis  pour  Agram. 

(A  suivre.)  A.  Rivièbe. 
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Départ  pour  le  PéitMi.  —  Le  steamer  la  Serena,  —  Met  eompagnons  do  voyage.  •— 
Navigation.  —  L'arche  de  Noè.  —  Goquimbo.  —  Les  fonderies  de  Guajacano.  — 
Un  dîner  politique.  —  La  ville  de  Serena.  -—  L^intendant.  —  L'évêque.  —  La 
garde  nationale.  —  Hnasco.  —  Carrizal.  —  La  fonderie  Gobbs  et  C**.  —  Main- 
d'œuvre.  —  Logements.  —  Les  forées  de  la  nature.  —  La  maëstranza.  —  Encore 
la  samacaeca.  —  La  poésie  et  la  musique.  -^  Caldera.  —  Le  désert  d'Ataacma. 
Le  chemin  de  fer  de  Gopiapo.  —  Le  borax.. 

Un  petit  bateau  me  porte  au  navire  de  guerre  le  Blanco,  corvette 
de  2,500  tonnes,  portant  six  gros  canons  Amstrong.  Les  officiers  chi- 
liens me  le  font  visiter  avec  bienveillance,  et  de  là  je  passe  k  la 
Serena.  Ce  navire  de  la  Pacific  Steam  O  déplace  1,900  tonnes  et  a 
une  machine  de  250  chevaux  effectifs.  Les  cabines  sont  sur  le  pont 
où  il  y  a  plus  d'air  ;  mais  au-dessous  on  vient  d'installer  200  bœufs, 
des  moutons,  des  poules  ;  c'est  l'arche  de  Noé,  trop  parfumée  I  Je  suis 
heureux  de  rencontrer  des  voyageurs  de  l'Aconcagua,  qui  vont  au  Callao, 
et  j'ai  pour  compagnons  de  navigation  le  bon  don  Mariano  Casanova, 
gouverneur  ecclésiastique,  et  deux  de  ses  amis,  M.  Jean  Walker  Mar- 
tinez,  qui  s'en  va  à  Antofagasta  pour  inspecter  certaines  mines  dont 
il  dirige  la  Société,  et  son  cousin,  M.  C.  Walker  Martinez,  avocat, 
ancien  député  et  ex-ministre  du  Chili  auprès  de  la  République  boli- 
vienne. C'est  lui  qui  a  négocié  et  signé  avec  la  Bolivie  le  traité  dont 
la  violation  a  fait  naître  la  terrible  guerre  entre  le  Chili  d'une  part 
et  le  Pérou  et  la  Bolivie  de  l'autre.  La  nuit,  le  vent  s'élève.  On  entend 
les  200  taureaux  glisser,  selon  le  roulis,  tantôt  sur  les  jambes  de  devant 
tantôt  sur  celles  de  derrière;  les  brebis  et  les  agneaux  bêlent  de  terreur; 
et,  pour  compléter  le  concert,  dans  la  cabine  voisine  un  bébé  joint 
ses  pleurs  aux  gémissements  de  sa  maman.  Mais  n'est-ce  pas  l'histoire 
ordinaire  de  ces  expéditions  maritimes?  Au  bout  de  48  heures,  l'ha- 
bitude est  prise,  même  par  l'estomac.  Le  canon  annonce,  à  2  heures, 

(1)  Voir  la  Revue  française.  Tome  I,  pa^  50  et  181.  Tome  U;  pages  341  el  suir. 
II  (Novemb.  85).  29 
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que  nous  sommes  arrivés  à  Goquimbo,  et  on  jette  Tancre  à  200  mètres 
de  terre.  Le  capitaine  nous  dit  qu'on  ne  repartira  qu'à  7  heures  du 
soir  ;  nous  avons  donc  le  temps  de  débarquer.  La  baie  de  Coquimbo» 
fort  gracieuse,  est  occupée  en  ce  moment  par  de  nombreux  navires 
qui  viennent  y  chercher  le  minerd  de  cuivre.  J'y  vois  aussi  une  frégate 
espagnole  portant  le  nom  de  Navas  de  Tolosa.  Elle  vient  ici  pour  sa- 
lu^  le  drapeau  du  Chili,  à  Toccasion  de  l'hommage  rendu  par  celui-ci 
aux  soldats  espagnols  tombés  dans  la  dernière  guerre  entre  les  deux 
pays,  et  faciliter  aiasi  la  signature  d'un  traité  de  paix.  A  droite  on 
voit  fîimer  les  hautes  cheminées  des  fonderies  de  cuivre  de  Guayacano 
qui  travaillent  avec  le  charbon  de  pierre  apporté  des  mines  de  Lebu 
entre  Lota  et  Yaldivia^  et  à  gauche  nous  ap^cevons  la  fumée  des  f<m- 
deries  de  l'usine  Lambert,  qui  a  gagné  avec  ses  mines  plus  de  30,000,000 
de  francs,  et  qui  a  construit  un  chemin  de  fer  entre  ses  fonderies  et 
le  port  de  Goquimbo. 

M.  Casanova  et  ses  deux  amis  m'invitent  à  descendre  à  terre  dans 
le  même  bateau  et  à  les  suivre.  Nous  parcourons  quelques  rues  fc^ 
propres,  et  arrivons  à  un  estaminet  célèbre  pour  la  préparation  de  la 
eoêuela^  sorte  de  soupe  chilienne,  dans  laquelle  on  découpe  de  la 
viande  et  une  poule.  La  maîtresse  vient  au  devaht  de  nous  et  nom 
montre  la  table  mise,  car  avertie  par  dépêche,  elle  avait  tout  ptép&iéi 
Elle  est  grande,  forte,  active  et  cause  politique  oomme  un  ministre. 
Bile  s'est  vaillamment  battue  à  la  guerre,  me  dit  M.  MartineE,  qui 
lui  remet  plusieurs  prospectus  à  distribuer*  Je  suis  tout  étonné  de 
me  trouver  à  un  dtner  politique,  dans  lequel  l'agent  principal  semble 
ètare  la  matr(Mie.  Parmi  les  bonnes  choses  qu'on  me  sert,  je  remarque 
plusieurs  sortes  de  fruits  spéciaux  au  pays  :  la  lucuma^  de  la  groœeur 
d'une  prune,  éo^ce  verte,  intérieur  jaune,  moelleux  et  goût  de  marron^ 
Elle  a  pour  noyau  une  châtaigne  qu'on  dit  vénéneuse;  la  potta, 
qui  a  la  forme  d'une  poire  v^rte,  on  la  coupe  e^  deux,  on  la  sau- 
poudre dé  sel,  et  on  mange  aved  une  cuill^  à  café  Tintêrieur  qui  a 
le  goAt  de  l'olive  mûre,  prise  à  l'olivier.  Après  le  dîner,  nous  allons 
en  voiture  visiter  S^ena,  capitale  de  la  province  et  ville  de  20,000  ha- 
bitants. Elle  est  située  à  une  lieue  et  demie,  au  Ix^t  du  cap  qui 
forme  la  baie.  Les  chevaux  suivit  la  plage  sur  le  sable  nK>uillé  ;  il 
me  semble  refaire  le  trajet  de  Caiffa  à  SaintrJean-d'Acre. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  magnifique  alameda  de  la  S^ena. 

La  voiture  nous  conduit  chez  l'intendant  M.  Domingo  de  Toro  qui 
commande  maintenant  la  province,  après  avohr  fadt  la  campagne  du 
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Pérou  comme  colonel.  Il  nous  accueille  avec  bonté,  et  nous  fait  passer 
à  la  salle  à  manger  toujours  servie  chez  les  grands.  Après  quelques 
libations,  il  me  montre  une  belle  collection  des  minerais  que  fournit 
la  contrée,  et  me  donne  une  grande  pierre  de  cuivre  du  poids  de  plu- 
sieurs kilogrammes.  Ayant  sa  femme  malade,  il  exprime  son  regret 
de  ne  pouvoir  m*accompagner,  et  me  signale  comme  établissements 
dignes  d'être  visités,  le  séminaire,  le  collège  et  Thôpital. 

Nous  rendons  visite  à  Tévêque  de  la  Serena,  le  seul  survivant  des 
quatre  évêques  du  Chili.  Il  nous  fait  bon  accueil,  mais  sa  surdité 
nous  oblige  à  recourir  à  Tardolse  pour  lui  parler.  Il  aurait  voulu  aller 
consulter  quelques  spécialistes  en  Europe,  mais  son  Gouvernement  Ten 
a  empêché  en  lui  imposant  des  conditions  qu'il  a  trouvées  inaccep- 
tables. H  nous  remet  le  décret  qu'il  vient  de  publier,  pour  exécrer  les 
cimetières  laïcisés  de  son  diocèse.  On  n'y  pourra  plus  faire  aucune 
cérémonie  religieuse.  Nous  prenons  congé  de  Monseigneur,  et  en  traversant 
k  place  nous  voyons  défiler  le  bataillon  de  la  garde  nationale,  musique 
eii  tête.  C'est  dimanche  :  les  magasins  sont  fermés,  le  matin  on  va  à 
la  messe,  mais  l'après-midi  les  vêpres  sont  remplacées  par  l'exercice 
militaire.  H  n'y  pas  de  conscription  au  Chili,  les  enrôlements  sont 
volontaires.  Lorsque  le  besoin  presse,  ils  se  font  un  peu  comme  en 
Angleterre.  Les  enrôleurs  reçoivent  tant  par  homme,  et  emploient  une 
partie  de  leur  gain  à  enivrer  les  candidats  pour  leur  faire  signer  un  en- 
gagement. Ceux-ci,  après  avoir  cuvé  leur  vin,  sont  tout  étonnés  de 
se  réveiller  à  la  caserne;  mais,  s'il  n'y  a  pas  de  conscription,  par 
contre,  tout  homme  valide  doit  porter  les  armes,  et  faire  partie  de  la 
garde  nationale.  —  A  l'hôpital,  les  Sœurs  de  Charité  soignent  une  cen- 
taine de  malades  et  donnent  l'instruction  à  40  élèves  internes  qui 
t)aient  50  fr.  paï  mois.  A  6  h.  3/4,  nous  rentrons  au  port  de  Coquimbo, 
et  à  7  h.  nous  sommes  à  bord. 

La  nuit  a  été  plus  calme,  le  matin  à  7  heures  nous  arrivons  à 
Huasco,  et  le  navire  y  jette  l'ancre,  non  sans  profusion  de  coups 
de  canon;  son  tonnerre  se  fait  entendre  à  chaque  port,  or  nous 
touchons  à  13  dans  le  trajet  de  Valparaiso  au  Callao,  mettant  ainsi 
dix  jours  à  parcourir  un  espace  dQ  1,500  milles,  qu'on  franchirait  aisé- 
ment en  quatre  ou  cinq  jours,  en  suivant  directement.  La  côte  est 
toujours  aride  ;  mais  l'embouchure  de  la  rivière,  le  Huasco,  laisse 
voir  un  tapis  de  verdure  entouré  de  forêts  d'eucalyptus.  Cet  arbre 
importé  d'Australie  est  devenu  ici  à  la  mode.  On  l'a  planté  et  on  le 
plante  partout;   son  bois  sert,  dans  ces  contrées  minières,  à  étayer 
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les  galeries.  Le  Huasco  est  utilisé  pour  rirrigation,  et  la  vallée  nourrit 
de  nombreux  troupeaux.  On  récolte  dans  le  pays  un  raisin  à  gros 
grains  et  à  peau  tendre  qu'on  fait  sécher  et  qu'on  vend  dans  de  petites 
boîtes  sous  le  nom  de  posa»  :  une  vingtaines  de  filles,  venues  à  bord, 
nous  poursuivent  aux  cris  de  posas,  caballero. 

Le  port  de  Huasco  a  été  construit  le  deuxième  après  la  conquête, 
n  n'a  pas  progressé  ;  on  n'y  voit  que  quelques  petites  maisons  de  bois 
ou  de  boue.  La  plupart  des  toitures,  ici  comme  sur  le  reste  de  la 
côte  sont  en  terre.  L'eau  les  fond  difficilement  parce  qu'on  les  enduit 
d'une  couche  de  mortier  composé  de  sable  et  de  chaux  de  coquillages. 
A  côté  du  village,  des  cheminées  indiquent  la  présence  d'une  usine  : 
c'est  une  fonderie  de  cuivre  abandonnée  depuis  longtemps.  Le  mine- 
rai qu'ont  extrait  de  l'autre  côté  de  la  montagne  arrive  par  une  au- 
tre vallée  plus  facilement  au  port  de  Pegna  Blanca.  Ces  mines  qu'on 
me  dit  appartenir  à  M.  Dickinson  Benett  Montt  donnent  25.000 
quintaux  de  cuivre  net  par  an.  A  dix  heures,  le  navire  a  déchargé 
la  farine  et  la  bière  destinées  à  Huasco,  et  nous  suivons  notre 
route. 

A  deux  heures,  le  canon  nous  annonce  un  nouvel  arrêt  ;  nous 
sommes  à  Carrizal-Bajo  et  nous  n'en  repartirons  qu'à  la  nuit.  Nous 
pouvons  donc  aller  visiter  les  fonderies  de  cuivre  dont  nous  voyons 
fumer  les  hautes  cheminées;  une  d'elles  en  effet  a  134  pieds  de 
haut.  M.  Aniceto  Yzaga  est  parmi  les  passagers  ;  il  se  rend  à  son 
établissement  des  mines  de  Chanàrcitos  à  6  lieues  de  la  côte  ;  il  con- 
nali  donc  à  merveille  choses  et  gens  de  ces  Ueux,  et  s'offre  à  être  mon 
cicérone.  MM.  Casanova  et  Martinez  veulent  bien  être  de  la  partie,  et 
nous  montons  dans  une  petite  barque.  Ce  n'est  pas  sans  peine,  car 
les  vagues  sont  hautes,  et,  comme  à  Jaffa,  il  faut  saisir  le  moment 
propice.  Nous  arrivons  à  un  môle  prolongé  sur  poutrelles  en  bois  ; 
un  insecte  maritime  les  a  littéralement  rongées  à  fleur  d'eau,  et  on  a 
dû  les  doubler  de  fer.  A  terre,  M.  Yzagua  nous  présente  aux  direc- 
teurs de  la  fonderie  Gibbs  et  C^*  qui  travaillent  le  minerai  de  cui\Tc 
amené  des  mines  de  Cerro-Blanco,  à  quelques  lieues  d'ici.  Ces  mes- 
sieurs nous  font  visiter  l'usine.  Elle  a  deux  fours  hermétiquement  fer- 
més. Ce  qui  nous  frappe  le  plus  c'est  que  le  calorique  qui  a  servi  à 
fondre  le  minerai  est,  par  une  ingénieuse  combinaison,  utilisé  ensuite 
pour  calciner  le  minerai  plus  Ifin,  opération  nécessaire  avant  la 
fonte,  et  enfin  pour  transformer  de  l'eau  de  mer  en  eau  douce  en 
passant  par  des  conduits  souterrains.   Comme  il  ne  pleut  jamais  sur 
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cette  partie  de  la  côte,  Teau  y  manque,  et  celle  qu'amène  le  chemin 
de  fer  se  vend  quatre  sous  Tarroba. 

Les  deux  fours  fondent  ensemble  40  tonnes  de  minerai  par  jour. 
Le  minerai  plus  gros  est  calciné  à  part  dans  des  compartiments 
spéciaux  durant  28  à  30  jours.  Il  contient  45  0/0  de  soufre,  de  Tan- 
timoine  et  10  marcs  d'argent  par  cajones  de  64  quintaux  métriques. 
Ce  minerai,  qui  après  la  calcination  et  la  fonte  a  perdu  le  soufre, 
donne  un  minerai  nouveau,  appelé  mates  et  dans  le  pays  eges  de  cobre 
qui  contient  500/0  de  cuivre,  de  l'argent,  et  de  l'antimoine.  II  est  ainsi 
transporté  en  Angleterre  où  l'usine  Charles  Lambert  à  Swansea  fait 
les  dernières  opérations  pour  séparer  les  trois  métaux  ;  une  centaine 
d'ouvriers  payés  3  à  4  francs  par  jour  suffit  à  l'usine. 

Leur  logement,  comme  presque  tous  ceux  du  peuple  au  Chili,  se 
compose  d'une  seule  pièce  pour  toute  la  famille.  C'est  peu  pour 
l'hygiène  et  la  moralité,  mais  les  directeurs  se  proposent  d'y  remédier. 
Le  charbon  vient  d'Angleterre  ;  on  le  mélange  avec  le  charbon  de 
Lota,  celui-ci  revenant  à  10  pesos  la  tonne  et  l'anglais  à  33  shillings. 

Le  maniement  du  charbon  est  réduit  au  minimum  par  un  système 
qui  m'a  rappelé  celui  des  élévators  de  Chicago  pour  les  blés.  Des  grues 
le  prennent  au  navire  et  le  versent  sur  un  plan  incliné  en  bois  au 
bout  duquel  des  trappes  spnt  disposées  et  ouvertes,  lorsqu'il  y  a  lieu, 
pour  laisser  tomber  le  charbon  dans  des  wagonets,  le  travail  se 
faisant  ainsi  presque  de  lui-même  et  sans  main  d'oeuvre.  Ces  procédés 
ingénieux  pourraient  être  imités  en  France.  Les  directeurs  nous  offrent, 
du  Xérès,  de  la  bière  et  quelques  beaux  spécimens  de  métaux  qui 
nous  rappelleront  leur  accueil  ;  ensuite,  nous  partons  pour  visiter 
le  village  plus  peuplé  autrefois,  il  n'a  plus  que  1,200  habitants  l'ex- 
ploitation des  mines  y  devenant  moins  importante.  C'est  pour  moi 
une  nouvelle  constatation  que  ce  genre  d'industrie  ainsi  que  d'autres, 
est  comme  une  loterie  exposée  à  toutes  les  chances.  Ici,  elles  sont  un 
peu  prévues;  les  maisons  sont  en  bois,  on  peut  les  démolir  et  les 
transporter  du  côté  des  nouvelles  mines,  quand  une  plus  grande 
production  y  attire  forcément  un  mouvement  nouveau  de  population. 

M.  Yzaga  nous  conduit  à  la  Maëstranza  (ateliers  du  chemin  de  fer)  : 
les  tours,  les  rabots,  les  laminoirs  travaillent  le  fer  comme  s'il  était 
du  bois.  A  côté,  nous  remarquons  une  usine  pour  fondre  le  plomb 
argentifère,  et  sur  la  plage  nous  recueillons  diverses  herbes  marines 
qu'ici  on  mange  conmie  au  Japon  ;  puis  nous  retournons  à  bord  pour 
le  dtner.  Le  soir  M.  Robertson,  agent  de  la  Compagnie  minière,  prend 


Digitized  by 


Googl( 


446  REVUE  FRANÇAISE 

la  guitare  et  nous  cbante  la  plus  belle  Saxnooueca  du  pays.  Puis  on 
organise  cette  danse  moresque,  que  j'ai  déjà  décrite  en  mon  séjour  en 
Araucanie  ;  les  assistants  battent  des  mains  en  cadence,  et  les  Chiliens 
à  bord  s'étonnent  que  les  Gringos  exécutait  si  bien  leur  musique  et 
leur  danse.  M.  Robertson  termine  par  des  chansons  locales  ;  je  r^ette 
de  n'avoir  pu  en  retenir  quelques  strophes,  charmantes  de  poésie  et  de 
sentiments  et  d'une  saveur  toute  spéciale.  Dans  l'une,  un  jeune  gars 
offre  sa  main  à  une  jeune  fille  ;  elle  le  toise  et  lui  rappelle  toutes 
les  quaUtés  qu'il  doit  d'abord  acquérir  pour  être  un  bon  mari,  et 
ajoute  qu'en  vain  il  demandera  sa  main  à  son  père  si  eu  acquérant 
la  vertu  il  ne  gagne  en  même  temps  de  quoi  soutenir  sa  fennnô 
et  sa  famille.  Dans  une  autre  espèce  de  chant  de  départ,  ua  amant 
mêle  à  des  paroles  guerrières  des  paroles  de  tendresse,  et  comme  le 
Cid,  promet  de  revenir  plein  d'amour  et  d'honneur,  eoto  d*être  digne 
de  sa  bien-aimée.  Ces  chants  populaires  m'ont  doimé  boQne  idée 
d'un  peuple  qui  ne  fait  pas  des  instruments  de  plaisir  ^t  de  corruptiQQ 
de  la  poésie  et  de  la  musique,  et  s'en  sept  pour  exprimer  les  piu^ 
nobles  sentiments  de  l'âme.  Ce  peuple  ne  marche  pas  ^  }a  décadeuçe. 

M.  Robertson  nous  ramène  à  bord  du  uaviice,  çî  |e  i^  aûût  à  7  )|, 
du  matin  nous  entrons  dans  le  port  de  Caldera,  où  arrive  le  min^r^ 
de  Copiapô  et  des  environs,  car  nous  sommes  ici  d^s  des  priuppau^ 
districts  miniers  du  Chili.  A  terre,  nous  ne  voyons  que  du  ^le  ett 
par-ci  pai^là  quelques  petits  buissons,  On  se  cpoirçdt  dans  {e  3alwft* 
C'est  ici  en  effet,  que  commence  proprement  le  désert  d'Atac^mat  l^'eau 
féconderait  ce  sable,  mais  il  ne  pleut  jamais  dans  ces  ooutrées,  et  ou 
distille  l'eau  de  la  mer  pour  le  service  des  habitats  de  la  côte. 

En  revanche,  la  nature  qui  a  refusé  }a  beauté  à  ces  sites,  leur  a 
fbumi  à  profusion  des  minerais  de  cuivre,  d'of  et,  d'ftrgent,  le  c)iartH)p> 
le  borax,  le  salpêtre  et  le  guano. 

La  petite  ville  de  Caldera,  qui  ne  compte  que  deux  nulle  )^itaut§, 
est  cependant  un  peu  en  décadeuce,  les  mines  ét^t  moû[^  riç))es  ef 
moins  profitables  en  ce  moment.  Comme  daus  les  autres  vi)l^  c)ii» 
liennes  les  rues  sont  larges,  les  maisons  en  bois,  Téglis^  grapî^n^i 
J'y  vois  une  statue  de  la  madone  du  Carme,  ^  pied  4^  laquelle  s'é- 
lève un  trophée  de  drapeaux,  armes  et  tl^mbours.  C'^  l^  p^trQpijç 
des  armées  de  ce  pays;  les  Chiliens  aiment  ^  lui  rapportef  )^u^  9i}ocè§ 
et  leurs  victoires. 

Vers  la  plag^  s'élève  la  maëstranza,  nom  qu'on  doniK)  vA  w^  ato^ 
Ifors  de  réparation  et  construo^on  4p  mad^fief,  et  4v  ffiat^î^)  dfl 
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chemins  de  fer.  Us  sont  plus  importants  que  les  ateliers  de  Garrizal- 
Bajo,  que  nous  avons  vus  hier.  Ce  chemin  de  fer,  qui  date  de  185? 
a  été  le  premier  construit  dans  le  Chili.  La  majorité  des  actionnai- 
res sont  Anglais,  Depuis  son  installation  jusqu'à  ce  jour,  il  a  trans- 
porté plus  de  deux  millions  de  quint9ux  métriques  de  charbon,  plus 
de  deux  millions  et  demi  de  minerai,  autant  d'autres  marchanclises 
diverses.  Ce  qui,  avec  le  matériel  du  chemin  de  fer  et  autres,  formç 
un  to^  de  presque  un  milliard  de  quintaux  métriques.  U  a,  en  ou- 
tre, transporté  630,000  passagers.  Son  co<it  a  été  de  1,600,000  pias- 
tre. Puraiit  les  trente  ans  le  produit  s'est  élevé  à  8,300,000  piastres 
les  frais  d'exploitation  h  7.400.000  piastres,  ce  qui  a  donc  laissé  un 
bénéfice  net  d'environ  SO.000.000  de  francs.  Ce  chemin  de  fer  con- 
duit en  2  heures  à  Copiapô.  Un  peu  plus  haut  à  Païpote,  il  se  divise 
eu  deux  branches,  l'une  va  à  Puquios,  c'est  elle  qui  reçoit  le  borax 
qui  vient  par  charrettes  des  dépôts  de  Quebrada  au  pied  des  Andes  ; 
elle  transporte  aussi  le  minerai  d'or  de  Cachiyuyo,  de  cuiyre  de  Puquios 
et  del  Chulo,  le  minerai  d'argent  des  mines  de  Crarin  et  le  charbon  ^e 
Sierra  d^  la  Ternera.  L'autre  branche  qui  mène  à  J^abellon,  transporte 
les  miner^ds  ^e  cuivre  de  Ojancas  et  de  Lirios,  et  le  minerai  d'argeut  ^e 
Pampalarga,  de  Cabeza-de-Vaca,  et  del  Romanero.    A  Potrero-Seoo, 
nouvelle  division  du  chemin  de  fer  en  deux  branches  ;   l'une  va  à 
St-Antonio  et  reçoit  des  minerais  d'argent  des  mines  de  Lomas^ayas 
de  los  Par4os  et  del  Sacramçnto  ;  l'autre  va  h  Godoy  et  dessert  les 
mines  d'argent  de  ChanftoiUa,  de  Pajûnalès,  et  de  plomb  de  Baudur- 
rias.  Son  étendue  est  d'environ  280  kilomètres  ;  il  att^t  à  Puquios 
l'altitude  de  1.400  mètres  au-dessus  de  la  paer,  M.  Walker  nous  con- 
duit chex  son  frère  qui  dirige  id  la  seule  usine  de  hcmx,  existant 
au  GhUi.  Cette  matière  s'emploie  pour  la  fabrication  du  verre  et  de 
la  porcelaine.  On  vient  de  trouver  le  moyen  de  s'en  servir  pour  la 
oens^rvation  des  viandes,  et  on  l'utilise  eneore  pour  la  fente  des  mi- 
nerais précieux  d'or  et  d'argent.  Ce  poiserai  est  très  rare.  On  obtient 
oqpendant  du  borax  en  Toseaae  eai  eendoiisant  les  vapeqrs  d'acide 
bcHique,  et  dans  la  mer  de  Marmara,  où  l'on  tioave  le  tinkal  ou 
borax  de  soude.  Les  gisements  qui  fournissent  le  borax  à  l'usine 
Walker  sont  à  plus  de  200  kUomètres,  à  Quab^ada,   au  pied  des 
Ande8,et  ont  une  épaisseur  qui  varie  d^  six  pouces  à  un  mètre. 
Oa  minerai,  espèce  de  pierre  blanchâtre  est  broyé  sous  la  meulei 
la  poudre  bout  ensuite  deux  ou  trois  heures  dans  une  grande  cuve 
avec  na  m6Utfige  d'eau  mère  et  d'adde  sulfurique^  poia  «n  ]»iam 
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reposer  une  heure  pour  que  les  parties  impures  se  déposent  au  fond. 
Le  borax  s'en  va  alors  par  des  canaux  dans  de  grands  réservoirs  où 
il  se  cristallise  et  d'où  on  le  retire  pour  le  sécher  au  soleil.  D  est  mis 
ensuite  en  caisses^et  expédié  à  Liverpool,  où  il  se  paie  de  60  à  65 
livres  sterling  la  tonne,  selon  qu'il  contient  plus  ou  moins  de  88  V« 
d'acide  borique.  L'usine  produit  1,000  tonnes  par  an.  L'acide  sulfu- 
rique,  dont  elle  use  jusqu'à  2,000  kilc^.  par  jour,  est  aussi  produit 
dans  l'établissement  avec  des  minerais  de  fer  et  de  cuivre  sulfureux 
et  de  l'acide  nitrique  qui  provient  du  nitrate  de  soude. 

M.  Walker  nous  présente  à  sa  jeune  femme  qui  arrive  entourée  de 
ses  nombreux  enfants;  puis  nous  fait  remarquer  dans  les  cours  de 
son  habitation  quantité  de  plantes  d'agrément,  véritable  luxe  en  ce 
pays  de  sable,  une  vigogne  apprivoisée  qui  se  laisse  caresser  et  deux 
magnifiques  mules.  Celle-ci,  me  dit  M.  Walker,  m'a  porté  plusieurs 
fois  en  20  jours,  au  delà  du  désert,  et,  elle  est  restée  jusqu'à  trois 
jours  sans  boire;  or,  je  pèse  cent  kilog.  —  A  toute  exposition  elle  mé- 
riterait, répondis-je,  un  premier  prix. 

Le  temps  nous  manque  pour  visiter  à  côté  une  fonderie  de  plomb 
argentifère  et  nous  disons  adieu  à  nos  hôtes  pour  retourner  à  bord. 

vn 

Le  15  août  à  TaataL  —  L'Église  et  le  pasteur.  —  La  Marseillaise  aa  désert  ~  Pi- 
core rAcoDcagoa.  —  Aotofàgasta.  —  Le  salpêtre  —  L'iode.  —  La  soeiélé  benefî- 
ciadora  de  metales.  —  Le  salaire.  Le  gaano.  ^La  lagonad'AeoBtan.  —  Capture  dn 
Huasear.  —  Les  marsouins.  —  Iqoiqoe.  —  Les  incendies.  -^  Combat  navaL  — 
L'eau  distillée.  —  Le  Tîcaire  ecclésiastique.  —  L*école.  —  La  prison.  -^  Prix  divers* 
—  Pisagua.  —  Arica.  —  Lei  effets  de  la  guerre.  —  Un  tremblement  de  mer.  — 
La  Bolivie.  —  Tacna.  —  La  Pax.  —  La  corvette  le  Camus,  —  MoUendo  et  le  cbe 
min  de  fer  de  Puno.  —  Pisco.  —  Les  lies  de  Chinca.  ~  Une  lettre  de  Pascal 
Duprat  à  propos  de  Voltaire.  —  Réponse  du  député  don  Ambrodo  Ifonitt. 

Le  matin  du  15  août,  notre  steamer  arrive  à  Tantal.  L'aspect  est 
toujours  le  même:  rochers  nus  percés  de  quelques  trous  de  mine, 
aucune  végétation;  c'est  le  véritable  désert.  Don  Mariano  Casanova 
nous  invite  à  le  suivre  à  l'église,  nous  trouvons  une  pauvre  cabane 
de  bois  avec  un  presbystère  encore  plus  pauvre. 

En  sortant  de  l'église,  nous  déjeunons  à  l'hôtel  de  la  Bolsa^  tenu 
par  un  Français,  puis  en  passant  devant  une  barraque  de  planches 
je  m'amuse  à  regarder  l'affiche  sur  laquelle  je  Us  :  Teatro,  Jueves  46 
la  MarseUesa.  —  Théâtre,  jeudi  16,  la  Marseillaise.  Nous  laissons 
de  côté  deux  distilleries  d'eau  de  mer,  qui  alimentent  d'eau  douce  la 
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population,  et  en  retournant  au  bateau,  nous  passons  devant  YAconr^ 
cagua  qui  est  ici  en  chargement.  Les  officiers  sur  le  pont  reconnais- 
sent le  voyageur  du  détroit  de  Magellan,  et  nous  nous  saluons  avec 
bonheur. 

Le  jeudi  16  août,  le  navire  stoppe  à  Antofagasta.  Don  Manano,  un 
peu  souffrant,  décide  de  s'y  arrêter.  Les  cousins  G.  Walker  Martinez 
font  de  même,  ayant  à  inspecter  dans  Tintérieur  des  mines  dans  les- 
quelles ils  ont  des  intérêts  ;  mais  avant  de  nous  séparer,  ils  m'offîrent 
de  me  faire  connaître  les  deux  établissements  importants  d'Antofa* 
gasta.  Je  suis  présenté  par  eux  à  M.  Eugène  de  Burange,  Français  qui 
dirige  l'exploitation  des  Barateras  de  Ascotan  à  8  lieues  vers  les 
Andes,  et  nous  passons  à  l'établissement  de  salpêtre,  le  plus  impor- 
tant du  monde  en  son  genre.  U  occupe  800  ouvriers  à  l'usine  et 
autant  au  lieu  d'extraction.  C'est  cet  établissement  qui  a  été  cause  de 
la  guerre  entre  le  Chili  et  la  Bolivie  et  son  alliée  le  Pérou.  M.  l'avocat 
Wdker  Martinez  m'explique  que  c'est  lui-même  qui  en  1875,  en  sa 
qualité  de  ministre  du  Chili  à  la  Pax,  a  rédigé  et  signé  avec  M.  Bap- 
tista,  représentant  de  la  Bolivie,  le  traité  en  vertu  duquel  le  Chili 
renonçait  à  ses  prétentions  sur  le  territoire  d' Antofagasta  en  faveur 
de  la  Bolivie,  celle-ci  en  retour  s'engageant  à  ne  jamais  frapper 
d'aucun  droit  les  produits  de  salpêtre  et  autres  minéraux  exploités  sur 
le  territoire  contesté.  Plus  tard  la  Bolivie,  ayant  eu  la  prétention  de 
réclamer  à  l'exportation  un  droit  de  dix  sous  par  quintal,  la  guerre  a 
éclaté. 

Le  minerai  appelé  salnitre  par  les  indigènes,  salpêtre  par  les  Français 
et  nitrate  par  les  Anglais,  est  amené  par  chemin  de  fer  de  la  Pampa 
central  à  150  kilomètres  vers  les  Andes.  La  Compagnie  anonyme  de 
salnitres  i  ferro  Carril  d' Antofagasta,  au  capital  de  5,000,000  de 
pesos,  possède  là  une  siurface  de  23  hectares  où  le  salpêtre  se  trouve 
par  couches  de  1  à  2  pieds  d'épaisseur. 

A  l'usine,  il  est  réduit  en  une  poudre  qu'on  fait  fondre  à  l'aide 
d'eau  chaude  et  de  vapeur  d'eau.  Le  mélange,  après  six  heures  de 
cuisson,  repose  dans  des  réservoirs  en  fer  où  il  se  cristallise. 

L'usine  fabrique  par  jour  3,000  quintaux  métriques  de  salpêtre  qui 
est  exporté  à  Londres,  où  il  vaut  environ  10  francs  le  quintal. 
Outre  son  emploi  pour  la  poudre  à  canon,  et  pour  engrais,  il  sert 
aussi  pour  la  fonte  du  fer  et  de  la  porcelaine. 

Le  directeur  Evariste  Soublette,  qui  nous  guide,  nous  montre  aussi 
la  fabrication  de  l'iode  qu'on  obtient  à  l'usine  sous  forme  d'iodure  de 
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cuivre.  Ce  produit  qui  vaut  4  panoe  ronoe  à  Limdres  s'^nploie  pour 
la  médecine,  la  photographie  et  comme  fondant  dans  diverses  industries. 

L'usine  donne  aux  actionnaires  pn  dividende  de  10  à  i5  0/0  l'an« 

M.  Juan  Walker  m'accompagne  à  l'usine  de  la  Société  anonyme 
Bmêfieiadora  de  msUUes  dont  il  est  actionnaire.  Son  capital  est  de 
2,000,000  de  pesos.  Le  gérant,  M.  Tekeforo  Mandiola,  nous  dit  qu'il 
tire  la  majeure  partie  de  son  mmerai  d'argent  des  mines  de  Caracoles 
en  Bolivie,  à  35  lieues  de  la  côte.  Ce  minerai  est  d'abord  bioyé  avee 
de  l'eau  sous  des  meules  en  teat  perpendiculaires,  qui  m  font  une 
une  pftté  jaunitre  qu'on  laisse  sécher  au  soleil  et  qu'on  réduit  ensuite 
eia  poudre. 

On  fadt  de  cette  poudre  im  mélange  dans  l'eau  avec  des  agents 
diimiques,  des  sels  de  cuivre,  de  zinc  et  de  mercure.  Après  une 
cuisson  qui  varie  de  quatre  à  douze  heures  dans  24  cylindres  tour* 
nants,  le  résultat  dépose  avec  de  l'eau  froide  dans  des  réservoirs  où 
se  détadie  de  tout  le  reste  le  mercure  qui  passe  à  travers  un  linge 
et  un  amalgame  contenant  un  sixième  d'arg^it  qui,  après  av(Hr  été 
pressé,  est  cuit  dix  heures  dans  des  fours  où  le  mercure  s'évapore 
pour  aller  se  condenser  ailleurs.  Le  résultat  final  est  un  nûnerai 
d'ai^nt  appelé  Pigna  qu'on  feit  fondre  et  couler  dans  des  moules  à 
lingots.  Les  lingots  pesant  chacun  70  kUog.  sont  expédiés  &1  Angle* 
torre  où  le  kilog.  vaut  en  ce  moment  46  pesos  (de  S  £r.  70  chaque). 
L'usine  emplde  ^iviren  200  ouvriers  à  raison  de  1  1/2,  S  et  3  pesos 
par  jour.  La  main-d'œuvre  est  très  chère  ici,  parce  que  le  ébaexi 
ne  fournit  ri^,  toutes  les  nécessités  de  la  vie  devant  être  im- 
portées de  loin  par  bateau.  Le  moteur  est  de  la  foiee  de  100  ehe? 
vaux,  système  américain  exécuté  à  Glaseow.  La  vapeur  employée 
pour  les  diverses  opérations  est  concentrée  au  moy^  de  nœur^ 
breux  tubes  immei^  dans  un  résrvoir,  et  se  transforme  ainn  en 
eau  douce.  C'est  toujours  la  même  nécessité  et  le  mâme  besoin 
dans  ces  parages.  Le  m^xnire,  qui  coûte  46  pesos  le  laeon  de 
34  kilog.,  vient  de  Yalparaiso,  d'Europe  et  de  Californie.  On  en 
perd  environ  un  quart  du  poids  d'argent  produit  dans  chaque  opé- 
ration. I^'usine  produit  20  à  90,000  marcs  d'ai^ent  par  mds  (le 
mare  équivaut  à  230  grammes).  Elle  rémunère  le  capital  par  uq  divi« 
drade  de  30  0/0. 

M.  Mandiola,  qui  est  en  mAm€|  temps  commandant  des  deu?:  bai» 
iaim  qui  gardent  le  port,  nous  moirtre  des  boulets  de  300  et  de  180 
kilog.   laiMét  par  les  canons  du  Euascar,  le  fameux  numito»  des 
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Péinvienf  •  n  y  répondit  avec  ses  doq  oaiuMis  Amstrong  lançaat  des 
boulets  de  même  calibre. 

Ia  ville,  qui  compte  $  à  6,000  âmes  est  semblable  à  Tantal.  Les 
maisous  sout  des  cabanes  de  bois  à  toitores  légères;  on  9'en  contente 
parce  qu'U  n^  pleut  jamais  id.  Une  vaste  église,  de  bois  aussi,  est 
eu  construction. 

Nous  revenons  ches  M<  4^  Pourange;  il  nous  montre  un  AngAmhlA 
d'ossements  et  œufs  d'oiseaux  obtenus  par  lui  en  tamisant  du  guano 
pris  au  dépôt  de  Salar  del  Carmen,  h  %6  lieues  au  pord-est  d'Anto* 
fiagasta.  Là,  sous  une  couche  de  %l  pieds  de  roches,  op  trouve  une 
couche  de  3  pieds  de  guano.  Qui  a  déposé  là  cette  matière  et  de  quoi 
estrelle  composée?  Les  uns  disent  que  ce  sont  d^  excréments  que 
les  oiseaux  aquatiques  ont  accumulé  durant  des  siècles.  D'autres  dé* 
darent  que  Q*est  impossible,  et  n'y  voient  qu'une  composition  chimique 
comme  1]  y  m  ^  dans  la  nature^ 

M.  de  Bourange  me  remet  un  opuscule  sur  la  laguua  de  Ascotan» 
d'où  la  Compagnie  qu'il  dirige  retire  le  borax.  Cet  ancien  lac  a^ 
quinze  lieues  de  long  et  sept  de  lar^e,  et  on  y  trouve  plusieurs 
sources  d'eau  chaude  à  4S  degrés,  ^'épaisseur  du  borax  qui  le 
recouvre  varie  de  S  à  85  centimètres.  Suivant  les  calculs  de  la  bro- 
chure, le  captai  employé  serait  rétribué  au  œut  pour  cent,  le  quintal 
de  bow^  qui  se  vend  en  Europe  de  8  à  9  pesos,  revenant  à  la  Çom» 
pagnie  à  la  moitié  de  ce  prix,  tous  frais  compris  jusqu'au  lieu  de  vente, 

ifiTQtonpfm  ^  ^rà  du  Serena,  Nous  passons  près  la  poiute  d'Ap- 
gamos  Majillones  où  le  Huascar  après  la  mort  de  son  commandant» 
tai  pris  par  deux  frégates  dûlieones,  et  npus  continuons  de  longer 
la  côte,  où  sont  les  dépôts  de  guano.  I^  gouvernemeut  chilien  vi^t 
d'an  veudre  un  million  de  tonnes  h  une  puaison  française. 

IJne  multitude  de  marsouins  suit  le  navire  e^  faisant  d'éuormçs  sauts 
hû^  ^Q  l'çaut  c'^^  l^^V  ^amç-^ueca.  ^ou^  en  dansous  le  uoif  un« 
autre  qui  nous  paraît  au  moins  aussi  gaie. 

JjB  17  août  nous  stoppons  h  Iquique,  çhef-^l|eu  de  la  provins  de 
Tarap9XÀ«  Cett^  vUle  appartenait  au  Pérou»  luais  le  Chili  la  détia&t  ^ 
ne  ]%  Idifb^  P^*  l49ic[ue  est  maintenant  le  second  pprt  après  Val* 
ipmÀ9Qf  B  sert  d'eptr§pôt  au  salpêtre  qui  vient  d^  l'intérieur*  Le  gou- 
vfM^§ment  qbilien  a  relevé  le^  droits  à  l'çixportation,  qui  sont  mafn^ 
tenant  à'm  P#^  ^^  60  centavos)  par  qui^t^  de  salpêtre  exporté  (m% 
T  k%  tm^f  <^  m  4PMe  au  Trésor  m  revwu  de  Ç  à  10,000,000 
d^  p^sQi  BK  an,  1^  yin^  à'imsm  4  i^hOQQ  bahltaitt^»  ^  latradmt 
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et  une  Cour  d'appel.  Je  remarque  dans  le  port  une  trentaine  de  na- 
vires qui  chargent  du  salpêtre.  La  moitié  de  la  ville  est  en  reconstruc- 
tion. Le  mois  dernier,  elle  a  brûlé  pour  la  troisième  fois  en  deux  ans. 
Aussi  les  compagnies  n'assurent  maintenant  contre  Tincendie  que 
moyennant  une  prime  de  5  0/0.  Toutes  les  maisons  sont  en  bois  et 
couvertes  en  forme  de  terrasse,  conséquence,  conmie  je  Tai  dit,  de 
Tabsence  de  pluies  dans  le  pays  ;  en  reconstruisant  on  laisse  mainte- 
nant des  rues  laides  de  20  mètres  pour  diminuer  la  propagation  du 
feu  dans  le  cas  d'incendie.  En  important  du  ciment  qu'on  mélangerait 
avec  le  sable  et  les  petites  pierres  qui  forment  ce  désert,  il  serait  facile 
de  bâtir  des  maisons  incombustibles. 

C'est  à  Iquique  qu'eut  lieu  le  fameux  combat  entre  les  deux  grands 
navires  péruviens  le  Huascavy  et  Y Independanda  d'ime  part,  et  l'i^s- 
meralda  et  la  Covadanga,  deux  petits  navires  chiliens,  d'autre  part. 
Le  commandant  de  VEsmeralda  préféra  couler  plutôt  que  de  se  rendre. 
Sur  la  place  un  monument  en  bois  porte  au  centre  le  buste  de  ce 
héros  chilien  avec  cette  inscription  : 

ARTURO  PRAT 

El  pueplo  de  Iquique 

a  los  hbroes  del  21  de  muo  de  1879. 

—  Artur  Pratt.  Le  peuple  de  Iquique  aux  héros  du  21  mai  1879. 
Sur  le  piédestal  on  lit  les  noms  d'une  soixantaine  de  victimes  qui 
ont  péri  avec  lui. 

En  ville,  je  vois  trois  banques,  des  magasins  bien  garnis,  et  enti*e 
autres  un  magasin  chinois,  tenu  par  deux  cinos  vôtus  à  l'euro- 
péenne et  vendant  les  thés,  vases,  laques,  broderies  et  autres  mar- 
chandises de  leur  pays.  Le  marché,  construit  en  bois,  est  rempli  de 
toutes  sortes  de  fruits  et  légumes  venus  du  nord  et  du  sud  ;  car  il  ne 
pousse  pas  môme  un  brin  d'herbe  ici,  et  on  n'a  d'autre  eau  que  l'eau 
de  mer  distillée.  Un  chemin  de  fer  conduit  dans  l'intérieur  aux  nom- 
breuses salpêtrières. 

Don  Mariano  Casanova  m'avait  recommandé  de  saluer  en  son  nom 
le  vicaire  ecclésiastique,  M.  Camilo  Ortuzar  :  il  m'accueille  avec  bonté, 
et  nous  montons  en  voiture  pour  aller  à  l'école  récemment  construite. 
C'est  la  première  fois  que  j'en  vois  une  dans  ce  genre.  Au  centre, 
une  vaste  salle  ou  rotonde  surmontée  d'une  coupole  qui  sert  à  réunir 
les  300  élèves  pour  l'instruction  religieuse  et  d'où  rayonnent  vers  le 
sud  quatre  grandes  salles  ou  classes  entièrement  ouvertes  sur  la  rotonde, 
de  façon  que  l'œil  embrasse  tous  les  élèves  à  la  fois.  Vers  le  nord 
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rayonnent  quatre  autres  corps  de  bâtiment,  qui  sont  les  maisons  des 
professeurs  et  de  leurs  familles.  Les  espaces  entre  les  bâtiments  for- 
ment des  cours  couvertes  en  roseaux  pour  garantir  des  rayons  du 
soleil.  Les  élèves  arrivent  à  8  heures  du  matin  et  vont  déjeuner  à  H 
heures.  Ils  reviennent  à  midi  et  sortent  à  4  heures.  Ainsi,  six  heures 
de  travail  par  jour,  à  chaque  heure  le  travail  est  interrompu  par  dix 
minutes  de  récréation  dans  les  cours.  Système  excellent,  car  l'atten- 
tion de  Tenfant  ne  peut  se  soutenir  longtemps,  et  lorsque  son  esprit 
est  fatigué,  il  ne  peut  s'appliquer.  Fénelon,  dans  son  livre  sur  l'édu- 
cation, remarque  que  le  cerveau  tendre  des  enfants  ne  supporte  pas 
la  continuité  d'un  même  labeur. 

Nous  passons  à  un  autre  établissement  qui  est  tout  nouvellement 
construit.  C'est  la  prison  de  la  province;  elle  renferme,  en  ce  moment, 
82  prisonniers.  La  construction  est  en  tôle  de  fer  galvanisé  à  doubles 
parois,  L'espace  entre  les  parois  est  rempli  de  coquillages  dont  le 
pays  abonde,  en  sorte  que  si  les  prisonniers  venaient  à  enlever 
une  plaque  de  tôle,  le  bruit  que  feraient  les  coquillages  en  tombant 
avertirait  les  surveillants. 

Le  plan  de  la  construction  est  semblable  à  celui  de  l'école.  Un  oc- 
togone au  centre,  d'où  rayonnent  4  salles  et  4  cours  fermées  avec 
portes  grillées,  de  sorte  qu'un  seul  surveillant  au  centre  à  tout  son 
monde  sous  les  yeux. 

Un  compartiment  est  réservé  aux  fenmies,  un  à  des  cellules  pour 
les  malfaiteurs  plus  dangereux  ou  pour  ceux  que  le  juge  d'instruction 
veut  mettre  au  secret.  Les  simples  prévenus,  les  condamnés  à  une 
courte  détention  ont  aussi  leur  compartiment.  Les  condanmés  exer- 
cent divers  métiers  et  ont  tous  deux  heures  d'école  par  jour.  Le 
temps  de  leur  prison  n'est  donc  pas  perdu,  et  plusieurs  peuvent  en 
sortir  meilleurs.  Le  dimanche,  un  autel  est  élevé  à  l'octogone,  et  tous 
les  prisonniers  entendent  la  messe.  Les  sentinelles  sur  les  murs  de 
clôture  surveillent  le  toit  et  correspondent  entre  elles  par  un  appareil 
électrique. 

Dans  la  ville  je  marchande  plusieurs  objets.  Tout  est  cher,  les  moindres 
photographies  coûtent  de  5  à  10  fr.  ;  d'une  petite  corne  de  bœuf  qui 
sert  de  verre  aux  indiens  on  me  demande  6  fr.,  et  dans  une  boutique 
d'organelli,  tenue  par  un  italien,  on  demande  1,000  fr.  d'un  mé- 
chant petit  oi^e  qui  a  déjà  servi.  M.  le  vicaire  ajoute  que  les  loyers 
sont  aussi  fort  chers  et  que  pour  une  maisonnette  de  sept  pièces  il 
paie  120  peso  par  mois,   (soit  600  fr.  le  pesos  valant  S  fr.  environ). 
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Les  ouvriers  gagnent  25  fr.  par  jour;  ceux  qui  chargent  tes  navires 
l^ignent  même  de  40  à  SO  tr.;  mais  helas!  tous  ces  gains  sont  dissit^ès 
eh  boissons.  Je  demande  combien  le  gouvernement  paie  le  defgê  : 
le  vicaire  ecclésiastique  me  répond  qu'il  reçoit  3,000  pesos  (15,b00  fr.) 
Tan,  le  curé  2,000  pesos,  et  le  soUs-curé  1,{I00  pesos. 

Le  soir  nous  stoppons  à  Pisagua.  Ce  port  ressemble  à  tous  ceux  qde 
nous  aurons  vus  jusqu'ici  sur^la  côte  du  désert.  Il  est  célèbre  par  le 
c(»nbat  qui  a  eu  lieu  en  ces  derniers  temps  entre  Chiliens  et  Péruviens. 
Un  monument  au  sommet  de  la  ville  est  consacré  à  la  mémoire  des 
nombreux  braves  tombés  dans  la  bataille.  Il  n'y  a  point  ici,  chose 
extraordinaire,  de  machine  à  distiller  l'eau;  un  entiiBpreneur  l'apporte 
d'Arica  dans  un  petit  steamer,  et  il  a  fait  ainsi  une  fortune  facile. 

18  août.  —  Le  navire  reprend  sa  route  à  10  heures  du  soir,  et  le 
matin  à  8  heures,  nous  stoppons  à  Arica.  C'est  ici  là  |)orte  de  la 
Bolivie.  Les  mules,  en  six  jours  de  marche,  arrivent  à  la  Pax.  On 
aperçoit  au  loin  les  pics  blancs  de  neige,  et  le  soleU,  que  nous  voyons 
à  peine  pour  la  seconde  fois  depuis  notre  départ  de  Valparaîso,  les 
fait  étinceler.  Depuis  Caldera,  nous  n'avions  pas  aperçu  un  brin 
d'herbe;  ici,  une  rigole  d'eau  qui  descend  des  Andes  nous  procure 
le  q)ectacle  d'un  peu  de  verdure  et  de  quelques  légumes.  On  me  dit 
même  que  plus  loin  la  tàllêe  contient  de  magnifiques  orangers. 

On  nous  amène  un  pauvre  matelot  blessé  pour  qtie  nous  le 
déposions  au  Callao.  Ce  n'est  que  par  Un  miracle  d'équilibre  que  les 
malheureux  matelots,  qui  guident  la  chaîne  au  chargement  et  dëchar- 
g^nent,  ne  tombent  pas  dans  la  mer  ou  dans  la  cale.  Si  la  Com- 
pagnie était  condamnée  à  des  donunages  et  intérêts  convenables,  en 
pareil  cas,  elle  prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  éviter  ces  acci- 
dents. Arrivé  à  terre,  je  ne  trouve  qu'une  ville  brûlée  dont  on 
relève  à  peine  quelques  maisons;  quels  désastres  cause  la  guerre  I  En 
juin  1880,  il  y  eut  ici  rude  bataille  et  des  milliers  de  morts:  on 
m'assure  même  que  les  Péruviens  ayant  fait  usage  de  la  dynamite, 
les  Chiliens  en  représailles  fusillèrent  les  hommes  arrachés  à  leurs 
maisons.  L'église  est  en  fer,  probablement  pour  mieux  résister  aux 
incendies  et  aux  tremblements  de  terre.  Us  sont  célèbres  ici.  A  la 
suite  de  celui  de  1868  la  mer  se  souleva  et  transporta  au  delà  de 
la  ville  un  steamer  amMcain,  et  11  ans  plus  tard,  loi^  d'un  autre 
tremblement,  la  mer  l'a  rejeté  tSOO  mètres  plus  loin.  «  Regardez  cette 
blessure  à  mon  nez,  me  dit  le  capitaine,  je  la  d<Hs  à  un  trembbr 
qui  m'a  précipité  à  terre  voilà  ce  qu'on  gagne  souvmt  ici.  » 
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Le  seul  établissement  important  d'Arica  est  la  douane  dont  les 
vastes  entrepôts,  destinés  à  des  marchandises  venant  de  Bolivie  ou 
pour  cette  destination,  sont  presque  vides  en  ce  moment,  car  le  Chili 
pour  forcer  la  Bolivie  à  faire  la  paix  a  mis  des  droits  presque  prohi- 
bitifs sur  ses  marchandises  et  bloqué  en  outre  le  port  de  HoUendo,  d« 
sorte  que  la  BoUvie  est  contrainte  de  recourir  pour  ses  importations 
et  exportations  au  territoire  de  la  République  Argentine. 

Un  chemin  ^e  fer  conduit  en  2  h.  1/2  à  Tacna,  ville  de 
18,000  âmes  à  3  lieues  d'ici  ;  et  de  là  des  mules  conduisit  à  la  Paa 
en  6  Jours.  Le  prix  de  chaque  mule  d'ici  a  la  Paz  est  de  30  à  40 
pesos,  plus  de  100  francs.  Il  en  faut  au  moins  3:  une  pour  le 
voyageur,  l'autre  pour  le  conducteur,  la  3^  pour  les  bagages,  en 
sorte  que  ce  voyage  revient  assez  cher,  sans  parler  de  la  fatigue,  car 
il  faut  porter  ses  provisions  de  bouche,  ses  couvertures,  et  courir  le 
risque  d'avoir  le  sorroche^  espèce  de  suffocation  qu'on  éprouve  au 
point  où  la  route  attehit  5,000  mètres  d'altitude.  La  population  ici  a 
entièrement  changé  de  physionomie  :  ce  ne  sont  plus  les  types 
chiliens,  mélange  de  Basques  et  d'Araucans,  mais  le  type  péruvien, 
mélange  d'Andalous  et  d'Incas.  Je  remarque  quantité  de  femmes 
cdffées  d'un  panama,  sous  lequel  pendent  leurs  longues  tresses 
noires  ;  elles  ont  le  vrai  type  Incas. 

A  trois  heures,  le  navire  se  remet  en  marche*  Nous  devcHis  passer 
sans  nous  arrêter,  devant  Mollendo  qui  est  bloqué.  On  me  dit  qu'un 
chemin  de  fer  conduit  de  ce  port  à  Aréquipa,  de  là  aux  Andes  d'où 
l'on  atteint  Pufio  au  bord  du  lac  Titicaca.  Un  bateau  à  vapeur  mène 
en  une  journée  à  travers  le  lac  à  la  rive  boUvienne  d'où  on  atteint 
la  Paz  en  2  heures. 

Aréquipa  est  encore  occupée  par  Montero,  un  des  nombreux  pr^ 
sidents  de  la  RépubUque  du  Pérou.  L'armée  chiUenne  projette  une 
expédition  pour  aller  l'en  chasser.  Il  n'est  pas  prudent  de  s'aventurer 
par  là  dans  ces  temps  de  trouble  ;  de  nombreux  malfaiteurs  ijoutaient 
leurs  forfaits  aux  malheurs  de  la  guerre  dans  ces  parages. 

Voilà  ce  qui  est  raconté  le  long  de  cette  côte  désolée,  où  le  tnget 
pài^  si  triste  que  tous  les  récits  sont  bien  venus. 

Les  montagnes  de  l'intérieur  appartiennent  à  la  Bolivie,  pays  peu  connu 
des  Européens.  Sa  superficie  est  évaluée  à  1,300,000  kilomètres  carrés 
et  sa  population  à  2  millions  1/2  d'habitants,  la  plupart  Indiens.  Elle 
est  gouvernée  par  un  président  et  deux  chambres  électives,  mais  les 
troubles  intérieurs,  m^dadie  commune  à  la  plupart  des  répuUiques  de 
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l'AmiTiquc  du  Sud,  la  désolent.  La  laugue  officielle  est  Fespagnol,  mai:^ 
deux  idiomes  indiens,  le  qvdcha  et  le  guarani  y  sont  paiement 
répandus.  Les  mines  sont  riches  et  nombreuses,  mais  inexploitables 
faute  de  routes.  En  longeant  cette  côte  aride,  l'aspect  des  montagnes 
change  à  mes  yeux,  j'en  vois  de  blanches  que  je  me  figure  couvertes 
de  neige;  c'est,  me  dilK)n,  de  la  cendre  lancée  il  a  quelques  années 
par  un  volcan,  qui  produit  cette  illusion. 

20  août.  Nous  voici  aux  îles  de  Chinca  :  quatre  petits  rochers  qui 
ont  fourni  des  millions  de  tonnes  de  guano.  Combien  d'années  et  de 
siffles  faudra-t-il  aux  nombreuses  bandes  d'oiseaux  marins  pour  les 
regarnir  de  nouveau?  Voici  Pisco  et  quelques  brins  de  verdure.  La 
vue  de  la  ville  avec  son  clocher  est  pittoresque,  mais  je  n'irai  pas  à 
terre,  la  fièvre  jaune  y  sé\it. 

Demain  matin  nous  serons  au  Callao.  J'ai  sous  la  main  un  journal 
de  Santiago,  le  Ferro-Carril  du  9  courant.  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  consigner  ici  ma  surprise  en  y  trouvant  la  riposte  d'un  des  chefs 
du  libéralisme  chilien,  dom  Ambrosio  Montt,  à  une  lettre  de  notre 
ministre  Pascal  Duprat,  exaltant  Voltaire  et  proclamant  qu'il  en  manque 
un  à  l'Amérique.  Montt  répond  : 

»  En  vérité,  notre  Amérique  a  bien  aflaire  d'un  Voltaire.  Celle  du 
D  Nord  n'a4-elle  pas  son  incomparable  Washmgton?  Et  dans  notre 
D  Amérique  latine  un  génie  tel  que  Voltaire  se  bornerait-il  à  atta- 
»  quer  d'odieuses  superstitions,  et  n'afiaiblirait-il  pas  les  idées  chrè- 
»  tiennes  qui  sont  le  fondement  de  notre  société  et  le  meilleur  auxi- 
»  liaire  de  nos  institutions  républicaines,  sans  chance  de  fonder  en 
»  retour  une  philosophie  pour  nos  penseurs,  une  science  pour  nos 
»  publicistes,  une  religion  pour  notre  peuple?  » 

M.  Montt  a  raison  ;  car  un  peuple  court  risque  de  s'affaiblir  et  non 
de  se  fortifier,  en  rejetant  les  traditions. 

Notre  chère  France  en  fait  depuis  un  siècle  la  triste  expérience.  Les 
révolutions  périodiques  qui  la  désolent  sont  une  leçon  pour  les  autres 
peuples  ;  puissent-elles  ouvrir  les  yeux  de  tous  ses  enfants,  leur  mon- 
trer qu'il  n'y  a  d'Jnstitutions  durables  en  dehors  de  celles  fondées  sur 
le  décalogue;  et  en  faire  un  seul  faisceau  qui  animé  d'un  même  amour 
de  la  patrie  marche  a  la  véritable  réforme,  a  celle  qui  résulte  de  l'ex- 
périence et  qui  se  fonde  sur  la  vérité  et  la  justice. 

Ernest  Michel. 
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CORRESPONDANCE  DE  LONDRES 

Londres^  $S  octobre, 

LÀ  QUESTION  BIRMANE 

Les  nouvelles  reçues  de  Rangoon  font  prévoir  une  intervention 
énei^que  du  gouvernement  des  Indes,  et  par  suite  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Birmanie.  —  L'insolence  et  le  dédain  tout  particulier 
avec  lequel  le  roi  Thiebaw  a  accueilli  la  note  de  Lord  Duflferin  a 
nécessité  Tenvoi  d'un  ultimatum.  —  Les  événements  vont  prendre  une 
tournure  qui  ne  permet  pas  à  Topinion  publique  en  France  de  rester 
entièrement  indifférente,  surtout  après  la  campagne  du  Tonkin.  —  La 
Birmanie  indépendante,  ou  empire  birman,  conduit  directement  par 
les  vallées  de  llrawaddi  et  du  Saluen  aux  frontières  méridionales  de 
la  Chine  ;  d'un  autre  côté,  la  conquête  du  fleuve  Rouge  au  Tonkin, 
préconisée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Garnier,  et  sur  lequel  nous 
sommes  maintenant  établis,  constitue  ime  autre  voie  ;  et  si  les  avan- 
tages nous  en  étaient  retirés  par  le  seul  fait  de  Toccupation  du  Haut 
Irawaddi  par  les  Anglais,  on  serait  en  droit  de  se  demander  à  quoi 
pourraient  servir  les  sacrifices  extraordinaires  que  la  France  s'est  im- 
posés par  cette  expédition  du  Tonkin.  —  Les  rapports  commerciaux 
que  cette  expédition  peut  ouvrir  entre  le  Yun-Nam  et  notre  colonie 
d*Indo-Chine  ont  éveillé  des  inquiétudes  chez  nos  voisins  ;  aussi  ont- 
ils  été  heureux  de  saisir  la  moindre  occasion,  comme  celle  du  dernier 
traité  entre  le  roi  Thiebaw  et  une  Compagnie  française,  pour  intervenir 
en  Birmanie,  et  s'y  assurer  les  avantages  commerciaux  indispensables 
au  développement  de  leur  commerce.  —  En  effet,  le  conmierce  de  la 
Chine,  qui  se  chiffre  par  milliards,  et  met  en  mouvement  des  milliers 
de  bras  anglais,  intéresse  directement  la  Grande-Bretagne.  —  Les 
nombreuses  protestations  et  déUbérations  des  Chambres  de  commerce 
de  la  Birmanie  anglaise  (British  Burmah)  et  de  Tlnde,  soucieuses  de 
voir  le  gouvernement  pousser  vivement  le  règlement  des  affaires 
pendantes  avec  le  roi  Thiebaw,  ont  produit  au  Colonial  Office  une 
juste  émotion. 

Il  (oovemb.  85.)  30 
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11  est  incontestable  que  FAngleterre  possède  des  droits  sur  la  Haute 
Birmanie.  L'occupation  du  Delta  de  Tlrawaddi  en  18S2,  à  la  suite  de 
la  guerre  et  du  traité  imposé  au  prince  Mongdoum,  n'était  qu'un 
premier  pas  vers  la  possession  absolue  et  complète  de  la  route  com- 
merciale de  Chine.  —  Depuis,  le  gouvernement  indien  a  réuni,  le 
31  janvier  1862,  cet  ensemble  de  territoires  (ancien  royaume  d'Ara- 
kan  —  côte  de  Ténassérim)  en  une  seule  province,  le  British  Burmah 
(capitale  Rangoon),  qui  n'est  que  le  prolongement  oriental  de  l'empire 
des  Indes.  —  Nous  allons  maintenant  assister  au  deuxième  acte  de  la 
scène,  soyons  persuadés  que  lord  Dufferin  imposera  au  monarque 
asiatique  des  conditions  qui  permettront  aux  marchandises  anglaises 
de  suivre  un  chemin  rapide,  sûr  et  avantageux. 

En  France,  on  se  désintéresse  d'une  question  aussi  lointaine,  le 
public,  déjà  fort  indisposé  par  cette  coûteuse  aventure  du  Tonkin,  n'est 
guère  à  même  d'examiner  la  politique  anglaise  en  Indo-Chine.  Seu- 
lement, dans  quatre  ou  cinq  ans,  lorsque  notre  commerce  déjà  peu 
brillant  là-bas,  sera  absolument  ruiné  par  le  génie  colonial  anglais, 
on  s'apercevra  trop  tard  que  l'on  n'a  pas  su  arrêter,  quand  on  le  pou- 
vait, cet  envahissement  britannique.  La  presse  de  Londres  ne  répète-t- 
elle  pas  chaque  jour  que  le  moment  actuel  est  le  joint  dont  il  faut 
savoir  profiter  pour  une  action  prompte  et  décisive  en  Birmanie. 

Le  gouvernement  de  Pékin  est  convaincu,  paraît-il,  de  la  nécessité 
de  resserrer  ses  liens  d'amitié  avec  la  Grande-Bretagne.  L'empire  du 
Milieu,  pressé  au  nord  par  la  Russie,  au  sud  par  la  France,  doit  certai- 
nement se  relâcher  de  son  séculaire  fanatisme,  et  les  Anglais  en  con- 
cluent qu'ils  en  retireront  des  avantages  tout  particuliers.  D'où  la  hâte, 
la  précipitation  que  l'on  a  ici  d'arriver  aux  frontières  du  Yun-Nam  par 
la  Haute-Birmanie  et  de  s'y  assurer  une  position  maîtresse,  même  au  prix 
de  la  guerre.  Un  voyageur  anglais,  M.  Colquhoum,  que  ses  explorations 
et  un  certain  esprit  de  gallophobie  signalent  à  la  considération  de  ses 
compatriotes,  s'est  fait  la  spécialité  de  prêcher  une  véritable  croisade 
pour  la  conquête  de  la  Haute-Birmanie. 

En  résumé,  il  s'agit  pour  l'Angleterre  de  s'ouvrir  un  débouché  vers 
un  pays  peuplé  de  400  millions  d'habitants,  et  surtout  de  ne  s'y  laisser 
devancer  par  personne,  en  continuant  de  prélever  une  commission  sur 
les  centaines  de  miUions  de  soie,  de  thé  et  de  matières  diverses  dont 
Londres  a  été  jusqu'à  présent  l'intermédiaire  et  le  marché. 

La  Chine  représentant  à  elle  seule  plus  du  tiers  des  habitants  de  la 
terre,  il  faut  voir  dans  la  résolution  de  ce  problème,  cherché  par  l'An- 


Digitized  by 


Googl( 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES  459 

gleterre,  uae  des  questions  économiques  les  plus  importantes  du  siècle. 
Le  comprend-on  en  France? 

Les  dernières  nouvelles  qui  nous  parviennent  du  gouvernement  de 
rinde  confirment  Tidéeque  le  gouvernement  anglais  est  résolu  à  pousser 
très  énergiquement  sa  politique  d'intervention  en  Birmanie.  Plusieurs 
vapeurs  de  la  British  Indian  Steam  Navigation  Company  ont  été  nolisés 
et  embarquent  de  Fartillerie  et  des  troupes  indiennes  à  destination  de 
Rangoon.  D'autre  part,  on  prétend  que  le  roi  Thiebaw,  écoutant  les 
conseils  de  ses  ministres  désireux  de  suivre  une  politique  de  résistance 
contre  les  empiétements  de  l'Angleterre,  s'apprête  à  barrer  le  haut  Ira- 
waddi  en  y  coulant  des  jonques  chargées. 

Espérons  que  notre  consul,  M.  Haas,  dont  on  annonçait  dernièrement 
le  départ  pour  Mandalay,  aplanira  les  difiGicultés  que  l'Angleterre 
cherche  à  exploiter,  afin  de  s'assurer  manu  miliiari  sa  prépondérance 
exclusive  en  ce  riche  pays. 

AFGHANISTAN  —  HÉRAT 

Les  rails  du  chemin  de  fer  transcaspien  sont  posés  jusqu'à  Aschabad. 
Ce  défi  porté  à  la  puissance  britannique,  c^tte  constante  menace  pour 
l'Empire  des  Indes,  continue  à  éveiller  chez  les  Anglais,  les  craintes 
les  plus  vives,  que  l'on  distingue  aisément  derrière  l'orgueil  de  John 
Bull. 

Depuis  1867,  la  Russie  a  fait  dans  l'Asie  Centrale  des  progrès  con- 
sidéi'ables  suffisamment  mis  en  lumière  par  les  événements  du  printemps 
dernier.  —  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'esprit  de  persévérance  et 
de  ténacité  qui  préside  à  la  marche  des  Russes  dans  ces  régions. 
—  En  S5  ans,  de  1825  à  1880,  la  Russie  a  agrandi  ses  possessions  en 
Asie  de  territoires  équivalents  à  la  péninsule  espagnole.  —  Depuis 
20  ans  elle  s'est  avancée  du  littoral  de  la  mer  Caspienne  jusqu'au  pied 
du  Kuhi-Kaitu  à  quelques  verstes  seulement  d'Hérat,  absorbant  sur 
son  passage  l'Emirat  de  Chiwa,  les  territoires  de  Merw  et  de  Pans- 
chedeh.  —  Le  pays  de  Buchara  est  morcelé,  le  Kokan  est  devenu 
une  province  russe,  reconnaissant  tous  deux  humblement  l'autorité  du 
Tsar,  —L'émir  de  Buchara  sait  que  ce  qui  lui  reste  de  liberté,  d'autono- 
mie, dépend  de  la  bonne  volonté  qu'il  mettra  à  satisfaire  le«  exigences 
de  la  poUtiquc  moscovite.  —  Quant  à  l'Émir  de  Kaschgar  dont  le 
territoire  est  entièrement  sur  le  Turkestan  chinois,  au  delà  du  plateau 
de  Pamir  dans  la  région  de  Jarkand,  il  a  jusqu'à  présent  évité  le 
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sort  de  ceux  de  Kokan  et  de  Chiwa,  entendant  trop  bien  ses  intérêts 
pour  oser  lutter  seul  contre  un  ennemi  aussi  puissant  que  Tempereur. 
—  Les  soldats  du  Kaschgar  sont  réputés  les  meilleurs  de  F  Asie 
Centrale,  protégés  par  le  gouvernement  des  Indes,  on  pourrait  s'at- 
tendre à  les  voir  arrêter  un  moment  la  marche  des  Russes,  si  la 
diplomatie  de  Péterbourg  ne  suscitait  à  ce  prince  du  centre  asiatique 
de  perpétuelles  difficultés  avec  la  Chine.  —  Rappelons-nous  cependant 
qu'en  1872  l'émir  signa  un  traité  de  conunerce  dont  les  clauses  prin- 
cipales avaient  été  rédigées  par  le  gouverneur  général  du  Turkestan, 
le  général  Kaufmann,  si  notre  mémoire  est  fidèle.  —  En  résumé,  on 
voit  que  le  plateau  de  Pamir,  sépare  seul  l'extrême  limite  des  pos- 
sessions du  Tsar,  du  Nord  de  l'empire  britannique  des  Indes.  —  De  la 
pointe  N.-O.  du  Kaschmir  au  nord  de  la  province  de  Lahaur,  vallée 
du  Gilget,  à  la  pointe  extrême  sud  de  la  province  de  Fei^ana  au- 
dessus  des  plateaux  du  Chargosch  il  n'y  a  que  230  kilomètres  (Voir  la 
carte  64  de  Vallas  de  Stieler,  dernière  édition).  Mais  les  difficultés 
orographiques  considérables  de  cette  région  mal  connue  constituent 
un  solide  rempart,  derrière  lequel  l'Empire  des  Indes  peut  de  ce 
côté  du  moins  attendre  l'arrivée  des  cosaques. 

Pour  se  convaincre  du  peu  d'importance  qu'attache  le  Ts^  aux 
protestations  de  l'Angleterre  effrayée  de  la  marche  des  troupes  mos- 
covites en  Asie,  il  n'y  a  qu'à  se  reporter  à  13  ans  en  arrière  (1).  — 
Un  conflit  surgit,  en  1872,  entre  la  Russie  et  le  Kanat  de  Chiwa.  —  La 
Grande-Bretagne,  inquiète  de  voir  les  armées  russes  s'avancer  à  pas 
de  géant,  demanda  des  explications  à  Pétersbourg.  —  On  protesta 
naturellement,  sur  les  bords  de  la  Neva,  de  la  pureté  des  intentions 
que  l'on  avait.  —  On  promit  tout  ce  que  l'on  voulut,  notamment  que 
l'on  respecterait  l'autonomie  et  l'intégrité  du  Khan. 

La  belle  expédition  du  général  Kaufmann,  la  défaite  des  Chiwieus, 
la  prise  de  leur  ville  à  la  suite  de  laquelle  le  Khan  dut  payer  une 
contribution  énorme,  en  cédant  toute  la  partie  droite  de  l'Aniu-Darja 
(187S)  où  les  Russes  ont  fait  élever  les  forts  de  Petro-Alexandrowski, 
et  de  Montschaldi,  telle  fut  la  réponse  devant  laquelle  le  Foreign- 
Office  n'eut  qu'à  s'incliner.  —  (Voir  dans  le  recueil  militaire  russe 
Voïenni  Sbarnik,  l'important  travail  sur  Chiwa  du  colonel  Venioukof.) 

Espérons  pour  la  Grande-Bretagne,  dont  le  prestige  commence  à  être 


fl)  Voir  la  Revue  Française^  tome  I,  page  219  :  Marche  des  Russes  dans  l'Asie 
Centrale  et  carte  de  la  fronlière  russe-afghaoe. 
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que  les  travaux  de  la  Conimission  de  délimitalioji  ûca  frontières,  fwïuf* 
ront  enfin  œmmeiicer.  —  Aprt*^  avoir  erré  pendant  tout  rUivLJir  der- 
nier, atttmdaol  vainenioiït  le  bon  plaisir  des  officiers  russes,  il  est  à 
souhaiter  qu^  le  général  Lumsden  puisse  enfin  remplir  m  mission  (I), 
La  brillante  esa>rt4î  de  Tenvoyé  du  gouvernement  des  Indes  aura 
eu  tout  le  tenij>s  de  se  faire,  admirer  de^  populations  de  T Afgha- 
nistan depuis  tantiM.  un  an  et  demi,—  Le  d<!'part  de  M,  Lessar,  f in- 
génieur français  dont  les  f^^auds  (itivaiix  de  topographie  lui  oui  valu 
la  coniiance  du  Tsar,  pourrait  faire  eppiTer  Je  commencement  des 
travaux,  si  l'hiver  ne  coinmeni;4iit.  —  Voiei  donc  une  nouvoUe  p<*Tif>de 
de  jïlusieurs  moi??,  que  les  Russes  mettront  certaînemonl  h  prolil, 
—  Qu'adviondra-t-il  au  printemps? 

Les  journaux  du  (:'onlin<:înt  ont  parlé  réeemmenl  de  la  prise  d'Héral 
jmr  les  Anglais,  l\  ^"^1  â  remarquer  que  œtu»  nouvelle,  qui  pourrait 
être  taxée  de  dépt^che  k  sensation  pour  le  publie  hriiannitiue,  n'a 
môme  pas  été  reprcKluite  IcU  L'applieation  en  est  bien  simple,  et 
sans  aller  h  etierelier  dans  Je  patriotisme  rclairé  de  la  presse  locale 
cherchant  h  no  pas  éveiller  la  susceptibilité  russe»  nous  devons  y  voir 
la  preuve  de  la  conviction  des  Anglais  que  le  danger  pour  la  vilki  da 
rÉmir  n  est  pas  de  leur  c^ité,  mais  bien  de  celui  den  Hn^ses.  Ce  qui  a  pu 
donner  quelque  e^nsislance  h  ces  limils.  c  est  l'îUTivi^H^  à  Hénit  d'une 
brigade  d^ofîieîers  du  génie»  chargés  d'y  réor^fuiiscT  le  systémo  do 
forltbcation  alin  de  mettre  la  ville  k  Tabri  d'un  coup  de  main.  — 
L  occupation  effective  eftt  amené  de  sérieu^ii'«  coTi]|ïliealion!<  et  aup;- 
mente  les  chances  d'un  conflit  entre  les  deux  ennemie  séculaires.  Je 
ne  crois  pas  que  cela  soit  précisément  ce  que  cherche  TAngleterre, 
qui  e,"*!  absolument  incapable  de  lutter  en  cet  endroit  contre  la  Ibrmi- 
dable  ort^ainsiilion  th^  Russ^-s.  On  (neut  ?te  rieniander  ijuVst  devenue 
cette  fainL^U!^^  thi^orie  d'Elai  tampon  préconisée  jmr  lord  Heat'onsfield* 

On  doit  9*attendre  d'ici  peu  k  voir  recommencer  dans  la  dînîcUon 
d*Hérat  les  mouvements  de  trouij^'s  russes.  Quelques  r^scadrons  de 
coîsaques  sont  campés  sur  le  cours  du  Kusctik  à  50  verste^  noni 
d'Hérat,  coupant  aussi  par  leurs  postes  établis  gurrHén*Hud  la  muto 
d'Hérat  k  la  Pei-se.  D'autre  pari»  le  général  KomarolT  a  avisé  la  sd* 
maine  dernière  le  Tsar,  que  les  altarpies  des  l  ri  bus  Tekkc-Turkemcn, 


\\)  Voir  la  fletrtw  Franff^w,  tome  I,  pBgel30:  Délirai  talion  deSaroWi^a  VQsjîë. 
H,  Less&r  à  Londres.     ^  _!  _ 
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devenant  plus  fréquentes  contre  les  convois  qui  amenaient  le  matériel 
du  chemin  de  fer  de  Merw,  il  avait  trouvé  utile  de  faire  avancer  ses 
troupes  sur  la  frontière  persane.  Nouveau  pas  vers  le  but  tant  désiré. 
Il  est  vrai  que  pour  y  répondre,  les  Anglais  accusent  les  Russes  de  faire 
attaquer  par  leurs  soldats  leurs  propres  convois  afin  d'avoir  un  pré- 
texte. Si  non  é  vero mais  enfin  toujours  ost-il  qu'il   n'y  pas  de 

fumée  sans  feu,  et  que  les  cosaques  avancent. 

Cette  politique  est  trop  connue:  tout  le  monde  voit  parfaitement  le 
jeu  de  la  Russie.  Qu'elle  avance  dans  un  mois,  dans  un  an  ou  plus 
tard,  c'est  un  détail.  Sûrs  de  leurs  troupes,  de  leur  merveilleuse  orga- 
nisation, et  surtout  du  prestige  intact  assuré  à  leurs  armes  par  les 
Perowski,  les  Zimmermann,  les  Tchemaiëff,  les  Romanowski,  1« 
Kaufmann,  les  Komaroff,  les  Russes  procéderont  avec  lenteur  et  mé- 
thode, et  arriveront  fatalement  à  leur  but.  La  politique  européenne 
seule  peut  retarder  leur  marche.  Le  gouvernement  russe  avait  d'ex- 
cellentes raisons  pour  proposer  aux  officiers  aurais  de  commencer  les 
travaux  de  délimitation  d'abord  sur  l'Oxus,  car  cela  laissait  aux  troupes 
de  Komaroff  le  champ  libre  sur  la  route  de  Panschedeh  ainsi  que  vers 
les  positions  défensives  d'Hérat.  On  sait  le  parti  qu'en  tira  le  général. 
Quant  aux  passes  de  Zulfikar,  l'état-major  russe  savait  parfaitement 
combien  elles  étaient  impraticables  —  mais  on  avait  besoin  de  gagner 
du  temps,  de  pousser  l'achèvement  du  raiiway  et  d'endormir  de  ce  côté 
la  vigilance  un  peu  naïve  des  commissaires  anglais. 

Le  danger  pour  l'Angleterre  est  dans  ce  chemin  de  fer  de  Michallow 
à  Merw  qui,  en  permettant  à  la  Russie  de  transporter  rapidement  des 
milliers  de  soldats  aguerris  et  supérieurement  commandés,  suspend 
sur  l'empire  britannique  des  Indes  la  plus  terrible  des  épées  de  Da- 
moclès.  H.  DE  La  Marunière. 

SINGAPORE  ET  JOHORE 

CAFÉIERS  DE  LIBÉRIA 

La  maladie  (l'Hemileia  vastatrix)  a  attaqué  beaucoup  de  planta- 
tions dans  tous  les  pays  producteurs  de  cafés.  Geylan  qui  était  un 
des  pays  de  plus  forte  production  n'en  donne  presque  plus.  Les  plan- 
tations de  llnde  sont  aussi  envahies  et  risquent  d'être  ravagées  com- 
plètement avant  peu.  Celles  de  Java  sont  atteintes  d'une  manière 
très  inquiétante,  et  celles  du  Brésil  le  sont  déjà  un  peu;  en  outre, 
l'émandpaticm  deç  esclaves,  qui  aura  |icu  au  Brésil  l'aonée  prochaine. 
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amènera  l'abandon  de  beaucoup  de  plantations;  il  en  résultera  une 
grande  réduction  dans  la  production  de  ce  pays. 

Tous  ces  caféiers,  atteints  par  cette  peste,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'oïdium  de  la  vigne,  sont  de  Fespèce  connue  sous  le  nom  générique 
d*arabica  ;  tandis  que  les  caféiers  que  j'ai  plantés  et  que  je  plante 
encore  sont  de  l'espèce  Uberica-  ou  Uberia.  Ce  n'est  pas  un  arbuste 
comme  le  caféier  d'Arabie,  mais  bien  un  arbre  indigène  de  la  côte 
ouest  d'Afrique  qui  atteint,  dans  les  forêts  vierges  de  ce  pays,  jusqu'à 
quarante  pieds  de  haut. 

Ce  caféier  a  un  immense  avantage  sqr  l'espèce  arabica,  non  seu- 
lement il  est  plus  rustique  et  plus  prolifique,  mais  il  résiste  parfaite- 
ment à  la  maladie  de  l'hemileia  vastatrix.  Il  est,  dans  son  espèce, 
ce  qu'est  la  vigne  américaine  par  rapport  à  nos  vignes  d'Europe; 
il  p<Misse  aussi  bien  au  niveau  de  la  mer,  et  peut-être  mètne  mieux, 
qu'à  deux  ou  trois  mille  pieds  d'élévation.  Comme  l'espèce  arabica,  il 
croit  dans  tous  les  sols,  mais  il  y  en  a  naturellement  qu'il  préfère  à 
d'autres  et  où  il  produit  davantage  :  ce  sont  les  sols  argileux  et  un 
peu  siliceux.  Dans  ces  terrains  sa  production  est  prodigieuse  et  sa 
qualité  supérieure.  Les  collines  de  Singapore,  ainsi  que  celles  de  la 
presqu'île  malaise  (côte  ouest)  sont  des  terres  qui  possèdent  tous  ces 
avantages.  Le  caféier  demande  également  un  climat  humide,  chose 
que  nous  avons  aussi. 

Voilà  sept  ans  que  j'étudie  la  culture  du  caféier  liberica,  et  j'en 
suis  arrivé  à  être  parfaitement  convaincu  que  nos  terres  et  notre  cli- 
mat de  Singapore  et  de  la  presqu'île  malaise  (côte  ouest)  sont  admira- 
blement adaptés  pour  la  culture  très  avantageuse  de  ce  produit. 

Les  caféiers  arabica,  dans  les  grandes  sécheresses,  souffrent  beau- 
coup, parce  que  leurs  racines  pivotantes  ne  descendent  pas  assez 
profondément  dans  le  sol  pour  y  prendre  l'humidité  suffisante  à  leur 
végétation  ;  tandis  que  les  racines  pivotantes  des  caféiers  liberica  ont 
une  telle  force  de  perforation  au  travers  du  sol  le  plus  compact 
(pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  pierres)  qu'elles  vont  chercher  à  une 
profondeur  incroyable  toute  l'humidité  qui  leur  est  nécessaire. 

A  tort  ou  à  raison,  j'ai  la  réputation  d'être  le  planteur  le  plus  ex- 
périmenté et  le  plus  pratique  de  tout  l'Est  ;  en  un  mot,  mes  confrères 
anglais  me  proclament  un  des  premiers  planteurs,  ce  dont  je  les  remercie. 
Si  ce  qu'ils  disent  est  vrai,  mon  opinion  sur  la  convenance  et  les 
qualités  des  terres  et  du  climat  pour  la  reproduction  de  certaines 
plantes  exotiques  doit  donc  avoir  quelque  valeur, 
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Voici  le  prix  de  revient  d'un  acre  (deux  acres  font  environ  un 
hectare)  de  forôt  vierge  transformée  en  une  plantation  de  caféiers 
liberica  comprenant  :  prix  du  sol,  défrichement  complet,  nivellement, 

fossoyage  et  plants. 

Soit  :      60  doUars. 
Entretien  poar  la  l'*  année 15     — 

—  f    année 15     — 

—  3*    année,  avec  la  dépense  qu*U  y  aura  pour 

ramasser  la  petite  récolte  qui  commence.  30  — 

—  *•    année 50  — 

—  5»    année. 60  — 

—  6«    année 70  — 

Total  des  dépenses '    300  dollars. 

Durant  ces  trois  dernières  années,  il  faut  observer  qu'en  raison  de 
la  récolte  qui  a  commencé  et  augmenté  annuellement,  les  frais  de 
main-d'œuvre  ont  progressé  en  raison  de  la  production. 

Voici  maintenant  le  rendement  probable.  Chaque  acre  contient  en- 
viron 400  arbres  plantés  à  10  pieds  dans  tous  les  sens,  c'est-à-dire  en 
quinconce.  Les  deux  premières  années,  ils  ne  produiront  rien. 

ta  3*  année  :  1  cati  (1)  par  arbre,  soit  4  picult  A  10  doil.  =   40  dollars. 

La  4«  année  :  3   —  —  12  »  =    120     — 

La  5»  année  :  4    —  —  16  »  =    160     — 

La  6«  année  :6—         —  20  *  =200     — 

520  dollars. 
En  déduisant  la  mise  dehors  au  prix  da  coût 300     — 

Reste,  bénéfice  net,  moins  la  dlflérenco  des  intérêts 220  dollars. 

L'estimation  du  coût  qui  précède  est  beaucoup  plus  élevée  qu'elle  ne 
lo  serait  probablement.  J'ai  fait  coite  augmentation  afin  d'être  à  même 
do  faire  face  à  tous  les  cas  imprévus.  Par  contre,  la  valeur  du  rende- 
ment est,  j'en  suis  convaincu,  bien  au-dessous  de  la  vérité,  car,  si  je 
disais  celui  que  j'obtiens  sur  mes  premiers  arbres  plantés,  qui  n'ont  pas 
été  cultivés  avec  tous  les  soins  et  toute  la  science  agricole  que  je  donne 
à  mes  nouvelles  plantations,  on  ne  voudrait  pas  me  croire  et  l'on  me 
traiterait  sans  doute  de  Gascon. 

D'après  ce  qui  précède,  on  pourrait  croire  que  la  mise  dehors  pour  un 


(1)  Ufaut  100  caUs  pour  an  pical  et  un  picul  est  égal  à  62  kil.1/2  de  France.  On 
estime  le  picul  à  10  dollars.  C'est  bien  au-dessous  de  sa  Talenr  réelle» 
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acre  de  terre  vierge  plantée  en  caféiers  liberiea  est  de  300  dollars,  tandis 
qu'en  réalité  elle  n'est  que  de  90  dollars  puisque  la  troisième  année  le 
rendement  est  plus  que  suffisant  pour  l'entretien  de  la  plantation^  et, 
les  années  suivantes,  les  revenus  augmentant  considérablement  non 
seulement  couvriront  les  dépenses,  mais  encore  donneront  un  surplus 
considérable.  Pour  Caire  une  plantation  de  1,000  acres,  ce  n'est  donc 
pas  une  mise  dehors  de  300,000  dollars  qu'il  y  a  à  faire  mais  seulement 
de  90Î000.  Pour  une  plantation  de  1,000  hectares,  ce  ne  serait  donc,  en 
réalité,  qu'une  avance  de  fonds  de  180,000  dollars. 

Si  on  craint  d'exposer  un  trop  gros  capital  en  faisant  une  plantation 
sur  une  plus  grande  échelle,  on  pourrait  se  borner  à  faire  un  essai,  soit 
de  1,000  acres,  soit  de  1,000  hectares.  —  Je  crois  que  si  Ton  fait  une 
grande  plantation  il  serait  bon  de  réserver  un  quart  ou  un  cinquième 
des  terres  pour  y  planter  du  thé  d'Âssam,  attendu  que  notre  sol  est 
aussi  très  propice  à  cette  culture  qui  donne  un  thé  de  première  qualité, 
et  qui  se  vend  très  cher  à  Londres.  Le  royaume  de  Johore  en  produit 
déjà  une  certaine  quantité  qui  est  très  estimée  en  Angleterre,  pour  sa 
supériorité  en  force  et  en  arôme. 

Avant  six  années  la  production  générale  du  café,  en  raison  de  la 
maladie  qui  règne  dans  tous  les  pays  producteurs,  ainsi  que  je  l'ai 
expliqué  plus  haut,  aura  diminué  de  plus  de  moitié.  Conséquemment 
il  y  aura  une  forte  hausse  sur  cet  article  de  première  nécessité.  Je  pense 
donc  que  l'on  devrait  former  de  suite  une  Compagnie  pour  créer  une 
grande  plantation  de  caféiers  et  de  théiers  dans  l'île  de  Singapore  et  le 
royaume  de  Johore,  plantation  qui  pourrait  avoir  d'ici  à  trois  ans 
5,000  ou  8,000  acres,  soit  environ  3,000  hectares  ;  ce  serait  très  facile 
dans  notre  localité  où  la  main-d'œuvre  abonde  et  ne  manque  jamais  ; 
On  le  ferait  à  des  prix  très  modérés  et  tout  serait  en  plein  rapport  au 
moment  de  la  hausse. 

Je  recommande  tout  particulièrement  de  faire  cette  opération  d'abord  à 
Singapore  pour  les  raisons  suivantes  :  l'île  de  Singapore  est  un  des  pays 
les  plus  sains  du  globe,  il  n'y  a  jamais  de  fièvres,  et  aucune  maladie 
épidémique  n'y  règne  ;  c'est  donc  là  qu'il  faut  faire  la,  plantation^mêre 
qui  servira  en  môme  temps  de  sanitarium  où  viendraient  se  rétablir 
les  jeunes  planteurs  qui  auraient  souffert  des  fièvres  sur  les  plantations 
de  Johore. 

Tout  le  monde  sait  que  presque  dans  tous  les  pays  tropicaux  les 
grands  défrichements  sont,  pendant  plusieurs  mois,  la  cause  d'éma- 
nations pestilentielleSr  qM(tj^hiaMnt  des  fièvres,  mais  on  se  guérit  vite 
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en  quittant  les  lieux  pour  un  peu  de  temps  et  en  allant  habiter  un  en- 
droit sain. 

On  me  dira  sans  doute  :  Pourquoi  ne  pas  faire  cette  grande  planta- 
tion à  Singapore,  pays  très  sain,  au  lieu  de  la  faire  à  Johore,  pays  sujet 
aux  fièvres  ?  Cela  ne  se  peut  pour  plusieurs  raisons  :  1**  11  n'y  a  pres- 
que plus  de  terres  disponibles  à  Singapore  ;  2®  Plus  des  neuf  dixièmes 
sont  vendus  à  des  particuliers  qui  on  demandent  des  prix  inabor- 
dables, tels  que  mille  francs  l'hectare  et  plus  ;  3*  Le  Gouvernement 
garde  le  reste  comme  réserve  pour  ses  forêts  ;  4**  Quant  aux  terres  ven- 
dues, elles  ont  été  défrichées  depuis  longtemps  et  plantées  avec  du 
Gambier,  plante  très  épuisante,  qui  les  a  dépouillées  de  tout  leur  humus. 
Elles  ont  été  ensuite  abandonnées  et  envahies  par  le  chiendent  du  pays, 
ce  qui  les  a  considérablement  appauvries.  Pour  les  refaire,  il  faudrait 
une  dépense  énorme  d'engrais.  Tandis  qu'à  Johore  on  peut  avoir  des 
milliers  d'hectares  de  terres  couvertes  de  forêts  viei^s  à  un  prix  nomi- 
nal, soit  six  dollars  l'hectare  pour  999  ans  sans  impôts;  et  cela  à 
deux  heures  de  distance  de  Singapore  par  chaloupe  à  vapeur. 

D'après  l'estimation  que  je  donne  antérieurement  1,000  hectares 
coûteraient,  à  partir  du  jour  du  défrichement  jusqu'à  la  fin  de  la 
sixième  année,  600,000  dollars  et  donneraient  pendant  la  môme  période 
un  rendement  de  1,040,000  dollars,  laissant  un  bénéfice  net  (s^rès  rem* 
boursement  du  capital)  de  440,000  dollars,  sans  tenir  compte  de  la  plus- 
value  énorme,  presque  certaine  que  j'ai  indiquée  précédemment.  Ces 
chiffres  paraîtront  fabuleux,  cependant  ils  sont  vrais.  D  y  a  pour  moi 
dans  cette  proposition  une  question  d'amour-propre  personnel  et  nulle- 
ment d'intérêt  pécuniaire  ;  c'est  que  j'ai  eu  la  grande  satisfaction  depuis 
bientôt  quarante  ans,  de  prouver  que  des  terres  que  tous  les  planteurs 
anglais  et  autres  avaient  déclaré  stériles  pouvaient  largement  rémunérer 
le  planteur. 

J'indiquerai  ultérieurement  la  combinaison  possible  pour  organiser 
cette  plantation  dans  le  royaume  de  Johore. 

Depuis  quelque  temps  les  capitalistes  anglais  et  les  négociants  se  pré- 
occupent beaucoup  de  la  maladie  pestilentielle  qui  attaque  le  caféier 
arabica  dans  presque  tous  les  pays  producteurs  cités  plus  haut.  Beau- 
coup ont  les  yeux  fixés  sur  ma  plantation  et  attendent  le  résultat  de 
ma  récolte  de  l'année  prochaine  pour  prendre  de  grandes  concessicHis 
dans  le  royaume  de  Johore,  afin  d'y  planter  les  caféiers  liberica. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  iinpoi'tail^'^étudier  au  plus  vite  une 
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combinaison  que  je  me  fais  fort  d'établir  et  d'envoyer  de  suite  sur  les 
lieux  un  ou  deux  hommes  compétents  que  je  guiderai.  De  la  sorte  on 
empêchera  les  compagnies  anglaises  d'accaparer,  dès  maintenant,  les 
meilleures  terres  de  Johore  et  qui  sont  le  plus  k  proximité  de  Singapore. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  la  sécurité  et  les  garanties  données  par 
les  engagements  du  marajah  de  Johore  à  ceux  qui  achètent  des 
terres  sont  aussi  bonnes  que  celles  qu'on  a  dans  les  possesâons 
anglaises,  garanties  qui  sont  incontestables.  Le  marajah  de  Johore 
est  un  homme  libéral  qui  fait  faire  des  routes  dans  toutes  les 
directions  où  elles  sont  nécessaires  et  qui  donne  toutes  les  facilités 
et  les  encouragements  possibles  aux  Européens  agriculteurs  qui  vien- 
nent se  fixer  dans  ses  Etats.  11  est  l'ami  des  Anglais  et  de  tous  les 
Européens,  mais  il  n'est  point  sous  le  protectorat  anglais.  11  verrait 
avec  infiniment  de  plaisir,  j'en  suis  persuadé,  une  grande  Compagnie 
agricole  française  venir  s'établir  dans  son  Royaume. 

En  résumé  tout  ce  qui  précède  tend  à  prouver  qu'une  entreprise 
agricole  dans  les  conditions  où  je  la  présente  ne  peut  pas  donner  de 
perte,  conmie  les  plantations  de  sucre  où  il  faut  des  mises  de  fonds 
considérables  pour  les  usines,  les  machines  et  tout  le  matériel  indis- 
pensable à  la  fabrication  de  ce  produit.  J'ai  été  planteur  de  sucre 
pendant  25  ans  et  planteur  très  heureux  ;  ainsi  je  puis  en  parler 
en  oonnaissance  de  cause. 

Mais  mon  but  n'est  pas  seulement  de  former  dans  le  détroit  de 
Malacca  un  grand  établissement  agricole,  je  voudrais  doter  la  France 
d'une  création  qui  serait  infiniment  précieuse  pour  l'avenir  de  ses 
colonies. 

Nous  avons  maintenant  en  notre  possession  d'immenses  territoires 
composés  de  la  Cochinchine,  du  Cambodge,  du  Tonkin  et  de  l'An- 
nam.  Notre  puissance  dans  ces  pays  n'est  pas  encore  bien  établie; 
mais,  lorsqu'elle  le  sera,  que  fera-t-on?  Les  terres  de  ces  contrées, 
par  le  climat  et  la  température,  sont  parfaitement  adaptées  à  la 
culture  du  caféier  et  du  théier.  Or,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les 
vieux  pays  producteurs  de  café  abandonneront  sa  culture,  selon  toute 
probabilité  comme  l'a  déjà  fait  Ceylan.  Avec  une  telle  perspective, 
je  crois  que  non  seulement  ce  serait  une  œuvre  patriotique  mais 
aussi  une  œuvre  d'économie  et  de  prévoyance  de  former  à  Singapore 
et  dans  le  royaume  de  Johore,  une  pépinière  de  jeunes  planteurs 
français  qui,  en  deux  ou  trois  ans,  pourraient  acquérir  toutes  les  con- 
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naissances  et  Texpérienoe  voulues  pour  une  entreprise  aussi  sérieuse 
que  celle  de  former  de  grandes  plantations  de  café  et  de  thé.  On 
pourrait  alors  les  envoyer  dans  nos  nouvelles  colonies  lorsqu'elles 
seront  parfaitement  pacifiées  et  qu'elles  offriront  toutes  les  garanties 
de  sécurité  désirables  pour  y  établir  des  plantations. 

En  agissant  ainsi,  on  ferait  des  plantations  à  coup  sûr.  En  %  ou 
3  ans,  vivant  sur  une  plantation  qui  est  en  plein  succès,  ces  jeunes 
gens  apprendraient,  sous  la  direction  d'un  planteur  expérimenté,  la 
manière  la  plus  économique  de  convertir  une  forêt  vierge  ou  ime 
vieille  terre  en  plantations  de  caféiers,  de  Libéria  et  en  théiers 
d'Assam  ;  ils  suivraient  toutes  les  opérations  pour  mener  à  bonne 
fin  ces  cultures  jusqu'à  la  préparation  de  leurs  produits  pour  les 
marchés.  On  ne  serait  plus  alors  exposé  aux  déceptions  si  fréquentes 
dans  les  entreprises  agricoles  faites  dans  les  pays  neufs*  C'est  que 
ces  entreprises  sont  presque  toujours  faites  par  des  gens  qui  n'ont 
ni  expérience  ni  connaissance  du  sol,  de  la  manière  de  le  préparer 
et  des  besoins  des  plantes  qu'ils  doivent  cultiver.  Alors  la  grande 
phrase  sacramentelle  est  bientôt  dite  :  la  terre  ne  vaut  rien  ;  ou  bien 
encore,  le  sol  et  le  climat  ne  conviennent  pas  à  la  reproduction  de 
ces  plantes.  —  Après  avoir  perdu  des  sommes  considérables,  on 
abandonne  ces  terres  et  tout  le  monde  de  répéter  :  ces  terres  ne 
valent  rien  pour  ces  cultures.  Ce  n'est  que  de  longues  années  après, 
lorsqu'un  homme  pratique  veut  faire  ces  mêmes  cultures  et  qu'il 
réussit  complètement,  qu'on  revient  sur  cette  condamnation.  On 
reconnaît  alors  que  ce  n'était  point  la  faute  du  climat  mais  bien 
celle  de  ceux  qui  avaient  fait  les  premières  plantations. 

Tel  a  été  pour  moi  le  cas  à  Singapore  il  y  a  douze  ans. 

Depuis  cinquante  ans  environ  on  a  dépensé  des  centaines  de  mille 
piastres  en  essais  agricoles  et  cela  en  pure  perte  ;  alors  on  a  déclaré 
d'une  voix  unanime  que  le  sol  de  notre  belle  île  était  stérile  :  lors- 
qu'il y  a  douze  ans  on  m'a  vu  commencer  une  plantation  de  manioc 
pour  faire  du  tapioca,  tout  le  monde  disait  que  j'étais  fou  et  que  je 
ferais  comme  mes  prédécesseurs,  que  je  perdrais  tout  l'argent  que  je 
mettrais  dans  la  terre.  Deux  ans  après,  en  face  de  mon  succès  com- 
plet on  changea  d'opinion  et  maintenant  les  terres  qu'on  pouvait 
acheter  dans  un  rayon  de  5  à  6  milles  de  la  ville  à  10  ou  12  dollars 
l'hectare,  on  ne  peut  plus  les  avoir  à  moins  de  200  dollars. 

En  récompense  du  service  que  j'ai  rendu  au  pays  en  prouvant  que 
la  terre   de  Singapore,  loin  d'être  stérile,    paie   largement  celui  qui 
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sait  la  cultiver  avec  discernement,  le  Gouvernement  m'a  fait  présent 
de  2,000  acres  de  terre,  tout  près  de  la  ville  de  Singapore,  soit 
environ  à  6  kUomètres.  Je  rappelle  ce  fait  dans  l'espoir  qu'il  ins- 
pirera une  réelle  confiance  à  ceux  qui  ayant  lu  ces  lignes  seraient 
convaincus  comme  moi,  de  la  nécessité  de  donner  suite  à  mon  projet. 

Es-€HASSÉauu. 

ASSOCIATION  FRANÇAISE-CANADIENNE  (1) 
On  nous  écrit  de  Windsor,  Ontario,  5  octobre  : 

Le  voyage  des  délégués  français  fera  du  bien  dans  notre  pays,  et  si 
j'ai  un  regret,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  eu  parmi  eux  un  seul  fermier  ou 
délégué  des  agriculteurs  de  France.  C'est  une  lacune  qu'il  faut  que 
vous  répariez  au  plus  tôt. 

Le  président  de  l'Association  française-canadienne,  M.  Agostini,  est 
arrivé  ici  jeudi  dernier  pour  visiter  le  Comté  d'Essex.  Nous  avons 
été  au-devant  de  lui  avec  plusieurs  amis.  Sa  présence  nous  a  rendu 
fort  heureux,  mais  nous  nous  attendions  à  voir  plus  de  monde. 

Nous  n'avons  pu  faire  de  démonstration  parce  que  nous  n  avions 
pas  été  prévenus.  11  est  d'ailleurs  bien  difficile  à  Windsor  de  faiie 
quelque  chose  de  tout  à  fait  bien,  car  nous  n'avons  personne  sous  la 
main.  Les  campagnes  sont  bien  entièrement  françaises,  mais  sur  ks 
7,000  habitants  de  Windsor  il  n'y  a  que  1,400  à  1,500  Français,  as 
derniers  sont  disséminés  dans  la  ville  au  milieu  des  Anglais.  C'est  un 
grand  malheur  pour  nous  que  le  contingent  français  de  la  ville  soit  si 
faible,  car  si  la  ville  était  plus  française  nous  aurions  un  fort  noyau 
d'hommes  énergiques  dont  l'influence  rayonnerait  partout.  U  manque 
dans  le  Comité  d'Essex  une  classe  dirigeante,  riche  et  influente;  c'est 
ce  qui  fait  ici  la  faiblesse  de  la  partie  française  de  ta  population.  Les 
Canadiens  français  travaillent,  tout  le  monde  a  une  petite  propriété, 
mais  personne  n'est  véritablement  riche.  Or,  ici,  l'aristocratie  c'est 
l'argent.  Un  homme  instruit,  s'il  est  riche,  peut  prétendre  à  tout,  sa 
fortune  lui  donne  du  prestige. 

Ainsi  tout  le  monde  eût  été  heureux  d'aller  au-devant  de  M.  Agos- 
tini, mais  chacun  avait  ses  affaires  et  craignait  de  perdre  du  temps.  Je 
dois  reconnaître  que  c'est  d'un  étranger,  M.  Walker,  que  M.  Agostini 
a  reçu  le  meilleur  accueil.  C'est  que  M.  Walker  est  riche  et  peut 
recevoir. 

(l)  Voir  la  Revue  Française^  t.  II,  pages  ikd  et  377. 
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Notez  bien  que  tant  que  notre  nationalité  n*aura  pas  à  sa  tète  des 
gens  ayant  de  la  fortune,  elle  n'occupera  pas  la  place  qui  lui  est  due. 
Et  pourtant  dans  le  comté  d'Essex  il  y  a  bien  des  ressources  et  notre 
nationalité  y  est  assez  dense.  Ainsi  nous  sommes  dans  le  comté  d'Es- 
sex  35.000  à  36.000  Français  et  môme  SO.OOO  en  comptant  Détroit, 
tandis  qu'au  Manitoba  il  n'y  a  que  12.000  Français.  Et  cependant  on  a 
dû  mieux  recevoir  les  délégué*^  français  au  Manitoba  que  nous  ne  l'avons 
fait  ici.  C'est  qu'il  y  a  là  des  chefs,  notanunent  un  grand  évoque  Mgr. 
Taché,  le  ministre  Larivière,  le  sénateur  Girard,  le  jugeDubuc,  etc.  Ici 
nous  n'avons  personne,  mais  s'il  venait  de  Québec  ou  de  France 
quelques  hommes  ayant  une  forte  situation,  tout  changerait  de  face. 
M.  Agostini  a  bien  compris  ce  qu'il  fallait  au  Canada.  Ce  sont  des 
cultivateurs  ayant  des  capitaux.  Jusqu'ici  il  ne  s'est  établi  dans  le  comté 
que  de  pauvres  gens.  Ils  augmentent  notre  nombre  mais  quelle 
influence  morale  nous  donnent-ils?  L'argent  est  le  nerf  de  tout  et  si 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  qui  en  ont  trop,  venaient  vivre  par 
ici,  ils  seraient  bientôt  les  rois  du  pays.  A  mon  avis,  il  vaut  mieux  être 
le  premier  dans  Essex  que  le  second  en  France. 

M.  Agostini  n'a  pu  que  parcourir  nos  vignes  et  un  peu  Détroit. 
Nous  aurions  voulu  lui  montrer  les  pêcheries  de  la  rivière  Détroit  et 
dulacErié;  le  poisson  qu'il  aurait  vu  prendre  l'aurait  émerveillé... 
S'il  avait  \u  les  paroisses  françaises  qui  entourent  Wirdsor  dans  un 
rayon  de  60  milles,  il  aurait  pu  juger  de  l'avenir  de  notre  race  dans  oc 
comté. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  M.  Agostini  a  gagné  beaucoup 
d'adhérents  à  l'Association  canadienne-française.  Son  plan  d'émigra- 
tion est  bon  :  —  Indiquer  les  endroits  où  le  cultivateur  peut  se  fixer 
et  réussir.  Jusqu'ici  c'est  l'hiver  qui  a  découragé  les  Françeis  ;  les  trois 
pieds  de  neige  de  Québec,  le  froid  si  piquant  du  Manitoba  en  ont 
dégoûté  plusieurs.  Le  meilleur  conseil  à  donner  à  nos  compatriotes  est 
donc  de  ne  pas  acheter  de  terres  entièrement  boisées,  mais  des  terres 
de  labour  et  ne  pas  acheter  la  première  année.  Sauf  dans  le  comté 
d'Essex  et  dans  l'ouest  de  la  province  d'Ontario  l'hiver  est  partout  rigou- 
reux, aussi  faut-il  se  faire  aux  habit\ides  du  pays. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  au  Canada  d'ouvriers  des  villes,  ni  de  pré- 
tendus cultivateurs,  vantards,  critiqueurs,  sceptiques,  moqueurs,  ni  des 
gens  sans  religion.  L'émigrant  doit  se  rappeler  que  le  Canada  est  un 
pays  catholique,  que  la  nationalité  et  Ja  religion  ne  font  qu'un;  et  qu'un 
homme  qui  ne  voudrait  pas  se  conformer  aux  usages  ne  pourrait  vivre 
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au  milieu  de  notre  population  croyante.  Il  est  curieux  de  remarquer 
que  Touvrier  des  villes  de  France  au  Canada  ne  se  mêle  pas  à  la  popu- 
lation canadienne  et  fréquente  de  préférence  les  Anglais.  Il  se  sent 
mal  à  Taise  au  milieu  des  Français  catholiques  et  préfère  nos  ennemis. 
Au  contraire,  le  cultivateur  français  est  ici  comme  chez  lui,  il  retrouve 
ses  mœurs  et  ses  habitudes,  et  si  sur  certaines  choses  il  garde  ses  idées, 
personne  ne  le  gône.  L'émigrant  finançais  à  l'étranger  devrait  toujours 
se  rappeler  que  le  silence  est  d'or  et  qu'au  Canada  surtout  avant  de 
juger  il  faut  bien  connaître  le  pays. 

Je  reçois  continuellement  de  France  des  lettres  de  gens  voulant 
s'établir  dans  le  pays,  mais  conune  ils  connaissent  mal  le  Canada! 
Quelques-uns  se  figurent  que  c'est  comme  en  France,  d'autres  croient 
que  c'est  un  pays  sauvage.  Je  ne  puis  répondre  qu'une  chose  : 

—  Si  vous  n'êtes  pas  cultivaieurt  et  si  vous  n'avez  pas  au  moins 
S,000  à  6f000  francs,  ne  venez  pas. 

Si  vous  avez  un  bon  métier,  vous  pouvez  essayer,  mais  je  ne  le 
conseille  pas. 

Le  commerce  n'est  pas  comme  en  France,  il  faut  connaître  le  pays 
avant  de  s'y  risquer.  Les  employés  n'ont  aucune  chance  de  réussir: 
il  n'y  a  d'avenir  que  pour  les  cultivateurs,  et  avec  le  môme  argent  qu'en 
France,  on  fait  plus  qu'en  France. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  à  nos  compatriotes  cultivateurs  qui  veulent 
Venir  au  Canada,  mais  il  faut  de  l'argent.    . 

Dans  un  mois  M.  Agostini  sera  de  retour  en  France,  et  il  pourra 
vous  donner  d'utiles  renseignements. 

LE  BON  VIEUX  TEMPS  ROUMAIN 
l'usurier 

—  Va  chez  Kyr-Nastasse  (1),  disait  jadis  à  un  de  ses  fidèles  domesti- 
ques le  boyard  ou  le  négociant ,  dès  que  l'argent  venait  à  manquer  à  la 
maison. 

Le  domestique  allait  chez  Kyr-Nastasse,  lui  contait  la  gène  momentanée 
de  son  maître  et,  non  seulement  l'usurier  ne  mettait  pas  en  doute  le  dire 
du  domestique,  quoique  celui-ci  ne  produisît  aucune  preuve  à  l'appui, 
mais  il  le  renvoyait  môme,  à  qui  de  droit,  muni  d'une  somme  plus  ou 

moins  considérable. 

I  ...    I]     _       •-  -  -  -■    - 

(1)  Kyfj  du  grec.  Signification  ï  MonHeur,  Nastatse,  diminutif  du  roumain  Ànat* 
tau9;  en  français  AnoiUus* 
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C'était  le  temps  patriarcal,  le  bon  vieux  temps  roumain,  où  la  con- 
flance  n'avait  pas  de  bornes  (1),  où  les  prêts  se  faisaient  de  main  à  main  ; 
La  parole  d'un  honune  suffisait  pour  garantir  n'importe  quelle  somme: 
les  lettres  de  change,  les  formalités  hypothécaires,  les  emprunts  sur  gages, 
sont  toutes  choses  d'importation  occidentale. 

Aussi,  jamais,  dans  ce  temps-là,  un  usurier  ne  se  fftt  permis  d'accorder 
plus  de  crédit  à  l'objet  qu'à  la  valeur  de  la  parole  donnée.  De  plus, 
l'usure  ne  montait  en  aucun  cas  à  plus  de  douze  pour  cent  (2). 

Kyr-Nastasse  faisait  donc  fructifier  ses  petites  économies  et,  bien  que 
les  choses  ne  se  passassent  pas  autrement  dans  toute  l'étendue  de  la 
Roumanie,  chacun  prophétisait  à  l'usurier  une  mauvaise  fin. 

En  attendant,  Kyr-Nastasse,  qui  était  un  rougeaud  court  et  pansu, 
faisait  la  roue  dans  son  gilet  blanc  à  boutons  de  corail  rouge.  Sa  chaîne 
de  montre,  en  or  massif,  se  tortillait  autour  des  revers  de  son  gilet  et 
retombait  avec  un  cliquetis  qui  lui  chatouillait  l'ouïe. 

Et  Kyr-Nastasse  voyait  son  pécule  augmenter  journellement,  et 
journellement  aussi  Kyr-Nastasse  engraissait,  Kyr-Nastasse  était  heu- 
reux I 

Mais  pendant  une  soirée  d'hiver,  comme  il  était  à  tisonner  son 
feu,  chaudement  vêtu  d'une  scourte^ica  (3)  en  laine  du  Tibet  d'un 
vert  cru,  il  entendit,  mêlé  au  bruit  du  vent  qui  fouettait  la  neige 
contre  les  vitres,  le  tintement  des  clochettes   d'un  traîneau. 

Et  zing,  zing^ .  •  le  traîneau  s'arrêta  devant  la  porte  de  sa  maison. 

Peu  de  temps  après  : 

—  Votre  serviteur,  Kyr-Nastasse,  lui  dit  un  grand  jeune  homme 
qui  venait  d'entrer,  devinez  pourquoi  je  me  trouve  chez  vous  à 
pareille  heure?  Une,  deux,  vous  ne  devinez  pas?  Eh!  bien,  ma 
femme  est  en  couches  et  je  n'ai  pas  le  sou. . .  Vous  allez  me  prêter, 
je  l'espère... 

—  Vraiment?  fit  l'usurier. 

—  Mais  il  me  semble. . . 


(1)  U  y  a  trente  ans,  les  choses  ne  se  passaient  pas  antrement  en  Roumanie. 

(2)  De  nos  jours,  on  a  vue  rusore  monter  à  60  0/0  par  mois,  et  quant  aux  prêts 
sur  gages  (olisjets  d'art,  bijoux,  etc.),  lis  continuent  à  se  faire  actueUement  à  100  0/0 
par  an. 

(3)  Vêtement  court  doublé  de  fourrures.  Le  mot  scurt^  en  supprimant  etca  qui 
n'est  que  la  terminaison,  sigoifie  par  lui-même  court  ;  supprimez  aussi  Vs  et  tous 
aurez  curt,  c'est-à-dire  le  français  court,  d'autant  plus  qu'en  roumain  la  lettre  u  ne 
se  prononce  pas  comme  u  mais  comme  ou. 
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—  C'est  que,  messire  Stanco,  votre  teinturerie  est  dans  de  plus 
mauvais  draps  que  votre  femme,  Dieu  vous  la  garde! 

L'usurier  était  ce  soir  là  de  très  mauvaise  humeur  ;  il  accumulait 
prétexte  sur  prétexte  ;  enfin,  il  finit  par  lui  demander  un  gage  quel- 
conque. 

A  cette  proposition  saugrenue  qui  était  à  coup  sûr  sans  précédent, 
Stanco,  le  pauvre  jeune  homme,  ouvrit  de  grands  yeux  au  fond 
desquels  mille  éclairs  s'entrecroisaient. 

Mais  sa  femme  était  à  geindre  à  la  maison,  et  nécessité  n'a  pas 
de  loi. 

Stanco  revint  donc  une  demi-heure  après  en  apportant  ime  garde- 
robe  qui  avait  appartenu    à  sa  défunte  mère.  En  voici  l'inventaire  : 

«  Objets  engagés  par  mai^  Stanco  le  teinturier^  en  Van  du  Christ 
1848f  le  49  du  mois  de  janvier. 

«  Une  robe  en  satin-Tours  (1)  avec  garniture  anevato  (2).  » 

«  Une  autre  robe  en  cors  broché  d'or;  un  manteau  en  Bellacosse  (3)[ 
et  enfin  la  robe  de  mariée  de  ma  grand'mère  toute  en  sarassir  (4).  » 

«  En  foi  de  quoi  etc.  » 

Stanco  reçut  son  argent  et  partit,  mais  deux  mois  se  passèrent  à 
peine,  et  l'usurier  se  vit  l'objet  du  mépris  général  :  les  négociants  et 
les  boyards  de  la  ville,  en  apprenant  qu'il  avait  osé  mettre  en  doute 
la  bonne  foi  du  jeune  homme,  s'étaient  ligués  contre  lui  et  avaient 
juré  sa  perte. 

Aussi,  le  rougeaud  pansu  de  jadis  avait-il  disparu  pour  faire  place 
à  un  autre  Kyr-Nastasse  vieilli  et  desséché. 

L'usurier  avait  perdu  tous  ses  procès  et  son  ai^nt  avait  passé  en 
frais.  Les  enfants  tendaient  déjà  la  main  sous  les  auvents  des  boutiques 
et  Kyr-Nastasse  les  vit  mourir  un  à  un,  frappés  de  maladie  ou  de 
misère.  Enfin,  pendant  une  nuit  d'hiver,  tandis  qu'il  était  à  grelotter 
de  froid  dans  un  misérable  taudis,  il  crut  entendre  parmi  le  vent  qui 
fouettait  la  neige  contre  les  vitres  glacées,  le  tintement  des  clochettes 
d'un  traîneau. 


(1)  Satin  de  Tours:  Ce  qui  proave  que  les  relations  industrielles  de  la  France  et 
de  la  Roumanie  ne  datent  pas  d'hier. 

(2)  Anevato:  mot  se  rapportant  à  une  garniture  en  très  belle  broderie. 

(3)  Étoflfé  nonmiée  Belle-kcosse. 

(4)  Le  Sarastir  était  une  sorte  de  toile  d'or  ou  d*argent  dont  on  feisait  dans  le 
temps  les  robes  des  mariées.  Ce  tissu  était  absolument  imposé  par  la  mode  et  le 
prix  d'une  de  ces  robes  arrirait  parfois  à  atteindre  It  ebiflOre  de  dix  mille  francs. 

Il  (novemb.1885).  31 
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Et  dans  la  fièvre  de  sa  m^Mîp  ce  fut  un  traîneau  qu'il  entendit 
s'arrêter  devant  sa  porte. 

Kyr-Nastasse  se  leva  et  courut  ouvrir  vêtu  de  sa  scourUiea  en  iaine 
du  Tibet  d'un  vert  jadis  cru  et  qui  à  présent  était  en  loques  et  avait 
sa  couleur  primitive  à  demi  passée. 

Le  lendemain  on  le  trouva  mort  dans  la  neige  : 

C'est  que  Dieu  punissait  les  usuriers  du  bon  vieux  temps  I 

AUBXANDBB  MaCÉDONSKI. 

BOSNIE 

Correspondance  spéciale. 

Le  secret  de  l'entrevue  de  Kremsier  sera  bientôt  pénétré  et  les  événe- 
ments de  Roumélie  jettent  la  lumière  plus  tôt  qu'on  ne  le  croyait  sur 
ce  qui  se  tramait  dans  l'ombre.  Le  premier  acte  de  la  pièce  qui  se 
joue  dans  la  péninsule  des  Balkans  a  eu  Pozega  pour  théâtre»  tout  der- 
nièrement,  lorsque  l'empereur  est  venu  en  Slavonie  pour  les  grandes 
manœuvres.  On  se  rappelle,  en  effet,  qu'une  députation  importante 
est  partie  de  Bosnie,  pour  complimenter  Sa  Majesté.  Certaines  parti- 
cularités méritent  d'être  mentionnées. 

La  députation  comptait  467  membres,  dont  24S  musulmans,  123 
Serbes  orthodoxes,  75  catholiques,  H  juifs.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
c'est  la  proportion  extraordinaire  de  musulmans.  En  effet,  si  l'on  tient 
compte  de  la  population,  ce  nombre  représente  un  député  par  3,600 
Serbes,  un  pour  2,800  catholiques,  1  pour  1,800  musulmans,  1  pour 
300  israélites.  Au  milieu  des  allocutions  chaleureuses  du  chef  du  pou- 
voir et  des  représentations  des  confessions  reUgieuses,  le  maire  de  Sera- 
jevo,  Mustafa  Bey,  et  celui  de  Mostar,  tous  deux  musulmans  invitèrent, 
Sa  Majesté  «  à  venir  visiter  la  Bosnie  ».  L'empereur,  visiblement 
satisfait,  a  répondu  «  Qu'il  espérait  se  rendre  à  leur  désir  aussitôt  g}U 
possible  ».  Ainsi,  l'essence  de  cette  manifestation  a  bien  été  une  ad- 
hésion positive  à  l'occupation  par  les  autorités  autrichiennes  et  une  de- 
mande indirecte  d'annexion.  —  D  est  tout  à  fait  surprenant  que  les 
vœux  pour  l'annexion  aient  été  exprimés  par  la  députation  musulmane, 
tandis  que  les  chrétiens  n'en  ont  pas  parlé.  Les  coryphées  musulmans  se 
flattent  à  tort  qu'après  l'annexion  ils  continueront  à  tenir  le  rang  pri- 
vilégié qu'ils  ne  méritent  à  aucun  titre.  —  L'annexion  ne  saurait  tarder 
beaucoup  maintenant,  mais  sous  quelle  forme  s'accomplira-t-elle  î  On 
ne  peut  guère  se  la  représenter  qu'à  la  suite  d'une  entente  entre  TEm- 
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pereur  et  le  Sultan.  Mais  comment  persuader  à  ce  dernier  de  renoncer 
définitivement  à  sa  suzeraineté  idéale  sur  ces  provinces. 

Vous  savez  que  François-Joseph  en  quittant  Pozega  a  passé  par 
Brood  et  qu'il  a  franchi  le  pont  de  la  Save,  mettant  ainsi  le  pied  sur 
le  territoire  bosniaque.  Là  une  compagnie  boniasque  lui  a  rendu  les 
honneurs.  Le  simple  bon  sens  indique  que,  du  moment  que  TAu- 
triche  administre  librement  la  Bosnie,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'Em- 
pereur visite  la  province.  Cependant  cette  apparition  momentanée  a 
surpris  beaucoup  de  gens  qui  s'étaient  figuré  que  l'Empereur  ne  pouvait 
venir  en  Bosnie  tant  que  durerait  le  système  de  l'occupation,  qui 
laisse  subsister  le  droit  de  souveraineté  du  Sultan.  Ce  scrupule  exces- 
sif est  aujourd'hui  dissipé. 


J'ai  précédemment  rendu  compte  de  la  difficulté  soulevée  par  la 
démission  du  métropolitain  orthodoxe  de  Bosnie  (1),  et  je  concluais 
par  ces  mots  :  «  Si  on  s'avisait  d'accepter  sa  démission,  il  serait  pris 
au  piège.  »  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  Mgr  Kossanovic,  il  a  été 
avisé  par  le  patriarche  de  Constantinople  que  l'ambassadeur  autrichien 
lui  avait  fait  savoir  que  l'Empereur  acceptait  sa  démission,  lui  allouait 
une  pension  de  3,000  florins,  et  qu'en  attendant  la  nomination  d'un 
successeur  il  aurait  à  remettre  la  gérance  de  la  métropolitaine  à  un 
archimandrite. 

Cette  nouvelle  a  mis  le  désarroi  dans  la  population  orthodoxe,  d'autant 
plus  qu'on  avait  généralement  cru  l'affaire  enterrée  après  la  réponse  du 
Patriarche  qui  n'acceptait  pas  la  démission  et  exhortait  le  Vladika  à  con- 
tinuer son  œuvre  de  civiUsation  reUgieuse.  M^  Kossanovic  conununiqua 
cette  lettre  au  gouvernement  provincial,  qui  se  déclara  incompétent  at^ 
tendu  que  la  démission  avait  été  soumise  à  l'Empereur.  Invité  à  retirer 
sa  démission,  le  Vladika  s'y  refusa  et  fit  pubUer  par  un  journal  serbe  la 
lettre  du  Patriarche.  Ce  qui,  entre  parenthèses,  était  tout  bonn^nent 
une  indélicatesse.  L'Empereur  patienta  encore  six  semaines  et,  de  guerre 
lasse,  l'accepta.  Le  Vladika  était  convaincu  que  l'empereur  n'en  ferait 
rien  ;  il  s'est  trompé  dans  son  calcul  en  s'exagérant  son  importance.  — 
Les  orthodoxes  réunis  en  assemblée  ont  rédigé  une  pétition  à  l'Empereur 
pour  obtenir  le  maintien  de  M^  Kossanovic,  mais  le  gouvernement  pro- 
vincial a  refusé  de  la  transmettre.  Il  n'est  pas  probable  que  cette  pétition 
fasse  modifier  la  décision  prise  à  l'endroit  du  Vladika. 

(1)  Voir  la  Revue  Française^  tome  II,  page  174. 
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Les  événements  si  graves  de  Roumélie  et  de  Serbie  n*ont  pas  d'influence 
sensible  sur  la  Bosnie.  Les  esprits  restent  très  calmes.  La  réunion  de  la 
Bulgarie  et 'de  la  Roumélie  ne  m'a  jamais  laissé  le  moindre  doute,  c'est 
une  question  de  temps.  On  pense  ici  que  l'Europe  finira  par  accepter 
le  fait  accompli  et  que  la  Turquie  se  soumettra,  car  elle  est  incapable 
d'y  rien  changer.  La  Serbie  réclamera  quelques  districts  conmie  com- 
pensation de  l'agrandissement  bulgare,  et  si  elle  est  obligée  de  désarmer 
sans  avoir  obtenu  un  accroissement  de  territoire  du  cdtéde  la  prétendue 
vieille  Serbie  ou  ailleurs,  je  ne  donnerais  pas  un  liard  du  trône  du  roi 
Milan.  Doughan. 

COCHINCHINE 

INSCRIPTIONS  QHIAMBS  (CHAM)  (D 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  la  séance  du  90  mars  1883,  j*eus  l'honneur  d'offrir  à  k  Société  académique 
indo-chinoise  15  inscriptions,  que  je  pensais  être  en  caractères  qhiames  (cham)^ 
c'est-à-dire  provenant  des  anciens  habitants  du  Ciampa.  Ces  inscriptions  ont  été 
autographiées  de  suite  par  les  soins  du  marquis  de  Groizier,  et  devaient  être  publiées 
dans  le  Bulletin  annuel  de  la  Société.  Malheureusement  aucun  volume  de  ce  Bulletin 
n*a  para  depuis  cette  époque;  c'est  pourquoi  elles  n*OBt  reçu  jusqu'à  ce  jour 
aucune  publicité. 

Après  cette  séance,  j'écrivis  au  P.  Frichot,  provicaire  du  Tonkin  méridional,  qui 
m*avait  procuré  ces  InscripUoni,  pour  le  prier  d'en  prendre  l'estampage.  Ce  mis- 
sionnaire n'a  pu  accomplir  ce  travaU,  à  cause  des  difficultés  exeepUonnelles  de  Texé 
cuUon,  mais  U  vient  de  m'envoyer  une  nouvelle  copie  en  caractères  plus  gros  et 
plus  nets  que  les  premiers. 

Je  vous  serai  obligé  si  vous  voulez  bien  donner  à  ces  nouvelles  inscriptions 
la  publicité  de  la  Revue  Française.  Je  tous  envoie  en  même  temps  copie  de  la  note 
qui  accompagnait  la  présentation  des  premières,  et  qui  a  été  lue  à  la  Société  indo- 
chinoise le  30  mars  1882. 

E.  G.  LVSSERTBUB. 


(1)  La  Revue  Française  s'est  donné  la  tAche  de  seconder  tous  les  efforts  ùdts  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  propres  à  foire  mieux  connaître  Phistoire  des  peuples  avec 
lesquels  nous  sommes  en  contact  dans  nos  colonies  ;  eUe  remplit  donc  sa  mission  en 
accueillant  cette  communication  relative  à  des  inscriptions  qui  paraîtront  du  do- 
maine exclusif  de  quelques  spécialistes. 

Il  est  regrettable  que  des  indications,  qui  peuvent  être  précieuses  pour  approfondir 
l'histoire  des  races  primiUves  et  qui  sont  dues  à  de  patientes  recherches,  restent  trop 
longtemps  dans  Toubli.  Dans  l'isolement  où  les  jette  leur  passion  pour  la  sdeocOf  ceux 
qui  vivent  dans  des  pays  demi-barbares  n'ont  d'autre  soutien  que.  l'espérance  de 
voir  leurs  découvertes  connues  dans  les  centres  de  vie  intellectuelle  où  eUes  peuvent 
être  étudiées  ou  expliquées. 

Les  inscriptions  dont  il  est  parié  ici,  dues  aux  recherches  des  missionnaires  de 
rindo-Chine,  seront  prochainement  présentées  à  l'Académie.  Hks  à  présent  nous  en 
reproduisons  une  des  feuilles,  dont  la  dimension  est  de  0",85  sur  0",55.   Dans  les 
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NOTE  LUE  A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  INDOCHINOISE 

LE  30  MARS    1882 

En  parcourant  les  anciciiDes  annales  historiques  de  la  nation 
annamite,  nous  y  voyons  souvent  faire  mention  d'un  peuple  qui  l'a  voi- 
sinait au  Sud,  el  habitait  le  pays  occupé  maintenant  par  cetle  portion 
de  rAnjiara,  nommée  Coehtndiinc  par  les  Européens.  Ce  pays  était 
alors  appelo  Çhiem-Thagne  par  lt*s  Aimaraitt^s,  d  ou  vint  plus  tard, 
lorsque  eeux-ci  s'en  furent  rendus  maîtres,  le  nom  de  Cochinchine, 
Qhiem-Tkagne,  CK3rit  m  caractères  chinois,  se  prononce  en  cffel  dans 
le  dialecte  mandarin  «  Chin-Chine*  —  Dans  les  relations  les  plus  ancien- 
nes publiées  en  français,  m  pays  portait  le  nom  de  Ciampa, 

Refoulés  peu  à  peu  par  ïa  rare  annamiti\  tré^  envahissante  de  sa 
nature,  les  Ciarapois  se  réfugièrent  vers  le  Sud,  et  finirent  par  perdre 
Imr  nationalit(\  vers  le  commencement  du  %\iu^  s.'\Mv.  Mais  leur 
race  et  leur  langue  ne  disparurent  pas  dans  l'efTondrement  de  la 
nation.  Tandis  que  dans  les  provinces  du  nord  et  du  centre  de  la 
Cochinchine,  les  vaincus  se  fusionnaient  en  grand  nombre  avec  le 
pt^uple  enva^hisscur,  la  race  ciamiïoise  se  conservait  à  peu  près 
intacte  dans  le  Sud. 

Cesi  ainsi  qne  tle  nos  jours  on  rencontre  encore  des  d^cendants  de 
ce  peuple  sous  le  nom  de  Qhiames  (Cham),  dans  la  province  de  Bigne- 
thouane,  et  dans  les  montagnes  voisines,  chez  les  peuplades  à  demi 
sauvages  qui  y  sont  retirées  comme  te^  Jarais  ;  dans  quelques  endroits 
de  la  Cochinchine  française;  et  surtout  au  Camt)odge  où  ils  jouissent 
dans  Taisance  et  la  prospérité  d'une  certaine  autonomie. 

Ce  que  nous  connaissons  de  rhistoire  du  peupiR  ciampois  est  bien 
incomplet.  Au  xvni"  siècle,  le  célèbre  P.  Gaubil  en  donna  un  aperçu 
sommaire,  d'après  les  historiens  chinois*  G^te  asquisse,  sous  le  nom 
de  Notice  hislofiqm  mr  la  Cochinchine  parut  d'abord  dans  les  Letires 
édifiantes  et  curieuses^  et  fut  insérée  ensuite  dans  le  tome  xn"  de 
Vffistùire  générale  de  la  Chine  par  le  P.  de  Mailla.  Dernièrement 
iM.  Bouillevaux  a  public  dans  les  Annakë  de  V Extrême-Orient  une 
nouvelle  étude  sur  le  Ciampa,  empruntée  surtout  aux  Annales  histo- 


Uni  vers  î  tés  d'Eumpa  et  d  Amérique  où  la  /teuiw  Française  est  l'objet  <J*an  exwnea 
pttoDlif  les  spécjaUstej  pourront  arnii  jager  du  cnraciûro  de  ce5  ins cri |j lions.  Notts 
publierons  les  coromuDica lions  qui  nous  Ber«ient  adresiées  à  ce  itiJËt. 

(Noîû  dû  la  Rédaction.) 


Digitized  by 


Googl( 


478  REVUE  FRANÇAISE 

riques  de  rAnnam.  Tels  sont  les  seuls  documents   historiques  que 
nous  possédons. 

La  littérature  et  la  langue  du  peuple  ciampois  nous  sont  encore 
moins  connues  que  son  histoire.  Le  premier  et  unique  travail,  publié 
Jusqu'ici  sur  ce  sujet,  est  de  date  toute  récente  :  il  est  dû  à 
M.  Aymonnier  et  a  paru  dans  le  dixième  numéro  des  Excursions  et 
Reconnaissœnces,  vers  la  fin  de  Tannée  dernière  (1). 

J'ai  pensé  vous  être  agréable,  messieurs,  en  offrant  à  la  Société 
académique  Indo-chinoise  quelques  inscriptions  fort  anciennes  que  je 
crois  appartenir  à  cette  langue.  Si  elles  ne  peuvent  contribuer  à  jeter 
un  peu  de  clarté  sur  quelque  point  d'histoire,  au  moins  pourront- 
elles  servir  à  l'étude  de  la  littérature  ciampoise. 

Voici  de  quelle  manière  je  me  trouve  posséder  ces  inscriptions. 
Mon  attention  avait  été  éveillée,  en  1876,  par  un  détail  assez  curieux 
d'une  Notice  géographique  sur  le  Tong-King  méridional,  publiée  par 
le  P.  Monrouziés  dans  les  Missions  catholiques.  Dans  la  description 
qu'il  faisait  d'une  grotte  remarquable,  située  près  d'un  village  nommé 
Troc,  ce  savant  missionnaire  signalait  incidemment  (t.  VIII,  p.  H 
la  présence  d'inscriptions,  en  ces  termes  :  «  Sur  les  parois,  à  gauche, 
ont  été  gravées  ou  tracées  au  charbon  de  bois  diverses  inscriptions, 
les  unes  en  caractères  annamites,  d'autres  en  lettres  alphabétiques, 
ancienne  écriture  du  pays  avant  l'introduction  des  caractères  chinois, 
et  usitée  encore  aujourd'hui  dans  les  tribus  laociennes.  » 

A  partir  de  ce  moment,  je  songeai  au  moyen  de  me  les  procurer.  Par 
un  heureux  concours  de  circonstances,  je  rencontrai,  il  y  a  deux  ans, 
deux  missionnaires,  les  PP.  Frichotet  Bonin,  qui  avaient  visité  eux- 
mêmes  cette  grotte.  Je  les  engageai  à  en  prendre,  sinon  l'estampage, 
au  moins  une  copie  fidèle.  C'est  par  suite  à  cette  invitation,  que  le 
P.  Frichot,  pro vicaire  de  la  mission  du  Tong-King  méridional,  vient  de 
m'envoyer  le  fac-similé  ci-joint. 

La  tâche  n'était  pas  sans  présenter  d'assez  grandes  difficultés,  comme 
vous  en  jugerez  par  cet  extrait  de  la  lettre,  dans  laquelle  le  P.  Bonin, 
moins  heureux  que  son  confrère,  m'annonçait  qu'il  n'avait  pu  réussir. 
«  Depuis  que  j'ai  vu  la  grotte  la  première  fois  jusqu'à  maintenant, 
j'ai  remarqué  un  changement  notable.  En  dix  ans,  les  stalactites  ont 
doublé  de  grosseur,  et  il  s'en  est  formé  beaucoup  de  nouvelles.  Le  lit 
du  ravin  (car  cette  grotte  n'est  autre  chose  qu'un  ravin  couvert)  est 

(1)  Depuis  lors,  aucune  inacriptlon  qhiame  n*a  été  publiée  à  notre  connaissance. 
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devenu  périlleux  et  difBcile  à  gravir.  Ici,  un  précipice  sans  fond  est 
à  vos  côtés,  et  vous  marchez  sur  la  pente  abrupte  et  sur  des  cailloux 
glissants  et  roulants;  là,  Teau  a  creusé  des  excavations  sous  terre,  et  vous 
n'êtes  séparé  du  précipice  que  par  une  légère  couche  de  pierre  eu  for- 
mation, qui  ressemble  à  du  plâtre  durci  ou  à  du  vieux  mortier. ...» 

II  est  bon  de  noter  que  la  grotte,  dans  laquelle  ces  inscriptions  ont 
été  relevées,  est  loin  de  la  mer,  du  côté  des  montagnes,  à  la  limite 
du  pays  occupé  par  les  Annamites,  dans  un  endroit  peu  fréquenté. 
Sa  position  géographique  est  environ  par  ^0^^  de  longitude,  un  peu  au- 
dessus  du  18®  de  latitude. 

n  n'est  pas  probable  que  ces  inscriptions  soient,  comme  le  supposait 
le  P.  Monrouziés,  tracées  en  caractères  en  usage  parmi  les  Annamites, 
avant  l'introduction  des  caractères  actuels.  Les  Annamites  ne  furent 
en  effet  définitivement  établis  en  ce  pays,  qu'à  une  époque  relative- 
ment récente,  bien  postérieure  à  l'introduètion  des  caractères  actuelle- 
ment en  usage  parmi  eux;  puisque,  d'après  l'histoire,  celle-ci  re- 
monterait au  ni*  siècle  de  notre  ère.  Nous  n'avons  d'ailleurs  aucune 
donnée  sérieuse,  pour  affirmer  avec  certitude  que  les  Annamites,  avant 
de  se  servir  des  caractères  actuels,  aient  eu  une  autre  écriture  qu'ils 
auraient  ensuite  abandonnée  et  totalement  perdue. 

L'origine  de  ces  inscriptions  doit  être,  beaucoup  plus  probablement, 
ciampoise.  Cette  présomption,  basée  sur  ce  que  le  pays  où  se  trouve 
la  grotte  a  été  occupé  par  les  Ciampois,  pendant  de  longs  siècles, 
devient  prescpie  une  certitude  si  l'on  compare  ces  caractères  avec  ceux 
de  l'inscription  d'origine  qhiame  (cham),  publiée  par  M.  Aymonnier, 
S'il  en  est  ainsi,  ces  inscriptions  doivent  remonter  à  une  antiquité 
assez  reculée;  car,  par  ce  que  nous  connaissons  de  l'histoire  du 
peuple  ciampois,  nous  savons  qu'il  a  cessé  d'occuper,  depuis  plusieurs 
siècles,  le  pays  où  on  les  a  recueillies. 

Les  quinze  inscriptions  ont  été  prises  en  quinze  endroits  différents. 
La  transcription  en  a  été  faite  aussi  fidèlement  que  possible;  le 
nombre  et  la  longucurdes  lignes  correspondentexactementàl'original. 

En  attendant  que  des  spécialistes  se  prononcent  sur  le  contenu  et 
la  valeur  de  ces  inscriptions,  je  me  permettrai  d'appeler  sur  elles 
l'attention  des  savants  qui  connaissent  le  malais,  et  que  la  Société 
Académique  Indochinoise  est  fière  de  compter  au  nombre  de  ses 
membres;  car  il  semble  qu'au  moins  les  deux  dernières  inscriptions  ren- 
ferment quelques  caractères  se  rapprochant  beaucoup  de  l'écriture 
malaise.  E.-G.  Lesserteub. 
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TEMBOUCTOU 

(ifOUVBLLB  EXPLORATION  DU  USUTINANT  PALÀT) 

Parmi  les  ncmibreuses  missions  chargées  d'explorer  le  Soudan,  un 
très  petit  nombre  de  voyageurs  ont  pu  mener  à  bien  leur  enti^rise  ; 
plusieurs  ont  payé  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  science.  Depuis 
la  disparition  de  Mungo  Park  au  commencement  du  siècle,  Laing» 
Caillié,  Barth,  Lenz,  Bouon(anti  ont  sillonné  les  routes  qui  mènent  à 
Tembouctou. 

Le  voyage  du  major  Laing  (anglais)  date  de  1825.  Parti  de  la  Tri- 
politaine,  Liang  fut  tué  au  nord  de  Tembouctou.  Le  voyage  de  Caillié 
(français)  date  de  i  837-1828.  D  partit  de  la  cdte  occidentale  de  FAfrique  à 
Sierra  Leone  passa  par  Djenne  ;  et  de  T^nbouctou,  il  revint  au  Ma- 
roc par  El  Arauan,  Taudeni,  B^-Abbas,  Mogador,  Tanger.  —  Le 
docteur  Barth  (allemand)  a  exécuté  son  projet  en  1854.  C'est  par  le 
Soudan  égyptien  qu'il  arriva  à  Tembouctou  où  il  séjourna  six  mois, 
n  retourna  par  la  même  voie.  Le  voyage  du  docteur  Oscar  Lenz  (au- 
trichien) est  tout  récent  (1881).  Parti  de  Tanger,  passa  par  Maroc,  Ta- 
rudant,  et  rejoignit  à  Eglif,  dans  la  région  du  Wad  Sus,  l'itinéraire  de 
Caillié  ;  puis  il  parvint  à  Tembouctou  et  revint  par  Kita  et  nos  postes  du 
Sénégal.  La  dernière  exploration  a  été  faite  en  1883  par  Boanfanti  (né- 
gociant italien).  D  est  venu  par  l'Egypte,  a  traversé  le  Haousa  et  a 
remonté  le  Nigerjusqu'à  Tembouctou.  Best  revenu  par  le  même  chemin. 

Tembouctou  a  été  le  point  de  mire  d'un  grand  nombre  d'explorateurs 
parce  que  cette  viUe  est  le  marché  le  plus  important  du  Soudan  occi- 
dental, conmie  Aghadès  est  le  marché  du  Soudan  central  et  Khartoum 
celui  du  Soudan  oriental.  Par  sa  position  sur  le  Niger,  Tembouctou 
commande  toutes  les  communications  commerciales,  soit  par  Bammakou, 
premier  poste  français  sur  le  Niger,  soit  vers  le  Bas-Niger.  C'est  aussi 
de  Tembouctou  que  se  fait  le  mouvement  commercial  vers  le  nord 
de  l'Afrique.  Les  tribus  qui  entourent  Tembouctou,  à  force  de  piller 
les  convois  et  de  terroriser  les  commerçants  qui  forment  la  population 
de  cette  petite  république  ont,  arrêté  tout'  le  commerce  qui  se  faisait 
parle  Niger;  mais  le  mouvement  vers  le  nord  de  l'Afrique  continueyCt 
deux  fois  par  an,  en  avril  et  en  novembre,  plus  de  200  caravanes  se 
dirigent  par  Taudeni  ou  Mabrouk  vers  les  oasis  du  Touat  et  de  Gou- 
rara.  Elles  sont  chargées  de  plumes  d'autruche,  d'ivoire,  de  poudre 
d'or On  sait  que  les  oasis  du  Touat  et  de  Gourara  sont  très  rap- 
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prochées  de  l'Algérie,  mais  que  nous  n'avons  que  fort  peu  de  relations 
avec  elles. 

n  est  remarquable  que  les  caravanes  qui  arrivent  de  Tembouctou, 
au  lieu  de  continuer  directement  leur  route  à  travers  l'Algérie  pour 
gagner  le  littoral  de  la  Méditerranée,  bifurquent  avant  d'arriver  à  nos 
postes  et  se  dirigent  vers  le  Maroc  ou  la  Tripolitaine.  M.  le  lieutenant 
Palat  a  étudié  cette  question  pendant  les  six  années  qu'il  a  passées  en 
Algérie,  n  croit  que  ce  sont  les  luttes  qui  ont  suivi  l'occupation  fran- 
çaise en  Algérie  qui  ont  fait  abandonner  la  route  d'Ouargla  par  les 
caravanes  de  Tembouctou  et  il  est  convaincu  que  ce  poste  pourrait  rede- 
venir le  grand  entrepôt  des  caravanes  du  désert  si  on  démontrait  aux 
marchands  de  Tembouctou  qu'ils  trouveraient  sur  les  marchés  algériens 
des  avantages  qu'ils  ne  rencontrent  pas  au  Maroc  ou  en  Tripolitaine. 
Quant  aux  esclaves  qu'ils  traînent  avec  eux,  ils  trouveraient  toujours 
moyen  de  s'en  débarrasser  sur  leur  route  à  Aïn  Çalah  à  600  kilomètres 
de  Qotre  dernier  poste  afin  d'arriver  h  notre  frontière  les  mains  nettes. 

M.  Palat  a  résolu  d'aller  à  Tembouctou  endoctriner  ces  marchands,  et 
il  voulait  d'abord  se  joindre  aux  caravanes  qui  traversent  le  Sahara, 
passent  à  Taudeni  ou  Mabrouk  pour  atteindre  les  oasis  de  Touat  et  de 
Gourara.  Ayant  ainsi  exploré  la  route,  il  lui  serait  possible  ensuite 
de  conduire  nos  convois  du  Sénégal  jusqu'à  nos  postes  d'Algérie. 

Dans  ce  premier  projet  le  parcours  à  effectuer  était  de  S,000  kilo- 
mètres à  vol  d'oiseau,  sur  la  terre  d'Afrique,  dont  2,200  kilomètres 
de  Saint-Louis  du  Sénégal  à  Tembouctou  par  Bammakou  et  2,400 
kilomètres  de  Tembouctou  à  El-Goleah.  D  pensait  que  si  rien  ne  venait 
contrarier  son  projet,  il  pourrait  l'effectuer  en  huit  ou  douze  mois, 
M.  Palat  a  obtenu  le  patronage  des  ministères  du  Commerce  et 
de  l'Instruction  publique.  C'est  un  homme  jeune,  d'un  tempérament 
calme,  d'un  esprit  méthodique.  Il  parle  bien  l'arabe,  s'est  habitué  pen- 
dant son  séjour  en  Algérie  au  climat  d'Afrique,  et  aux  fatigues  qu'il 
devra  supporter.  Ce  n'est  pas  sans  de  grandes  appréhensions  qu'on  le 
voit  entreprendre  cette  périlleuse  expédition,  mais  il  est  de  ceux  qui 
croient  qu'on  peut  traverser  l'Afrique  sans  encombre,  à  la  condition  de 
n'avoir  ni  mission  officielle  qui  inquiète  les  habitants,  ni  carçaisons  qui 
excitent  les  convoitises,  ni  escorte  armée  que  les  indigènes  regardent 
toujours  comme  une  provocation. 

Différentes  circonstances  ont  dérangé  la  combinaison  de  M.  Palat  et 
notamment  les  troubles  dont  le  haut  Sénégal  est  le  théâtre  et  dont  il 
a  été  rendu  compte  dans  l'étude  du  D' Colin  «  La  France  dans  le  Sou- 
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dan  occidental  ».  (Revue  française.  Tome  II,  page  Î97.)  Déjà  dans  le 
courant  du  mois  de  mai  les  nouvelles  du  Ségou  étaient  maoraises  et 
nous  avions  exprimé  à  M.  Palat  nos  doutes  sur  la  possibilité  de  passer 
par  le  haut  Sénégal.  Les  dernières  nouvelles  de  V Insurrection  au, 
Ségou,  publiées  par  la  Revue,  le  !•'  juin  (Tome  I,  page  540),  lui  don- 
nèrent réveil  et  son  départ  qui  devait  d'abord  avoir  lieu  dans  le  cooranl 
de  juillet  fut  retardé.  Dans  les  lettres  qu'il  nous  écrivit  alors,  il  nous 
exprima  la  nécessité  d'ajourner  tout  commentaire  au  sujet  de  ce  projet 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  changé  ses  dispositions  et  qu'il  eût  choisi  un  autre 
itinéraire.  A  la  date  du  <•*'  octobre,  il  était  à  Géryville,  dans  le  sud 
oranab  et  annonçait  son  départ  immédiat  pour  la  traversée  du  Sahara. 
Son  plan  reste  le  môme,  c'est  seulement  l'itinéraire  qui  change.  Au  lieu 
d'aller  à  Temboctou  par  le  Sénégal  et  d'en  revenir  par  l'Algérie,  c'est 
par  l'Algérie  qu'il  part. 

Au  mois  de  mai  dernier,  M.  Palat  est  venu  dans  le  sein  d'une  des 
commissions  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  exposer  les 
avantages  que  le  conuneice  pourra  retirer  de  cette  mission.  Nous 
reproduisons  les  parties  essentielles  de  son  exposé  ;  c'est  la  plus  fidèle 
expression  de  sa  pensée. 

Actuellement,  par  notre  poste  d'El-Goléah,  nous  pénétrons  à  700  kilo- 
mètres dans  l'intérieur,  par  nos  établissements  du  Sénégal  poussés 
aujourd'hui  jusqu'au  Niger  à  1,000  kilomètres,  de  sorte  que  Bammakou 
sur  le  Niger  et  El-Goléah,  point  extrême  du  territoire  français  sont  comme 
les  mâchoires  d'une  tenaille  qui  pourraient  se  réunir  à  Tembouctou  en 
englobant  les  terres  si  fertiles  du  Soudan  occidental  et  les  quelques  villes 
qui  marquent  la  route  des  caravanes  à  travers  le  Sahara. 

La  construction  des  postes  avancés  du  Sén^al,  Kita,  Badoombé, 
Bafoulabé,  Niagassola  et  Bammakou  ;  l'établissement  sur  le  Niger  d'une 
canonnière  malgré  les  frais  qu'il  a  occasionnés  (coût  67,000  francs,  trans- 
port de  Médine  à  Bammakou,  116,000  francs)  nous  ont  donné  une  grande 
influence'  dans  le  Soudan  occidental.  Cette  marche  en  avant  a  décidé 
les  habitants  de  Tembouctou  à  entrer  en  relations  avec  nous  et  on  a 
vu  dernièrement  en  France  un  de  leurs  envoyés. 

Tembouctou  est  déchue  de  son  importance  par  suite  des  guerres  entre 
ses  voisins,  le  royaume  de  Macina,  les  Touaregs-Aelimmiden  et  le  sul- 
tan de  Ségou;  elle  est  tombée  au  point  de  n'avoir  plus  qu'une  popu- 
lation de  20  à  28,000  âmes  et  un  conmierce  d'environ  25,000  tonnes. 
Pillée  par  les  Peulhs,  commandés  par  Loud-Alissi,  et  par  Tidiani,  sul- 
tan de  Macina,  par  les  Tademaket,  les  Songhous,  elle  aspire  à  reprendre 
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son  importance.  D  faudrait  pour  cela,  qu'elle  tint  en  échec  les  tribus 
pillardes  des  environs.  Lenz  rapporte  qu'à  son  passage  à  Tembouctou 
en  1881,  il  trouva  cette  ville  bloquée  du  côté  sud,  si  bien  qu'il  ne  put 
voir  le  Niger  qui  coule  à  deux  ou  trois  lieues.  On  ne  voit  plus,  comme 
au  temps  de  Caillié,  ces  flottilles  composées  de  60  à  80  embarcations 
.d'environ  80  tonnes  chacune  descendre  le  fleuve,  et  c'est  à  peine  si, 
dans  l'année,  passe  furtivement  une  cinquantaine  de  pirogues.  Tidiani 
et  ses  Peulhs  fanatiques  ont  mis  bon  ordre  à  ce  trafic.  L'année  der- 
nière, les  habitants  de  Tembouctou  ont  fait  le  môme  raisonnement  que 
Barth  en  1854  :  a  Le  commerce  et  la  ville  ne  jouiront  d'un  peu  de 
tranquUlité  que  lorsqu'une  nation  civilisée  aura  établi  son  autorité  sur 
le  Niger,  ù  On  regrettera  peut-être  un  jour  que  le  gouvernement  n'ait 
pas  envoyé,  dès  maintenant,  à  Tembouctou,  la  mis^on  que  sollicite  cette 
ville,  n'ait  pas  conclu  un  traité  de  commerce,  établi  un  résident  et 
chargé  des  instructeurs  d'apprendre  aux  Berbères  de  cette  cité  à  réagir 
contre  les  pillards.  Mais  il  est  possible,  sans  la  moindre  dépense,  et 
grâce  aux  bonnes  dispositions  des  habitants  de  Tembouctou,  d'établir 
des  relations  commerciales  avec  le  Sén^al  et  l'Algérie.  M.  Palat  croit 
pouvoir  y  arriver  en  s'aidant  du  concours  de  l'ambassadeur  de  Tem- 
bouctou, Si-El-Hadj-Abd-el-Kader. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  des  affaires  dans  ces 
régions  par  les  statistiques  du  commerce  entre  Ghadamès  et  le  Soudan 
que  le  colonel  Mirchet  a  recueillies  dans  la  mission  dont  il  fut  chargé 
en  1861  à  Ghadamès  et  par  les  travaux  de  M.  Largeau,  ou  bien  encore 
dans  le  Moniteur  officiel  du  Commerce  du  13  novembre  1884,  où  ont 
été  publiés  les  renseignements  fournis  sur  la  ville  de  Tembouctou, 
par  Si-El-Hadj-Abd-el-Kader.  Et  encore  ces  statistiques  ne  mentionnent 
pas  une  des  principales  richesses  du  Soudan,  les  deux  espèces  d'arbre 
à  ^urre  appelées  karité  et  taman  qui  croissent  en  abondance  le  long 
des  ruisseaux.  Caillié  dit  que  le  beurre  qu'on  en  retire  peut  se  conser- 
ver deux  ans  sans  se  gâter.  Voici  ce  que  le  docteur  Bordier  écrit  à  ce 
sujet  dans  le  National  :  a  M.  Heckel  de  Marseille,  frappé  de  la  décrois- 
sance des  sources  ordinaires  de  caoutchouc,  s'est  occupé  de  trouver  une 
nouvelle  source  de  cette  substance.  D  a  constaté,  dans  l'arbre  si  connu 
au  centre  de  l'Afrique  (karité  ou  karé)  qui  fournit  par  ses  graines  un 
beurre  très  apprécié  des  indigènes  et  recherché  par  les  fabricants  de 
bougies  stéariques  sous  le  nom  de  beurre  de  Karité,  de  Galem  ou  de 
Bambouck,  un  latex  très  abondant  et  aussi  riche  que  celui  d'Isonandra, 
donnant  fiadlement  une  gutta  de  bonne  qualité.  En  1884,  le  prix  moyen 
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de  œ  i»t)diiit  était  de  7  fr.  SO  c.  le  kilog.  Ce  Yég^âl  est  répando 
depuis  le  Hani-Sênégal  (Kita  et  Banunakou),  jnsqu'an  Nil»  et  parfit,  3 
est  massé  esa  forêts,  notamment  le  k»ig  da  Nig^.  L'exploitatioD 
en  est  facilitée  maintenant,  car  le  vég^al,  adulte  à  quatre  ans,  peut 
donner  par  l'indsion  bien  ménagée  de  son  tronc  et  de  ses  rameanx 
4  kilogr.  de  produit  par  an  (28  et  50  francs). 

En  résumé,  Tceuvre  poursuiirie  par  H.  Palat  consiste  à  raccorder 
les  voies  allant  d'une  part  de  Tembouctou  à  Aln-Salah  et  diantre 
part  les  routes  plus  rares  qui  font  communiquer  le  littoral  alg^ien 
avec  Aîn-Salah.  Ce  serait  un  débouché  pour  le  amuneroe  d'une 
région  qui  compte  40  millions  d'habitants.  En  supposant  que  le  jeune 
explorateur  n'obtienne  pas  tous  les  résultats  qu'il  espère,  il  fera  cer- 
tain^nent  de  précieuses  constatations  et  il  aura  la  ^mre  de  voir 
figurer  son  nom  à  côté  de  ceux  de  Mungo-Park  et  de  René  Caillié. 

La  démonstration  que  veut  Satire  H.  Palat  était  nécessaire. 

On  est  résolu  en  France  à  ne  plus  risquer  ni  hommes,  ni  argent 
sans  savoir  à  l'avance  les  risques  que  Ton  court  et  les  profits  qu'on 
peut  retirer.  L'opinion  publique  commence  à  être  lasse  des  aventures 
lointaines.  On  est  dans  une  disposition  d'esprit  analogue  à  celle  oà 
Ton  se  trouvait  à  la  suite  de  l'expédition  de  Tunis  ei  qui  a  provoqué 
dans  le  Parlement  une  inconcevable  défaillance  lors  du  bombarde- 
ment d'Alexandrie.  L'expédition  du  Tonkin  semble  avoir  de  nouvean 
désaffecté  le  pays  de  toute  nouvelle  entreprise.  C'est  aux  hommes 
qui  ont  la  connaissance  exacte  des  intérêts  de  la  France  au  ddiors  et 
qui  ont  la  tradition  des  oeuvres  conmiencées  au  prix  de  grands  sacri- 
fices, de  veiller  à  ce  que  la  prudence  ne  dégénère  pas  en  inaction. 

NOUVELLES  COLONIALES  DE  LONDRES 

Golfe  de  Guinée.  —  Le  roi  da  Dahomey  a  sollicité  et  obtenii  le  protectorat  da 
goaTemement  portugais,  —  pour  toote  cette  contrée  où  les  Anglais  crojaioit  afoir 
acquis  des  droits  incoiilestables  depois  la  campagne  de  1873.  Voilà  donc  encore  on 
des  résolUts  dn  génie  si  Tante  de  lord  Garnet  Wolselejr  réduit  à  néant.  Car  n  1< 
pénible  expédition  dirigée  en  1873  contre  les  Âsehantis  aTait  poor  but  récrasemeot 
de  ces  peuplades  et  la  conquête  dn  littoral,  le  Colonial  Office  espérait  bien  tirer 
grand  profit  de  TeiTet  umm^I  produit,  erojait-on,  sur  ce  fiimeux  roi  dn  DahoDegr» 
célèbre  par  ses  hécatombes  et  par  ses  régiments  d*amazones. 

L'opinion  anglaise  se  montrera  certainement  très  sensible  à  cet  abaissement  da 
prestige  britannique  sur  la  Côte-d*Or  et  sur  la  Côte  des  EscIstcs.  U  faut  donc  ad- 
mettre que  les  sanglantes  batailles  d'Amoafnl  (29  jauTier  1874)  en  mèdae  temps  que 
la  prise  de  Conmassie  (3  féTrier  1874)  n*ont  pu  étendre  U  puissance  de  U  Reine 
plus  loin  que  sur  ces  malheureuses  peuidades,  dont  les  c  Martini  >  anglais  firent 
on  si  terrible  carnage.  En  18»,  rinfiortané  géoéral  Mac  Cartfaj,  à  U  téled'ine  eo- 
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lonne  d'infiinterie  de  marine,  avait  été  massacré,  et  ie  soaTenir  de  cette  délaite  n'est 
pas  encore  effacé. 

Espérons  qne  le  protectorat  da  Portugal  amènera  la  sappression  de  ces  horribles 
sacrifices  hamains  auxquels  les  minuscules  potentats  afrioUns  paraissent  prendre 
un  si  vif  plaisir. 

C'est  la  France,  après  le  Portugal,  qui  devrait  avoir  tous  les  droits  sur  ces  côtes. 
Si  depuis  la  monarchie  de  Juillet  nos  ministres  avaient  adopté  une  politique  mé- 
thodique, au  lieu  d'abandonner  les  postes  militaires  que  nous  possédions  sur  la 
Côte-d'Or  à  Assinie,  Dabou,  Grand  Bassam,  et  laissé  presque  livrée  à  elle-même  no- 
tre belle  colonie  du  Gabon,  la  France  posséderait  aujourd'hui  toute  la  côte  depuis 
le  cap  Palmas  jusqu'à  l'embouchure  du  Congo.  On  avouera  que  les  postes  du  Petit- 
Popo  ne  peuvent  guère  devenir  une  colonie  bien  florissante. 

D'un  autre  côté,  il  &ut  s'attendre  &  voir  surgir  quelque  difficulté  dipbmatique  en- 
tre l'Angleterre  et  le  Portugal  à  la  suite  de  ce  protectorat  accordé  par  le  cabinet  de 
Lisbonne  au  Dahomey.  Le  seul  port  du  Dahomey,  Whydah,  se  trouve  entre  les 
mains  de  la  Grande-Bretagne.  Comment  alors  régler  cette  délicate  question  de  com- 
merce d*exportation  ou  d'importation  ?  Il  est  vrai  qu'en  ce  moment,  avec  la  Birma- 
nie et  les  fortifications  d'Hèrat,  le  gouvernement  est  fort  occupé  ;  il  ajournera  donc 
le  règlement  de  cette  question  secondaire. 

Mer  Rouge,  —  On  suit  &  Londres  avec  grand  intérêt  nos  installations  sur  la  côte 
afiicaine  du  golfe  d'Aden.  La  mésaventure  arrivée  dernièrement  au  vice-consul 
d'An^eterre  &  Zeilah,  M.  King  et  au  commandant  du  Sphinx^  venant  prendre  pos- 
session d'Âmbado,  et  se  heurtant  à  notre  drapeau  tricolore,  ne  les  a  pas  découragés. 
Tandis  que  notre  attention  est  portée  du  côté  du  golfe  de  Ta^jourah,  le  gouverneur 
d^Aden  a  fait  débarquer  &  Boulhar  une  escouade  de  70  soldats  du  génie  afin  d'y 
construire  des  bgements  pour  un  poste  de  soldats  qui  doivent  y  arriver,  venant  des 
Indes.  L'importance  de  Boulhar  est  très  grande.  Seul  port  de  quelque  profondeur 
depuis  la  baie  de  Tadjourab,  sur  cette  inhospitalière  côte  des  Çomalis,  ce  sera  cer- 
tainement un  débouché  pour  le  commeree  du  Choa.  Nous  devons  nous  attendre  à 
le  voir  singulièrement  se  développer  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  ont  eu  encore 
cette  fois  k  main  heureuse  dans  le  choix  de  cet  établissement. 

Maroc,  —  On  a  parlé  tout  dernièrement  de  sondage  et  travaux  hydrographiques 
effectués  par  un  navire  de  guerre  allemand  sur  la  côte  nord-est  du  Maroc.  La 
France  et  l'Espagne  devraient  y  voir  une  nouvelle  preuve  du  désir  de  M.  de  Bismarck 
de  créer  une  station  navale  dans  k  Méditerranée.  Sans  être  de  l'avis  du  voyageur 
RohlCs  qui,  dans  ion  ouvrage  paru  à  Londres  en  1873,  préconise  pour  k  politique 
aUemande  une  vigoureuse  initiative  an  Maroc  afin  de  porter  un  nouveau  coup  &  k 
puissance  française,  M.  de  Bismarck  prétend  eertainement  nouer,  avec  le  sultan  du 
Maroc,  des  rapports  commerciaux.  On  a  appris  en  effet  que  les  négocktions  du 
nouveau  traité  entre  l'Allemagne  et  le  Maroc  alkient  être  poussées  activement. 
Qu'en  sortira-t-îl?  N'oublions  pas  que,  pour  k  Pranee,  le  plus  sûr  garant  du  itatu 
guo  au  Maroc,  est  le  désir  de  TAngleterre  et  de  l'Espagne  de  s'y  établir.  L'Empe- 
reur vient  d'envoyer  au  Roi  Alphonse  qudques  présents  afin  de  resserrer  les  liens 
entre  les  deux  pays.  On  cite  notamment  un  certain  nombre  de  chameaux. 

Cap  de  Bonne-Espérance.  Sir  Charles  Warren  est  arrivé  à  Plymouth  le  1&  octobre, 
venant  directement  de  Cap-Town.  Il  a  naturellement  été  intervievé  par  un  reporter. 
Mak  il  ne  parait  guère  avoir  satkfait  la  curiosité  du  membre  de  la  presse  britan- 
nique, car  on  est  encore  très  ignorant  dans  l'opinion  publique  des  causes  qui  ont 
motivé  k  rappel  de  cet  homme  éminent,'  et  dont  l'énergie  a  préservé  la  cofonie  du 
«  South  Africa  j>  de  nouvelles  et  terribles  complications.  Sir  Warren  a  cependant 
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laissé  entendre  dans  sa  eonyersation  que  le  règlement  de  la  question  da  Bedinanar 
land  serait  fort  long,  et  que  les  bandes  de  flibustiers  Boers  qu'il  avait  en  tant  de 
mal  à  combattre,  joueraient  encore  plus  d'un  manvais  tour  aux  autorités  angiaiies. 
U  est  certainement  fort  curieux  que  l'administration  anglaise  qui  a  su  tirer  im 
parti  merveilleux  de  toutes  ses  colonies,  soit  encore  à  chercher  une  ligne  de  conduite 
dans  ses  établissements  du  Cap,  dont  la  prospérité  est  bien  chane^nte  et  ne  com- 
pense guère  les  charges  écrasantes  que  le  gouvernement  de  la  Métropole  a  contrac- 
tées en  combattant  chaque  jour  les  Boers  et  les  Zoulous.  H.  L.  M. 


NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES  DE  LONDRES 

On  a  eu  à  Vienne,  à  la  fin  du  mois  dernier,  des  nouvelles  de  l'expédition  antri<- 
chienne  du  Congo.  La  Société  de  géographie  a  reçu  une  lettre  du  D'  0.  Lent,  datée 
de  Caméroons,  17  juillet,  et  donnant  quelques  détails  intéressants  sur  tout  le  littond 
de  k  G6te  d'Or,  de  la  Côte  des  Esclaves  et  sur  toutes  ces  baies  de  Bénin  et  de  Bia- 
fra,  où  les  récents  établissements  allemands  commencent  à  lutter  vigoureuseroeot 
contre  le  commerce  anglais  du  golfe  de  Guinée  et  du  delta  du  Niger.  A  quelques 
milles  à  Test  de  Kita  se  trouvent  les  premiers  territoires  allemands.  Cette  côte  d*A* 
frique  est  morcelée  entre  les  mains  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  du  Portugal, 
et  maintenant  que  l'Ailemagne  s'y  est  à  son  tour  établie,  la  délimitation  de  tous  ces 
territoires  minuscules  va  devenir  très  délicate.  En  attendant,  la  région  entière  est 
sous  l'influence  de  missionnaires  anglais,  dont  le  D'  Lenz  fait  le  plus  grand  éloge  en 
montrant  quels  services  ils  rendent  à  l'humanité  en  instruisant  les  jeunes  nègres. 
On  leur  apprend  en  effet  différents  métiers  qui  leur  permettent  d'aller  ensuite  gagner 
leur  vie  dans  toute  la  haute  et  la  basse  Guinée.  Nous  devons  effectivement  remarquer 
l'extrême  mortalité  de  la  race  blanche  dans  cette  fiévreuse  région,  et  attendre  la 
transformation  complète  de  la  race  nègre  pour  exploiter  complètement  et  méthodi- 
quement les  richesses  de  tous  genres  du  littoral. 

~  MM.  Gapello  et  Ivens,  les  deux  courageux  explorateurs,  qui  ont  opéré  une  si 
belle  traversée  du  continent  africain^  ont  rendu  compte  de  leur  voyage  i  la  Société 
de  géographie  de  Lisbonne.  Leur  itinéraire,  parcourant  une  région  dea  moins  con- 
nues, permettra  de  rectifier  les  positions  géographiques  de  tout  le  bassin  du  Bang- 
weolo  et  du  nord  di  Zambèze.  En  suivant  le  Cubango,  ils  ont  déterminé  le  cours  de 
cette  rivière,  presqu'inconnue  jusqu'à  présent,  en  s'assurant  que  c'est  un  a£Quent  du 
Zambèze.  Quant  au  Capondo,  ils  ont  rectifié  son  cours  d'environ  48  milles.  Leur 
travaux  s'étendant  ensuite  jusqu'au  Bangweolo,  ils  ont  rapporté  sur  cette  iatéres^ 
saule  et  mystérieuse  région,  des  renseignements  précis,  qui  permettent»  en  filant 
la  position  de  cette  vaste  dépression  marécageuse,  d*y  voir  l'existence  de  deux  lacs, 
dont  un  an  Sud.  le  Bemba,  est  célèbre  depuis  la  mort  de  Livingston.  Ils  ont  égale- 
ment rectifié  la  position  des  monts  Mnchinga,  ainsi  que  le  coura  de  la  Luapula, 
affluent  originaire  de  la  Lualaba.  On  a  pu  se  convaincre,  par  le  récit  deleoréffloo- 
Vant  voyage,  des  plaintes  des  malheureux  indigènes  du  haut  Zambèze,  qui  sont  ea 
proie  aux  exactions  des  Boers  d'un  côté,  et  des  Blancs  du  Nord  de  Tautre.  Ces  vastes 
régions  de  l'Afrique  centrale  sont  encore  exploitées  par  des  traitants  sans  scru- 
pules qui,  en  indisposant  les  populations  et  les  irritant  contre  eux,  rendent  de  jour 
en  jour  les  explorations  scientifiques  plus  périlleuses. 

(Se  reporter  à  Vexploration  de  M,  Victor  Giraud  dans  VA  frique  centrale  et  à  la 
carte  t  Revue  Française.  Tome  n,  page  70). 

n  parait  que  les  dernières  nouvelles  reçues  du  Namaqualand  ne  sont  guère  satis^ 
disantes.  Herr  Liederitz,  l'agent  de  M.  de  Bismarck  à  Àngra  PeguéHa  ne  verrait 
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pas  tous  ses  efforts  ooaronnéi  du  suceôs  qa'il  s'était  si  bien  £Bât  fort  d'obtenir.  La 
Kolnische  Zeitung,  en  discutant  dernièrement  l'avenir  de  cette  première  colonie 
allemande,  paraissait  très  désenchantée.  On  oe  pouvait  eûTectivement  elioisir  an  endroit 
plus  dépourvu  de  ressources.  Le  monde  colonial  anglais  qui  avait  d^obord  souri  à 
cette  première  manifestation  de  colonisation  germanique,  commence  à  s'inquiéter 
vivement  des  établissements  de  la  côte  orientale  d'Afrique  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 

—  La  dissolution  de  Tescadre  allemande,  qui  croisait  dans  les  eaux  de  Zanzibar, 
montre  que  M.  de  Bismarck  a  obtenu  de  cet  infortuné  sultan,  Si-Bargasdi-ben- 
Said,  tout  ce  qu'il  désirait.  On  peut  se  demander  ce  que  deviendra  la  puissance  de 
ce  monarque  équatorial,  maintenant  que  U  port  de  Dar-€9-^(tiam  a  été  cédé  à  l'Aile- 
magne.  Déjà  en  1875  le  gouvernement  égyptien  avait  envoyé  un  corps  expédition- 
naire qui  occupa  la  partie  nord  des  États  de  Zanzibar,  ainsi  que  Brawa  et  Kismayo, 
villes  commerciales  importantes.  Cette  cession  de  Dar-«s-Salam  k  une  Société  alle- 
mande de  l'Afrique  orientale,  en  mettant  à  portée  de  l'Allemagne  tous  les  vastes 
territoires  d'Usaramo,  et  du  cours  du  Rufidji,  ruinera  à  bref  délai  le  commerce  de 
Zanzibar  et  de  Bagamoyo.  La  vallée  du  Ruûdji  étant  la  route  la  plus  directe  pour 
se  rendre  anx  grands  lacs,  il  est  hors  de  doute  que  maintenant  qu'une  puissance 
eoropéenne  y  est  solidement  établie,  toutes  les  caravanes  et  marchandises  suivront 
ce  tracé.  L'Allemagne  vient,  d'un  seul  coup  et  sans  tirer  on  seul  obus,  d'acquérir 
une  colonie  que  le  futur  développement  de  l'Afrique  centrale  rend  très  précieuse. 
Voilà  de  la  politique  coloniale  sage,  entendue,  méthodique,  sur  laquelle  nous  de* 
vrions  prendre  exemple  au  lendemain  de  ces  expéditions  du  Tonkin,  où  les  morts 
d'hommes  se  chiflOrent  par  milliers  —  et  où,  après  tout,  les  résultats  ne  sont  que 
problématiques. 

—  L'expédition  danoise  du  Groenland,  commandée  par  le  capitaine  Holm,  est  de 
retour  à  Copenhague  seulement  depuis  quelques  jours.  Le  voyage  a  duré  29  mois, 
pendant  lesquels  la  santé  du  personnel  a  toujours  été  excellente.  Les  conditions 
toutes  particulières  de  confort  et  de  soins  apportés  au  choix  de  l'équipage,  ont  per- 
mis au  vaillant  capitaine  de  s'élever  40  milles  plus  haut  que  Nordenskiold  dans  sa 
récente  exploration  du  Groenland.  Nous  devons  nous  attendre  à  la  publication  de 
fort  intéressants  documents  scientifiques  et  photographiques  rapportés  par  les  sa- 
vants de  l'expédition. 

—  M.  J.-G.  Buchanan,  un  des  naturalistes  de  l'ancienne  expédition  du  «  Challen- 
ger >,  dont  les  remarquables  travaux  sont  encore  présents  à  la  mémoire  du  monde 
scientifique,  va  prendre  la  direction  des  sondages  que  Ton  dit  effectuer  dans  le  golfe 
de  Guinée,  pour  la  pose  du  câble  sous-marin,  qui  assurera  les  communications  té^ 
légraphiques  entre  les  colonies  portugaises  de  la  côte  ouest  d'Afrique,  L'histoire  na-^ 
turelle  de  la  fiiune  des  régions  sous-marines  tropicales,  si  mal  déterminée  encore 
et  si  peu  connue,  bénéficiera  certainement  d'une  exploration  aussi  complète. 

»  On  mande  de  Philadelphie  &  la  date  du  19  octobre,  que  le  steamer  Artic  Aleri 
est  de  retour  à  Halifax,  après  son  voyage  dans  la  baie  d'fludsoUé  Du  résultat  des 
observations  météorologiques  et  antres  qui  ont  été  faites,  il  ressort  que  cette  route 
septentrionale  de  navigation  entre  le  nord-ouest  canadien  et  TEurope  est  fort  praii- 
eable.  Des  vaisseaux  construits  spécialement  pourraient,  pendant  trois  on  quatre 
mois,  de  juillet  à  octobre,  suivre  cette  voie,  qui  économiie  un  si  grand  parcours» 
C'est  la  première  fois  que  d'aussi  sérieuses  et  longues  observations  ont  été  faites  à 
e  sujet. 

H.-L«  M. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


AFRIQUE  ORIENTALE.  —  La  Pratice  au  golfe  éCAden  et  au  Harrar 
(1)  :  Les  dernières  nouvelles  confirment  la  prise  de  possession  par  la 
France  de  la  rade  d'Ambado,  sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de 
Tadjourah.  La  rade  est  assez  profonde  et  assez  spacieuse  pour  pouvoir 
abriter  cinq  ou  six  grands  navires  et  l'eau  y  existe  à  fleur  de  terre. 
Quant  à  la  possibilité  de  détourner,  vers  Ambado,  la  route  commer- 
ciale suivie  par  les  caravanes  qui  vont  de  Zeilah  au  Choa,  les  ren- 
seignements contradictoires  fournis  par  les  indigènes  ne  permettent 
pas  de  trancher  la  question.  Suivant  les  uns  l'accès  de  l'intérieur 
serait  facile,  suivant  d'autres  les  communications  avec  la  route  des 
caravanes  du  Choa  seraient  interceptées  par  une  chaîne  de  montagnes 
à  peu  près  infranchissable.  —  De  leur  côté  les  Anglais  qui  auraient 
essayé  mais  trop  tard  d'occuper  Ambado,  se  prépareraient  à  ouvrir  au 
conmaerce  le  port  de  Boulhar  (à  l'ouest  de  Berberah)  qm  sera  prochai* 
nement  occupé  par  une  garnison  de  soldats  indous  et  qui  deviendrait 
un  des  principaux  débouchés  du  Harrar. 

(1)  Voir  la  Remte  Française  :  Le  gollè  d'Adeo  et  TAbyssime,  tome  I,  page  459  et 
tome  n,  page  101 . 

(2)  Voir  le  Temps  du  15  octobre  1885. ^__ 

TABLEAU  DE  l'ÉMIGRATION  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  DURANT   AOUT  1885 
ET   GOBfPARAISON  AVEC  LE  MOIS  d'aOUT  1884 


Aojliii.    .    . 
Écoisaii    .   . 

IrliBlaii  .   . 

Total  i'ksfikit. 

ilni|in  •    . 

Iitifiilttéi  di- 
Tenu  Ml  li- 

tomîMM. 

Total. 


ÉTATS-UNIS 


1885      1884 


8.885 
1.492 
4.425 


14.802 
4.335 


19.237 


11.089 
1.731 
4.813 


17.633 
4.317 


21.976 


CANADA 


1885   1884 


1.666 
253 
403 


2.322 
142 


2.464 


2.574 
367 
398 


3.339 
390 

30 


3.759 


AUSTRALiSIE     AUTRES  RÉGIONS 


1885      1884 


2.476 
515 
690 


3.681 
120 


3.801 


2.314 
294 
765 


3.373 
118 


3.491 


1885      1884 


25 


800 


150 


1.175 


775 
83 
73 


931 
122 


TOTAL 


1885      18S« 


13.719 
2.343 
5.543 


21.605 
4.922 

150 


1.35526.677 


16.7SÎ 
2.475 
6.049 

25.276 
4.947 


30.581 


Le  Propriétatr&^îerant, 
EDOUARD  MARBEAU. 


IMPRIMERIK  GBlfTRALB  DU  CHIMDfS  DB  FEU.  —  IMraiMIRU  CHAIX 
aUB  BBROteB,  M,  FABIS.  *  SSSM-S. 
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LA  QUESTION  DES  CHEMINS  DE  FER  EN  ORIENT 

CONCESSION  DU  PREMIER  CHEMIN  DE  FER  3ERK. 

L'atteniion  publique  est  attirée  de  nouveau  vers  l'Orient.  L'initia- 
tive hardie  du  gouvernement  bulgare,  l'attitude  de  la  Grèce  et  de  la 
Serbie  semblent  présager  un  nouveau  pas  en  avant  des  anciens  vas- 
saux du  sultan  dans  l'œuvre  de  sa  dépossession.  Des  oerdes  politiques 
l'inquiétude  gagne  le  terrain  des  affaires.  En  Europe,  en  France,  sur- 
tout, où  des  capitaux  importants  ont  été  engagés  dans  les  opérations 
industrielles  ou  financières  de  la  péninsule  des  Balkans,  les  compli- 
cations récentes,  mal  connues,  imprévues,  peu  comprises,  inspirent 
des  craintes  pour  la  sécurité  des  opérations  conunencées.  Rassurer 
l'opinion,  est,  hélas  1  chose  impossible  ;  mais  la  guider,  pour  lui  per- 
mettre de  mesurer  avec  sang-froid  la  situation,  nous  semble  le 
devoir  de  ceilx  qui  ont  pu  dans  ces  dernières  années  observer  de 
près  les  affaires  d'Orient.  Il  m'a  été  donné  d'assister,  en  Serbie,  à  la 
naissance  d'une  grande  entreprise  intimement  liée  à  la  politique 
nouveUe  de  ce  petit  pays  ;  je  veux  parler  de  la  concession  des  che- 
mins de  fer  serbes.  11  m'a  paru  qu'il  serait  intéressant  en  ce  moment 
de  retracer  les  scènes  dont  je  fus  le  témoin.  Un  exposé  de  cet  inci- 
dent de  l'histoire  de  la  Serbie  pourra  donner  aux  lecteurs  de  la 
Revue  Française  la  clé  de  quelques-uns  des  événements  que  nous 
allons  voir  se  développer,  et  rassurera,  je  l'espère,  les  capitalistes  qui 
le  liront,  sur  le  sort  de  l'affaire  que  je  me  propose  d'étudier  avec  eux  ! 
Sans  autre  préambule,  je  commence  ce  récit. 

I 

Af»^  la  guerre  de  Crimée,  tout  un  programme  de  réformes  inté- 
rieures fut  soumis  aux  conseillers  du  sultan  par  les  puissances  euro- 
péennes désireuses  de  prévenir  le  retour  des  difficultés  auxquelles 
*  l'emiHre  ottoman  venait  d'échapper.  Dans  ce  programme  figurait  la 
II  (Décemb.  85).  32 
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création  de  voies  de  communication  destinées  à  relier,  par  un  réseau 
ferré  continu,  Constantinople  aux  principales  villes  de  l'Europe.  Dix 
ans  s'écoulèrent  avant  que  la  diplomatie  pût  triompher  de  l'inertie 
orientale  ;  mais  en  1867,  le  sultan  Abdul-Azis,  ayant  fait  le  voyage  de 
Paris  pour  visiter  l'Exposition  universelle,  put  constater  par  lui-même 
l'avantage  des  transports  rapides.  Comblé  d'honneurs  en  France  et 
surtout  en  Autriche,  il  se  vit  représenter  par  ses  hôtes  augustes  la 
nécessité  d'unir  son  empire  au  reste  de  l'Europe  par  un  système  de 
communication  en  rapport  avec  les  progrès  du  siècle.  Le  sultan  fut 
convaincu.  La  cause  des  chemins  de  fer  était  gagnée  en  Turquie. 

La  capitale  de  l'Autriche,  Vienne,  se  trouvait  le  point  naturellement 
désigné  par  sa  situation  centrale  pour  devenir  l'objectif  des  lignes  à 
établir.  Deux  réseaux  autrichiens  aboutissaient  à  cette  époque  à  la  fron- 
tière ottomane  :  l'un  appartenant  à  la  Compagnie  des  chemins  du 
Sud  (la  SUdbahn)  et  s'arrétant  à  la  frontière  de  Bosnie  ;  l'autre,  créé 
par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'État  (la  Slaatsbahn)  et  se 
dirigeant  sur  la  Roumanie,  et  par  embranchement  sur  le  Danube  et 
la  Serbie.  Ce  fut  dans  ces  deux  directions  que  fut  arrêté  le  plan  d'en- 
semble des  lignes  ottomanes.  La  voie  qui  devait  s'unir  à  la  StoaU- 
bahn  fiit  la  première  établie  par  une  compagnie  anglaise  entre  Roust- 
chouk,  sur  le  Danube,  en  face  de  la  viUe  valaque  de  Oiurgewo  et 
Varna,  sur  la  mer  Noire.  Elle  contribue  à  former  aujourd'hui  et  for- 
mera jusqu'à  l'achèvement  de  la  ligne  serbo-bulgare  le  trajet  le  plus 
direct  entre  la  France  et  Constantinople.  Mais  conmie  aucun  pont 
n'existe  encore  sur  le  Danube  pour  relier  la  ligne  Roustchouk-Vama 
à  la  ligne  roumaine,  et  conmae  à  Varna  la  voie  maritime  s'ouvre 
seule  pour  atteindre  Constantinople,  le  voyageur  européen  qui  veut 
se  rendre  de  Paris  sur  les  rives  du  Bosphore  est  obligé,  encore  à 
cette  heure,  de  subir  deux  transbordements  et  un  voyage  par  mer. 

Dans  les  autres  directions  les  tracés  étudiés  par  les  ingénieurs  du 
gouvernement  ottoman  furent  indiqués  de  la  manière  suivante  Q'e 
ne  cite  que  les  lignes  visant  les  raccordements  européens  pour  ne  pas 
encombrer  ce  récit  de  détails  inutiles).  Une  voie  devait  partir  de 
Constantinople,  passer  par  Andrinople,  Philippopol,  Nich,  pour  abou- 
tir à  travers  la  Serbie  au  Danube.  Une  autre  quittait  Salonique, 
devait  passer  par  la  Macédoine,  la  vieille  Serbie,  la  Bosnie  et  venir 
s'embrancher  à  la  SUdbahn  à  la  ligne  frontière  de  la  Save.  Après  un 
essai  malheureux  de  concession  qui  aboutit  à  la  faillite  du  conces- 
sionnaire, l'ensemble  des  lignes  ottomanes  à  construire  fut  accordé 
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ea  1869  au  baron  de  Hirsch,  et  pour  en  payer  la  dépense  un  emprunt 
de  près  de  800  millions  (valeur  nominale)  dut  être  contracté  par  Tin- 
termédiaire  du  même  financier.  Cet  emprunt  fut  placé  surtout  en 
France  et  en  Angleterre  avec  des  chances  diverses.  L'État  ottoman  s'en- 
gageait directement  envers  les  obligataires  et,  par  parenthèse,  ces  mal- 
heureux préteurs  ont  dû  subir,  en  1876,  les  conséquences  de  la  faillite 
du  Trésor  turc.  L'argent  obtenu  par  la  vente  des  obligations  (250  mil- 
lions environ)  dut  être  employé  à  la  construction  de  2,000  kilo- 
mètres de  voies  ferrées  que  le  baron  de  Hirsch  consentait  à  livrer  au 
prix  de  200,000  francs  par  kilomètre.  L'exécution  des  travaux  com- 
mença sans  tarder  et  fut  poursuivi  jusqu'en  1812,  ^)oque  où  de 
nouvelles  conventions,  sans  doute  sous  l'empire  de  nouveaux  besoins 
d'argent  du  Trésor  ottoman,  remplacèrent  les  traités  signés  en  1869. 
Les  termes  de  ces  conventions  exonéraient  le  concessionnaire,  ou 
plutôt  la  Compagnie  qu'il  avait  formée,  d'une  partie  des  charges 
qu'elle  avait  assumées.  Elle  fut  autorisée  à  ne  plus  construire  les  li- 
gnes difficiles,  celles  qui  traversaient  les  massifs  de  montagne  ;  néan- 
moins, le  prix  kilométrique  de  construction  resta  le  même.  C'est  sous 
la  loi  de  ces  nouvelles  stipulations  que  fut  achevé  le  réseau  turc  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui.  Le  baron  de  Hirsch  était  le  protégé  naturel 
de  l'Autriche  (la  puissance  la  plus  directement  intéressée  au  prompt 
achèvement  des  chemins  orientaux),  mais,  s'il  faut  en  croire  la  presse 
allemande,  ce  serait  la  diplomatie  anglaise  qui  aurait  le  plus  puis- 
samment contribué  à  la  signature  des  conventions  de  1872.  En  pous- 
sant jusqu'aux  Balkans  et  aux  montagnes  de  Bosnie  le  réseau  turc, 
puis  en  l'arrêtant  là  et  en  prévenant  sa  soudure  aux  lignes  autri- 
chiennes, la  diplomatie  anglaise  aurait  ainsi  fourni  au  commerce 
britannique,  d'une  part,  les  moyens  d'inonder  la  péninsule  de  ses 
produits  et,  de  l'autre,  aurait  préservé  ses  nationaux  de  la  concur- 
rence des  marchandises  du  centre  de  l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
conventions  de  1872  ne  donnent  pas  seulement  lieu  aujourd'hui  à 
des  récriminations  internationales,  elles  provoquent  de  plus,  entre 
les  parties  contractantes,  des  contestations  interminables.  Toutes 
les  deux  s'accusent  d'avoir  manqué  aux  engagements  pris,  mais 
l'examen  de  ces  discussions  nous  entraînerait  trop  loin  ;  il  est  d'ail- 
leurs étranger  à  notre  sujet  et  pour  le  moment  il  nous  suffira  de  rete- 
nir qu'à  la  veille  de  la  guerre  russo-turque  de  1876  la  ligne  de  Salo- 
nique  s'arrêtait  à  Mitrovitza,  et  celle  de  Constantinople,  Andrinople, 
Philippopol,  ne  dépassait  pas  Bellova  au  pied  des  Balkans. 
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C'est  en  cet  état  que  le  traité  de  Berlin  trouva  les  voies  de  commu- 
cation  ouvertes  dans  la  Pénin^le. 

Ce  traité,  en  morcelant  la  Turquie,  ajoutait  de  nouvelles  difficultés 
à  celles  qu'avait  déjà  rencontrées  l'établissement  des  chemins  de 
fer  ottomans.  Auparavant  la  Porte  possédait  seule  le  pouvoir  souve- 
rain de  donner  ou  de  refuser  des  concessions  depuis  le  Bosphore 
jusqu'au  Danube  et  à  la  Save.  Dorénavant  il  allait  falloir  compter 
avec  deux  nouveaux  États  :  la  Serbie,  devenue  indépendante,  et  la 
Bulgarie,  restée  sous  la  suzeraineté  du  sultan,  mais  désormais 
en  possession  de  son  autonomie  ;  puis  avec  l'Autriche  pour  les  deux 
provinces  de  Bosnie  et  d'Herzégovine  qu'elle  occupait.  Aucun  des  ter- 
ritoires des  nouveaux  États  créés  par  le  Congrès  de  Beriin  n'était  en- 
core atteint  par  les  deux  grandes  voies  ferrées  en  cours  d'exécution 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (1),  la  ligne  de  Constantinople, 
Bellova  finissant  brusquement  à  40  kilomètres  de  la  nouvelle  fron- 
tière de  Bulgarie  et  la  ligne  de  Salonique-Mitrovitza,  longeant  la 
nouvelle  frontière  méridionale  de  la  Serbie  à  une  distance  variant 
entre  30  et  40  kilomètres. 

En  revanche  le  gouvernement  serbe,  qui  jusqu'alors  avait  opposé 
une  certaine  résistance  à  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  capable 
de  transporter  trop  rapidement  au  cœur  de  la  principauté  les  troupes 
de  son  suzerain,  revenait  à  des  sentiments  tout  opposés  depuis  qu'il 
était  affranchi  de  tout  lien  de  vassalité  et  du  moment  où  ce  chemin 
de  fer  paraissait  plutôt  destiné  à  transporter  ses  propres  troupes  au 
cœur  de  l'empire  ottoman.  En  revanche  aussi,  l'Autriche,  protectrice 
actuelle  de  l'entreprise,  allait  posséder,  par  ses  acquisitions  et  ses 
nouvelles  alliances  dans  la  péninsule  des  Balkans,  les  moyens  de 
donner  une  impulsion  décisive  à  l'œuvre  qu'elle  poursuivait  depuis 
plus  de  dix  ans  de  tous  les  efforts  de  sa  diplomatie.  Cette  dernière 
puissance  n'avait  pas  manqué  de  faire  insérer  au  traité  de  Berlin 
une  clause  substituant  la  Bulgarie  et  la  Serbie  à  la  Turquie  pour  l'exé- 
cution des  obligations  contractées  par  la  Porte  ottomane  en  vue  de 
la  construction  des  chemins  de  fer.  Cette  clause  stipulait  que  les 
conventions  nécessaires  pour  régler  ces  questions  de  communications 
communes  seraient  conclues  immédiatement  après  la  signature  du 
traité  de  Berlin  entre  l'Autriche-Hongrie,  la  Porte,  la  Serbie  et,  dans 
la  limite  de  sa  compétence,  la  principauté  de  Bulgarie. 

(1)  Seal  le  chemin  de  Roustchouk-Varaa  empruntait  le  nouYeau  territoire  de  U 
Bulgarie  et  avait  été  cédé  à  la  principauté. 
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De  là  l'origine  de  la  conférence  réunie  à  Vienne  pour  régler  les 
détails  de  rachèvement  et  du  raccordement  des  lignes  ottomanes, 
conférence  qui,  du  nombre  des  États  participants,  a  reçu  le  surnom 
de  Conférence  à  quatre. 

Les  travaux  des  délégués  de  ces  divers  États  allaient  porter  désor- 
mais sur  des  tracés  très  précis. 

L'Autriche  considérait  maintenant  comme  secondaire  la  traversée 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine;  du  reste,  le  profil  des  lignes  bos- 
niaques eût  été  trop  accidenté  pour  l'exploitation  d'une  grande  com- 
munication internationale.  Le  grand  chemin  de  l'Orient  allait  s'ouvrir 
ailleurs.  U  prenait  son  point  de  départ  à  Pest,  se  dirigeait  directement 
au  sud  sans  emprunter  aucune  voie  existante  et  laissant  le  réseau  de 
la  Staatsbahn  sur  sa  gauche  atteignait  à  Semlin  la  frontière  hongroise 
de  la  Save^  entrait  en  Serbie  par  Belgrade,  gagnait  Nich  et  là  se 
bifurquait  en  deux  tronçons,  l'un  courant  toujours  au  midi,  traversant 
la  frontière  serbe  près  de  Vrania  et  allant  se  greflfer  sur  le  chemin 
(déjà  construit  parlebarondeHirsch)  de  Salonique  à  Mitrovitza,  l'autre 
passant  par  Pirot  et  Tsaribrod  en  Bulgarie  dont  il  desservait  la  capitale 
Sofia,  ressortant  par  Vakarel  sur  le  territoire  rouméliote  et  venant 
rejoindre  à  Bellova  la  ligne  en  exploitation  de  Constantinople,  Philip- 
popol,  également  construite  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
ottomans. 

Conmie  on  le  comprend,  le  territoire  serbe  étant  le  premier  traversé 
par  le  grand  chemin  de  fer,  les  négociations  entre  l'Autriche  et  la 
Serbie  allaient  prendre  le  pas  sur  toutes  les  autres.  Ce  sont  ces  négo- 
ciations dans  le  détail  desquelles  nous  nous  proposons  d'entrer  plus 
profondément  en  élargissant  un  peu  le  cadre  de  cette  étude.  Il  convient, 
en  effet,  de  se  rendre  compte  des  conditions  faites  par  le  traité  de 
Berlin  aux  petits  États  de  la  péninsule  des  Balkans,  tant  au  point  de 
vue  politique  qu'au  point  de  vue  économique,  pour  bien  envisager 
sous  tous  ses  aspects  et  dans  toute  son  importance  la  grande  entreprise 
de  transports  dont  nous  avons  le  projet  d'entretenir  le  lecteur. 

n 

Par  les  innovations  qu'il  introduisait  dans  la  péninsule  des  Balkans, 
le  traité  de  Berlin  modifiait  profondément  les  conditions  d'existence 
de  la  Serbie.  Avant  la  dernière  guerre  ce  petit  État  se  trouvait  envi- 
ronné de  tous  côtés,  sauf  du  côté  du  Danube  et  de  la  Save,  par 
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Tempire  ottoman  dont  il  faisait  partie  intégrante.  Toute  la  diplomatie 
de  SCS  princes  avait  tendu  à  le  dégager  de  cette  étreinte  menaçante.  Ils 
y  étaient  parvenus  par  des  moyens  divers.  Dans  l'histoire  de  leur 
politique  extérieure  on  peut  distinguer  trois  périodes  et  trois  changements 
de  système.  La  première  période  conunence  avec  le  siècle  et  finit  en  1856. 
Pendant  ces  cinquante  années  ils  ne  comptent  que  sur  eux-mêmes, 
répondent  avec  reconnaissance  mais  avec  réserve  aux  avances  du  tsar, 
tirent  partie  de  tous  les  embarras  du  sultan,  souvent  en  le  secondant, 
souvent  en  battant  ses  lieutenants,  souvent  aussi  en  se  conciliant  sa 
faveur  par  leur  simple  neutralité,  au  milieu  des  luttes  qu'il  soutenait 
contre  ses  vassaux  et  ses  voisins  ;  mais  ce  que  ces  princes  serbes,  ou 
plus  exactement  ce  que  le  grand  Miloch,  dont  le  nom  et  le  règne  rem- 
plissent cette  période,  évite  par-dessus  tout,  c'est  de  se  mettre  en 
tutelle.  A  partir  de  18S6,  le  traité  de  Paris  procure  à  la  Serbie  la  pro- 
tection collective  des  puissances  signataires  de  ce  traité.  Grâce  à 
l'intervention  de  l'Europe  et  grâce  surtout  au  rôle  prépondérant  et 
désintéressé  de  la  France,  elle  obtient  d'année  en  année  des  avantages 
considérables,  l'évacuation  de  ses  forteresses  par  les  Turcs  et  son 
indépendance  de  fait  sinon  de  droit.  Enfin  la  troisième  période  s'ouvre 
avec  les  malheurs  de  notre  pays  qui,  par  la  connivence  de  l'Allemagne, 
livrent  pour  un  temps  l'Orient  à  l'empire  moscovite.  A  ce  moment 
l'équilibre  est  rompu  dans  la  péninsule  des  Balkans.  Il  faut  être  Russe 
ou  Turc.  La  Serbie  devait  naturellement  pencher  du  côté  de  la  Russie. 
En  1876  elle  affrontait  avec  ses  seules  forces  toute  la  puissance  otto- 
mane. Son  armée,  renforcée  par  de  nombreux  volontaires  russes,  faisait 
une  campagne  malheureuse  sous  le  commandement  du  général  Tcher- 
naief,  le  vainqueur  de  Khiva,  et  se  trouvait  obligée  de  poser  les  armes. 
Après  cet  échec.  Russes  et  Serbes  s'étaient  séparés  fort  mécontents  les 
uns  des  autres.  Les  volontaires  de  Tchemaief,  héroïques  au  feu, 
s'étaient  montrés  arrogants  et  méprisants  pour  leurs  alUés,  très  disposés 
à  les  traiter  en  vassaux  et  n'avaient  pas  manqué  de  publier  partout 
que  leurs  revers  devaient  être  uniquement  attribués  à  ceux  qu'ils  étaient 
venu  secourir.  De  pareils  reproches  avaient  blessé  vivement  les  soldats 
du  prince  Milan. 

Dans  la  seconde  campagne  de  1877  menée  de  concert  avec  l'armée 
russe,  les  Serbes  n'acceptèrent  plus  de  commandement  que  celui  de 
leurs  ofiiciers  nationaux,  et  leurs  dispositions  pour  leurs  alliés  se  res- 
sentaient de  cette  mésintelligence  lorsque  le  Congrès  de  1878  se  réunit 
et  termina  ses  travaux. 
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Par  la  volonté  des  puissances,  la  situation  de  la  Serbie  se  trouva 
complètement  modifiée:  dorénavant  la  petite  principauté,  un  peu  agran- 
die, devait  avoir  pour  voisin  au  nord  et  à  l'ouest  le  vaste  empire 
austro-hongrois,  accru  des  deux  provinces  turques  de  Bosnie  et  d'Her- 
zégovine; la  situation  se  trouvait  renversée;  la  Serbie  n'était  plus 
enlacée  dans  les  bras  des  Turcs,  elle  Tétait  dans  ceux  des  Autrichiens. 
Quant  à  la  puissance  moscovite,  elle  avait  si  rigoureusement  traité 
les  Roumains  au  lendemain  du  jour  où  l'aide  et  le  sang  des  Rou- 
mains la  sauvaient  à  Plewna  d'un  grand  désastre,  elle  avait  admi- 
nistré la  Bulgarie  avec  un  esprit  si  personnel  que  ses  anciens  cliente 
pouvaient  non  sans  raison  redouter  sa  dangereuse  protection.  Ce 
n'était  plus  à  Constantinople  ni  à  Pétersbourg,  mais  à  Vienne  que 
la  diplomatie  serbe  devait  porter  son  principal  effori.  Bien  des  rai- 
sons l'engageaient  à  se  fier  à  la  monarchie  des  Habsbourg.  Si  celle-ci 
se  voit  poussée  vers  Salonique  par  sa  nouvelle  politique  et  par  sa 
récente  ingérence  en  Bosnie  et  en  Herzégovine,  les  Hongrois  assistent 
avec  répugnance  à  cet  accroissement  de  la  population  slavo-serbe  de 
l'empire  ;  ils  seraient  probablement  peu  favorables  à  toute  nouvelle 
annexion  qui  ferait  dominer  dans  son  sein  un  élément  si  peu  disposé 
à  seconder  les  vues  des  maggiars.  De  plus  la  question  d'Orient  est 
loin  d'être  résolue.  On  peut  prévoir  sans  pessimisme  qu'elle  provo- 
quera de  nouvelles  luttes.  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  les  Serbes  se 
conciHer  un  puissant  voisin  que  de  risquer  de  s'attirer  une  inimitié 
dont  les  effets  pourraient  devenir  foudroyants?  Enfin  la  loyauté  bi^ 
connue  de  l'empereur  François-Joseph  ne  constitue  t-elle  pas  une  ga- 
rantie contre  les  appréh^sions  de  l'avenir  et  n'ajoute-t-elle  pas  à  la 
sécurité  de  la  Serbie  confiante  en  son  amitié? 

Telle  parait  avoir  été  l'opinion  de  son  souverain  actuel,  le  prince 
Milan,  le  neveu  de  Miloch,  et  son  digne  successeur  en  diplomatie. 
La  guerre  de  1877  finissait  à  peine  qu'il  se  résolut  à  condure  une 
alliance  intime  avec  l'empire  austro-hongrois. 

Les  conditions  de  cette  alliance  sont  faciles  à  discerner.  Pour  se 
concilier  l'Autriche,  la  Serbie  devait  entrer  dans  sa  sphère  d'action 
économique  et  politique. 

Elle  y  entra  résolument  en  donnant  à  cette  puissance  satisfaction 
sur  trois  points  qui  l'intéressaient  particuUèrement.  Elle  promit:  !•  la 
prompte  construction  d'une  Ugne  de  chemin  de  fer  visant  Salonique 
d'une  part  (le  principal  objectif  du  cabinet  de  Vienne)  et  Constanti- 
nofde  de  l'autre;  2"»  la  signature  d'un  traité  de  commerce  assurant 
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un  débouché  aux  produits  allemands  dans  la  principauté;  3®  une  en- 
tente complète  sur  toutes  les  questions  relatives  à  la  navigation  du 
Danube. 

A  Berlin  même,  précisément  le  jour  où  fut  discutée  au  Gnigrès  la 
question  de  la  délimitation  des  frontières  de  la  Serbie,  et  sans  doute 
pour  assurer  les  bons  ofiBces  de  TAutriche  à  la  cause  serbe,  une  con- 
vention sommaire  avait  été  signée  par  le  délégué  du  prince  Milan  et 
les  plénipotentiaires  autrichiens  arrêtant  l'exécution  des  lignes  ferrées 
à  établir. 

Dès  le  mois  de  février  1880,  l'Assemblée  nationale  serbe  (la  Skoup- 
chtina)  votait  une  seconde  convention  destinée  à  compléter  la  pre- 
mière. Par  ce  nouvel  acte  TAutriche  s'engageait  à  construire  une  ligne 
de  Pest  à  Semlin,  et  la  Serbie  une  ligne  de  Belgrade  à  Nich  avec 
embranchement  d'une  part  de  Nich  à  la  frontière  bulgare  sur  Bel- 
lova  dans  la  direction  de  Constantinople,  d'autre  part  de  Nich  à  la 
frontière  turque  vers  Salonique.  Les  deux  constructions  devaient  être 
complétées  dans  l'espace  de  trois  ans  et  un  pont  faisant  communiquer 
Semlin  avec  Belgrade  jeté  sur  la  Save  à  frais  communs.  &ifin  les 
deux  parties  contractantes  convenaient  d'entamer  de  concert  des  né- 
gociations avec  les  gouvernements  turc  et  bulgare  afin  d'amener  le  plus 
\M  possible  ces  gouvernements  à  construire  sur  leur  territoire  la 
continuation  des  embranchements  projetés,  c'est-à-dire  en  vue  de  faci- 
liter la  réunion  de  la  conférence  à  quatre  dont  nous  avons  parlé  tout 
à  l'heure. 

Engagé  par  les  actes  qu'il  venait  de  signer,  le  ministère  serbe  ne 
perdit  point  de  temps  pour  en  exécuter  les  dispositions.  D  publia  les 
conditions  auxquelles  serait  concédé  le  chemin  de  fer  à  établir  sur 
le  sol  de  la  principauté  et  fixa  le  mois  d'octobre  1880  ocmune  époque 
de  l'adjudication. 

Pour  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  l'entente  entre  les 
deux  cabinets  devait  rencontrer  plus  de  difficultés.  Les  pourparlers, 
ouverts  dès  le  mois  de  novembre  1878,  n'avaient  par  tardé  à  s'aigrir. 
A  Vienne  on  avait  désiré  provoquer  une  union  douani^  entre  les 
deux  pays  et  la  Roumanie  ;  mais  la  proposition  faite  à  ce  sujet  n'a* 
vait  pas  été  accueillie  à  Belgrade.  La  Skoupchtina  s'était  montrée  hos- 
tile à  cette  combinaison,  tout  en  acceptant  le  principe  d'un  accord 
comjtnercial  avec  l'Autriche,  Obligés  de  se  contenter  d'un  simple  con- 
trat bilatéral,  les  ministres  austro-hongrois  se  rabattirent  sur  une 
autre  prétention,  Ds  voulurent,  avant  toute  n^ociation,  déterminer 
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le  régime  douanier  en  vigueur,  et  par  une  interprétation  ingénieuse 
de  l'article  37  du  traité  de  Berlin,  ils  invoquèrent  les  termes  d'un 
traité  de  commerce  austro-turc  de  1862,  stipulant  le  traitement  de  la 
nation  la  plus  favorisée,  pour  prétendre  aux  avantages  concédés,  de- 
puis quelques  mois  à  peine  à  l'Angleterre,  par  le  gouvernement  du 
prince  Milan.  M.  Ristitcb,  le  président  du  conseil  des  ministres  de 
Serbie,  contesta  dans  une  note  très  ferme  le  bien  fondé  de  cette  argu- 
mentation. A  cette  note,  M.  de  Haymerlé,  ministre  commun  des 
affaires  étrangères  de  l'empire  austro-hongrois,  répondit  vivement 
en  menaçant  d'user  de  représailles  si  les  tarifs  qu'il  préférait  n'étaient 
pas  appliqués. 

En  un  instant  les  rapports  devinrent  des  plus  tendus. 

La  personne  de  M.  Ristitcb  n'était  pas  sympatique  à  Vienne.  Cet 
bomme  d'État,  l'un  des  plus  importants  de  la  Serbie,  l'un  des  trois 
membres  du  Conseil  de  régence  pendant  la  minorité  du  prince,  n'a- 
vait pas  craint  d'accepter  la  présidence  du  Conseil,  au  moment  de  la 
guerre,  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  et  s'était,  en  toutes 
occasions,  montré  doué  d'autant  d'énergie  que  de  patriotisme,  mais 
il  passait  en  Autriche  pour  être  partisan  de  l'alliance  russe.  Cela 
suffisait  pour  rendre  moins  aisées  de  sa  part  toutes  tentatives  d'ac- 
commodement. 

M.  Ristitcb  le  comprit  et  donna  sa  démission.  Elle  fut  acceptée 
le  26  octobre  1880. 

Cette  démission,  si  elle  facilitait  les  négociations,  rendait  la  situa- 
tion assez  délicate  à  Belgrade.  En  effet,  le  président  du  Conseil  dé- 
missionnaire pouvait  compter  dans  la  Skoupcbtina  sur  une  majorité 
toute  dévoué  à  sa  personne  et  à  ses  intérêts.  Sa  cbute,  provoquée  par 
un  conffit  de  nature  à  blesser  la  susceptibilité  nationale,  ne  rendait 
pas  la  tâche  commode  à  ses  successeurs.  Le  jeune  souverain  éprouva 
quelque  peine  à  composer  un  nouveau  ministère.  M.  Marinovitch  (1), 
dont  le  nom,  par  le  respect  dont  il  est  entouré  dans  son  pays,  s'imposait 
en  quelque  sorte,  ne  crut  pas  pouvoir  former  dans  de  pareils  condi- 
tions une  majorité  gouvernementale.  Le  prince  fit  aussitôt  appel  au 
parti  des  jeunes  conservateurs.  Formé  par  quelques  jeunes  hommes 
élevés  à  l'étranger,  recruté  par  des  esprits  en  général  modérés,  très 
attachés  à  la  dynastie,  ce  parti,  qui  devait  s'appeler  un  peu  plus  tard 
progressiste  et  qui  avait  pour  oi^ane  le  journal  le  Widelo  (la  Vigie), 

(1)  Actuellement  ministre  de  Serbie  à  Paris. 
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poursuivait  Texéculion  d'un  programme  de  réformes  très  libérales  et 
se  montrait  en  toute  occasion  l'adversaire  du  système  très  autoritaire 
de  M.  Ristitch. 

Les  principaux  rédacteurs  du  Widelo  entrèrent  dans  le  nouveau 
Cabinet.  Un  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  de  Belgrade,  M.  Blilan 
Pirotchanats,  en  reçut  la  présidence  ;  M.  Chedomille  Mijatovitch,  déjà 
ministre  des  finances,  fort  Jeune,  en  1874,  reprit  son  premier  dépar- 
tement et  fut  en  même  temps  chargé  de  Tintérim  des  affaires  étran- 
gères. 11  se  voyait  ainsi  confier  les  deux  portefeuilles  les  plus  impor- 
tants. Le  prince  Milan  accordait  en  effet  à  ses  lumières  une  estime 
particulière.  Doué  d'une  intelligence  ouverte  et  plein  de  ressources, 
d'une  éloquence  très  littéraire,  d'un  esprit  fin,  mobile,  dans  un  corps 
frêle,  nerveux  et  impressionnable  à  l'excès,  M.  Mijatovitch  était  par 
sa  souplesse  l'homme  le  plus  capable  de  sortir  de  l'embarras  dans 
lequel  la  raideur  autoritaire  de  M.  Ristitch  avait  engagé  le  gouverne- 
ment serbe.  M.  Miloutine  Garachanine  (1),  ancien  élève  à  notre  école 
d'artillerie  de  Metz,  fils  du  patriote  Elia  Garachanine,  aussi  considéré 
que  l'avait  été  son  père  dont  il  tenait  une  grande  fermeté  jointe  à  un 
grand  talent  d'orateur,  reçut  le  portefeuille  de  l'intérieur.  On  adjoi- 
gnit à  ces  ministres,  pour  l'instruction  publique  un  professeur,  M.  No- 
vakovitch,  pour  les  travaux  publics,  M.  Goudovitch,  enfin,  pour 
la  guerre  le  général  Lechianinc,  déjà  plusieurs  fois  ministre,  et  l'un 
des  officiers  qui  pendant  la  campagne  avait  commandé  en  chef  avec 
le  plus  de  succès. 

Conmae  on  le  voit,  les  membres  du  nouveau  Cabinet  se  recomman- 
daient par  plus  d'un  titre  à  la  considération  générale  ;  la  qualité  domi- 
nante chez  eux  était  le  talent  de  parole. 

Presque  tous  s'étaient  montrés  capables  de  persuader  et  d'entraîner 
une  assemblée.  Mais  une  assemblée  se  laisse  difficilement  conduire 
lorsqu'elle  est  formée  presque  complètement  d'adversaires,  et  la 
Skoupchtina,  avec  sa  composition  du  moment,  se  trouvait  dans  la 
main  de  M.  Ristitch.  Il  fallait  donc  absolument  la  dissoudre.  Le  6  no- 
vembre 1880  les  députés  furent  renvoyés  devant  leurs  mandants  et 
l'époque  des  nouvelles  élections  fixée  à  une  date  très  rapprochée. 

(1)  Actueliement  président  du  conseil. 
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III 


Vers  les  premiers  jours  de  janvier,  les  députés  commencèrent  à  se 
réunir  à  Belgrade.  Dans  la  capitale  seulement  il  allait  être  possible  de 
connaître  leurs  dispositions.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  en  effet  de 
simples  paysans,  un  grand  nombre  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  Ton 
pouvait  difficilement  se  rendre  compte  des  impressions  qu'ils  avaient 
éprouvées  ou  qui  seraient  de  nature  à  les  émouvoir.  Rien  en  effet  de 
pjus  démocratique  que  la  Skoupchtina  serbe. 

On  connaît  son  origine.  Lors  des  premiers  soulèvements  de  1804, 
1817  et  1827,  de  la  nation  serbe  contre  la  Turquie,  la  Skoupchtina 
représentât  exactement  l'assemblée  générale  du  peuple  sous  les  armes. 
En  1848,  il  avait  été  décidé  qu'elle  serait  réunie  tous  les  trois  ans  ;  mais 
cette  décision  était  restée  lettre  morte  jusqu'en  1860.  Le  prince  Alexandre 
Karageorgevitch  n'avait  jamais  osé  la  réunir,  et  lorsqu'il  s'y  décida,  sur 
les  instances  d'Elia  Garachanine  et  de  Youtchitch,  cette  résolution  lui 
coûta  la  couronne.  Depuis  le  second  règne  du  prince  Michel,  la  Skoup- 
chtina, devenue  réellement  triennale,  ayant  acquis  le  droit  d'initiative, 
dut  être  convoquée  et  consultée  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  de  créer  de 
nouveaux  impôts  ou  de  modifier  les  impôts  en  vigueur. 

En  1869,  peu  après  l'avènement  du  prince  Milan,  une  nouveUe  Cons- 
titution fut  promulguée,  et  le  gouvernement  devint  tout  à  fait  parle- 
mentaire. La  Skoupchtina  se  rassemblait  tous  les  ans,  elle  exerçait  le 
pouvoir  législatif  conjointement  avec  le  Prince  assisté  de  ministres  res- 
ponsables. Du  reste,  le  mode  de  composition  de  l'Assemblée  était  assex 
bizarre  :  sur  un  peu  plus  de  160  membres  qu'elle  comptait  dans  son 
sein,  120  environ  étaient  élus  par  le  peuple,  et  40  nommés  par  le  Gou- 
vernement. Tout  Serbe  payant  l'impôt  de  la  capitation  possédait  le  droit 
électoral  et  l'éligibilité.  U  résultait  de  ces  dispositions  un  assemblage 
étrange,  mais  qui  représentait  fort  exactement  cette  nation  de  petits  pro- 
priétaires, à  leur  aise  sans  être  riches,  indépendants,  très  patriotes,  fins 
et  doués  de  bon  sens  comme  l'est  en  général  le  paysan,  généralement 
âpres  au  gain  et  sans  culture  comme  lui,  siégeant  au  milieu  de  fonction- 
naires, d'avocats  et  de  commerçants  des  villes. 

En  janvier  1881,  les  influences  susceptibles  de  guider  les  députés 
étaientde  plusieurs  sortes.  Du  côté  du  Gouvernement,  on  pouvait  compter 
d'abord  sur  celle  qu'exerce  personnellement  le  prince  Milan,  influence 
très  réelle,  non  seulement  par  le  prestige  de  la  famille  des  Obrenovitch, 
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mais  encore  par  la  vive  intelligence,  la  bonne  grâce  et  Téloquence  natu- 
relle du  jeune  souverain  ;  ensuite,  celle  du  parti  prc^essiste,  dont  le 
club,  ouvert  à  tous  les  partisans  du  ministère,  préparait  dans  des  réu- 
nions fréquentes  les  discussions  qui  devaient  occuper  la  Skoupchtina. 
Du  côté  de  l'opposition,  se  rangeaient  les  fidèles  de  M.  Ristitch  et  les  radi- 
caux ;  ces  derniers,  très  circonvenus  par  les  agents  panslavistes,  et  par- 
ticulièrement par  le  général  russe  Tchernaief,  l'ancien  commandant  des 
forces  serbes  pendant  la  campagne  de  1876,  accouru  à  Belgrade  pour 
essayer  de  renverser  un  ministère  si  favorable  à  l'alliance  autridiienne. 

Le  16  janvier,  à  onze  heures,  le  Prince  ouvrit  la  première  séance  de 
la  Skoupchtina,  en  présence  des  ministres,  du  métropoUtain  et  du  corps 
diplomatique. 

On  avait  disposé,  pour  la  solennité,  une  grande  salle  jusqu'alors  des- 
tinée aux  assemblées  de  la  Société  de  la  Croix  Rouge,  sur  le  versant  de 
la  colline  qui  domine  le  Danube  ;  cette  vaste  pièce  rectangulaire,  éclairée 
d'un  seul  côté,  garnie  de  bancs  grossiers  pour  recevoir  les  élus  de  la 
nation,  présentait  assez  l'aspect  d'une  salle  de  concert  populaire.  A  l'ex- 
trémité, une  estrade  en  planches  surmontée  d'une  table  pour  les  secré- 
taires et  le  bureau,  aboutissant  au  dais  sous  lequel  était  placé  le  trône, 
ou  plutôt  le  fauteuil  du  souverain.  Un  banc  fermé  pour  les  agents  et 
ministres  étrangers,  sur  l'un  des  côtés  de  l'estrade  ;  partout  la  plus 
grande  simplicité. 

En  revanche,  l'aspect  des  députés  eux-mêmes  pouvait  offrir  à  l'étran- 
ger le  plus  curieux  sujet  d'étude.  De  toutes  parts  des  figures  rudes  et 
m&les,  un  grand  nombre  de  paysans  de  la  Choumadia,  dans  leur  pitto- 
resque costume  oriental  de  bure  brune,  aux  larges  ceintures  et  aux  bas 
de  couleurs  éclatantes,  le  teint  bronzé,  la  moustache  relevée;  des  popes 
à  tous  crins,  mal  peignés,  aux  longues  lévites  noires  ;  des  marchands  de 
Semendria  et  de  Belgrade,  quelques  fonctionnaires,  un  peu  plus  soignés 
dans  leur  mise  ;  mais  point  de  petits  maîtres,  point  de  types  aristocra- 
tiques, partout  de  fortes  carrures,  des  visages  intelligents  sur  des  corps 
robustes  taillés  à  coups  de  hache. 

Soudain  toute  l'Assemblée  est  debout.  Toutes  les  têtes  se  lèvent.  Tous 
les  yeux  se  dirigent  vers  l'estrade.  La  haute  taille  du  prince  Milan  se 
dresse  sous  le  dais  aux  couleurs  nationales.  11  porte  un  uniforme  mili- 
taire couvert  de  décorations.  Il  est  entouré  des  ministres  en  frac  noir  et 
de  son  étatr-major,  dont  la  tenue  fort  élégante  rappelle  celle  de  nos  offi- 
ciers de  la  fin  de  l'empire.  Le  Prince  commence  à  parler,  et  tous  les 
assistants  suivent,  pour  ainsi  dire,  sur  ses  lèvres  les  paroles  qu'il  pio* 
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nonce.  Sa  voix  est  souple  et  puissante,  une  vraie  voix  slave.  U  constate 
les  bons  rapports  delà  Serbie  avec  les  puissances  étrangères,  rappelle  la 
visite  qu'il  a  faite,  Tété  précédent,  à  l'empereur  d'Autriche  pour  remer- 
cier ce  prince  d'avoir  assisté  la  Serbie  de  ses  bons  oflBces  au  Congrès  de 
Berlin.  Il  appuie  sur  l'accueil  qu'il  a  reçu  à  Vienne,  sur  les  relations 
d'amitié  qu'il  y  a  nouées,  sur  la  bienveillance  de  l'empereur  François- 
Joseph,  présage  heureux  pour  l'entretien  de  rapports  de  bon  voisinage. 

Trois  vivats  de  l'Assemblée  soulignent  cette  partie  du  discours. 

Le  Prince  parle  de  son  voyage  à  Berlin  et  de  la  cordialité  de  la 
réception  qui  l'y  attendait.  Ensuite  il  passe  aux  questions  d'aflfeires. 
n  rappelle  les  négociations  du  traité  de  commerce  avec  l'Austro- 
Hongrie,  annonce  à  la  Skoupchtina  qu'elle  aura  pour  la  première  fois 
à  se  prononcer  sur  la  concession  d'un  chemin  de  fer  en  Serbie  ;  puis 
il  énumère  les  projets  de  loi  préparés  par  les  ministres.  Tout  est  compris 
dans  ce  programme  du  nouveau  cabinet  :  les  réformes  financières, 
la  Uberté  de  la  presse  et  des  associations,  le  droit  de  réunion,  l'ina- 
movibilité de  la  magistrature,  enfin  une  revision  de  la  Constitution 
dans  le  but  d'arriver  à  une  meilleure  représentation  du  peuple. 

La  séance  se  termine  au  milieu  d'acclamations  enthousiastes. 
Quelques  jours  plus  tard  la  presse  de  Vienne,  en  reproduisant  le  dis- 
cours que  nous  venons  d'analyser,  faisait  observer  qu'il  ne  contenait 
pas  un  mot  sur  les  rapports  de  la  Serbie  avec  la  Russie  et  relevait 
avec  un  maUgne  satisfaction  cette  omission  évidemment  volontaire. 

De  toutes  le3  questions  indiquées  comme  devant  faire  l'objet  des 
délibérations  de  la  Skoupchtina  la  plus  importante,  la  plus  urgente,  la 
plus  capable  de  déchaîner  les  passions,  était  la  question  du  chemin  de 
fer.  Sur  cette  question,  en  effet,  devaient  se  rencontrer  et  se  battre  les  par- 
tisans de  l'alliance  autrichienne  et  ceux  de  l'alliance  russe,  les  premiers 
voulant  faciliter  les  efforts  du  gouvernement,  les  seconds  brûlant 
d'entraver  une  entreprise  de  nature  à  livrer  à  leurs  yeux  la  Serbie  à 
l'influence  allemande.  Dès  le  mois  d'octobre  précédent,  le  gouverne- 
ment avait  dû  procéder  à  l'adjudication  de  la  concession.  Une  com- 
mission, nonmiée  pour  examiner  les  offres  des  différents  concurrents, 
ne  s'était  trouvée  en  présence  que  de  deux  propositions  :  l'une,  émanant 
d'un  entrepreneur  russe  bien  connu,  M.  Baranof;  l'autre,  d'un  syndicat 
d'établissements  français.  La  première,  très  sommaire,  ne  contenant 
aucun  devis,  aucun  plan,  paraissait  plutôt  destinée  à  soulever  des 
difficultés  qu'à  les  résoudre;  la  seconde  ne  répondant  pas  exactement 
aux  conditions   posées   par   le    gouvernement    serbe,    toutes   deux 
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avaient  été  écartées.  Mais  en  même  temps  le  cabinet  serbe  était 
entré  en  pomparlers  avec  une  maison  française  qui  commençait  à 
faire  beaucoup  parler  d'elle  à  Vienne  et  dont  le  chef,  ancien  Direc- 
teur des  diemins  de  fer  du  Sud  de  rAutricbe,  avait  jadis  étudié  pour 
cette  Compagnie  la  question  des  Chemins  de  fer  Orientaux,  nous 
voulons  parler  de  TUnion  Générale  et  de  M.  Bontoux.  Dans  le  cou- 
rant de  Tannée  précédente,  l'Union  Générale  fondait  à  Vienne,  avec 
Tappui  du  gouvernement  de  l'empereur  François-Joseph,  la  Banque 
Impériale  et  Royale  des  Pays  Autrichiens.  Cette  banque,,  fortement 
constituée,  survit  aujourd'hui  à  l'établissement  qui  l'a  fondée.  Elle 
pouvait  apporter  un  puissant  concours  à  l'entreprise  des  Chemins 
de  fer  Serbes.  Bientôt  les  négociations  commencèrent  h  Belgrade  entre 
les  représentants  de  l'Union  (jénérale  et  les  ministres  serbes.  — 
Elles  se  poursuivaient,  en  janvier,  au  moment  de  la  réunion  de  la 
Skoupchtina.  Elles  aboutirent,  en  février,  à  la  signature  d'une  série 
de  conventions  qui  furent  déposées  aussitôt  sur  le  bureau  de  l'As- 
semblée. 

Alors  toutes  les  intrigues  qui  n'avaient  pu  réussir  à  faire  échouer 
l'œuvre  du  Cabinet  du  prince  Milan  se  nouèrent  autour  desdéputés  pour 
les  pousser  à  rejeter  les  projets  qui  leur  étaient  soumis.  L'afifaire  pre- 
nait une  importance  diplomatique.  La  Légation  d'Autriche  travaillait 
activement.  Le  Ministre  d'Angleterre  s'agitait  en  sens  contraire.  11  pro- 
voquait des  offres  anglaises  en  concurrence  aux  offres  françaises  et  de- 
vant la  répugnance  des  ministres  serbes  à  recevoir  des  projets  n'ofilrant 
pas  toutes  les  garanties  désirables,  il  ne  craignait  pas  de  s'alUer  à  tous 
leurs  ennemis  (*).  Quant  aux  diplomates  russes,  ils  semblaient  se  dé- 
sintéresser de  la  question  et  leur  attitude  paraissait  fort  correcte  ;  mais, 
à  leur  défaut,  le  général  Tchernaief,  plus  à  l'aise  par  le  fait  qu'il  était 
dépourvu  de  tout  caractère  officiel,  recrutait  partout  des  opposants  au 
projet  du  gouvernement,  et  la  plus  grande  partie  du  clergé  grec,  très 
docile  instrument  des  menées  panslavistes  l'assistait  de  tout  son  pouvoir. 
Établi  dans  l'un  des  principaux  hôtels  de  la  ville,  très  prodigue  de  con- 
seils et  d'argent,  le  général  exerçait  son  influence  principalement  sur 
les  radicaux. 

En  Serbie,  comme  en  tout  pays,  le  parti  radical  se  compose  d'élé- 
ments complexes  :  d'abord  d'esprits  absolus  incapables  de  comprendre 

1.  CeUe  conduite,  déstfouée  plus  tard  par  le  cabinet  britannique,  causa  le  cbaogd- 
ment  de  ce  diplomate  aussitôt  que  Tinsucoës  de  ses  efforts  devint  notoire. 
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les  tempéraments  de  la  politique,  ensuite  d'ambitieux  impatients  de 
parvenir,  enfin  d'un  grand  nombre  de  natures  simples  susceptibles  de 
se  laisser  griser  par  les  phrases  sonores  et  les  formules  creuses.  Mais  ce 
qui  distingue  les  radicaux  serbes  des  radicaux  des  autres  contrées  de 
TEurope,  c'est  que  ces  derniers  ont  toujours  l'art  d'exploiter  les  souf- 
frances réeUes  d'ime  portion  de  la  population,  tandis  que  les  radicaux 
serbes,  vivant  au  milieu  d'une  petite  société,  où  l'indigence  est  aussi 
rare  que  la  grande  richesse,  en  sont  réduits  à  se  servir  des  exagérations 
du  sentiment  national. 

U  est  donc  facile  de  comprendre  que  les  Panslavistes  trouvent  au  mi- 
lieu de  ces  radicaux  un  terrain  tout  préparé  pour  recevoir  la  semence 
de  leur  prosélytisme  ;  mais  conmie  ces  prosélytes  sont  recrutés  en  grand 
nombre  parmi  des  hommes  de  sens  droit  chez  lesquels  le  patriotisme 
est  plus  développé  que  les  lumières,  il  arrive  souvent  que  ces  hommes 
attirés  à  Belgrade  par  les  séances  de  la  Skoupchtina,  après  avoir  en- 
tendu les  orateurs  du  Gouvernement,  s'être  rendu  compte  des  motifs  qui 
le  font  agir,  avoir  pesé  avec  la  finesse  du  paysan  ie  pour  et  le  contre  des 
théories  dont  on  ne  leur  avait  jamais  présenté  qu'un  côté,  renoncent  à 
leur  première  alliance  et  passent  brusquement  d'un  parti  à  un  autre. 
Enfin  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  de  fréquents  changements  d'opinions 
sont  aussi  dus  à  l'intérêt  personnel,  aux  promesses  de  faveurs,  ou  sim- 
plement h  des  distributions  d'argent.  Peut-il  en  être  autrement  dans 
un  pays  où  les  Turcs  ont  séjourné  si  longtemps,  lorsque  chez  des  nations 
où  le  niveau  d'éducation  est  plus  élevé,  les  mêmes  moyens  d'action  sont 
encore  en  usage  1 

Un  exemple  curieux  de  ces  fluctuations  vint  justement  illustrer  les 
premiers  jours  de  1881. 

Nous  avons  dit  que  les  élections  de  décembre  avaient  paru  générale- 
ment à  Belgrade  comme  à  Vienne  constituer  une  victoire  décisive  pour 
le  nouveau  Gouvernement.  On  assurait  que  l'opposition  compterait  à 
peine  15  adhérents  parmi  les  nouveaux  élus  ;  mais  lorsque,  le  27  jan- 
vier le  parti  radical,  publia  son  programme,  au  bas  de  ce  document 
furent  apposées  les  signatures  de  76  députés  c'est-à-dire  de  près  de  la 
moitié  du  nombre  total  des  membres  de  l'Assemblée.  Le  Cabinet  allait 
se  trouver  presque  en  minorité.  Grand  émoi  de  toutes  parts!  Le  journal 
de  M.  Rislitch  {Ylstok^  l'Orient)  publie  un  article  triomphant,  très  hos- 
tile à  l'Autriche,  prônant  l'Union  indissoluble  de  la  Serbie  av^c  la 
Russie.  Cependant,  après  un  moment  d'émotion  bien  naturelle,  le  parti 
progressiste  reprend  courage,  fait  appel  à  tous  ses  partisans  et  à  son 
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tour  lance  un  manifeste  de  ses  vœux  politiques  et  voilà  où  la  situation 
devient  tout  à  fait  amusante.  Le  programme  des  radicaux  avait  été 
signé  par  76  députés,  sur  188,  celui  des  ministériels  le  fut  par  115,  et 
il  devint  dès  lors  évident  que  plusieurs  des  signataires  avaient  donné 
la  sanction  de  leurs  noms  à  la  fois  aux  deux  circulaires,  celle  de  Top- 
position  et  celle  des  amis  du  Gouvernement.  La  situation,  sans  devenir 
plus  claire,  se  consolida  pour  le  Cabinet  du  prince  Milan. 

En  réalité,  au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure,  les  deux  pro- 
grammes se  ressemblaient  fort.  Celui  des  conservateurs  portait  si  loin 
le  libéralisme  qu'il  eût  paru  difficile  de  surenchérir  sur  ses  plans  de 
réforme.  Aussi  de  ce  côté  n'y  avaiWl  pas  lieu  de  craindre  beaucoup  de 
controverses.  Comme  nous  Tavons  dit,  tout  l'efifort  de  la  lutte  devait  se 
concentrer  sur  le  terrain  de  la  convention  du  chemin  de  fer. 

IV 

Cette  convention  se  divisait  en  trois  parties  :  la  première  contenait 
les  combinaisons  financières,  destinées  à  procurer  Targent  indispensable 
à  l'entreprise,  la  seconde  concernait  la  construction,  et  la  troisième,  l'ex- 
ploitation des  lignes  à  créer. 

Le  Gouvernement  accordait  à  la  Société  concessionnaire  le  pouvoir 
d'émettre  un  emprunt  de  cent  millions  de  francs  et  s'engageait  à  payer 
aux  obligataires  une  annuité  représentant  S  0/0  de  cette  valeur  nomi- 
nale. Le  payement  de  cette  annuité  était  garanti  par  les  recettes  de 
l'exploitation  du  chemin  de  fer,  par  l'impôt  des  douanes  et  un  impôt 
de  capitation.  Mois  par  mois  les  recettes  du  diemin  de  fer  et  celles  de 
ces  divers  impôts  devaient  être  versées  jusqu'à  concurrence  de  la  somme 
nécessaire  dans  une  caisse  spéciale  dont  un  agent  du  Trésor  serbe  et  un 
agent  de  la  Compagnie  possédaient  chacun  une  clef.  Le  produit  de 
l'emprunt  de  cent  millions,  a£fecté  uniquement  aux  travaux  du  chemin 
de  fer,  constituait  un  prix  de  construction  de  198,000  francs  par  kilo- 
mètre. Pour  toute  la  durée  de  la  période  d'exploitation  avait  été  adoptée 
une  combinaison  ingénieuse  qui  laissait  l'État  maître  de  fixer  les  tarib 
et  garantissait  la  Compagnie  contre  tout  risque  au  sujet  de  l'insuffisance 
des  revenus  du  trafic.  L'Union  Générale  ou  plutôt  une  Société  à  créer 
par  elle  devenait  simple  entrepreneur  de  transports  publics  sous  le  con- 
trôle du  Gouvernement.  Une  somme  convenue  fixée  par  kilomètre  pour 
deux  trains  par  jour  dans  chaque  sens  formait  la  rémunération  de 
l'entreprise. 
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Les  conditions  de  l'accord  intervenu  au  point  de  vue  financier  entre 
le  ministère  et  l'Union  Générale  offraient  au  gouvernement  serbe  des 
avantages  considérables.  Les  titres  de  l'emprunt  ayant  une  valeur 
nominale  de  800  francs  et  rapportant  25  francs  étaient  livrés  au 
concessionnaire  à  raison  de  37S  francs,  ce  qui  constituait  un  taux 
d'intérêt  d'environ  7  Vo  h  payer  par  le  pays.  Jusqu'alors  la  Serbie 
n'avait  joui  d'aucun  crédit  sur  les  marchés  européens.  Réduit  à  ses 
seules  forces,  jamais  ce  petit  État  n'aurait  pu  contracter  une  dette  de 
cent  millions  à  ce  taux  d'intérêt  modéré.  H  allait  profiter  de  toute  la 
faveur  qui  s'attachait  alors  dans  le  public  aux  valeurs  reconmiandées 
par  l'Union  Générale.  Enfin  les  ministres  trouvaient  en  M.  Bontoux, 
arrivé  dans  les  premiers  jours  de  février  à  Belgrade,  un  de  ces  esprits 
organisateurs,  dont  l'infatigable  activité  leur  promettait  un  utile  con- 
cours pour  le  dévelo{q)ement  de  leurs  projets  écononomiqoes.  —  Us 
le  convièrent  à  l'examen  de  leurs  ressources  financières. 

Jusqu'aux  derniers  événements  d'Orient  la  Serbie  n'avait  pas  connu 
les  dettes  publiques,  mais  |il  avait  fallu  pourvoir  aux  dépenses  des 
deux  guerres  successives  qu'elle  avait  soutenues.  Un  emprunt  intérieur 
contracté  en  1876  avait  produit  un  peu  plus  de  huit  millions;  le  Gou- 
vernement avait  obtenu  une  contribution  à  peu  près  égale  par  voie 
de  réquisitions  et  de  prêts  volontaires,  la  Russie  avait  fourni  le  reste. 

En  comprenant  la  totalité  des  obligations  en  pa4)iers  divers  souscrits, 
la  dette  ainsi  contractée  par  le  gouvernement  serbe  envers  ses  natio- 
naux se  montait  à  27  millions.  —  Le  taux  d'intérêt  atteignait  8  Vo* 
M.  Bontoux  offirit  aux  ministres  d'opérer  la  conversion  de  cette  dette 
intérieure  en  leur  facilitant  un  emprunt  à  6  1/2  p.  cent,  sous  forme 
d'obUgations  à  lots.  C'était  une  économie  de  1  1/2  pour  cent,  dans  les 
intérêts  à  payer  par  le  Trésor  serbe.  La  proposition  fut  donc  acceptée 
avec  empressement  et  devint  l'objet  d'une  nouvelle  convention  que 
l'on  déposa  conune  la  première  sur  le  bureau  de  la  Skoupchtina. 

Le  budget  serbe,  soldé  en  équilibre,  en  1881,  à  la  somme  de  dix- 
neuf  millions  environ,  allait  donc  s'accrolto  de  deux  annuités  :  l'une 
pour  le  service  du  premier  emprunt  de  cent  millions  affecté  au 
chemin  de  fer;  l'autre  pour  le  service  du  second  emprunt  à  lots  dont 
nous  venons  de  parler.  C'étaient  en  tout  6,800,000  francs  de  plus  à 
imposer  à  la  Serbie,  sonune  à  peu  près  égale  au  tiers  du  montant  des 
dépenses  annuelles.  Cet  accroissement  paraîtra  considénd)le.  Il  n'était 
pas  excessif. 

Les  Serbes  sont  peut-être,  en  effet,  le  peuple  de  l'Europe  le  moins  taxé 
II  (Décemb.  85).  33 
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jusqu'à  ce  jour.  En  1881,  une  capitation  de  30  francs  par  chef  de 
famille,  de  6  francs  par  célibataire,  formait  la  moitié  des  revenus  de 
l'État;  les  douanes,  les  postes,  les  télégraphes,  etc.,  fournissaient  le 
reste.  Cette  petite  nation  heureuse  étdt,  à  ma  connaissance,  la  seule 
au  monde  chez  laquelle  la  loi  fixât  un  maidiiium  à  la  contribution 
de  chaque  citoyen,  queUe  que  fût  sa  richesse.  Dans  la  capitale,  tout 
individu  qui  payait  330  francs  d'impôt  se  voyait  exempter  de  toute 
taxe  supplémentaire;  dans  les  villes  de  second  ordre,  le  maximum 
ne  dépassait  pas  150  francs;  dans  les  campagnes,  75. 

Si  l'on  considère  que  tous  les  paysans  sont  propriétaires,  presque 
tous  à  leur  aise,  et  qu'ils  ne  devaient  à  l'État,  en  moyenne,  que  10 
à  12  francs  par  tête,  on  comprendra  sans  peine  que  les  recettes  fussent 
susceptibles  d'être  considérablement  accrues  sans  beaucoup  chaîner  la 
population.  Une  réforme  projetée  par  le  ministère,  qui  consistait  à 
rendre  l'impôt  proportionnel  à  la  fortune,  était  de  nature  à  les  élever 
sans  grand  effort.  Il  n'y  avait  donc  lieu  de  concevoir  aucune  crainte 
sur  la  solvabilité  de  la  Serbie. 

Cependant  la  lutte  commençait  très  vive  entre  les  difiérents  partis 
politiques,  au  sein  de  la  Skoupch^a. 

Le  19  février,  une  conunission  de  quinze  membres  fut  nommée  pour 
examiner  la  convention  générale  du  chemin  de  fer.  Plusieurs  députés 
de  l'opposition  en  faisaient  partie,  entre  autres  le  leader  des  radicaux, 
M.  Pacitch.  Pendant  trois  semaines,  cette  conmiission  siégea  presque 
tous  les  jours.  Une  forte  majorité  s'était  prononcée  dans  son  sein  pour 
l'adoption  du  projet  du  gouvernement  et  préparait  un  rapport.  Très 
ardente,  la  minorité  résolut  de  rédiger  un  contre-rapport  pour  déve- 
lopper les  raisons  de  son  hostilité. 

Les  locaux  parlementaires  n'étaient  pas,  du  reste,  l'unique  théâtre 
des  discussions.  Dans  les  réunions  privées,  au  club  des  progressistes, 
au  cercle  radical,  dans  les  cafés  de  la  ville,  on  préludait  à  la  bataille 
par  des  escarmouches.  Les  esprits  s'animaient  à  l'attaque  ou  à  la 
résistance.  Le  débat  devenait  universel,  lorsque,  un  matin,  une  nou- 
velle horrible  autant  qu'imprévue  vint,  pour  un  instant,  imprimer 
une  direction  différente  aux  préoccupations  de  tous. 

On  apprit  que  l'empereur  Alexandre  II  venait  d'être  assassiné  par 
les  nihilistes  dans  une  rue  de  StrPétersbourg. 

Une  consternation  générale  se  répandit  sur  la  ville  de  Bdgrade. 
Toute  l'animosité  des  partis  disparut  dans  un  deuil  public  Les 
adversaires  de  l'alliance  russe  oublièrent  leur  rancune  pour  ne  se 
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souvenir  que  des  sendces  reiidu3  à  la  came  serbe  par  rinfortuné 
souverain. 

Mais  cette  impression»  bien  que  profonde,  ne  pouvait  pas  arrêter 
longtemps  la  marche  des  afTaires  publiques»  et  Têvénement  qui  l'avait 
causée  ne  tarda  pas  à  produire  ses  conséquences  inévitables,  c'est-à- 
dire  à  jeter  un  certain  désordre  dans  le  camp  des  adversaires  du 
Gouvernement.  L'état  intérieur  de  la  Russie  dévoilé  d'une  manière  si 
terrible  par  l'attentat  de  St-Pétersbourg  ne  manquait  pas  de  frapper 
les  esprits.  L'audace  de  cet  attentat  disposait  le  gouvernement  serbe 
à  surveiller  de  plus  près  les  menées  panslavistes  et  radicales,  et  la 
préoccupation  des  événements  qui  pouvaient  succéder  en  Russie  à  ce 
meurtre  audacieux  jetait  le  désarroi  parmi  les  meneurs  des  deux  fac- 
tions hostiles.  On  assurait  que  le  général  Tchemaief,  impatient  de 
r^agner  Moscou,  faisait  ses  préparatifs  de  départ. 

Les  esprits  étalent  encore  sous  l'empire  de  ces  sentiments  divers, 
lorsque  s'ouvrit,  le  16  mars,  dans  la  Skoupchtina,  la  discussion  géné- 
rée sur  la  question  du  chemin  de  fer.  Dans  la  salle  de  la  Croix- 
Rouge,  les  députés  se  pressaient,  au  grand  complet.  Une  foule  fré- 
missante avait  envahi  l'espace  réservé  au  public  pour  entendre  la 
lecture  des  avis  des  deux  fractions  de  la  commission. 

Le  rapport  de  la  majorité  motivait  l'adoption  du  projet  Bontoux, 
sur  l'avantage  des  offres  faites  par  l'Union  Générale.  Aucune  Compa- 
gnie n'en  avait  offert  d'aussi  acceptables.  L'emprunt  était  souscrit  en 
totalité  par  la  Société  concessionnaire,  et  par  conséquent,  l'État  garanti 
contre  toutes  les  chances  de  l'émission.  Pendant  toute  la  période  d'ex- 
ploitation, le  gouvernement  restait  maître  des  tarifs.  Au  bout  de  quinze 
ans,  il  pouvait  reprendre  l'administration  de  la  ligne.  Enfin  la  situation 
florissante  de  l'Union  Générale  (1)  permettait  d'espérer  que  cette  So- 
ciété serait  à  même  de  mener  à  bien  l'entreprise  dont  elle  se  chai^eait. 

Le  rapport  de  la  minorité  reprochait  au  contraire  aux  ministres  de 
n'avoir  pas  ouvert  une  adjudication  régulière.  11  déplorait  que  les  frais 
de  construction  de  la  station  de  Qelgrade,  du  pont  sur  la  Save  et  du 


(1)  Ce  a*eft  pas  ici  le  liea  de  rechercher  les  caasef  de  la  catastrophe  qui  a  (ait 
disparaître  l'Union  Générale.  D  suffit  de  rappeler  qu'en  1882,  on  pouvait  sans  opti- 
misme augurer  fiiTorablement  de  Tavenir  de  cette  Société.  A  ceux  que  cette  assertion 
étonnerait,  il  suffira  de  rappeler  qu'après  une  déclaration  de  ùiillite  sans  exemple  et 
une  liquidation  faite  par  autorité  de  jusUce,  Tactif  de  la  Société  de  l'Union  Générale, 
réalisé  dans  les  phis  roaufaises  conditions,  à  des  taux  de  crise,  a  déjà  permis  de 
donner  plus  de  55  pour  cent  aux  créanciers,  et  la  liquidation  n'est  pas  terminée. 
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racoordement  de  la  ligne  serbe  avec  la  ligne  autridiienne  de  Pert- 
Semlin  restassent  à  la  chaire  de  TËtat  sans  termes  fixés  pour  l'adiè- 
vement  des  trayaux,  que  la  somme  de  108,000  francs  par  kilomètre 
accordée  au  conces8i(mnaire  permit  à  celui-ci  de  réaliser  un  bén^œ 
trop  considérable;  que  le  tribunal  arin^ral  oiiganisé  pour  juger  les 
contestations  entre  lé  gouvernement  et  la  Société  ne  fût  pas  exclusi- 
vement composé  de  Serbes.  D  se  plaignait  du  bas  prix  auquel  étaient 
cédés  les  titres  de  l'emprunt.  U  critiquait  le  règlement  d'exfdoitatîon. 
Enfin  la  minorité  de  la  conmiission  dédarait  qu'elle  ne  croyait  pas» 
pour  tous  ces  motifs»  k  moment  venu  de  construire  un  chemin  de  fer 
en  Serbie. 

Les  débats  commencèrent  aussitôt  après  ces  lectures. 

Les  17,  18  et  10  n^ars,  les  séances,  ouvertes  à  9  heures  du  matin, 
duraient  encore  à  8  heures  du  soir.  Les  principaux  orateurs  de  l'oppo- 
sition se  firent  entendre  et  rivalisèrent  de  vivacité  avec  ceux  du  parti 
progressiste.  Le  ministre  des  finances,  le  président  et  le  vice-président 
de  la  Skoupchtina  ne  laissèrent  aucun  allument  sans  réponse. 

Le  20  mars  se  trouvant  être  un  dimanche,  une  suspension  d'armes  de 
vingt-quatre  heures  s'ensuivit.  Les  deux  partis  en  profitèrent  pour  se 
concerter.  Les  radicaux,  dans  leurs  conciUabules  orageux,  étaient  divisés 
sur  la  tactique  à  suivre.  Quelques-uns  d'entre  eux  auraient  voulu 
quitter  solennellement,  au  moment  du  vote,  la  salle  des  délibérations. 
Gomme  ils  croyaient  pouvoir  compter  sur  une  cinquantaine  d'adhé- 
rents, les  membres  restant  en  séance  n'auraient  pu  réunir,  après  leur 
sortie,  le  nombre  exigé  par  le  règlement  de  l'Assemblée  pour  la  validité 
du  scrutin. 

De  leur  côté,  les  ministres  connaissant  bien  le  tempérament  de  leurs 
compatriotes,  avaient  résolu  de  laisser  l'opposition  discourir  tout  à  son 
aise. 

Le  21,  la  bataille  reprit  de  plus  belle.  Un  des  quarante  députés 
nommés  par  le  Gouvernement  (1),  le  professeur  Nikolayevitch,  passant 
au  camp  de  l'opposition,  ouvrit  le  feu  par  un  discours  d'une  violence 
extrême,  qui  provoqua  des  orages» 

Pendant  un  instant  la  confusion  fut  indescriptible  au  sein  de  l'As- 

(1)  Comme  noos  rayons  dit  précédemment,  en  rertu  de  la  Goostitatioû  de  1869, 
quarante  dèpatès  devaient  être  nommés  par  le  Gouvernement.  Ces  choix  avaient  été 
inspirés  par  uu  esprit  plus  élevé  que  l'esprit  de  parti.  Us  avaient  porté  sur  des 
hommes  capables  plutôt  que  sur  des  créatures  du  ministère.  Ils  comprenaient  on 
Israélite  et  on  Musulman. 
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semUée,  et  au  dehors,  les  étudiants  durent  être  contenu?  par  la  force 
armée.  Après  la  réplique  du  ministre  Mijatovitch,  la  clôture  de  la 
discussion  fut  enfin  votée  à  une  immense  majorité,  et  le  scrutin  défi- 
nitif renvoyé  au  lendemain. 

Aux  termes  du  règlement,  malgré  la  dôlure  de  la  discussion,  les 
rapporteurs  et  les  membres  du  cabinet  avaient  encore  le  privilège  de 
résumer  leurs  observations;  le  22  au  matin,  ils  ne  manquèrent  pas 
d'user  de  leur  droit. 

Le  nûnistre  de  l'intérieur,  M.  Garachanine,  prit  le  dernier  la  parole 
et  compléta  la  victoire  du  ministère.  Par  97  voix  sur  168  votants, 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  convention  avec  TUnion  Générale  fut 
adopté.  Un  seul  député,  M.  Toutchakovitch,  du  parti  de  M.  Ristitch, 
trois  fois  président  de  la  Skoupchtina  sous  le  précédent  ministère, 
quitta  la  salle  au  moment  du  vote.  57  voix,  dont  4  appartenant  à  des 
membres  nommés  par  le  Gouvernement,  protestèrent  contre  la  poli- 
tique nouvellement  inaugurée  ;  8  députés  s'abstinrent,  9  étaient  absents. 


Telle  fut  la  conclusion  de  ces  débats  qui  devaient  ouvrir  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  la  Serbie.  Comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  turque,  les  Serbes 
s'étaient  toujours  montrés  peu  disposés  à  laisser  établir  un  chemin  de 
fer  au  travers  de  leur  territoire.  Après  la  conquête  de  leur  indépen- 
dance leurs  intérêts  se  sont  modifiés.  Hs  semblent  aujourd'hui  fort 
pressés  d'assurer,  de  concert  avec  l'Autriche,  leurs  communications 
vers  le  Bosphore  et  la  mer  Egée.  Le  vote  de  la  Skoupchtina  de  1881 
a  marqué  la  première  étape  de  cette  campagne  économique. 

Depuis  cette  époque,  de  grands  efforts  ont  été  faits  et  couronnés  de 
succès.  Les  Hongrois  ont  achevé  leyr  chemin  de  fer  de  Pest  à  Semlin, 
les  Serbes  ont  terminé  le  tronçon  de  Belgrade  à  Nich  et  travaillent  acti- 
vement à  pousser  plus  loin  leur  entreprise  du  côté  de  Vrania  d'une 
part  et  de  Pirot  de  l'autre.  Un  instant,  en  1882,  on  a  pu  craindre  que 
la  faillite  de  l'Union  Générale  ne  compromît  l'œuvre  franco-serbe  si 
vaillamment  menée  jusqu'alors  et  ne  portât  un  coup  funeste  aux  finan- 
ces de  la  Serbie,  mais  à  ce  moment  la  Banque  des  Pays  Autrichiens 
qu'avait  créée  la  Compagnie  en  faillite,  se  trouva  prête  à  reprendre 
des  engagements  qu'elle  avait  contribués  h  former.  Grâce  à  sa  prudente 
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organisation,  à  la  sagesse  de  son  Conseil  d'administration  franoo-an- 
trichien,  cet  établissement  avait  heureufliement  traversé  la  crise  dans 
laquelle  avait  sombré  la  Compagnie  fondatrice,  U  ne  perdit  pas  une 
minute  pour  chercher  des  alliés  en  France.  Le  Comptoir  d'Escompte  ac- 
cueillit ses  avances  et  ces  deux  grandes  Sociétés  unissant  leurs  ^orts 
proposèrent  inmiédiatement  au  Gouvernement  serbe  de  rq>r^idre  les 
traités  conclus  par  ce  gouvernement  avec  M.  Bontoux.  Cette  proposi- 
tion était  trop  opportune  pour  n'être  pas  acceptée  et  les  travaux  du 
chemin  de  fer  n'éprouvèrent  aucune  interruption.  Aujourd'hui  <m  peut 
aller  en  wagon-lit  de  Paris  à  Nidi  en  82  heures,  sans  aucun  trans- 
bordement, en  traversant  successivement  Vienne,  Pest  et  Belgrade. 
Les  produits  de  l'exploitation  de  la  partie  construite  des  chemins 
serbes  donnent  les  plus  belles  espérances.  On  avait  espéré  recueillir 
à  peine  9,000  francs  par  kilomètre  tant  qu'on  ne  pourrait  compter 
que  sur  le  trafic  local,  la  première  année  a  donné  plus  de  10,000  francs. 
Aussitôt  que  les  racccNrdements  sur  Salonique  et  Constantinojde  seront 
achevés,  le  trafic  international  doublera  certainement  ce  diiffie,  les 
marchandises  échangées  entre  l'Europe,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie, 
l'Egypte  et  l'extrême  Orient  devant  apporter  leur  contingent  de  re- 
cettes ;  on  peut  prévoir  le  jour  où  ces  recettes  seules  su£Bront  pour 
assurer  le  service  des  obligations  sans  aucun  secours  du  Trésor  serbe. 
Avant  cette  époque  on  pourra  gagner  Constantinople,  de  Vienne  par 
Belgrade,  en  48  heures,  de  Paris  en  76  heures.  Aujourd'hui,  par 
Bucharest  et  Varna  et  par  la  mer  la  plus  calme,  les  mêmes  trajets 
ne  peuvent  s'effectuer  qu'en  56  et  84  heures. 

La  question  des  raccordements  a  subi  longtemps,  il  est  vrai,  un 
temps  d'arrêt.  Le  sultan,  après  les  désastres  de  la  guerre  de  1877-1878, 
montrait  peu  d'empressement  à  compléter  une  voie  ferrée  qui  servira 
vraisemblablement  à  ses  ennemis  pour  pénétrer  au  cœur  de  son 
Empire  ;  la  Russie  voyait  de  mauvais  œil  l'accomplissement  d'une 
œuvre  qu'on  pouvait  considérer  comme  une  route  stratégique  de 
l'Autriche,  mais  les  stipulations  du  traité  de  Berlin  étaient  formelles 
et  le  Cabinet  de  Vienne  en  a  poursuivi  sans  relâche  l'exécution. 
En  1883,  la  Conférence  à  quatre  terminait  ses  travaux  par  la  signature 
d'une  convention  liant  tous  les  États  participants.  La  Porte,  après 
s'être  retranchée  derrière  des  difficultés  de  détail  qui  n'étaient  pas 
définitivement  résolues  par  la  convention  de  1883,  après  avoir  remis 
en  question  le  tracé  de  la  ligne  de  Salonique  et  avoir  opposé  mille 
lenteurs  au  travail  de  la  diplomatie,  semble  disposée  aujourd'hui  & 
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parfaire  la  partie  de  Tœuvre  qui  lui  incoint)e.  Cette  partie  se  com- 
pose, comme  on  l'a  vu,  de  deux  tronçons  distincts,  l'un  devant  réunir, 
vers  Uskub,  la  ligne  de  Salonique  —  Mitrovitza  au  point  terminus 
de  la  ligne  serbe  près  de  Vrania,  l'autre  partant  de  Bellova,  extrémité 
de  la  ligne  Constantinople-Philippopol  et  venant  aboutir  à  Yakarel 
à  la  frontière  bulgare.  D'une  part  comme  de  l'autre,  il  y  a  tout  au 
plus  40  kilomètres  de  travaux  à  exécuter.  Le  jour  où  ils  seront  com- 
mencés sérieusement,  l'entreprise  pourra  être  considérée  comme  ache- 
vée. En  effet  la  ligne  de  Pest,  Nich,  Salonique  n'attend  plus  que  la 
soudure  d'Uskub  à  Vrania  pour  être  complète,  et  celle  de  Pest,  Nich, 
Constantinople,  à  part  la  lacune  de  Bellova  à  Yakarel,  emprunte 
113  kilomètres  au  plus  de  territoire  bulgare  avant  d'atteindre  la 
Serbie  dont  le  Gouvernement  ne  sera  pas  en  retard. 

Quant  aux  Bulgares,  soit  méfiance  de  l'étranger  chez  ce  peuple  rude 
et  neuf  aux  afEaires,  soit  respect  des  méfiances  de  la  Russie,  ils  ont 
montré  presque  autant  de  répugnance  que  les  Turcs  à  s'acquitter  de 
leurs  engagements.  Leurs  dispositions,  leur  situation  politique,  leur 
rivalité  avec  les  Serbes  devraient  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale  que 
nous  entreprendrons  peut-être  im  jour,  mais  pour  terminer  celle-ci,  il 
nous  suffira  d'indiquer  que  l'Assemblée  nationale  de  Sofia,  la  Sobra- 
me,  a  voté  enfin  en  février  dernier  la  loi  nécessaire  pour  la  construc- 
tion du  raccordement  bulgare,  qu'une  Compagnie  bulgare  a  reçu  l'adju- 
dication des  travaux  et  que  la  diplomatie  autrichienne  vient  ainsi 
d'obtenir  gain  de  cause  auprès  de  tous  les  États  intéressés  à  l'œuvre 
commune. 

C'est  à  la  frontière  de  Bulgarie  et  de  Serbie  que  se  rencontrent 
aujourd'hui  les  deux  influences  qui  se  partagent  la  péninsule  des  Bal- 
kans. La  protection  russe  s'étend  sur  Sofia,  l'alliance  autrichienne  pré- 
vaut à  Belgrade.  C'est  sur  cette  frontière  qu'il  faut  s'attendre  à  voir 
éclater  le  conflit,  si  conflit  jamais  il  y  a.  Dans  aucim  cas,  l'œuvre  des 
Chemins  de  fer  serbes  ne  nous  parait  menacée.  La  paix  verrait  terminer 
au  plus  vite  les  raccordements  et,  par  suite,  augmenter  le  trafic;  la 
guerre  nécessiterait  des  transports  de  toute  nature  et  conduirait  à 
des  solutions  rapides,  vraisemblablement  favorables  au  développement 
de  l'entreprise.  La  meiUeure  garantie,  du  reste,  gît  dans  l'intérêt  dont 
les  questions  orientales  et  particulièrement  celle  des  voies  de  communi- 
cation sont  l'objet  depuis  quelques  années  dans  l'AUemagne  du  Nord. 
De  nombreuses  brochures  ont  vu  le  jour,  les  journaux  se  sont  pas- 
sionnément occupés  des  moyens  de  rouvrir  la  route  de  Constantinople 
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au  commerce  allemand.  Enfla  les  titres  des  empnmts  de  TÉtat  serbe 
souscrits  primitivement  par  l'Union  générale,  puis  par  la  Banque  des 
Pays  Autrichiens  et  le  Comptoir  d'Escompte,  ont  été  définitivement 
écoulés  par  les  banquiers  de  Francfort,  de  Hambourg  et  de  Berlin, 
parmi  leur  clientèle.  Or,  une  entreprise  internationale  bien  posée  à 
Berlin  a,  par  le  temps  qui  court,  de  grandes  chances  de  prospérité* 
Nous  le  constatons  à  regret,  nous.  Français,  dont  cette  situation  prè* 
pondérante  est  le  triste  héritage,  mais  nous  ne  pouvons  en  disconvenir. 
Jusqu'à  quel  point  l'arbitre  qui  règne  à  Berlin  et  son  habile  conseiller 
pourront-ils  enchaîner  ou  diriger  les  événements  actuels?  C'est  à  l'heure 
présente  ce  qu'il  est  impossible  de  discerner.  Évidemment  à  Sker- 
nievice,  à  Kremsier,  des  efforts  ont  été  faits  pour  régulariser  et 
faire  concorder  dans  la  mesure  du  possible  les  plans  d'ensemble  des 
trois  Empires  du  Nord,  relativement  à  la  politique  orientale;  mais  ces 
plans  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  à  la  merci  d'une  explosion  spon- 
tanée ou  de  l'impatience  d'un  petit  État  et  des  rivalités  que  de  tels 
imprévus  pourraient  foire  naître? 

Déchue  par  ses  désastres  de  son  ancienne  situation  à  l'extérieur, 
la  France  ne  peut  qu'attendre  les  arrêts  de  la  Providence;  mais  en  rap- 
pelant avec  douleur  cette  déchéance  trop  certaine,  rappelons  aussi  (et 
nous  venons  de  le  montrer  en  Serbie)  que  le  drapeau  national  est 
souvent  encore  tenu  haut  et  ferme  à  l'étranger  par  les  efforts  de  l'ini- 
tiative individuelle,  et  faisons  des  vœux  pour  le  succès  des  grandes 
entreprises  que  l'énergie  de  nos  c(»icitoyens  réussit  parfois  encore  à 
créer. 

P.  B. 
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Alors  que  tous  les  yeux,  en  Europe,  sont  tournés  vers  les  colonies, 
seuls  débouchés  où  l'industrie  du  vieux  monde  puisse  trouver  la  richesse, 
les  colonies,  fatiguées  d'avoir  pendant  des  siècles  payé  tribut  aux  pays 
qui  les  ont  fondées  ou  h  ceux  qui  les  ont  prises  par  la  force  ou  par  la 
ruse,  tendent  de  leur  côté  à  se  séparer  de  leurs  métropoles. 

Le  Transvaal,  l'Ëtat  libre  d'Orange,  sont  de  frappants  exemples  de 
cette  tendance  des  colonies  à  déclarer  leur  indépendance  et  à  refuser  de 
payer  à  l'Europe  le  tribut  que  celle-ci  leur  impose.  Mais,  l'histoire  des 
républiques  de  l'Afrique  australe  doit  être  prise  dès  l'origine  des  pos* 
sessions  européennes  dans  ces  pays.  Elle  fournit  des  enseignements 
précieux  sur  les  procédés  coloniaux  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre  et 
du  Portugal. 

C'est  en  1486  que  les  Européens  abordèrent  pour  la  première  fois  le 
Cap  de  Bonne-Espérance  ;  l'amiral  Barthélémy  Diaz  prit  possession  de 
cette  terre  au  nom  de  son  maître,  Jean  n,  roi  de  Portugal.  Mais  cette 
prise  de  possession  n'était  que  nominale.  Le  drapeau  portugais  n'avait 
flotté  qu'un  instant  sur  la  plage  de  Table-Bay  ;  et  pendant  un  siècle  et 
demi  environ,  tous  les  navigateurs  se  rendant  aux  Indes  passèrent  en 
vue  du  Cap  des  Tempêtes  sans  oser  s'y  arrêter,  tant  les  populations 
noires  avaient  effirayë  les  premiers  colons.  — Enfin,  van  Rubeck,  en 
1648,  fonda  la  ville  du  Caf  dont  il  fit  un  comptoir  de  ravitaillement 
pour  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes. 

C'est  vers  cette  époque  que  l'Angleterre  créait  ses  premiers  établisse- 
ipents  sérieux  dans  l'Hindoustan  (fondation  de  Madras  1610).  Elle  sen- 
tit bientôt  que  de  la  possession  du  Cap  dépendait  l'avenir  de  ses  colo- 
nies d'extrême  Orient  ;  et  en  1698,  pendant  les  guerres  qui  ravagèrent 
l'Europe,  l'amiral  Ephinstone  venait  avec  sa  flotte  jeter  l'ancre  en  face 
de  la  ville  hollandaise. 

La  résistance  fut  vive  de  la  part  des  colons  néerlandais,  mais  l'An- 
gleterre devait  vaincre  si  elle  Voulait  assurer  son  omnipotence  dans  la 

(1)  On  86  prôoceive  beaucoup  en  ce  moment  dans  les  eerdea  officiels  d'nn  projet 
consistant  à  attirer  du  Transyaal  des  Tolontaires  boers  ponr  mener  activement  et  ter- 
miner à  pea  de  frais  la  campagne  de  Madagascar.  On  Kra  donc  avec  grand  intérêt 
cette  étnde  snr  nn  pays  où  nous  tarons  pent-étre  prochainement  à  recruter  des  ami- 
liaires.  (Not$  4e  la  BédacUan.} 
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mer  des  Indes.  Le  16  septembre  1896  la  ville  du  Gap  tomba  au  pouvoir 
du  général  Graig,  commandant  en  chef  de  Tannée  britannique. 

La  colonie  du  Cap,  entièrement  peuplée  de  Hollandais,  resta  jusqu'à 
la  paix  d'Amiens  (1802)  au  pouvoir  de  l'Angleterre  ;  à  cette  époque  un 
article  du  célèbre  traité  rendit  à  la  Hollande  les  colonies  de  l'Afrique 
australe. 

Le  nouveau  gouverneur  néerlandais,  le  général  Janssens,  partit  en 
octobre  1803  pour  prendre  le  gouvernement  du  Cap;  il  fut  reçu  par  les 
colons  avec  des  témoignages  de  joie  et  de  dévouement  qui  sont  tout  à 
l'honneur  de  la  Hollande,  et  commença  rapidement  la  visite  des  di- 
vers districts  de  son  gouvernement.  Le  général  n'avait  pas  encore  eu 
le  temps  de  parcourir  tout  le  pays  qu'à  la  suite  de  la  reprise  des 
hostilités,  la  flotte  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Popham,  arrivait 
en  vue  du  Cap  le  4  janvier  1806.  Pris  à  l'improviste  le  général  Jans- 
sens  organisa  rapidement  la  défense  et  le  8  janvier  ses  troupes, 
levées  à  la  hâte,  furent  défaites  non  loin  de  Cape-Town.  La  ville 
elle-même  tomba  au  pouvoir  de  l'Angleterre  le  23  du  même  mois. 

Depuis  ce  temps  l'Angleterre  n'a  cessé  de  posséder  l'Afrique 
australe. 

Afin  de  fournir  au  commerce  de  la  métropole  les  débouchés  consi- 
dérables dont  il  a  besoin,  l'Angleterre  mit  des  droits  de  10  0/0  sur  toutes 
les  marchandises  de  provenance  étrangère,  alors  que  les  produits 
fabriqués  en  Grande-Bretagne  ne  payaient  que  3  1/4  Ô/O.  Elle  conserva 
les  impôts  que  les  Hollandais  avaient  mis  sur  la  colonie  afin  de  payer 
son  personnel  et  d'améliorer  le  pays.  Écrasés  par  les  taxes,  les  Boers  (1) 
ou  colons  hollandais  émigrèrent  vers  le  nord,  mais  les  Anglais  les 
suivirent  dans  leur  marche  colonisatrice  et  profitèrent  ainsi  de  l'aver- 
sion des  colons  pour  le  gouvernement  britannique,  pour  étendre 
leur  domaine   colonial   dans  l'Afrique  australe. 

Natal  fut  conquis  par  les  Boers  sur  les  Zoulous  et  peu  après  (1820) 
une  Compagnie  commerciale  y  fondait  un  comptoir.  Bientôt  le  gou- 
vernement du  Cap  vint  protéger  les  intérêts  de  ses  nationaux  et  la 
terre  de  la  Nativité  devint  colonie  anglaise.  Les  Boers  émigrèrent  alors 
vers  l'intérieur  de  l'Afrique  et  conquirent  sur  les  noirs  les  vastes  ter- 
ritoires du  Transvaal. 

Dans  leur  exode  vers  Natal,  les  colons  avaient  eu  à  combattre  le  roi 
Panda,  chef  des  Zoulous,  qui  présenta  une  résistance  très  énergique; 

1.  Boerf  le  prononce  Bonrs. 
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plus  tard,  dans  le  Tiansvaal,  ils  vainquirent  Mosélékatzi,  fils  de  Panda, 
et  refoulèrent  ses  troupes  jusqu'aux  rives  du  fleuve  limpopo.  La  paix 
semblant  à  peu  près  établie,  les  Boers  se  déclarèrent  en  répuUique 
indépendante;  et  le  16  janvier  1852,  les  commissaires  du  Gouverne- 
ment britannique,  le  major  Ho^e  et  C.-M.  Owen,  reconnurent  au  nom 
de  la  reine,  par  le  «  Sand  river  agreement  t ,  les  répuMiques  de  TAfrique 
australe  conmie  «  libres  et  indépendantes  du  gouvernement  anglais  ». 

En  1876,  im  roi  n^re,  Sélioukouni,  se  révoltait  contre  Tautorité 
du  Transvaal  et  entrait  en  guerre  ouverte  avec  la.  République.  La 
campagne  fut  longue  et  difficile.  Les  Boers  eurent  à  subir  plusieurs 
échecs,  et  le  gouvernement  s'endetta  considérablement  dans  cette  expé- 
dition. L'Angleterre  avait  envoyé,  à  Pretoria,  un  chargé  d'affaires 
(Spécial  comnUssioner)  muni  d'instructions  secrètes,  et  qui  devait  saisir 
la  première  occasion  pour  annexer  le  Transvaal  aux  Colonies  de  Natal 
et  du  Cap.  Les  pouvoirs  du  «  Commissioner  »  étaient  datés  du  5  oc- 
tobre 1876,  et  avaient  été  remis  à  sir  Theophilus  Shepstone. 

Voyant  la  situation  financière  du  Transvaal  qui  était  alors  très 
compliquée,  et  profitant  de  la  division  des  Boers  au  sujet  de  la  no- 
mination du  président  de  la  République,  Sir  Th.  Shepstone  fit  affi- 
cher dans  les  rues  de  Pretoria  un  décret  par  lequel  il  annexait  pure- 
ment et  simplement  le  Transvaal  à  l'Angleterre  (12  avril  1877.) 

Le  bruit  des  intentions  du  Gouvernement  anglais  s'était  depuis  long- 
temps répandu  à  Londres,  et  le  public  s'en  était  ému,  en  février  1877  ; 
M.  Lowther,  parlant  au  nom  de  l'administration  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, avait  donné  un  démenti  à  certains  propos  qui  avaient  été 
tenus  en  public  au  sujet  de  l'annexion  prochaine  du  Transvaal. 

L'acte  par  lequel  le  Transvaal  cessait  d'être  libre  n'avait  été  soumis 
ni  au  Parlement  de  Pretoria,  ni  au  président  de  la  République,  ni  au 
peuple  des  Boers,  et  le  Gouvernement  anglais,  sous  prétexte  de  main- 
tenir l'ordre  dans  le  pays,  fit  envahir  le  Transvaal  par  des  troupes 
qui  depuis  près  de  six  mois  attendaient  à  Natal  l'ordre  de  Sir  Th. 
Shepstone. 

Dès  lors  que  cette  violation  du  droit  des  gens  fût  connue  à  Pretoria, 
le  Conseil  exécutif  de  la  République  se  réunit  et  l'ordre  du  jour  suivant 
fut  voté  et  affiché  dans  les  rues  de  la  capitale  : 

A  l'ordrb  du  jour: 
Dëpdche  de  FeoToyé  extraordinaire  de  Sa  Mijesté  britanDique,  datée  du  9  arril  iS77, 
déclarant  que  Son  ExeéUenoe  est  décidée  à  proclamer  les  territoires  de  la  Républiqae 
comme  ftdsant  partie  des  possessions  anglaises. 
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GoBBidérant  que  le  gouyernemeat  de  Sa  Miû^Bté  britanidqiie  a,  par  k  eonroatkiii 
de  Sand  RiTerl85>i  (l),  solenoeUement  garanti  l'indépendance  du  people  babilaDtaa 
nord  da  fleuve  Vaal,  et  eomidénuit  aussi  <|ue  le  gouveniameBt  de  la  Bépobliqne  snd- 
afirieaine  n*a  jamais  doanè  prise  à  des  actes  dliostiUlè  de  la  part  du  goavenMoient 
britannique,  etc... 

. .  .Le  gourernement  de  la  République  décrète  de  ne  rien  tenter  par  la  Tiotonoe 
arant  d'aroir  épuisé  teus  les  moyens  de  oonciliation  pour  sauvegarder  les  droits  dn 
peuple.  U  proteste  contre  l'acte  illégal  qui  a  été  commis  par  le  ministre  pléoipobyi- 
tiaire  de  Sa  Ibûesté. 

Quelques  jours  après  la  séance  dans  laquelle  Tordre  du  jour  qui 
précède  fût  voté,  le  président  de  la  République  sud-afincaine  fit  afficher 
la  déclaration  suivante  : 

PROTESTATION 

Pretoria,  44  aorU  4S77. 

Ifoi,  Thonafr-François  BOrger,  Président  de  la  République  sudrafricaine,  ai  reçu 
une  dépéehe  en  date  du  9  courant,  de  Sir  Th.  Shepstone,  envoyé  extraordinaire  de  Si 
Majesté  britannique,  m'infonnaot  que  Son  Excellence  a  résolu  d'annexer,  au  nom  de 
la  Reine,  la  République  à  la  couronne  britannique.  N'ayant  pas  le  pouvoir  de  tirer 
répée  avec  espoir  de  succès  pour  Tindépendance  de  cet  État,  contre  une  force  lelb 
que  celle  de  l'Angleterre,  et  n'ayant  aucun  désir  d'entraîner  les  habitantade  TAfrique 
australe  dans  une  guerre  désastreuse  avant  d'avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  conci- 
liation pour  assurer  les  droits  du  peuple  ; 

Au  nom  du  gouvernement  et  du  peuple  de  la  R^rabliqne  sud-aMcaine,  et  esï  cob- 
sidéretion  de  ce  qui  précède,  je  proteste  solennellement  contre  Tannexion  projetée. 

Donné  de  ma  main  et  scellé  du  sceau  de  l'État,  à  la  maison  du  gouvernement,  à 
Pretoria,  le  onzième  jour  du  mois  d'avril  mU  huit  cent  soixante-dix-sept. 

T.-F.  BimoEB. 

A  la  suite  de  ces  protestations  une  députation  composée  de  deux 
membres  influents  du  Parlement  de  Pretoria,  MM.  E.  I.  G.  Joriss^  et 
S.  I.  KrQger,  partit  pour  Londres  afin  de  présenter  à  la  reine  d'Angle- 
terre les  justes  réclamations  du  peuple  boer.  Mais  elle  n'obtint  rien  et 
s'en  retourna  au  Transvaal.  L'Angleterre  compte  avec  les  forts;  elle 
ne  daigne  même  pas  écouter  les  faibles. 

Pendant  que  la  députation  cherchait  à  obtenir  justice  en  Europe,  le 
Gouvernement  britannique  affermissait  sa  puissance  au  Transvaal. 
Des  garnisons  avaient  été  placées  dans  toutes  les  villes,  et  l'administrar 
tion  entière  était  confiée  à  des  officiers  anglais.  --  Lors  de  Tannexion, 
Sir  Th.  Shepstone  avait  promis  au  peuple  boer  que  la  ligne  ferrrée 
qui  était  projetée  entre  Pretoria  et  la  côte  serait  construite  en  deux 
ans,  déjà  le  gouvernement  de  la  République  avait  fait  venir  &  Lo- 
ti) Trtns-vaal. 
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renco  Marquez  on  matériel  considérable  et  l'avait  payé  de  ses  deniers. 
Mais  les  promesses  de  Sir  Th.  Shepstone  ne  furent  pas  ratifiées  par 
le  Gouvernement  britannique,  le  matériel  du  chemin  de  fer  fut  vendu 
à  vil  prix  et  transporté  à  Natal  où  il  servit  à  la  construction  de  la 
voie  entre  Natal  et  Peter-Maritzburg.  C'est  à  la  suite  de  cette  mesure 
du  Gouvernement  anglais  que  le  peuple  transvaalien  se  révolta  et 
qu'il  déclara  la  guerre  à  l'Angleterre,  les  hostilités  commencèrent  en 
1880.  On  sait  comment  se  termina  le  conflit.  Des  dépenses  considéra- 
bles furent  faites  au  compte  de  la  nouvelle  colonie,  un  palais  gou- 
vernemental fut  élevé  à  Pretoria  et  d'énormes  casernes  furent  cons- 
truites pour  recevoir  les  troupes  à  tunique  rouge. 

t  La  bataille  d'Amadjouba  (27  février  1881)  décida  de  la  guerre 
entre  les  Transvaaliens  et  les  Anglais.  Dans  cette  dernière  lutte  un 
corps  d'élite  anglais  admirablement  retranché  sur  le  plateau  d'Amad- 
jouba, fort  de  693  soldats  et  de  38  officiers,  fut  totalement  défait  par 
un  corps  de  tirailleurs  transvaaliens,  ne  comptant  que  180  hommes. 
La  montagne  fut  prise  d'assaut  à  une  hauteur  de  1,100  pieds  après 
un  combat  qui  dura  7  heures,  les  pertes  des  Anglais  furent  de  259 
soldats  et  18  officiers  ;  on  compta  parmi  les  morts  le  général  Colley, 
commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise.  Les  Transvaaliens  n'eurent 
que  7  hommes  hors  de  combat  dont  2  tués  ;  c'est  à  la  perfection  de 
leur  tir  qu'ils  durent  la  victoire.  —  D'après  le  principal  organe  de 
l'armée  allemande  (Dte  Militaerische  Blaetter^  mare  4884),  la  victoire 
d'Amadjouba  remportée  par  les  Transvaaliens  sur  les  meilleures  trou- 
pes de  l'Angleterre  est  un  fait  unique  dans  les  fastes  militaires  du 
monde  entier  (1).  t 

A  la  suite  de  cette  bataille  l'Angleterre  vit  ses  conquêtes  africaines 
définitivement  arrêtées  vers  le  nord.  Le  8  août  1881,  un  traité  de  paix 
fut  conclu  et  le  27  février  1884  une  convention  signée  à  Londres  mo- 
difiait en  ces  termes  le  traité  de  1881  : 

€  Désarmais  la  République  sud-africaine  sera  un  état  libre  et  abso- 
lument indépendant.  » 

Quelque  glorieuse  qu'ait  été  la  guerre  d'indépendance  du  Transvaal, 
elle  n'en  a  pas  moins  appauvri  et  endetté  ce  pays  pour  bien  des  an- 
nées. Aussi  les  efforts  du  nouveau  Gouvernement  sont-ils  tous  tour- 
nés vers  l'industrie  et  l'agriculture.  Bien  qu'ayant  leur  t  Self  Govern- 
ment »  les  Transvaaliens  paient  annuellement  au  commerce  anglais 

1.  Extrait  des  rapports  ofllclels.  1884. 
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un  tribut  considérable  ;  les  produits  qu'ils  consomment,  et  qui  vien- 
nent d'Europe,  arrivent  par  les  colonies  anglaises  et  paient  à  leur  dé- 
barquement un  droit  de  douane  variant  de  10  à  20  0/0  oii  valorem. 

Le  Gouvernement  actuel  est  d'une  grande  simplicité  :  le  président 
de  la  République  est  assisté  de  six  ministres  et  forme  avec  eux  le 
t  Conseil  exécutif  ».  La  Chambre  qui  tient  ses  séances  à  Pretoria  est 
composée  des  délégués  de  tous  les  districts.  Les  différentes  provinces 
sont  administrées  par  des  préfets.  Les  divisions  politiques  du  pays 
sont  au  nombre  de  quinze»  savoir  :  Zoutspansberg,  Waterberg,  Rusten- 
burg,  Lydenburgy  Ermelo,  Heidelberg,  Pretoria,  Wakkestroom, 
Gtanderton,  Utrecht,  Middelburg,  Zeerust,  Christiana,  Lichtenburg,  Pot- 
che&troom.  Dans  chacun  de  ces  districts,  un  field  Comett  est  chaîné 
du  recrutement  de  l'armée»  car  au  Transvaal  il  n'y  a  pas  d'armée 
permanente,  chaque  homme  en  état  de  porter  les  armes  est  soldat. 

Tel  qu'il  est  composé  aujourd'hui,  le  Transvaal  est  plus  grand  que  la 
France.  Il  s'étend  de  31'*  à  28^  latitude  sud,  mais  ses  frontières  natu- 
relles ne  sont  qu'au  Zambèze,  c'est-à-dire  au  14^  latitude  sud.  Un  jour 
viendra  où  l'État  du  Congo  et  la  République  des  Boers  auront  envahi 
le  bassin  du  Zambèze,  ce  fleuve  leur  servira  de  limites,  n  est  curieux 
d'observer  que  les  deux  royaumes  les  plus  petits  de  l'Europe  se  sont 
pour  ainsi  dire  partagé  l'Afrique  australe  et  équatoriale.  Sans  les 
rapines  de  l'Angleterre,  la  Hollande  posséderait  aujourd'hui  l'Afrique 
australe  ;  la  Belgique  est  maîtresse  de  la  partie  équatoriale. 

La  population  du  Transvaal  compte  environ  3,000,000  habitants  de 
race  blanche  et  est  composée  de  Hollandais,  de  Français  et  d'Anglais. 
Les  Hollandais  furent  les  premiers  colons  ;  ils  vinrent  s'établir  en  Afri- 
que australe  pendant  l'occupation  néerlandaise  (1648  à  1696);  ils  r^ré- 
sentent  plus  de  la  moitié  de  la  population.  Les  Français  sont  aussi 
très  nombreux,  leur  arrivée  dans  le  pays  date  de  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  (1685)  ;  aussi  rencontre-ton  un  grand  nombre  de 
noms  fort  connus  en  Normandie  et  en  Bretagne:  de  Yilliers,  du  Toit, 
Roux,  du  Vinage,  du  Plessy-Mornay,  d'Aubigné,  Rougier,  de  Marillac, 
Roussel,  Berger,  Joubert,  Sellier,  de  la  Rey,  Martin,  etc.  Tous  ces  Français 
d'autrefois  ont  oublié  leur  langue,  ils  parlent  le  hollandais.  Quelques 
Anglais  sont  devenus  Bœrs  (1),  mais  la  plupart  du  temps  ce  ne  sont  que 
des  commerçants  ou  des  mineurs  qui  passent  pour  faire  fortune  et  retour- 
nent dans  leur  pays.  Les  Nègres  sont  au  nombre  de  10^000,000  environ. 

(1)  L'armée  boer  comptait  à  la  bataille  d*Amadyoaba  (quelques  noms  anglais. 
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La  richesse  actuelle  do  Transvaal  est  dans  la  culture  et  dans  Téle- 
vage  des  bestiaux.  Sa  richesse  future  est  dans  ses  mines  qui  ne 
sont  encore  que  peu  connues,  mais  qui,  dans  quelques  années  seule- 
ment, donneront  à  TAfrique  australe  une  influence  politique  consi- 
dérable. 

Lors  de  la  conquête  du  Transvaal  par  les  Bœrs,  la  terre  fut  divisée 
en  fermes  de  1,000  et  de  4,000  hectares  de  superficie  et  chacune  des 
familles  de  colons  en  reçut  une.  De  grands  lots  de  terrains  furent 
attribués  au  Gouvernement  afin  de  pouvoir  sufiKre  à  Taccroissement 
probable  de  la  population. 

Dans  certains  districts,  les  Boers  se  livrent  à  la  culture  des  céréales 
et  du  tabac,  tandis  que  dans  d'autres  ils  élèvent  des  chevaux,  des 
moutons,  des  bœufs  et  parfois  même  des  autruches  (république 
d'Orange). 

Les  bœufs  sont  employés  aux  labours  et  aux  transports  qui  se  font 
à  l'aide  de  tvagons  traînés  par  8  ou  12  paires  de  bœufs  et  chargés  de  4  à 
8  tonnes  métriques  de  marchandises. 

Les  exportations  du  Transvaal  sont  très  restreintes  à  cause  de  la  dif- 
ficulté des  transports  ;  elles  portent  principalement  sur  les  cuirs,  laines, 
mohairs  (poils  de  chèvres),  cornes,  peaux  de  bétes  sauvages,  plumes 
d'autruche,  blé,  tabac,  or  et  plomb. 

Les  importations  qui  comprennent  les  tissus,  les  armes,  la  poudre, 
les  denrées  europénnes,  etc.,  atteignent  une  valeur  annuelle  dépas- 
sant 6,000,000  de  francs.  Elles  arrivent  toutes  par  Natal  ou  par  le  Cap 
de  Bonne-Espérance  et  le  Gouvernement  anglais  prélève  au  moins 
600,000  francs  sur  ces  marchandises. 

Le  Transvaal  est  assez  pauvre  en  forêts,  ou  du  moins  les  parties 
civilisées  sont  peu  boisées;  cependant  dans  les  montagnes  du  Dra- 
kensbei^,  du  Waterberg  et  du  Zoutspansberg  ainsi  que  sur  la  fron- 
tière orientale,  on  rencontre  d'immenses  jungles  renfermant  des 
essences  très  propres  aux  constructions,  en  même  temps  que  des 
bois  précieux. 

Depuis  quelques  années  de  grandes  Compagnies  se  sont  formées 
pour  l'exploitation  agricole  de  certaines  régions.  Dans  le  district  de 
Lydenburg,  la  compagnie  «  Harmonie  »  possède  un  domaine  de 
100,000  hectares  environ.  La  culture  s'y  fait  avec  les  appareils  les 
plus  perfectionnés  employés  en  Europe  et  en  Amérique. 

Quant  aux  richesses  minérales,  elles  sont  considérables:  le  dia- 
mant, la  houille,  For,  l'argent,  le  mercure,  le  cuivre,  le  plomb  et 


Digitized  by 


Googl( 


520  REVUE  FRANÇAISE 

le  fer  abondent  dans  les  divers  districts.  Le  diamant  est  surtout 
exploité  dans  la  République  du  fleuve  Orange  (laggers  Fontein,  Cof- 
fee  Fontein,  etc...).  Mais  depuis  quelques  années  les  districts  de 
Touest  du  Transvaal  semblent  ^aler  en  richesse  ceux  de  Kimberley 
et  d'Orange.  —  Le  charbon,  la  grande  richesse  de  l'avenir  pour 
l'Afrique  australe,  n'est  pas  encore  exploité;  il  affleure  en  de  nom- 
breux points  dans  les  districts  situés  au  sud  et  à  l'est  de  Middelburg. 

Les  paysans  boers  emploient  couramment  ce  combustible  pour  les 
usages  domestiques,  mais  à  cause  des  difficultés  de  transport  la  con- 
sommation qui  est  des  plus  minimes  se  fait  sur  place.  —  L'importance 
de  ces  gisements  houillicrs  est  de  premier  ordre;  car  la  présence  de 
combustibles  minéraux  au  Transvaal  permet  d'entrevoir  pour  le  pays 
un  avenir  industriel  et  financier  des  plus  brillants.  11  est  certain  que 
lorsque  ces  charbons  seront  exploités  industrieUement,  les  combustibles 
européens  seront  à  jamais  chassés  de  l'océan  Indien  et  des  mers  Aus- 
trales. Au  Transvaal  la  main-d'œuvre  est  à  très  bon  compte  et  la  dis- 
tance des  gisements  houilliers  à  la  côte  n'est  pas  de  plus  de  ISO  kilom. 

L'étude  de  ces  gîtes  est  devenue  indispensable  pour  le  Transvaal 
comme  pour  l'Europe,  et  les  sociétés  qui  entreprendront  cette  t&che 
sont  bien  probablement  destinées  à  s'enrichir  rapidement,  car  le  gou- 
vernement du  Transvaal  les  aidera  dans  leur  œu^nre  et  possédant  le 
monopole  des  charbons  dans  l'Afrique  australe,  elles  pourront  sans 
diminuer  leurs  débouchés  maintenir  très  élevé  le  prix  de  la  houille 
tout  en  le  tenant  au-dessous  du  prix  de  revient  des  charbons  européens, 
car  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  transport  d'une  tonne  de  houille  de  Cardiff 
à  Natal  coûte  plus  de  20  francs,  même  quand  ce  transport  se  fait  dans 
les  conditions  les  [dus  favorables  de  bon  marché. 

L'Angleterre  attachait  un  grand  prix  à  la  possession  du  Transvaal  ; 
elle  savait  que  dans  un  avenir  prochain  ces  gttes  de  combustible  seraient 
de  première  importance  pour  sa  navigation,  mais  le  peuple  boer  en  a 
décidé  autrement;  les  vaisseaux  anglais  trouveront  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique  les  charbons  qui  leur  sont  indispensables,  mais  la  Grande-Bre- 
tagne n'aura  plus  le  monopole  des  combustibles  dans  la  mer  des  Indes. 

De  tous  les  métaux  qui  existent  au  Transvaal,  l'or  et  le  plomb  sont 
les  seuls  exploités.  Le  plomb  qui  se  rencontre  aux  environs  de  Potchel- 
stroom  sous  forme  de  galène  argentifère  fournit  aux  chasseurs  de 
l'Afrique  australe  les  projectiles  en  grande  quantité  et  à  bon  compte. 
L'or,  la  vraie  richesse  actuelle,  est  depuis  douce  ans  eaiviMin  exfdoité 
dans  tout  le  massif  du  Drakensberg.  Il  s'y  trouve  à  l'état  de  filètts  et 
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de  placers  mais  jusqu'ici  les  alluvions  seules  ont  été  exploitées.  Dès 
que  la  découverte  de  Tor  fut  connue  dans  l'Afrique  australe,  des  ban- 
des de  mineurs  partirent  de  Kimberley  et  vinrent  se  fixer  dans  le 
district  de  Lydenburg.  C'est  ainsi  que  commencèrent  les  mines  de 
Pilgrims  Rest,  Spitz  Kop,  Lydenburg,  Jamestown,  etc.  Mais  ces  mi- 
neurs inexpérimentés  exploitèrent  sans  méthode  les  placers  et  gâchè- 
renL  la  richesse  du  soL  Quelque  temps  après  les  de<:ou vertes  des 
Australiens  et  des  Californiens  arrivèrent  dans  le  pays  et  organisèrent 
les  premii^res  exploitatiojis  par  les  irK*lhofles  hydrauliqaejs.  C'est  de 
cette  période  que  date  la  grande  ricfiesse  des  mines  du  Transvaal, 
On  sait,  en  eftel,  que  les  OiIifoniiens  exploitent  leurs  placers  en 
les  attaquant  avec  un  jet  d'eau  puissant  et  de  fort  diamètre»  les 
alluvïons  s'écroulent  mm  le  choc  considêraUe  de  Veau,  et  entraînées 
par  le  courant  vont  passer  dani*  de^  sluices  (caisses  de  lavage)  ofi  elles 
déposent  leur  or.  Pour  employer  ce  procédé  il  est  indispensable  d'avoir 
sur  les  terrains  à  exploiter  de  l'eau  en  grande  abondant  et  à  haute 
pression  (4  à  0  atmosphères).  Ces  eaux  sont  soigneusement  captées 
et  dirigées  sur  les  assises  k  désagréger  à  laide  de  tuyaux  très  résis- 
tants. La  force  du  liquide  h  sa  sortie  des  tuyaux  est  telle  que  c'est  à 
peine  si  une  balle  de  revolver  peut  traverser  la  colonne  d  eau.  Vers 
les  débuis  de  l'expioilaiion  des  mines  d'or,  la  production  était  peu 
considérable  et  diflidlement  saisissable  par  le  fisc  du  Transvaal,  mais 
dèsi  que  les  procédés  perfectionnôs  eurent  été  introduits  elle  s* éleva 
rapidement  à  38,000,000  de  francs  et  encore  les  oiines  d'or  du  Trans- 
vaal  n'en  5ont*elles  encore  qu'à  leur  ori^ne. 

Dans  le  bassin  du  fleuve  Limpopo,  sont  ausai  des  gisemenljs  aurifi^res 
importants,  mais  jusqu'ici  ces  placers  n*ont  pas  été  exploités,  les 
mineurs  sont  restés  dans  les  districts  civilisés.  Les  terrains  vierges  de 
tous  travaux,  et  ils  sont  en  grand  nombre,  présentent  un  avenir  consi- 
dérable; c'est  dans  ces  placers  que  de  grandes  compagnies  iiiendront 
établir  leurs  exploitations.  Leur  réussite  est  assurée,  car  le  bois  et 
Teau  ne  peuvent  faire  jamais^  défaut  et  la  main^l'ccuvre  est  à  très  bon 
compte  (4  francs  par  jour,  reudcinent  égal  à  celui  du  travail  europt^n), 

Grîlce  à  sa  grande  richesse  foncière,  le  Traosvaal  serait  depuis  long- 
temps organisé  industriellement  s'il  n*avait  eu  à  supporter  les  lourdes 
charges  de  la  guerre  d'indépendance  et  de  la  répression  des  révoltes 
noire^s.  Sa  situation  financière  est  loin  d'être  mauvaise,  mais  elle  a 
besoin  de  quelques  années  de  repos  avant  d'entRT  dans  Tère  des  amé- 
liorations ipdustrieîlejï. 

m  Décemb.  85.)  H 
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Les  statistiques  de  1883  accusent  pour  les  finances  du  Transvaal  les 
chiffires  suivants  : 

Dette £.  5M.00O  Fr.  i3.90ê.000 

ReceUes £.  ÎÎ8.693  Fr.  5.714.800 

Dépeoses £,  144.133  Fr.  3.600.000 

iDtérét  et  amortisse- 

ment  de  la  dette.  £.    14.8S8  Fr.  Gil.OOO 

Propriétés  de  VÈtat.  —  Terrains  cadastrés,  4,617,000  hectares,  d'une 
valeur  de  £400,000  à  £500,000  (Fr.  10,000,000  à  Fr.  12,000,000). 
Terrains  dont  le  cadastre  n'a  pas  encore  été  fait,  3,000,000  d'hectares 
environ.  Sans  compter  les  territoires  du  Nord  qui  sont  encore  habités 
par  les  Zoulous.  (Entre  le  fleuve  Limpopo  et  le  Zambèze.) 

Dans  cette  année,  les  mines  d'or,  sur  la  production  desquelles  le 
gouvernement  prélève  un  droit  de  2  1/2  pour  cent,  ont  rapporté  à 
l'État  £  11,400  (Fr.  282,000).  Sans  compter  l'or  qui  est  sorti  en  con- 
trebande du  territoire  de  la  République  et  qui  peut  être  évalué  à 
trois  fois  autant.  Car  la  production  de  l'année  1883  est  estimée  à  en- 
viron 40,000,000  de  francs. 

Depuis  longtemps  le  gouvernement  du  Transvaal,  désireux  de  s'af- 
franchir entièrement  de  ses  voisins  du  sud,  songe  à  créer  entre  sa  ca- 
pitale et  l'Océan  indien  une  voie  ferrée  permettant  à  son  commerce  de 
s'approvisionner  aisément  de  produits  européens  tout  en  donnant  à  ses 
propres  productions  des  débouchés  faciles.  Plusieurs  tracés  ont  été 
faits  par  des  ingénieurs  et  des  officiers  ayant  séjourné  longtemps  dans 
les  pays,  et  le  projet  adopté  par  le  gouvernement  des  Boers  relie  Pre- 
toria à  Lorenço  Marquez  en  faisant  passer  la  ligne  par  Middelbui^  et 
la  vallée  de  la  rivière  Crocodile,  de  telle  sorte  que  Jamestown  et  Ly- 
denbui^  soient  desservis  par  des  embranchements.  Cette  remarquable 
étude  est  due  au  colonel  Machado,  officier  portugais.  La  tête  de  ligne 
de  la  côte,  Lorenço  Marquez,  est  située  dans  la  colonie  portugaise  de 
Mozambique,  de  telle  sorte  que  les  marchandises  à  destination  du  Trans- 
vaal puissent  éviter  les  droits  énormes  qui  pèsent  sur  Natal. 

On  sait  que  le  Portugal  possède  la  baie  Delagoa,  malgré  les  réclama- 
tions de  l'Angleterre  qui  prétendait  sinon  avoir  des  droits  plus  an- 
ciens du  moins  en  avoir  de  plus  réels  que  le  gouvernement  de 
Mozambique.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  alors  président  de  la  Répu- 
blique française,  fut  choisi  comme  arbitre  par  les  deux  puissances 
afin  de  terminer  le  différend.  Il  donna  gain  de  cause  au  Portugal. 
Aujourd'hui,  les  revendications  de  l'Angleterre  ne  s'appliquent  plus 
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qu'à  la  baie  de  Sainte^Lucîe,  seul  point  sur  la  côte  où  dans  Tavenir 
les  Boers  puissent  établir  un  port.  La  question  n'est  pas  encore  résolue 
mais  le  gouvernement  de  Pretoria  la  considère  comme  telle,  les  Boers 
y  construisent  une  ville. 

n  serait  imprudent  au  gouvernement  de  Pretoria  de  construire  sa 
première  voie  ferrée  entre  la  baie  de  Sainte-Lucie  et  Middelburg. 
Cette  ligne  passerait  trop  près  de  la  frontière  de  Natal  et  pourrait  être 
en  temps  de  guerre  coupée  par  un  détachement  de  cavalerie  anglaise. 
Aussi  est-ce  Tétude  du  colonel  Machado  qui  a  obtenu  les  suffrages 
de  la  Chambre  de  Pretoria. 

Comnie  oo  la  vu  plus  haut,  Ic^  bassins  houîUers  du  Tnuisvaal  se* 
ttMïUvent  principalemimt  situés  au  sud  et  k  Test  de  Middelburg,  leur 
parlîe  septentrionale  sera  coupée  par  la  Irgne  de  chemin  de  fer  ;  quant 
au  sud  il  Siéra  desseni  par  un  embranchement  qui  dirigé  du  sud  au 
nord  se  trouvera  parfaitemeot  couvert  contre  un  coup  de  main  de 
rAnglelen-e,  Le  tracé  projeté  présente  donc  au  point  do  vno  straté- 
gique tous  les  avantages  désirables.  Quant  aux  avantages  commerciaux 
ils  ne  sont  pas  moindres,  la  li^e  traverse  en  effet  les  plus  riches 
œiUr^os  du  Transva^il,  elle  pa.^se  au  nord  des  biissins  houillors,  au  sud 
des  placer?  de  Lydenbur;^;  au  nord  de  ceux  de  Jameslowiu  elle  coupe 
ceux  de  la  vallée  des  Crocodiles,  Elle  pf^rmettra  do  desseiTir  tous  les 
districts  miniers  et  agricoles  et  faeilitera  lexploitation  des  forets  du 
IJrakensberg. 

Entre  la  montagne  et  la  côte  le  pays  est  bien  moins  sain  qu'au 
Transvaal,  et  probablement  resteni-l4l  lon^Èemfis  sans  civilisation  ; 
car  la  mouche  t.iéisê  enjpt'che  pendant  la  saison  ebavide  (prinLenips, 
elé,  automne  d'Europe)  de  faiit*  usage  des  animaux  domestiques. 
Cependant,  œlte  plaine  est  couverte  de  forôts  admirables  où  les  éta- 
blissements de  la  vùU*  trouveront  pendant  des  siècles  les  bois  néces- 
saires à  la  construction  de  leurs  navires.  Cette  plaine  s'étend  sur  toute 
la  côte,  elle  occupe  une  longue  bande  de  terrai ii  dont  la  larj^eur  ne 
dè|)a^e  gtièfe  SO  kilom^'trcs.  Elle  forma  une  frontière  naturelle  entre 
la  lie  publique  sud-africaine  et  Ïl*s  |K)ssessions  fuirtugaises  de  Mozam- 
bique. Le  tmns[iort  des  marchandises  k  dcsLinalioïi  du  Ti-ansvaai  se 
lait  aujourd'hui  par  Nalal,  il  atigmente  d'environ  âS  0/0  la  valeur 
des  objets  imixirtés;  lorsriue  le  chemin  de  fer  sera  créé  la  plus*value 
des  transfïorb  s'abaissera  certainement  à  S  ou  4  0/0  {ad  vahrem)  et 
les  débouchés  vei^  l'Afrique  centrale  étant  immenses,  le  eonunerce 
Iransvaalien  prendra  une  extension  considérable. 
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Les  marchandises  de  provenance  étrangère  à  la  Grande-Bretagne 
prennent  par  leur  passage  à  Natal  ou  à  Cap-Town  une  plus-value 
variant  de  7  à  20  0/0  en  raison  des  droits  qu'elles  paient  à  leur  dé- 
barquement. Et  si  Ton  tient  compte  des  bénéfices  que  doivent  prendre 
les  intermédiaires  et  les  commerçants  sur  ces  marchandises,  on  voit 
que  les  Boers  sont  aujourd'hm  astreints  à  payer  les  produits  euro- 
péens à  des  taux  incroyables. 

Droits  d'entrée  angiaif  (maximiuu) 

—         —       transYaaliens  — 

Plns-Talae  due  aux  transports        — 
Plas-yalœ  commerciale  — 

Totani         (maximum) 

Lorsque  le  chemin  de  fer  sera  créé,  ces  taux  seront  considérable- 
ment abaissés,  les  transports,  les  droits  portugais  et  les  intermédiaires 
commerciaux  seront  moins  onéreux. 

Droits  portugais  (maximam)  6  0/0 

'—     traosfaaliens                          —  5  0/0 

Transports                                       —  4  0/0 

Plus-yalue  commerciale                    —  20  0/0 


20  0/0 

5  0/0 

25  0/0 

25  0/<^ 

(minimom) 

7  0/0 

5  0/0 

25  0/0 

25  0/0 

75  0/0 

(minimom) 

62  0/0 

Totaux  (maximam)     35  0/0      (minimum) 


3  0/0 

5  0/0 

3  0/0 

20  0/0 

31  0/0 

Différence  entre  le  taux  actuel  et  le  taux  après  la  création  du  chemin  de  fer: 
maximum  40  0/0,  minimum  31  0/0. 

On  comprend  aisément  combien  les  Boers  sont  intéressés  à  voir 
s'ouvrir  une  ligne  ferrée  reliant  leur  capitale  à  la  côte  ;  d'ailleurs  la 
compagnie  qui  entreprendra  cette  grande  œuvre  aura  pendant  bien 
des  année»  le  monopole  du  commerce  dans  TACrique  centrale. 

Indépendamment  des  transports  vers  l'intérieur  de  l'Afrique,  le 
transport  des  charbons  que  le  Transvaal  peut  fournir  en  abondance 
prodigieuse  alimenterait  la  ligne  pendant  bien  des  années.  Alors  que 
les  combustibles  européens  seront  pour  ainsi  dire  chassés  de  l'océan 
Indien,  la  marine  de  tous  les  peuples  viendra  s'approvisionner  à 
Lorenço  Marquez.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  Transvaal 
comme  pour  les  gouvernements  européens  de  faire  étudier  avec  soin 
les  gisements  de  houille  de  l'Afrique  australe;  la  navigation  dans 
l'océan  Indien  et  dans  les  mers  australes  dépend  de  la  richesse  de  ces 
gttes. 

Wn.HSLif. 


Digitized  by 


Googl( 


BIRMANIE 


OniâlNXS  BT  HISTOIHE    JUSQU'a  Là   FIN  DU    XVIU*  SJÈChZ 

L'histoire  birman*^  dêbuto  par  une  oosmogéni^  semblable  à  celle 
des  Indiens,  et  fondée  sur  les  idées  mythologiques  du  bouddhisme. 
Elle  est  entourée  au  commencement  d'une  grande  obscurité,  prove- 
nant justement  de  ses  origines  religieuses;  le  bouddhisme  ayant  pris 
naissance  dans  l'Inde  septentrionale,  rhistorien  se  trouve,  dès  les 
premiers  temps,  transporté  hors  du  pays  qu'il  désire  étudier.  Bumouf 
dont  les  savants  travaux  de  linguistique  ont  permis  d'assimiler  las 
premiers  Mranmà  cités  par  le^  lettrés  birmans  comme  source  d"origîne 
ethnique,  aux  premiers  sanscrits  Brahmane,  sortes  dlntelligenc^s 
c^^Iestes  qui  une  fois  descendues  sur  terre  y  sont  restées  après  s*y  être 
dégradées,  confirme  absolument  l'opinion  que  les  premiers  éléments 
de  Civilisation  pénétrèrent  dans  Flndo-Cbine  en  venant  de  THindoustan. 

La  Birmanie  actuelle  paraît  être  Tan  tique  Chryne  regio  de  Ptolémée, 
elle  fut  désignée  aux  temps  anciens  sous  le  nom  de  Tchoupo  par  les 
historiens  et  chroniqueurs  chinois,  qui  à  Tépoque  des  fiann  {202  av. 
J.-C.  à  203  ap*  J,-C.)  lui  donnaient  le  nom  générique  de  Vann,  Plus 
tard  on  la  voit  figurer,  époque  des  T^ang  (618-907  J.-C)  avec  Tap- 
pellation  de  P^im. 

L'histoire  positive  du  pays  ne  semble  guère  remonter  au  delà  de 
289  av.  J.-C-  d'après  la  chronique  indigène  rapportée  par  lambas- 
sade  de  Crawfurd  en  1826*  Une  autre  chronique,  traduite  par  le  co- 
lonel Burncy,  nous  montre  l'histoire  de  la  Birmanie  liée  intimement 
vers  le  ui^  siècle  de  noire  ère,  avec  l'histoire  de  Chine,  dont  les 
armées  venaient  souvent  envahir  le  pays,  en  intervenant  dans  sa  po- 
litique. 

Du  XI*  au  xm'  siècle  lempire  birman  atteint  Tapogée  de  sa  splen- 
deur et  de  sa  puissance.  Cest  de  cette  brillante,  époque  que  datent  les 
ruines  imposantes  de  la  ville  de  Pagan  disparue  avec  la  dynastie  qui 
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Tavait  fondée  devant  les  flots  d'une  terrible  invasion  mongole  sous 
le  règne  de  Kublai  Khariy  petit-fils  de  Gengis  Khan,  et  dont  les  Bir- 
mans ne  purent  s'afFranohir  qu'au  miUeu  du  xiv*  siècle  à  la  faveur 
des  troubles  qui  signalèrent  Tavènement  des  Taï  THng  en  Chine.  La 
date  de  la  destruction  de  la  ville  est  incertaine,  la  chronologie  de 
Crawfiird  donne  1336  sous  Chan-mwan-nach,  tandis  que  les  docu- 
ments collationnés  par  la  Brùish  encyclopedia  font  remonter  en  1284 
cet  important  événement  de  Thistcnre  indo-chinoise.  En  1364  Sa-to- 
Mang-bya  fonda  la  ville  d'Angwa  (Râtnâ-Pourah,  la  ville  des  joyaux  ; 
Ava  de  nos  jours)  où  le  siège  du  gouvernement  fut  transféré  et  resta 
pendant  369  ans  sous  le  règne  de  39  princes. 

U  n'y  a  guère  d'exemple,  dans  l'histoire  universelle»  de  pays  ayant 
eu  autant  de  capitales  différentes  que  la  Birmanie.  Ces  changemeati 
successifs  proviennent  aussi  bien  de  l'anarchie  de  la  région  morcelée 
primitivement  en  petits  États,  que  des  invasions  successives.  En  eSei 
nous  voyons  Pagan  succéder  à  Prome,  Panya  à  Pagan,  Ava  à  Panya, 
Amarapourah  à  Ava,  et  finalement  de  nos  jours  Nandaleh  être  la 
dernière  résidence  royale. 

La  dynastie  birmane  des  Toung^u  descendit  du  N.-E.  du  pays, 
ces  princes  augmentèrent  leur  influence  en  s'emparant  des  royaumes 
d'Ava,  d'Arakan,  de  Pégou,  et  plus  tard  en  entreprenant  la  conquête 
du  royaume  de  Siam.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  les  pre- 
miers voyages  d'Européens  dont  les  récits  enthousiastes  célébrât  les 
splendeurs  du  pays.  —  A  la  suite  de  la  conquête  d'Ava,  une  révolte 
éclata  dans  le  Pégou,  et  les  Birmans  eurent  conmie  alliés  les  Por- 
tugais, au  milieu  du  xvi*  siècle. 

Vers  le  milieu  des  années  Ouann  li  (chronologie  chinoise,  environ 
1600  apr.  J.-C.)  la  Birmanie  semble  encore  avoir  été  à  la  merci  des 
Chinois,  car  nous  voyons  l'empereur  Ti^^joueï  réunir  sous  sa  domi- 
nation toutes  les  tribus  birmanes,  conquêtes  qui  l'amenèrent  à  se  parer 
de  la  qualité  de  «  Seigneur  de  l'éléphant  blanc,  et  du  pavillon  doré  du 
Sud-Ouest  »,  titre  porté  précédemment  par  les  souverains  birmans.  Le 
gouverneur  du  Yunn-nann  conclut  à  la  même  époque,  et  d'après  les 
ordres  de  la  cour  de  Péking,  une  alliance  avec  le  roi  de  Siam  afin  d'aller 
ravager  la  Birmanie  dont  les  armées  venaient  souvent  en  incursion  sur 
le  territoire  chinois. 

En  1651  lorsque  les  Mandchoux  arrivèrent  au  trône  de  Chine,  Yong  H 
prince  de  Koue'iy  qui  semble  avoir  été  le  dernier  empereur  Ming,  se 
réfugia  en  Birmanie.  On  croit  qu'il  fut  livré  à  l'armée  chinoise  et 
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étranglé  avec  toute  sa  fkmille.  Les  offlders  qui  avaient  accompagné  ce 
malheureux  prince  se  dispersèrent  dans  la  presqu'île  indo-chinoise. 
Deux  d'entre  eux,  Ma  Tçieou-Kang  et  Tçiang  Kouo  t^i,  gendre  du  roi 
de  Siam,  s'entendirent  pour  envahir  la  Birmanie.  On  ignore  absolument 
les  causes  qui  les  empêchèrent  de  mettre  leur  plan  à  exécution.  Un  des 
deux  se  tua  de  désespoir. 

D'après  les  historiens  chinois,  la  Birmanie  resta  des  siècles  en 
guerre  avec  le  royaume  de  Siam  (le  Koula  et  Tçing-Mdi  archi- 
nois)  (1). 

Pendant  le  règne  de  Louis  XIV  plusieurs  tentatives  furent  faites, 
afin  de  propager  le  catholicisme,  en  étendant  l'influence  française  dans 
le  royaume  de  Siam;  nous  n'avons  trouvé  que  peu  de  renseignements 
sur  ce  qui  fut  tenté  dans  le  Pégou,  où  la  domination  birmane  se 
maintint  jusque  vers  1740,  année  où  les  provinces  de  Dalla,  de  Mar- 
taban,  de  Tongo  et  de  Promé  se  révoltèrent.  Une  longue  guerre  civile 
s'ensuivit.  Les  Pégouans  s'étant  soulevés  les  premiers  marchèrent  sur 
Ava,  s'emparèrent  de  toute  la  contrée  et  firent  le  roi  prisonnier.  C'est 
peu  après,  que  nous  voyons  entrer  en  scène  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie actuelle,  un  audacieux  soldat  Alaung-Phaya  ou  Alaung-C*hura 
que  nous  désignerons  suivant  la  coutume  européenne  du  nom  plus 
euphonique  d'Alompra.  Homme  de  basse  extraction,  maître  d'abord 
du  village  de  Mutchobo  (Mosso-bo)  1752,  il  prit  la  i^lution  de  déli- 
vrer sa  patrie  du  joug  des  Pégouans  en  lui  rendant,  avec  sa  liberté,  son 
ancienne  splendeur.  Il  mit  au  service  de  cette  noble  cause  toutes  les 
ressources  de  son  courage  et  de  son  indomptable  énergie.  Chef  auda- 
cieux et  intelligent,  il  disposait  à  peine  au  début  d'une  centaine  d'hom- 
mes armés.  L'odyssée  de  ce  héros  est  à  peine  croyable  et  montre 
quelle  suite  de  troubles  et  de  révolutions  traversa  la  Birmanie  à  cette 
époque.  Plusieurs  combats,  où  il  défit  les  détachements  envoyés  contre 
lui,  par  les  Pégouans,  augmentèrent  rapidement  ses  ressources  et  sa 
popularité.  Moins  d'un  an  après,  dans  l'automne  de  1753,  il  réussit  à 
s'emparer  de  la  capitale,  où  il  s'établit  solidement,  et  repoussa  en 


(1)  Relations  de  la  Birmanie  avec  la  Chine.  —  Sous  le  règne  de  Khien 
Long  (1731)  an  ambassadeur  du  pays  de  Tçing  Mai  (région  dont  parlent  les  chroni- 
queurs chinois,  située  à  TEst  de  la  Birmanie  et  qui  comptait  environ  100,000  feux) 
vint  offrir  un  tribut  à  la  Gtiine,  demandant  que  Ton  voulût  bien  traiter  son  pays  sur 
le  même  pied  que  ceux  du  Laos  Siamois.  La  cour  de  Péking  n'accepta  point,  et  ce 
n'est  que  vers  le  milieu  de  la  dynastie  des  Ming  que  nous  voyons  cette  contrée 
subjuguée  définitivement  par  la  Birmaaie.  •»  h.  l.  ■. 
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1754  la  flotte  du  roi  du  Pégou.  Le  mouvemeat  insuirectîoimel  se  pro- 
pagea dans  tout  le  pays.  Les  populations  des  districts  de  Prome, 
Dowibyie,  etc.,  imitèrent  l'exemple  du  libérateur,  et  chassèrent  les  gar- 
nisons de  Pégouans.  AJompra  yint  à  leur  secours  et  força  le  roi  da 
Pégou  à  lever  le  si^e  de  Prome  ;  poursuivant  ensuite  les  andens 
maîtres  de  sa  patrie,  il  les  accula  dans  les  deltas  des  fleuves  et  des  ri- 
vières, où  il  défit  Tarmée  du  frère  du  roi,  en  l'obligeant  à  abandonner 
la  forteresse  de  Syriam  située  sur  l'embouchure  de  l'Irraouaddy. 
Une  invasion  de  Siamois  qu'il  repoussa,  l'attira  ensuite  dans  la  région 
orientale  du  pays. 

Toute  cette  guerre  paraît  avoir  été  fertile  en  incidents  de  tous 
genres.  Les  Français  avaient  pris  parti  pour  les  Pégouans,  et  les  Anglais 
pour  les  Birmans.  Dupleix,  gouverneur  de  Pondichéry,  en  proie  aux 
difficultés  qui  assaillaient  notre  malheureux  empire  des  Indes,  envop 
deux  vaisseaux.  L'un  fut  coulé  dans  la  rivière,  après  avoir  eu  son  ca- 
pitaine massacré,  et  l'autre  dut  rentrer  à  Pondichéry.  Les  Pégouans 
sans  appui  sérieux  de  leurs  alliés,  se  soumirent  à  AJompra,  devenu 
maître  de  toutes  les  voies  navigables  du  pays» 

Le  nouvel  empereur  de  Birmanie  dut  lutter  en  1754  contre  une 
insurrection  des  tribus  Singphos,  dans  la  région  montagneuse  du  IVord 
du  pays.  Le  roi  du  Pégou  assiégé  dans  sa  ville  capitula  en  1137 
sous  condition  qu'il  continuerait  à  administrer  la  contrée ,  en  ren- 
dant hommage  au  vainqueur,  et  en  lui  livrant  sa  fille.  Mais  Alom- 
pra,  en  véritable  barbare  qu'il  était,  oubliant  ses  promesses,  livra 
l'infortunée  cité  à  la  fureur  de  ses  soldats.  L'année  suivante  les  Pé- 
guoans  s'eflbrcèrent,  mais  en  vain,  de  secouer  la  domination  birmane, 
qui  s'étendait  sur  Mei^y  et  sur  la  côte  de  Ténasêérim.  La  pacifica- 
tion du  district  de  Tavay  achevée,  le  souverain  de  la  Birmanie  entre- 
prit la  conquête  du  royaume  de  Siam.  Une  maladie  dont  il  fut  atteint, 
lors  du  siège  de  la  capitale,  l'cmpécha  de  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion. En  toute  hâte  il  se  remit  en  route  pour  Ava,  qu'il  espérait 
atteindre,  mais  il  mourut  pendant  le  trajet,  en  1760,  à  l'âge  de 
50  ans.  Bien  que  son  règne  n'ait  guère  duré  plus  de  huit  ans,  la 
Birmanie  lui  est  redevable  de  la  splendeur  dont  elle  jouit  jusqu'à  la 
première  campagne  anglaise.  AJompra  dota  son  pays  de  nombreuses 
réformes  judiciaires  et  de  lois  proscrivant  le  jeu,  et  les  liqueurs  alcoo- 
liques. On  lui  attribue  la  fondation  de  Rangoun.  Conquérant  énergi- 
que et  sauvage,  il  ne  recula  devant  rien  pour  assurer  l'indépendance 
de  son  pays.   Peu  de  temps  avant  sa  fin,  il  n'avait  pas  craint  de 
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mettre  à  mort  un  '  Anglais  des  établissements  de  Nègrais  qu'il  accu- 
sait de  complicité  avec  les  Pégouans.  Son  fils  atné,  Noungdangyi,  lui 
succéda.  Dès  son  avènement  il  eut  à  lutter  contre  son  frère  Shem- 
buan  qui,  aidé  d'anciens  généraux  d'Alompra,  lui  suscita  une  guerre 
civile  qu'il  ne  parvint  à  apaiser  que  quelques  mois  avant  sa  mort. 
Shembuan  ou  Tshen  byo  yen,  qui  semble  avoir  hérité  des  qualités  mî- 
lilaires  do  son  père,  f^ng^^  k  guerre  avec  le  pays  do  Manipour  sur  la 
frontière  de  l'As&am,  puis,  il  acheva  la  conquête  du  royaume  de  Siam, 
dont  le  roi  semble  avoir  sollicité  le  secours  de  l'empereur  de  Chine. 
Car,  en  1767,  une  armée  chinoise  forte  d'environ  SO,tWO  hommes  avec 
3,000  Mandchoux  déboucha  du  Yunn  nann  dans  la  haute  Birmanie. 
CeU4i  armée  se  sépara  en  deux  divisions  devant  opérer  leur  jonction 
sous  les  murs  d'Ava, 

La  campagne  débuta  par  un  succès  éclatant  à  Manntçié  où  Tar- 
môe  birmane,  forte,  de  20,000  hommes,  fut  écrasée  par  les  Chinois 
qui,  tournant  les  positions,  tuèrent  2,000  Birmans  et  s*emparércnt 
d'immenses  approvisionnements  de  vt^Tes,  d'armes  et  de  munitions. 
La  terreur  de^  armes  chinoises  se  répandit  dans  tout  le  p^iys,  aussi 
rhiver  se  passa-t-îl  sans  coup  férir.  Mais  au  printemps  les  Birmans, 
ayant  repris  courage,  commencèrent  une  longue  suite  de  combats 
dont  Tannée  envahissante  ne  devait  pas  sortir  victorieuse.  Les  hordes 
chinoises  égarées,  sans  provisions,  dans  le  pays  que  les  Birmans 
avaient  transformé  en  désert,  ne  tardèrent  pas  à  succomber.  Les 
chroniques  du  temps  parlent  de  2,300  Chinois  vendus  sur  les  mar- 
chés de  la  capitale  et  des  environs.  Le  reste  fut  massacré  ou  s'enfuit 
dans  les  monlagiicis.  Malgré  les  eiïorts  du  îjouverucur  du  Yunn  nann 
cette  armée  ne  revit  jamais  tempire  du  Milieu, 

A  la  mort  du  général  AH  hong^  la  cour  de  Péking  accorda  la  paix 
au  gouvernement  de  Birmanie,  qui  suivant  les  historiens  chinois  avait 
envoyé  14  ambassadeurs  chargés  de  riches  présents  implorer  la  clé- 
mence de  Tempcreur,  Le  gouvernement  chinois  flt  déporter  la  popu- 
lation entière  de  la  principauté  de  Meng  Kong,  pour  protéger  les 
frontirres  môridionales  du  Yunn  nann  par  une  longue  bande  de  terri- 
toires déserts.  Les  Chinois  commirent  de  grandes  fautes  dans  cette 
campagne.  Si  au  lieu  de  suivre  le  cours  du  Kalçieou  ils  avaient  des- 
cendu t'Irraouaddy,  ils  seraient  arrivés  au  début  de  leur  campagne  à 
Ava  dont  ils  auraient  pu  alors  s'emparer,  et  les  réserves  de  la  ville 
leur  auraient  permis  d'asseoir  la  conquête  en  profitant  des  premiers 
succès.  Tandis  qu'ils  renouvelèrent  dans  rindo-Chiue  les  mêmes  séries 


Digitized  by 


Googl( 


530  REVUE  FRANÇAISE 

de  fautes  que  commit  ea  QV$  l'empeiear  TaU$on§  Ion  de  TexpëditioD 

de  Corée.  {Bemarqm  des  ehnmiquet  chinoi$e$  du  temp$.) 

Shembuan  eavoya  en  1773  le  généiral  binnan  Tolocuen  comme 
ambassadeur  jusqu'à  LaoluMiami.  Mais  le  gouvememcot  chiiMHs,  fort 
occupé  par  les  dissenaicms  intérieures  de  l'époque,  n'écoula  pas  sa 
propositions. 

Les  Pégouans  révoltés  en  1774  (organisèrent  une  s&rieuse  lésistance 
dans  la  province  de  Martaban.  L'empereur  fut  forcé  d'aller  avec  uœ 
armée  de  50,000  hommes  réduire  la  noblesse  du  pays  enfermée  dans 
Rangoun.  Les  dernières  années  du  règne  de  Shembuan  sont  troublées 
par  le  soulèvem^t  des  Siamois,  ennemis  séculaires  des  Birmans.  Ceux- 
là  semblent  avoir  été  encouragés  dès  le  début  de  la  révolte  par  h 
Chine;  car  ayant  mis  sur  le  trône  un  Chinois  nommé  Teheng  Tckoô 
ils  recouvrèrent  les  territoires  enlevés  par  la  Birmanie,  s'^nparant 
mtéme  de  {dusieurs  districts  limitrqptos. 

Les  hostilités  cessèrent  en  1788  sur  Tordre  de  l'empereur  de  Cbine 
à  qui  les  Birmans  envoyèrent  un  ambassadeur  chargé,  comme  et 
coutume,  de  riches  présents.  L'empereur  Shembuan  était  mort  en  1716 
après  un  règne  de  16  ans.  C'était  un  prince  d'un  caractère  sévère, 
intelligent  et  actif.  U  combattit  vigoureusement  pendant  son  règne 
les  petits  princes  du  pays,  qu'il  réduisit  au  vasselage.  Son  successeur 
Minderadji  PraWy  quatrième  fils  du  fondateur  de  la  dynastie  Alompra, 
à  peine  monté  sur  le  trône,  fit  mettre  à  mort  son  neveu  ;  il  soupçon- 
nait en  lui  un  prétendant.  Une  fois  la  conquête  de  l'Arakan  terminée, 
le  nouveau  souverain  transféra  la  capitale  à  Amarapfxwroh  ou  dU  des 
immortels  (1783).  Depuis  la  grande  révdte  de  1771  où  les  Siamois 
avaient  recouvré  leur  indépendance,  les  territoires  de  la  côte  de  Ténas- 
serim,  jusqu'à  Merguy,  étaient  restés  au  pouvoir  de  la  Birmanie,  les 
tentatives  que  fit  Minderadji  pour  agrandir  ces  possessions  échouèrent 
complètement  ;  en  178S  une  expédition  maritime  qu'il  envoya  à  l'ik 
de  YongséloH  sur  la  côte  ouest  de  la  presqu'île  de  Malacca  fut  rqpoussée 
et  une  invasion  qu'U  fit  en  1786  dans  le  royaume  de  Siam  à  la  tête 
de  30,000  hommes  eut  une  fin  désastreuse. 

On  doit  signaler  la  date  de  1790  importante  j)ar  l'accord  commua 
de  l'empereur  de  Chine  et  du  souverain  de  Birmanie,  ce  derniej^  devant 
à  l'avenir  recevoir  l'investiture  de  la  cour  de  Péking  à  laquelle  ufl 
tribut  serait  versé  tous  les  dix  ans.  La  paix  fut  signée  entre  la  Bir- 
manie et  le  royaume  de  Siwn.  Les  Birmans  y  gagnèrent  la  cote 
entière  de  Tenasserim  avec  les  deux  ports  de  Mei^y  et  de  Xavay. 
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i  Pendant  to  Bôgne  de  MmderBdjî  Praw  oa  Assiate  à  l'étaUiflaeiiient 

dans  r^npUe  binnw  des  premières  factoreries  de  la  Compagnie  wiety- 
i  taie  des  Jnék$.  C'esl  à  oe  moioent  que  coDunenoe  réeUement  Tbistoire 
I  moderne  de  la  BirnMiie,  époque  où  elle  entr^m  eu  lutte  avec  le 
I  gouyeroeaieQt  indien.  Les  difficultés  d'abord  d'ordre  purement  com- 
mercial et  diplomatique  prendront  lupidement  une  tournure  qui 
I  rendra  nécessaire  Tintervention  armée  du  gouvernement  de  Calcutta. 
I  la  Birmanie  sortira  constamment  amoindrie  et  afiiEuhlie  de  ces  luttes, 
f  jusqu'au  jour  où  destinée  h  être  englobée  dans  Tinmiense  empire  des 
I  Indes  britanniques,  die  cessera  de  figuftf  comme  puissance  indè* 
i         pendante. 


n 

hA  BIRIUNUI  AU  XIX"^  SltCliK 

Les  premières  difficultés  entre  le  gouv^nement  birman  et  la  Com- 
pagnie des  Indes  datent  de  179o.  Trois  brigands  s'étant  r^ugiés  sur 
le  torritoire  de  Chittagong  et  les  agents  de  la  Compagnie  ayant 
refusé  de  les  livrer  aux  autorités  birmanes,  celles-ci  envoyèrent  des 
troupes  qui  envahirent  les  terrains  concédés.  Grâce  aux  explications 
et  à  rbabileté  diplomatique  du  général  Erskine,  qui  du  reste  n'était 
pas  en  mesure  de  repousser  les  Birmans»  les  troupes  indigènes  se 
[  retirèrent  et  ce  premier  difiêrend  fut  réglé  à  Tamiable.  Dès  cette 

époque,  il  était  aisé  de  voir  que  le  gouvernement  des  Indes  saisirait 
la  première  occasion  pour  intervenir  manu  militari  et  asseoir  défi- 
nitivement ses  premiers  établissements  du  delta  de  Tlrraouaddy. 

Sous  le  règne  de  Minderadji  (1819-1832),  des  tribus,  que  n'avaient 
pu  soumettre  les  princes  birmans  lors  de  la  dernière  conquête  des 
montagnes  de  TAssam  septentrional,  se  réfugièrent  au  Bengale,  et  de  là 
commencèrent  une  série  d'incursions  armées  sur  le  territoire  birman.  La 
cour  d'Ava  fit  des  représentations  au  vice-roi  des  Indes,  qui  fit  désarmer 
les  rebelles,  mais  refusa  absolument  de  les  livrer  ou  de  les  expulser 
de  rUe  de  Chapouri  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Le  roi  de  Birmanie  en 
conçut  une  très  vive  irritation,  il  n'écouta  que  les  conseils  de  ses 
ministres  de  dispositions  belliqueuses,  et  impatients  de  se  mesurer 
avec  ces  nouveaux  voisins  dont  ils  ignoraient  la  force,  et  ordonna  la 
concentration  de  ses  troupes.  La  situation  était  du  reste  exploitée 
par  certains  Européens,  alors   près  de   la  cour,  et  qui  poussaient 
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vigoureusement  à  la  guerre  en  exagérant  les  moyens  dont  on  pou- 
vait disposer.  Le  souverain  conunença  par  envoyer  de  Dombreux 
émissaires  prêcher  la  révolte  parmi  les  Mahrattes  et  auti'es  popula- 
tions de  rinde;  puis  il  réclama,   par  une  insolente  prodamatioD, 
l'abandon  par  la  Grande-Bretagne  de  toute  la  partie  septentrionale 
du  Bengale.  Le  23  septembre  1823,  les  troupes  birmanes  attaquèrent 
soudainement,  et  enlevèrent  le  petit  poste  anglais  de  Ttle  Shaparu,  à 
Tembouchure  de  la  rivière  Naf.  Le  gouvernement  indien,  obligé  de 
terminer  les  longs  préparatifs  que  nécessitait  cette  nouvelle  guerre, 
ne  put  en  faire  la  notification  officielle  à  la  cour  birmane  avant  le 
9  février  1824.  Mais  les  troupes  birmanes  avaient  déjà  envahi  depuis 
quelque  temps  le  Kradjar,  petit  royaume  placé   sous  la  protection 
britannique.  Lord  Amherst,  gouverneur  des  Indes,  comprenant  Tex- 
tréme  gravité  des  événements  qui  menaçaient  la  sécurité  de  THin- 
doustan,  résolut  de  porter  directement  les  hostilités  en  pleine  Birma- 
nie, donnant  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  la  décision  et  de  Téneiigîe 
qui,  de  tous  temps,  ont  présidé  aux  opérations  militaires  des  Anglais 
dans  l'Asie  Orientale.   L'expédition  placée  sous  les  ordres   de   sir 
Archibald   Campbell,  appuyée  de  l'escadre  du  commodore  Grant, 
entra   dans  l'Irraouaddy  et  débarqua  à  Rangoun,  après  une  courte 
résistance,  le  10  mai  1824.  La  ville  entièrement  déserte,  la   cam- 
pagne dévastée  et  le  pays  miné  apprirent  bien  vite  à  l'état-major 
du  petit  corps  d'armée  quel  genre  d'expédition  on  allait  entreprendre. 
On  s'aperçut  du  défaut  d'organisation  de  l'intendance  et  du  manque 
de  provisions  nécessaires;  on  avait  compté  vivre  sur  le  pays,  et  la 
déception  fut  grande.  Les  hostilités  commencèrent  par  la  prise  de 
quelques  ports  voisins  de  Rangoun  (28  mai).  On  s'établit  d'abord 
solidement  aux  bouches  de  l'Irraouaddy;  l'attaque  et  la  prise  du  petit 
village  de  Kemmendine  (10  juin),  dont  les  palissades  furent  rapide- 
ment détruites  par  les  obus,  démoralisèrent  profondément  l'armée 
birmane. 

Cependant  le  climat  énervant  de  ces  contrées  chaudes  et  humides 
conmiençait  à  éclaircir  les  rangs  de  l'armée.  Les  malades  anémiés 
par  les  fièvres  devenaient  de  jour  en  jour  plus  nombreux.  Le  géné- 
ral comprit  vite  combien  il  serait  dangereux  de  s'attarder  pendant 
la  saison  des  pluies  dans  ces  régions  marécageuses.  Le  8  juillet  un 
sanglant  combat  mit  en  déroute  l'armée  ennemie,  et  l'on  put  jouir, 
sauf  un  engagement  avec  le  prince  de  Jarawadi  au  commencement 
d'août,  d'un  repos  de  deux  mois  que  le  général  Campbell  mit  à  pro- 
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fit  en  conquérant  les  provinces  de  Tayay,  de  Merguy  et  toute  la 
côte  de  Tenasserim  où  Ton  put  établir  des  stations  à  des  altitudes 
suffisamment  élevées  pour  remettre  sur  pied  les  trois  mille  indispo- 
nibles que  comptait  déjà  la  petite  armée  anglaise.  Quelques  colonnes, 
détachées  du  corps  expéditionnaire,  s'emparèrent  du  vieux  fort  por- 
tugais de  Syriam,  en  assurant  la  domination  britannique  dans  la 
province  de  Martaban. 

Au  commencement  de  novembre,  la  saison  des  pluies  terminée, 
la  cour  de  Birmanie  effrayée  des  progrès  des  Anglais,  et  ne  pouvant 
croire  à  leur  esprit  de  conquête,  rappela  le  général  Mah  Bandoola 
qui,  à  la  tête  de  vétérans,  s'efforçait  en  vain  de  pénétrer  dans  le 
Bengale  septentrional,  et  Tenvoya  s'opposer  à  la  marche  envahis- 
sante du  général  Campbell.  Il  accourut  à  marches  forcées  et  s'établit 
solidement  avec  60,000  hommes  sur  les  bords  de  Tlrraouaddy,  tan- 
dis que  le  général  anglais  ne  disposait  que  de  5,000  hommes  pour 
défendre  ses  premières  conquêtes  de  Rangoun  et  de  Kemmendine. 
Après  plusieurs  tentatives  infructueuses  des  Birmans  pour  s'emparer  de 
Kemmendine,  l'amiral  anglais  se  porta  en  avant  et  dans  un  brillant 
combat  dispersa  le  7  décembre  les  troupes  birmanes.  Profitant  de 
ses  avantages,  l'état-major  décida  d'avancer  directement  sur  Prome 
à  cent  milles  en  amont  du  fleuve,  s'écartant  ainsi  avec  témérité  de  sa 
base  d'opération.  U  faut  dire  que  le  plan  fut  admirablement  exécuté. 
Deux  divisions  s'avancèrent  (13  février  1825),  l'une  suivant  la  voie  de 
terre,  l'autre  embarquée  sur  le  fleuve  et  sous  la  conduite  du  général 
Cotton,  afin  de  se  rencontrer  sous  les  murs  de  Donabew.  Le  27  la 
jonction  s'opère,  et  le  2  avril  les  Birmans  effrayés  par  tant  d'audace 
et  d'habileté  abandonnent  la  ville  après  une  faible  résistance.  Leur 
général  Bandoola  y  est  tué  d'un  éclat  de  bombe.  L'armée  anglaise 
continua  sa  marche  afin  d'aller  hiverner  à  Prome.  Un  armistice 
d'un  mois  fut  signé  le  17  septembre  à  la  demande  de  la  cour  d'Ava. 

Cette  première  période  d'hostilités  avait  permis  au  général  Morris 
d'assurer  la  conquête  de  l'Arakan,  tandis  que  les  Birmans,  chassés  do 
l'Assam,  laissaient  le  Cachar  aux  mains  de  leurs  ennemis.  La  marche 
de  l'armée  anglaise  avait  été  retardée  dans  le  pays  par  les  jungles  et 
les  forêts  impénétrables.  Le  17  octobre  à  l'expiration  de  l'armistice, 
la  cour  d'Ava  put  remettre  en  ligne  60,000  hommes  qui  s'avancèrent 
sur  Prome  défendue  par  3,000  Anglais  et  2,000  hommes  de  troupes 
indigènes.  Une  série  d'escarmouches  permit  de  s'assurer  de  l'état 
défectueux  de  l'arm^nent  birman,  et  sir  Campbell  livra  le  1^*"  décembre 
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ime  kataille  dkisive  oâ  il  battit  complètement  les  troupes  ennemies. 
Comme  obstacle  sérieux  à  la  marche  sm*  la  capitale  il  ne  restait  phis 
qa'une  dixaine  de  mille  hommes  échelonnés  sur  le  Meaday,  le  Meflone  et 
rinraouaddy.  L'éiat-major  s'iqpfM^tait  à  continua*  la  conquête  lorsqa'mi 
matin,  on  vit  arriver  au  camp  un  parlementaire,  et  les  négociations 
du  traité  de  paix  commencèrent  immédiatement  sur  les  bases  sui- 
vantes: 

Cession  de  TArakaii  et  de  la  proviooe  avec  Mergny,  Tavay,  et  Yea. 

Abandoa  des  droits  du  gouTernement  birmaa  sar  1* Assam  et  les  petits  États  Umitropbes. 

IndeBDités  de  guerre  à  fixer. 

Escorte  de  50  hommes  pour  chaque  résideuL 

Abolition  des  formalitétf  humiliantes  imposées  aux  vaisseaux  anglais. 

Les  délégués  de  la  cour  signèrent  ces  préliminaires,  mais  la  ratifi- 
cation du  roi  se  faisant  indéfiniment  attendre,  les  (aciers  anglais 
s'aperçurent  vite  des  manœuvres  du  rcx  qui,  refusant  son  fiqpprobation 
dernière^  désirait  surtout  de  nouveaux  dtiais  afin  de  réorganiser  la 
défense.  Le  commandant  du  corps  expéditionnaire  passa  outre;  le 
19  janvier  il  s'emparait  des  positions  du  Hellone  et  cette  fote,  sans 
écouter  de  nouvelles  propositions  de  la  cour  la  petite  armée  coutisua 
sa  route  sur  Tancienne  ville  de  Pagan'Myo  située  à  48  kilomètres  seu- 
lement d'Ava.  Un  missionnaire  américain  le  R*  D'  Price,  «aprisonné 
dq[mis  le  commencement  des  hostilités  par  les  autorités  birmanes, 
arriva  au  camp,  porteor  des  propositions  définitives  de  paix. 

Ce  traité,  dit  de  Yamtabo,  confirmait  à  la  Grande-Bretagne  ses  récentes 
conquêtes,  les  clauses  des  préliminaires  refusées  un  mois  auparavant, 
plus  une  indemnité  de  guerre  de  6,250,000  francs  mm  qae  la  mise 
en  liberté  immédiate  des  Européens  retenus  prisonniers  à  Ava.  Rangoun 
était  déclaré  port  franc,  et  la  Birmanie  réduite  à  acheter  une  paix 
désavantageuse  ne  devait  pas  se  relever  de  ce  premier  coup  porté  à 
sa  puissance  par  le  gouvernement  des  Indes. 

En  1827  le  gouvernement  anglais,  après  la  fin  de  la  guerre,  exigea 
de  l'empereur  (Sa  Majesté  aux  {ùeds  dorés)  la  ^gnature  d'un  traité 
de  comm&vej  dont  les  clauses  éminemment  avantageuses  devaiaat 
compenser  les  sacrifices  de  l'expédition.  H.  John  Crawftird  reçut  la 
mission  d'aller  à  Ava  faire  signer  de  Sa  Malestè  le  âytmux  docu- 
ment. Le  traité  dTamtabo  imposé  par  une  armée  victorieuse  à 
48  kilomètres  de  la  capitale  avait  reçu  une  signatore^  évidemment  dictée 
par  la  terreur  des  armes  européennes.  Maisy  cette  fois^  il  n'en  M 
plus  de  même,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  plus  de  deux  ans:  que  Tilmiée  avait 
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quitté  le  pays.  On  suscita  mille  difficultés  à  ramhassadear,  à  tous 
propos.  L'élévation  de  sa  demeure,  qui  se  trouvait  dépasser  de  quelques 
mètres  le  palais  impérial,  servit  de  prétexte.  Sa  Majesté  retrouvant 
dan$  les  mille  détours  d'une  politique  orientale  sa  supériorité  diplo- 
matique éluda  presque  toutes  les  clauses,  et  se  contenta  d'en  signer 
quatre. 

Cette  première  guerre  avait  donné  aux  Anglais  tout  ce  royaume 
d'Assaiii,  fertile  région  dont  les  prwJuctions  sont  les  infimes  que  celles 
de  la  Ciiirni;  et  le^  provinces  méridionales  de  Tavay  et  de  Mergiiy 
favorisées  par  les  nombreux  ports  voisins  du  royaume  de  Siam, 
Quant  au  pays  d'Arakan ,  maréca*;eux  et  malsain  ,  c'était  Tacquisi- 
lion  la  moins  avantageuse  que  les  Anglais  aient  faite  de  ce  côté. 

Les  liens  d'amitié  qui  existaient  entre  la  Grando-Breta|Jîne  et  la  Bir- 
manie pendant  les  années  qui  précédèrent  la  deuxième  expédition 
nulaient  ^ère  solides.  On  doit  reconnaître  que  tant  que  vécut  1^  sou- 
verain signataire  du  traité  Yamtabo,  aucun  motif  de  quenelle  un  peu 
grave  ne  vint  troubler  cette  paix  chancelante. 

En  1837,  le  malheureux  Phagyidan  ou  Noungdangyi  dut  céder  le 
trône  h  mn  frère  Tharawadi»  C'est  alora  que  griœ  au  colonel  liurney, 
résident  anglais  à  Ava,  les  relations  entre  la  Cour  et  la  Compagnie  des 
Indes  devinrent  do  plus  en  plus  difficiles.  D*s  deux  c6tés  il  y  eut  de 
grands  sujets  de  plaintes  et  de  mécontentements, 

Ui  colonel  Burney  primitivemmit  à  Ava,  fut  déplacé  k  Hangoun, 
puis  finalement  retiré  du  pays. 

Jl  semble  qu'en  rappelant  le  capitaine  Macleod  de  la  résidence  d'Ava 
le  gouverneur  de  l'Inde  ait  cédé  aux  exigences  birmanes,  en  se  voyant 
menacé  par  le^  civmpîications  qui  survinrent  à  cette  épt*que  dans  le 
nord  de  ['Hindous tan.  En  tout  cas  il  préféra  retirer  son  résident  d'Ava 
que  d'embarrasser  la  politique  indienne  d*une  nouvelle  guerre.  De 
longues  négociations  furent  entamées  et  malgré  lest  démonstmtions 
d'une  flotte  à  Rangoun,  elles  n'aboutirent  pas.  Le  gouvernement  bri- 
tannique n  attendait  que  la  fm  des  difficultés  intérieures  pour  saisir 
une  occasion  de  s  emparer  déûnitivement  du  delta  de  Tlrraouaddy, 
Aussi,  à  la  suite  d'injures  reçues  par  des  envoyés  anglais,  la  guerre 
fut  de  nouveau  déclarée  en  iftSâ.  Le  premier  t^oup  de  canon  de  l'ex- 
pédition fut  ïM  en  janvier,  et  peu  après,  la  ville  de  Pégou»  rendue 
aux  Birmans  après  la  première  campagne,  retomba  aujt  mains  des 
Anglais,  Le  général  Godwin  à  la  tête  de  l'aroiée,  et  sc^condé  par  une 
escadre  de  trente-deux  vaisseaux  sous  les  ordres  de  Tamiral    Austin 


Digitized  by 


Googl( 


336  REVUE  FRANÇAISE 

occupa  rqûdemeot  la  province  de  Martaban.  Le  24  avril  1852  Ran- 
goun  est  pris  d'assaut,  tandis  que  Bassein  est  placé  sous  le  comman- 
dement d'un  officier  de  la  Compagnie.  Une  fois  le  littoral  conquis,  les 
Anglais  ne  s'arrêtent  pas  à  ce  premier  succès.  Un  corps  d'armée  de 
16,000  hommes  est  envoyé  des  Indes  pour  occuper  définitivement  le 
Pégou,  déclaré  colonie  britannique  par  une  proclamation  du  vice- 
roi  des  Indes  lord  Dalhousie  (1853)  qui  l'annexe  à  la  présidence  du 
Bengale.  Le  corps  expéditionnaire,  formidablement  oi^nisé,  allait  se 
mettre  en  marche  sur  Ava  lorsqu'une  révolution  de  palais  détrôna  le 
roi  et  le  remplaça  par  son  frère  Mengdoun,  partisan  de  la  paix. 

Les  négociations  s'ouvrirent  mais  ne  purent  jamais  aboutir  à  la 
signature  du  traité  désiré  par  les  Anglais,  le  nouveau  roi  se  refusant 
obstinément  à  ratifier  l'abandon  du  Pégou  aux  troupes  britanniques, 
n  s'engagea  cependant  à  ne  pas  tenter  par  les  armes  de  rentrer  en 
possession  de  cette  belle  et  riche  province.  Désirant  terminer  une 
guerre  dispendieuse,  quoique  donnant  déjà  d'aussi  beaux  résultats,  le 
gouverneur  de  l'Inde  se  contenta  de  cette  déclaration.  On  cessa  les 
hostilités  le  30  juin  1853. 

Ce  nouveau  roi,  connu  sous  le  nom  de  Mendoon-men,  se  montra 
toujours  fort  arrogant  avec  les  puissances  européennes,  mais  en  étant 
assez  habile  pour  ne  pas  rendre  une  guerre  inévitable.  Il  vécut  en  ter- 
mes pacifiques  avec  le  gouvernement  indien,  sans  pouvoir  toutefois 
se  consoler  de  la  perte  du  royaume  de  Pégou,  qu'il  refusa  toujours 
de  ratifier  par  un  traité  quelconque.  En  1862  seulement  il  consen- 
tit à  renouer  des  relations  diplomatiques  avec  la  Grande-Bretagne. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  missions  envoyées  par  le  gouverne- 
ment anglais  dans  le  pays  ;  bornons-nous  donc  à  signaler  le  traité 
de  1867  par  lequel  «  autorisation  était  accordée  aux  steamers  anglais 
de  naviguer  sur  les  eaux  birmanes  ».  C'est  de  ce  moment  que  date,  six 
ans  après  la  mission  du  D'  Williams,  l'établissement  d'un  résident 
anglais  à  Bhamô.  Le  roi  s'intéressa  vivement  au  développement  com- 
mercial de  la  contrée  car  il  établit  de  nombreuses  garnisons  à  tous  les 
passages  dangereux  qui  gênaient  le  trafic,  notamment 'dans  les  monts 
Kakhyen.  Il  mourut  en  1878  et  eut  pour  successeur  un  de  ses  fils 
nommé  Thiebaw  ou  Thiobo,  le  souverain  actuel  (1). 

(1)  Généalogie  de  la  Dynastie  actuelle  de$  AUmpra,  d'après  la  dironologie  indiffère 

de  Crawfurd. 
i753«  AlauDg  (?hura  eommenee  à  régner  à  Mutchobo. 
17eO.  Son  fils  Upanja  règne  à  Ghit-Kaiog.  ^    ' 
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AdMINISTBATION. — (}OUVERIf£]IENT  ACTUEL. —  Ls  ROI.   — LeS  MINISTRIS. 

Nulle  part  Toi^eil  du  despotisme  asiatique  ne  s'est  révélé  avec 
autant  d'arrogance  que  sur  le  trône  de  Birmanie,  bien  que  de  tout 
temps  l'autorité  royale  ait  été  tant  soit  peu  restreinte  par  les  lois,  par 
les  usages  traditionnels  et  par  le  chef  du  Conseil  privé.  Le  souverain 
qui  prend  le  nom  de  Boô  (empereur)  est  à  la  tête  d'une  tyrannie 
absolue,  prononçant  emprisonnement,  sentences  de  torture  ou  de  mort 
suivant  son  plaisir,  et  avec  toute  la  désinvolture  que  donne  le  senti- 
ment d'une  autocratie  complète.  Il  est  vrai  qu'à  la  mort  du  père  du 
roi  actuel,  on  fit  un  semblant  de  réformes  destinées  à  donner  à 
l'administration  un  vernis  dïdées  européennes. 

On  ne  voit  que  rarement  ce  souverain  qui  dans  ses  audiences  s'en- 
toure d'un  faste  inouï,  tout  à  fait  dans  le  goût  asiatique.  Un  amon- 
cellement de  riches  étoffes  ornées  de  pierres  précieuses  et  de  perles, 
sur  lesquelles  se  détachent  des  statues,  toutes  d'or,  décorent  les  superbes 
palais  au  fond  desquels  le  roi,  enfermé  dans  une  niche,  n'apparaît 
qu'un  instant  à  ses  ministres  prosternés. 

Théoriquement  le  pays  est  divisé  maintenant  en  quinze  départe- 
ments, sous  la  présidence  de  quatre  Meng-gyis,  quatre  Atwen-wims 
et  quatre  Wundahles.  Leur  réunion  forme  le  Hlut-dan  ou  cour  prin- 
cipale de  la  région  sous  la  direction  de  gouverneurs  provinciaux. 
L'administration  civile,  militaire,  judiciaire  et  financière  de  chaque 
province  est  dévolue  au  gouverneur  ou  Myo-wûn,  qui  a  droit  de  vie 


1763.  Son  frère  Chany-p'hru-Shang  (Shembuam)  à  Âva. 

1766.  Son  fils  Chany-Ku-cba  à  Ava. 

1781.  Son  conflinPanng-Ka-cha  — appelé  commanément  Maang-Hang  fils  de  Uparaja 
à  Ava  —  a  comme  successeur  la  même  année  son  oncle  Padan-Mang  ou 
Man-ta-ra-Kri,  fils  de  Alaung  C'hura,  et  fondateur  d*Amarapourah. 

1819.  Kinderadji,  petit-fils  de  Pa-dan-llaog  à  Amarapoura. 

1822.  Ava  est  reconstruit. 

1832.  Phagyidan  on  Nonngdangyi. 

1837.  Tliarawadi,  Arère  du  précédent. 

1853.  Uendoo-Men. 

1878.  Thiebaw  ou  Thiobo  roi  actuel. 
En  consultant  cette  chronologie  de  301  av.  J.  C.  jusqu'à  nos  jours,  nous  voyons 

un  total  de  128  souverains,  régner  sur  la  Birmanie  pendant  une  durée  de  2186. 

n  (Décemb.  85.)  35 
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et  de  mort,  bien  qu'on  puisse  en  appeler  au  chef  du  Conseil  qui 
réside  dans  la  capitale.  Cet  appel  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
causes  civiles. 

Chaque  bourg,  chaque  village  a  un  oflScier  placé   à  la  tête  de  son 
administration. 

L'ancien  roi  qui,  paraît-il, était  muni  des  meilleures  intentions  iDtro- 
duisit  le  système  de  payer  Fadministration  et  les  officiers  tous  les 
mois.  Inutile  d'ajouter  que  depuis  ce  temps,  on  n'a  jamais  suivi 
cette  excellente  méthode.  Quant  à  l'empereur  actuel,  il  n'a  jamais  été 
qu'une  marionnette  aux  mains  de  son  entourage.  Les  massacres  qui 
eurent  lieu  au  moment  de  son  avènement  lui  ont  créé  une  réputation 
de  barbarie  dont  il  ne  devrait  pas  être  seul  à  encourir  la  responsabi- 
lité. Son  conseiller  intime,  celui  de  ses  ministres  qui  dirige  tous  ses 
actes,  est  le  fameux  Tinedah  un  des  quatre  Meng-gyis.  C'est  un 
courtisan  sans  mœurs  et  aussi  cruel  qu'ignorant.  Ancien  officier  en 
chef  de  la  garde  du  vieux  roi  il  ordonna  les  massacres  qui  ensanglan- 
tèrent les  premières  années  du  règne  actuel.  C'est  à  lui,  paraît-il,  que 
Thiebo  (Thiebaw)  doit  son  avènement  au  trône,  car  ses  fonctions 
d'officier  du  palais  lui  permirent  de  connaître  le  décès  du  vieux  roi, 
huit  ou  dix  jours  avant  les  autres  ministres.  Il  eut  donc  tout  le  temps 
de  préparer,  avec  la  reine  mère,  l'horrible  massacre.  On  prétend  qu'il 
y  prit  part,  noyant  par  de  copieuses  libations  l'indécision  du  jeune 
souverain.  Familier  intime  du  roi  dont  il  a  conquis  toutes  les  faveurs 
il  passe  son  temps  au  palais.  D  excuse  sa  majesté  dans  ses  foUes,  lui 
faisant  dépenser  d'avance  tous  les  revenus  de  l'Etat,  afin  de  se  rendre 
indispensable  en  lui  procurant  de  nouvelles  sommes  d'argent. 

Les  difficultés  actuelles  entre  la  «  Bombay  Burmah  Trading  Corpora- 
tion Limited  »  n'ont  pas  d'autre  origine  que  cette  prodigalité  du  roi, 
soigneusement  entretenue  par  son  favori.  En  effet,  cette  Compagnie 
n'ayant  plus  voulu  continuer  depuis  six  mois  les  avances  de  sommes 
importantes  qu'eUe  faisait  au  roi,  sur  les  droits  de  l'exploitation  des 
forêts,  s'est  vue  en  butte  à  toutes  les  tracasseries  que  peut  inventer 
l'imagination  d'un  courtisan  asiatique.  Le  roi  et  la  reine  mère  dési- 
raient, il  y  a  quelque  temps  déjà,  la  modeste  sonune  de  22  lakhs  de 
roupies  (3,300,000)  pour  achever  la  décoration  d'une  pagode,  Tinedah 
s'adressa  naturellement  à  l'agent  de  la  Compagnie  afin  de  se  procurer 
le  montant  des  exigences  royales,  il  en  reçut  un  refus  aussi  clair  que 
péremptoire.  Depuis  lors,  la  Compagnie  se  trouva  en  butte  à  toutes  les 
vexations,  à  tel  point  que  l'exploitation  des  travaux  devint  complète- 
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tement  impossible.  C'est  ce  que  désirait  Tinedah,  comme  il  le  déclara 
en  plein  conseil  des  ministres. 

La  seule  barrière  que  ce  favori  ait  encore  trouvée  à  ses  dessins  est 
l'opposition  britannique,  et  il  est  à  souhaiter,  pour  le  progrès  de  la 
civilisation  dans  ce  malheureux  pays,  que  les  succès  des  armées  an- 
glaises viennent  déposer  ce  roi  incapable,  en  débarrassant  la  Birmanie 
du  cort^e  de  ces  courtisans  avides  et  cruels. 

Le  premier  ministre  Kinv^^oon  occupait  la  même  situation  au  temps 
du  vieux  roi.  C'est  le  Pâli  le  plus  instruit  de  la  haute  Birmanie,  il  a 
l'avantage  d'avoir  voyagé  à  la  tête  de  la  première  ambassade  envoyée  en 
Europe  par  le  père  de  Thiebo.  Il  voudrait  sincèrement  introduire  la  civi- 
lisation dans  le  pays,  mais  il  est  timide  et  sans  influence  suffisante  pour 
entrer  en  lutte  avec  un  homme  tel  que  Tinedah. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  l'administration,  nous  devons  signaler 
les  désordres  scandaleux  qui  régnent  daus  le  service  des  douanes.  Quant 
à  la  police,  on  aura  une  idée  de  ce  qu'elle  peut  être  dans  un  pays  où 
certains  ministres  partagent  avec  les  brigands  le  butin  qu'ils  réussis- 
sent à  enlever  aux  populations.  Dernièrement,  le  roi  expédia  son 
amiral  Lay  Thyin  Atwinwoon,  pour  capturer  une  bande  qui  ravageait 
une  province.  Les  voleurs,  amenés  à  la  capitale,  furent  interrogés,  et  il 
résulta  de  l'enquête  la  preuve  de  la  complicité  de  Tinedah,  dont  ils 
recevaient  des  ordres  et  des  indications  sur  les  endroits  à  exploiter. 
Un  tel  fait  dispense  de  tout  commentaire. 

(A  suivre*)  H.  de  Lu  Martinièrb. 
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BALTIMORE 

Lundi  10  octobre.  —  Les  membres  du  nouveau  comité  amenés  par 
un  car  spécial  du  chemin  de  fer  central  du  Nord  avaient  trouvé  à 
Elmira  le  beau  train  offert  par  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Pen- 
sylvanie  pour  nous  conduire  à  Baltimore,  sous  la  direction  de  M.  Tho- 
mas Glucker,  superintendant  de  la  division  de  Williamsport  (2).  Après 
les  premières  présentations,  ils  nous  engagent  à  prendre  part  à  un 
lunch  excellent,  préparé  par  M.  J.-H.  Yocum,  de  la  Compagnie  des  Pul- 
lman-Car, et  on  nous  fait  entrer  dans  un  dining-car,  où  de  petites  tables 
à  quatre  personnes  sont  couvertes  des  mets  les  plus  appétissants.  Cha- 
cun des  membres  du  comité  nous  fait  les  honneurs  d'une  table  et  nous 
fonctionnons  de  notre  mieux,  mais  conunent  suffire  à  tant  de  déjeuners^ 
de  lunch  et  de  dîners  ?  Par  exemple,  nous  admirons  les  magnifiques 
paysages  du  Maryland  qui  se  déroulent  successivement  à  nos  yeux. 

Elmira  est  à  256  miUes  de  Baltimore,  sur  les  bords  du  Shallow  Che- 
mung  qui  a  800  pieds  de  large  en  cet  endroit.  C'est  le  siège  du  comté 
de  Chemung,  on  y  compte  une  population  de  20,000  âmes.  Le  long  de 
la  rivière  se  trouve  une  rangée  de  joUs  magasins  qui  donnent  à  la  ville 
un  aspect  très  gai  et  fort  animé. 

Une  large  vallée  remplie  de  belles  fermes  s'étend  à  l'est  d'Elmira.  Le 
pays  entre  Williamsport  et  Roaring  Branch  est  excessivement  pittores- 

(1)  Voir  la  Revue  Françaisey  tome  I,  pages  474,  tome  II,  pages  14,  133,332. 

(2)  Cette  délégation  se  compose  de  MM.  J.  Parkei^Veazey,  représentant  le  maire 
de  Baltimore,  le  docteur  J.  Pembroke  Thom,Àlvin  Robertson,  James  Hodges,  Victor 
Rignear,  Edward  G.  Dares,  le  P'  A.-L.  Milles,  le  général  Félix  Âgnas,  John  T. 
Mason,  Tancien  sénateor  Whyte,  de  la  Commission  da  Congrès  et  le  général  Henry 
S.  Taylor,  eommiasalre  d*Etat,qni  nous  rejoint  à  Bridgeport. 
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que  ;  tout  le  long  de  la  route,  nous  traversons  de  jolis  villages  pleins 
d'animation  et  d'activité.  Nous  passons  dans  le  voisinage  d'une  mine  de 
houille  qui  produit  plus  de  900  tonnes  de  charbon  par  jour.  En  arri- 
vant à  Union-depot,  nous  sonmies  rejoints  par  le  maire  Latrobe,  l'ho- 
norable John  L.  Thomas,  collecteur  du  port,  Georges  Savage,  Germain 
H.  Hunt,  Skipwith  Wilmer  et  John  Mac  Williams,  du  conseil  de  la  ville. 
Nous  dînons  sonmiairement,  ne  pouvant  mieux  faire,  malgré  l'insistance 
de  nos  hôtes  et,  vers  8  h.  1/2  du  soir,  nous  entrons  en  gare  de  Balti- 
more. 

Des  voitures  nous  attendent,  elles  nous  mènent  àMount-Vemonhôtel 
où  des  appartements  ont  été  retenus  par  les  soins  du  comité.  On  se 
réunit  immédiatement  au  salon  de  l'hôtel  et  le  maire  Latrobe  nous 
souhaite  une  cordiale  bienvenue  ;  puis,  chacun  s'éclipse  et  va  reprendre 
des  forces  pour  le  lendemain. 

Mardi  11  octobre.  —  Nous  sommes  debout  de  bonne  heure  le  mardi 
matin  ;  chacun  s'échappe  à  l'aventure  et  va  explorer  les  environs  de 
Mount-Vemon  Hôtel;  partout,  nous  trouvons  l'accueil  le  plus  chaleu- 
reux et  le  plus  sympathique.  Dans  un  journal  anglais  local,  le  3011%- 
more  American,  nous  trouvons  ua  article  de  bienvenue  en  français. 

C'est  partout  une  profusion  de  drapeaux  de  tous  les  pays  et  d'éten- 
dards noir  et  orange  qui  donnent  à  cette  grande  cité  un  véritable  air  de 
fête.  Tout  est  assaisonné  à  YOriok  et,  sur  toutes  les  oriflammes,  trans- 
parents, en-tête  de  papier  à  lettre,  titres  de  morceaux  de  musique  ou 
de  romances,  on  retrouve  cet  oiseau  qui,  sous  le  nom  de  Loriot^  fait 
chez  nous  une  guerre  à  mort  aux  cerises  de  nos  vergers  I  Sur  un  grand 
nombre  de  bannières  et  de  toiles  tendues  en  travers  des  rues,  on  lit 
les  noms  célèbres  de  notre  armée  de  1781  :  La  Fayette,  Rochambeau, 
Vioménil,  d'Aboville,  de  Grasse,  Saint-Simon,  etc.  Les  quartiers, 
principalement  habités  par  les  Allemands,  se  distinguent  par  une 
abondance  de  pancartes  avec  le  nom  de  Steuben.  A 11  heures,  nous 
sonmies  réunis  dans  les  salons  de  Mount-Vemon  Hôtel  et  les  membres 
du  comité  nous  proposent  de  monter  en  voiture  pour  visiter  les  ciurio- 
sités  de  Baltimore  (1). 

Nous  nous  divisons  en  plusieurs  bandes  et  nous  partons  chacun  de 


(1)  Ce  comité  que  nous  troavons  rèoni  pour  la  première  fois  se  compose  de  MM. 
G.  de  Siboarg,  Tic^-consnl  de  France,  président,  Lôonce  Rabillon,  vice-président, 
H.  Brière,  de  Ratow,  H.  Delord,  V.  Rigneor,  L.  Anbry,  de  Goarnay,  L.  Rabilion 
fils,  E.  Gros,  F.  Joly,  G.  Peynaud,  Groyeaa,  Ferrandini,  tons  Français  établis  depois 
longtemps  à  Baltimore  et  qni  y  ont  acquis  droit  de  cité. 
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notre  côté  dans  une  direction  différente  sous  la  conduite  de  guides  aussi 
aimables  qu'intelligents.  Un  groupe,  dont  fait  partie  le  général  Boulanger, 
va  visiter  les  ateliers  du  Baltimore  American  and  Ùommercialadvertiêer, 
les  délégués  admirent  l'organisation  des  différents  services  et  la  perfec- 
tion des  machines  employées,  et  en  félicitent  le  général  Agnus,  à  qui 
revient  l'honneur  de  cette  organisation.  On  leur  montre  le  premier 
numéro  du  journal  qui  parut  en  août  1713.  Delà,  on  les  conduit  àGty- 
Hall,  hôtel  de  ville  de  Baltimore,  qui  a  arboré,  en  notre  honneur,  le 
drapeau  tricolore  à  côté  du  Star  Spangled  Banner.  L'Hôtel  de  Ville  est 
le  plus  important  et  le  plus  beau  bâtiment  de  Baltimore  ;  il  forme  un 
grand  carré  flanqué  de  quatre  pavillons  et,  au  milieu,  un  magnifique 
dôme  qui  domine  tout  ce  quartier  de  la  ville. 

Les  présentations  faites,  le  maire,  M.  Latrobe,  conduit  les  voyageurs 
à  son  cabinet  où  il  leur  montre  le  portrait  de  lord  Baltimore  et  le  vase 
d'argent  offert  par  La  Fayette  à  M.  Bosley  pour  le  récompenser  des  soins 
qu'il  apportait  à  cultiver  sa  ferme,  la  mieux  tenue  du  territoire  de  Bal- 
timore. Du  cabinet  du  maire,  on  se  rend  à  la  chambre  du  Conseil.  Che- 
min faisant,  on  nous  montre  quelques  souvenirs  du  passé,  religieuse- 
ment conservés  ;  entre  autres  une  bombe  de  la  guerre  de  1814  et  une  vue 
de  Baltimore  en  1756. 

A  cette  époque,  la  brillante  cité  qui  nous  fait  fête  était  une  petite 
bourgade  composée  de  quelques  misérables  chaumières  groupées  autour 
d'une  petite  église.  Aujourd'hui,  Balthnore  est  une  importante  cité, 
habitée  par  une  population  active  et  industrieuse  et  dotée  d'institutions 
les  plus  libérales  et  les  mieux  entendues.  Ces  messieurs  nous  donnent 
sur  leur  organisation  municipale  de  curieux  renseignements.  Le  maire 
est  élu  pour  deux  ans  et,  dans  les  conseils,  son  vote  ne  peut  être  annulé 
que  par  le  veto  des  3/4  de  chaque  section  de  l'assemblée  municipale; 
il  a  25,000  francs  d'appointement.  Le  premier  maire  élu  James  Calhoun 
a  été  nommé  en  1797.  Le  maire  actuel,  M.  Ferdinand  C.  Latrobe  avait 
déjà  été  nommé  maire  de  1875  à  1877,  et  il  a  été  renommé  en  1878  et 
1880.  Les  conseillers  ont  chacun  5,000  francs  par  an  ;  la  première  sec- 
tion a  20  membres  et  la  deuxième  10.  Les  petits  fonctionnaires  sont 
choisis  par  le  maire  avec  l'agrément  du  conseil.  Le  collecteur  des  taies 
de  l'Etat  et  de  la  Ville  est  choisi  chaque  année,  ses  appointements  sont 
de  10,000  francs  et  il  lui  est  alloué  en  plus  1/2  pour  cent  sur  les  taxes 
qu'il  recueille.  Son  cautionnement  est  de  375,000  francs.  Le  City  Begis- 
ter  est  élu  tous  les  deux  ans  par  les  deux  sections  du  Conseil  réunies; 
il  est  l'officier  comptable  de  la  conunune  ;  il  fournit  un  cautionnement 
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de  250,000  francs  et  reçoit  15,000  francs  d'appointements.  Le  contrôleur 
est  également  choisi  tous  les  deux  ans,  mais  il  l'est  par  le  maire,  il 
donne  un  cautionnement  de  50,000  francs  et  reçoit  12,500  francs  d'ap- 
point^Qients. 

La  distribution  des  eaux  est  dirigée  par  le  maire  et  un  conseil  de  six 
commissaires  choisis  tous  les  deux  ans  et  dont  les  fonctions  sont  gra- 
tuites. Ils  choisissent  un  ingénieur,  un  enregistreur  des  eaux,  des 
conmiis,  des  collecteurs  dont  ils  fixent  le  traitement. 

L'administration  du  port  de  Baltimore  est  confiée  à  un  conseil  de 
six  commissaires,  qui  conservent  quatre  ans  leur  charge  et  sont  soumis 
à  un  roulement  bis-annuel.  Ils  n'ont  aucun  traitement. 

La  prison  de  la  ville  est  sous  la  direction  de  cinq  visiteurs  non 
appointés;  ils  choisissent  un  gardien  et  des  aides  et  fixent  leur 
salaire.  U  y  a  cinq  administrateurs  de  la  maison  de  charité  qui  reçoivent 
10  francs  les  jours  où  ils  sont  de  service. 

Le  conseil  de  salubrité  de  la  ville  se  compose  d'un  commissaire  de 
santé  qui  a  un  traitement  de  12,500  francs  et  un  adjoint  qui  touche 
7,500  francs.  Il  a  aussi,  sous  son  autorité,  un  médecin  de  l'hôpital  de 
marine  qui  veille  à  la  salubrité  du  port.  Ce  dernier  touche  15,000  francs 
d'appointements.  Outre  ces  fonctionnaires,  il  y  a  encore  les  commissaires 
chargés  de  la  surveillance  des  rues,  de  leur  percement,  de  leur  entretien; 
un  inspecteur  des  monuments  publics;  un  inspecteur  des  égouts,  des 
cimetières  etc.  Cette  énumération  rapide  donne  une  idée  générale  de 
l'administration  de  la  ville  de  Baltimore;  on  voit  que  l'idée  dominante 
du  système  est  de  confier  la  direction  des  affaires  municipales  à  des 
citoyens  dont  les  fonctions  sont  gratuites  et  qui  ont  mission  de  contrôler 
le  service  des  agents  appointés. 

M.  Latrobe  continue  à  nous  faire  visiter  l'Hôtel  de  Ville  et  nous  fait 
entrer  dans  le  City  Camptroller  Vansanfs  office.  Le  maire  nous  présente 
au  directeur  M.  Vansant  qui  est,  paratt-il,  l'honmie  le  plus  honnête  et 
le  plus  intègre  de  Baltimore;  il  a  fait  construire  le  City  Hall  et  il  y  a 
dépensé  250,000  francs  de  moins  que  le  crédit  qui  lui  avait  été  ouvert. 
Tout  en  nous  étonnant  un  peu  de  voir  féliciter  un  homme  parce  qu'il 
est  honnête,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  qu'en  France  on  est 
plus  porté  à  dépasser  un  budget  qu'à  le  laisser  sans  emploi,  surtout  en 
matière  de  construction.  Après  le  cabinet  du  ComplrolUr  nous  visitons 
ceux  du  City  Régis  ter  Robb,  du  City  Collector  We66,  et  celui  deYAppeal 
Tiix  Court  où  le  juge  Carr  nous  reçoit. 

Après  cette  visite  au  City  Hall,  le  maire  nous  fait  traverser  la  rue  et 
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nous  conduit  à  Y  Engine  House  (caserne  des  pompiers)  n®  4  qui  se  trouve 
en  face.  Le  chef  du  département  du  feu,  M.  Hennick,  se  trouvait  par 
hasard  à  ce  poste  et  nous  en  fait  les  honneurs  avec  une  extrême  bien- 
veillance; nous  admirons  la  vigueur  et  l'élégance  des  chevaux,  employfe 
à  ce  service,  la  promptitude  et  l'adresse  avec  laquelle  ils  obéissent  au 
timbre  d'alarme  et  complimentons  vivement  M.  Latrobe  sur  cette 
organisation,  bien  supérieure  à  tout  ce  que  nous  avons  en  France, 
voire  même  à  Paris.  Le  maire  parut  très  satisfait  de  nos  éloges  ;  les  Amé- 
ricains attachent,  avec  raison,  une  grande  importance  à  ce  service  et 
sont  toujours  sensibles  aux  félicitations  qu'on  ne  manque  pas  de  leur 
adresser  à  chaque  exhibition  du  Pire  département.  On  nous  promet 
pour  jeudi  un  déploiement  sérieux  du  matériel  et  une  manœuvre  qui 
nous  intéressera. 

Un  autre  groupe  de  délégués  qui  avait  à  sa  tête  l'amiral  Halligon 
alla  visiter  les  belles  fonderies  de  fer  d' Abbott  au  quartier  de  Canton, 
n  fut  reçu  par  M.  Ashburner,  directeur  de  l'usine  qui  la  leur  fit  voir 
dans  tous  ses  détails. 

En  sortant  de  la  fonderie,  les  Français  trouvent  l'honorable  John  L. 
Thomas,  collecteur  du  port,  qui  vient  leur  annoncer  que  le  va4)eur 
Guthrie  est  prêt  pour  les  mener  au  port  et  aux  élévateurs.  On  passe 
devant  le  fort  Mao-Henry  qui  évoque  bien  des  souvenirs  historiques, 
on  visite  les  élévateurs  de  Baltimore,  d'Ohio  et  du  Chemin  de  fer  cen- 
tral du  Nord.  Au  retour,  on  parcourt  le  quai  Spear,  on  va  en  voiture  à 
Gay-Second-South-HoUiday  et  on  fait  rapidement  le  tour  de  la  ville. 

Baltimore  a  une  population  de  335,000  habitants  dont  280,000  blancs 
et  55,000  nègres.  Un  tiers  de  la  population  est  catholique  et  de  toutes 
les  nationalités,  principalement  des  Irlandais.  La  ville  est  bien  bâtie,  et 
renferme  une  quantité  d'établissements  d'éducation.  En  dehors  des 
maisons  d'instruction  primaire  et  secondaire,  nous  remarquons  un 
conservatoire  de  musique  dont  nous  parlerons  plus  loin,  une  école 
normale  pour  les  dentistes,  un  collège  pour  les  myopes  et  un  autre 
pour  les  aveugles. 

A  trois  heures,  nous  sommes  fidèles  au  rendez-vous  donné  au  pied 
du  monument  de  Washington  où  nous  entendons  le  fameux  orchestre 
de  Gilmor  qui  y  donne  un  grand  concert. 

Le  soir  nous  montons  en  voiture  pour  aller  voir  défiler  le  my^tic 
Pageant,  spectacle  symbolique  composé  de  tableaux  vivants  préparés 
de  longue  date  et  à  grands  frais.  Sur  près  de  six  milles  de  long,  te 
route  que  doit  parcourir  le  cortège  est  brillamment  illuminée  ;  ce  ne 
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sont  partout  que  lumières  électriques  et  verres  de  couleur  alternant 
avec  les  drapeaux  et  les  décorations.  De  Touest  à  Test  de  la  ville,  Bal- 
timore Street  présentait  un  aspect  des  plus  animés.  La  procession  débou- 
chant de  Boundary  avenue,  près  de  Druid  Hill  Park,  doit  suivre  les 
rues  Madison,  Eutaw,  Fayette,  Casey,  Baltimore  et  Broadway;  delà, 
elle  gagnera  Patterson  Park  avenue,  et  rentrera  à  Canton.  Toutes  ces 
rues  regorgent  d'une  foule  enthousiaste  et  nos  voitures  ont  la  plus 
grande  peine  à  se  frayer  un  passage.  Enfin,  nous  arrivons  à  une  im- 
mense estrade,  construite  spécialement  à  notre  usage,  au  coin  des  rues 
Baltimore  et  Howard.  On  nous  introduit  dans  une  vaste  salle  où  le 
tribunal  de  commerce,  avec  son  président,  M.  James  Hodges,  et  les 
notables  industriels  de  Baltimore  nous  reçoivent  ;  après  les  présenta- 
tions et  poignées  de  main  d'usage,  la  conversation  devient  générale 
et  nous  recueillons  de  la  bouche  de  ces  messieurs  les  renseignements 
les  plus  curieux  sur  le  conmierce  de  Baltimore. 

L'industrie  la  plus  développée  dans  cette  ville  est  celle  des  vêtements 
d'hommes  ;  elle  occupe  près  de  10,000  ouvriers  et  roule  sur  un  chi£Dre 
d'affaires  de  plus  de  35  milUons  de  francs.  Ensuite  viennent  les  en- 
grais chimiques  qui  occupent  relativement  peu  de  monde  et  produisent 
plus  de  25  miUions  de  francs  ;  puis  les  conserves  de  firuits  et  de  légu- 
mes dont  la  fabrication  fait  vivre  près  de  15,000  personnes  et  produit 
autant  que  les  engrais  ;  l'aient,  le  fer,  l'étain  et  tous  les  métaux  ou- 
vrés, le  tabac  à  fumer  et  à  priser,  les  chaussures  en  gros,  les  ameu- 
blements, la  seUerie,  la  chemiserie,  la  marbrerie,  etc. 

En  dehors  des  fabriques  de  chaussures  en  gros,  il  y  a  à  Baltimore 
591  cordonniers;  on  voit  que  si  les  Baltimoriens  sont  mal  chaussés, 
c'est  bien  de  leur  faute. 

En  face  de  notre  estrade,  il  y  en  a  une  autre  qui  est  occupée  par 
un  nombreux  corps  de  musique. 

Les  représentants  de  la  presse,  près  de  600  reporters,  spnt  placés 
dans  les  rues  Entaw  et  Baltimore.  Une  fois  assis,  nous  attendons 
longtemps;  la  foule  grossit  de  plus  en  plus  à  nos  pieds  et  devient 
tellement  houleuse  qu'on  se  demande  comment  la  procession  pouira 
s'y  frayer  un  passage.  Cent  mille  personnes  au  moins  sont  venues  des 
Comtés  et  des  États  voisins  pour  voir  cette  fête  et  y  ont  apporté  leur 
contingent  d'enthousiasme  et  de  bonne  humeur.  De  temps  en  temps, 
un  excentrique  quelconque  sui^t  et  circule  sans  encombre;  il  bous- 
cule quelques  honnêtes  citoyens  qui  ont  le  bon  sens  d'en  rire  au  lieu 
de  s'en  fâcher.  Un  moment,  nous  entendons  une  grosse  cloche  tinter 
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Tigoureusement  :  serait-ce  le  tocsin  qui  annonce  un  inoendie?  Mats 
non,  le  bruit  se  rapproche,  c'est  tout  simplement  un  fondeur  qui, 
dans  une  voiture  attelée  de  quatre  forts  chevaux,  promène  et  bit 
sonner  un  énorme  échantillon  de  son  industrie. 

Enfin,  vers  8  h.  1/2  nous  distin^ons  les  acoents  d'une  harmonie 
militaire,  c'est  la  musique  de  la  marine  qui  précède  la  procession  et  le 
défilé  conmience.  D  y  a  une  trentaine  de  groupes  de  chars  person- 
nifiant des  faits  historiques,  scientifiques  et  industriels.  Un  des  plus 
importants  est  le  triple  char  Amérique  suprême  dont  les  dievaux  sont 
conduits  par  des  grooms  aux  couleurs  de  lord  Baltimore.  Puis  vient 
la  série  des  chars  historiques  :  d'abord,  une  représentation  mys- 
tique de  COriole  ^touré  d'attributs  patriotiques;  le  second  intitulé 
le  Temps  énigme  porte  la  figure  du  Temps  entouré  des  quatre  parties 
du  monde  Europe,  Américpie,  Asie,  Afrique.  —Sur  le  troisième,  on 
voit  la  construction  des  Pyramides  en  2123  avant  Jésus-Christ.  —  Le 
quatrième,  Moïse  devant  Pharaon  est  un  des  tableaux  les  mieux 
réussis.  —  Le  cinquième  représente  l'origine  de  Rome  et  le  meurtre 
de  Rémus  par  son  frère.  —  Le  sixième  tableau  est  tout  oriental  ;  sur 
un  magnifique  éléphant,  Cyrus  s'avance  revêtu  de  tous  les  insignes 
de  la  royauté  asiatique.  —  Le  septième  tableau  ne  quitte  pas  l'Orient. 
Le  temple  de  Boudha  et  les  préparatifs  d'un  sacrifice  en  font  les  frais. 
Architecture,  costumes  tout  est  bien  observé. 

Nous  voilà  au  huitième  tableau  qui  nous  transporte  en  Grèce  et 
nous  fait  voir  la  Pythie  sur  son  trépied  couvert  de  la  peau  du  serpent 
Python  et  prête  à  nous  rendre  des  oracles;  mais  Delphes  est  déjà  loin 
et  le  neuvième  tableau  nous  montre  les  sept  sages  de  la  Grèce  en- 
seignant toutes  les  sciences  à  leurs  disciples.  —  Le  temps  passe  et  le 
dixième  groupe  arrive  avec  l'empire  romain  et  la  mort  de  César.  Puis, 
sur  les  flots  jaunis  du  Nil,  une  galère  conduite  par  de  noirs  rameurs, 
et,  au  milieu,  Antoine  et  Cléopâtre  avec  leur  cour. 

Nous  sommes  ensuite  transportés  en  Assyrie,  à  Palmyre  Aurélien  et 
Zénobie  paraissent;  puis  voici  venir  Constantin,  Mahomet,  Pierre 
l'Ermite,  les  Croisades,  Christophe  Colomb,  le  couronnement  de  Char- 
lemagne;  enfin  la  déclaration  de  l'Indépendance  etc.  Sous  la  fameuse 
cloche,  sont  ceux  qui  ont  mission  de  signer  la  déclaration.  Au  haut 
de  la  table  couvert  d'un  tapis  vert  est  assis  John  Hancock  dans  le  vieux 
fauteuil  présidentiel.  Auprès  de  lui,  un  groupe  de  signataires. 

Dans  le  dernier  tableau,  on  voit  La  Fayette,  Rochambeau,  de  Grasse, 
Yioménil,  etc. 
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Tous  ces  tableaux  sont  bien  interprétés,  les  costumes,  les  détails 
d'architecture  ont  été  bien  étudiés  mais  parfois  les  personnages  ne 
gardent  pas  toute  la  gravité  que  comporte  leur  rôle.  Ainsi  dans  le 
tableau  du  Temps  énigme,  les  statues  posées  aux  quatre  coins  du  char 
ne  restaient  pas  un  instant  tranquilles  et  battaient  des  mains  avec 
un  entrain  peu  ordinaire  à  des  personnages  de  marbre.  Les  Égyptiens 
chaînés  de  construire  les  Pyramides  ne  prenaient  aucun  souci  de  leur 
monument  qui  n'était  guère  avancé  et  faisaient  des  grimaces  aux 
passants.  Moïse  tournait  le  dos  à  Pharaon  et  les  graves  guerriers 
égyptiens  dansaient  une  sarabande,  encouragés  par  leur  roi  qui  avait 
perdu  toute  dignité.  Enfin,  tout  cela  manquait  un  peu  d'ordre,  d'en- 
semble et  d'éclairage  et,  en  dépit  du  désir  de  faire  un  spectacle  très 
différent  des  mascarades  créoles,  on  y  retombait  un  peu  malgré  le 
luxe  des  costumes  et  des  décors  qui  était  réellement  extraordinaire  et 
la  dépense  énorme  que  tout  cela  avait  occasionnée  et  qui  est  évaluée 
à  150,000  francs.  Une  autre  année,  on  corrigera  ces  petites  imperfec- 
tions et  on  arrivera  à  quelque  chose  de  parfait. 

A  10  h.  1/2,  tout  est  fini  et  nous  rentrons  à  Mount-Vemon  Hôtel 
où  nous  attend  un  magnifique  souper. 

La  journée  de  mercredi,  12  octobre,  est  consacrée?  à  visiter  la  ville, 
les  monuments  et  les  parcs  de  Baltimore.  Avant  notre  départ  pour 
cette  excursion,  une  délégation  des  Français  résidants  à  Baltimore  nous 
est  présentée  par  M.  le  comte  de  Sibourg,  vice-consul  de  France, 
et  la  connaissance  est  bientôt  faite.  Cette  visite  terminée,  les  officiers 
et  marins,  conduits  par  le  général  Félix  Agnus,  vont  voir  en  détail 
le  fort  Mao-Henry  qu'ils  n'ont  fait  qu'apercevoir  hier.  En  y  arrivant, 
ils  apprennent  avec  regret  que  le  régiment  qui  y  tient  garnison  est 
parti  pour  Yorktown  ;  malgré  ce  contretemps,  ils  se  décident  à  con- 
tinuer leur  excursion. 

Le  fort  Mac-Henry  fut  la  principale  défense  de  Baltimore  quand 
cette  ville  fut  attaquée  par  les  Anglais  en  1812-1814.  Un  matin,  après 
un  furieux  bombardement,  qui  avait  duré  toute  la  nuit,  M.  Key,  pri- 
sonnier à  bord  d'un  vaisseau  anglais,  voyant  flotter  la  bannière  étoilée 
sur  les  remparts  du  fort  assiégé,  composa  le  poème  The  Star  Spangled 
Banner,  qui  est  aujourd'hui  le  chant  national  de  Baltimore. 

Ces  messieurs  sont  présentés  au  capitaine  Ramsey,  commandant  de 
place  en  l'absence  du  général  How,  et  à  Mme  How.  On  voit,  en  visi- 
tant cette  forteresse,  que  la  ville  qu'elle  est  chargée  de  défendre  ne 
court  pas  de  grands  dangers  ;  cinq  canons  seulement  sont  sur  leurs 
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affûts,  et  encore  ils  paraissent  plus  disposés  pour  tirer  des  salves 
de  réjouissances  que  pour  mitrailler  n'importe  qui.  Après  avoir  par- 
couru les  bâtiments  et  les  bassins  du  port,  nos  voyageurs  vont  voir  le 
dock  couvert.  Ce  dock  a  143  mètres  à  la  quille,  15  mètres  de  base, 
25  mètres  de  large  et  7  mètres  de  profondeur.  Le  prix  de  garde  des 
vaisseaux  est  de  0  fr.  75  par  tonne  et  par  jour  pour  les  vaisseaux 
de  1,200  tonneaux  et  au-dessous;  les  navires  d'un  plus  fort  tonnage 
sont  soumis  à  un  tarif  spécial.  La  visite  des  monuments,  des  parcs  et 
des  établissements  religieux  prend  le  reste  de  la  journée.  Les  monu- 
ments les  plus  importants  de  Baltimore  sont  la  cathédrale  catholique 
et  la  colonne  monumentale  de  Washington.  On  remarque  aussi  le 
Battle  Monumentj  élevé  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  succombé  en 
repoussant  les  Anglais  les  12  et  13  septembre  1814. 

On  se  rend  ensuite  à  Druid  Bill  Park^  ainsi  nommé  à  cause  des  ma- 
gnifiques chênes  qui  s'y  trouvent.  Il  a  près  de  trois  hectares,  et  a  été 
ouvert  au  public  en  1860.  D  a  quatre  entrées  ;  nous  y  arrivons  par 
Madison  Avenue.  On  y  trouve  de  belles  avenues  pour  les  promenades  à 
pied,  achevai  ou  en  voiture  ;  de  jolies  fontaines  y  répandent  une  agréable 
fraîcheur.  On  peut  y  canoter  en  été  et  y  patiner  en  hiver  sur  un  lac  qui 
a  plus  de  22  hectares  ;  au  milieu  du  lac  est  une  tle  occupée  par  un 
kiosque  des  plus  pittoresques.  On  y  trouve  de  grandes  pelouses  propres 
pour  les  jeux  de  balles,  ballons,  lawn-tennis,  etc.   On  y  visite  avec 
intérêt  les  coUections  géologiques,  Maryland  building,  Mansion  HousCf 
etc.  Le  Maryland  building,  qui  a  figuré  à  l'exposition  de  Philadelphie, 
est  situé  sur  une  colline  appelée  Centennial  Hill,  et  renferme  une  bonne 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle. 

On  remarque  encore  Tempest  HiUj  Prospect  Hill  et  la  Promenade  du 
Philosophe.  Près  A'Edmund's  Well^  une  des  plus  charmantes  fontaines 
du  parc,  sont  les  plus  beaux  chênes,  ceux  qui  ont  donné  leur  nom 
à  Druid  Park  ;  les  gazons  y  sont  d'une  fraîcheur  remarquable  et  remplis 
de  jolis  écureuils  qui  courent  et  grimpent  dans  les  arbres  avec  la  grâce 
et  le  sans-façon  d'animaux  qu'on  ne  tourmente  pas.  Ils  sont  gris- 
cendié  au  lieu  d'être  brun-rouge  comme  les  écureuils  que  l'on  voit 
en  France.  On  y  rencontre  deux  cimetières  qui  couvrent  un  peu  plus 
d'un  hectare. 

Le  plus  beau  parc,  après  Druid  Hill  Park,  est  Patterson  Park]  il 
contient  une  magnifique  serre  ornée  de  plantes  tropicales  fort  remar- 
quables, puis  le  lac  classique,  avec  île,  kiosque,  cygne  canards,  etc. 
De  la  Batterie^  son  point  culminant,  on  a  une  magnifique  vue  sur  la 
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ville.  Cfette  batterie  avait  été  construite  en  1814  pour  défendre  Balti- 
more contre  une  invasion  anglaise,  peu  de  temps  avant  la  victoire  de 
North  Point.  Nous  mentionnerons  encore  Fédéral  Bill  Park^  d'où  on 
jouit  d'une  fort  belle  vue  sur  la  ville  et  le  port,  eiBeverside  Parky  sur  la 
rivière  Patapico. 

Au  retour,  on  donne  un  coup  d'œil  à  la  place  La  Fayette,  puis  on 
se  rend  au  grand  séminaire  de  Saint-Sulpioe  dont  le  directeur  M.  l'abbé 
Magnin  et  ses  collègues  nous  font  les  honneurs  avec  une  grâce  des  plus 
aimables.  Ds  nous  font  visiter  tout  l'établissement,  ses  vastes  salles,  ses 
réfectoires,  ses  cuisines,  ses  jardins,  et  nous  sommes  émerveillés  de 
cette  belle  et  grandiose  installation  en  même  temps  que  de  l'air  inteUi- 
gent  et  pieux  des  nombreux  élèves  qui  suivent  les  cours  du  séminaire. 
Baltimore  est  l'archevêché  catholique  métropolitain  des  États-Unis; 
elle  a  une  très  belle  cathédrale.  A  la  porte  de  ce  monument,  de  style 
roman,  existe  un  tronc  où  on  dépose  les  vieux  livres  et  les  vieux  jour- 
naux pour  les  distribuer  aux  prisonniers.  On  a  fait,  en  France,  quelques 
essais  de  cette  charité  littéraire  dans  certaines  gares  de  chemin  de  fer 
et  nous  voudrions  les  voir  appliqués  d'une  façon  plus  générale  et  surtout 
en  faveur  des  malades  des  hôpitaux,  encore  plus  dignes  d'intérêt  que 
la  majorité  des  prisonniers* 

Nous  allons  rendre  visite  à  Mgr  l'archevêque,  vénérable  prélat  catho- 
lique anglais  qui  nous  reçoit  très  cordialement  :  son  vicaire  le  révérend 
Thomas  S.  Lee  lui  sert  d'interprète.  L'archevêché  est  fort  modeste  et 
ressemble  à  toutes  les  maisons  d'habitation  bourgeoises  des  États-Unis. 
Nous  avons  aussi  visité  le  Conservatoire  de  musique  où  doit  avoir  lieu 
ce  soir  un  grand  bal  en  notre  honneur.  Cet  établissement,  fondé  il  y  a 
quatorze  ans  par  M.  Peabody  pour  développer  à  Baltimore  le  goût 
de  la  musique,  est  organisé  sur  le  modèle  des  conservatoires  européens 
et  situé  sur  la  place  de  Mount-Vernon.  D  possède  une  fort  belle  biblio- 
thèque dont  le  conservateur,  M.  N.  H.  Morison  nous  fait  les  honneurs 
avec  beaucoup  d'amabiUté.  Nous  rentrons  en  toute  hâte  pour  nous 
préparer  à  la  soirée. 

A  neuf  heures,  feu  d'artifice  tiré  par  M.  Sato  représentant  de  la  com- 
pagnie pyrotechnique  de  Hirayama,  de  Yokohama,  au  Japon. 

A  10  heures  nous  nous  rendons  au  Peabody  Institut.  La  salle  était 
resplendissante  de  lumière  et  toute  garnie  de  plantes  exotiques  et  de 
drapeaux  ;  les  loges  étaient  pleines  de  femmes  en  fort  élégantes  toi- 
lettes. On  a  prétendu  que  la  vieille  aristocratie  baltimorienne  n'était 
pas  représentée?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
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affirmer  c'est  que,  s'il  en  est  ainsi,  cette  réunion  a  prouvé  que  les  bour- 
geoises pouvaient,  aussi  bien  que  les  dames  des  vieilles  familles,  sou- 
tenir la  réputation  de  beauté  des  Baltimoriennes.  A  minuit,  on  nous 
conduit  dans  la  salle  de  concert  où  une  table  de  75  couverts  est  dressée 
pour  le  souper.  Cinquante  maîtres  d'hôtel  du  plus  beau  noir  nous  servent 
les  cheÉs  d'oeuvre  culinaires  de  William  Brown,  le  Chevet  de  Baltimore 
et,  après  quelques  visites  dans  les  loges  où  l'on  nous  présente  aux 
femmes  des  membres  du  Comité,  nous  nous  éclipsons  pour  nous 
disposer  au  départ  décidé  pour  le  lendemain  13  octobre  à  2  heures 
après  midi. 

Jeudi  t3  octobre.  —  La  matinée  du  jeudi  13  octobre  fut  consao^  à 
quelques  établissements  que  nous  n'avions  pas  encore  visités.  Les  délé- 
gués se  divisèrent  par  groupes  et  furent  vivement  intéressés  par  tout 
ce  qu'on  leur  fit  voir.  Maisons  d'instruction  ou  de  bienfaisance,  tout  à 
Baltimore  est  bien  combiné  et  sagement  administré.  L'hospice  de  vieil- 
lards des  petites  sœurs  des  pauvres  entre  autres  suscita  de  la  part  de 
ceux  qui  le  visitèrent  la  plus  chaleureuse  admiration  et  nous  fûnies 
heureux  de  laisser  à  cet  établissement  vraiment  français  par  ses  ori- 
gines un  souvenir  durable  de  notre  passage.  A  midi,  nous  assistons, 
du  grand  balcon  de  l'hôtel  de  ville,  à  une  manœuvre  des  pompiers. 
En  arrivant  au  City  Hall,  nous  sommes  reçus  par  M.  James  Donnelly, 
superintendant  de  l'hôtel  de  ville  qui  nous  conduit  au  cabinet  de 
M.  Latrobe  où  ce  magistrat  nous  attendait  entouré  de  MM.  le  docteur 
Stewart,  Samuel  W.  Regester,  président  du  département  du  feu,  gé- 
néral Thomas  W.  Campbell  et  Charles  B.  Slingluff,  membres  du 
même  département,  le  major  Morgan,  les  Ueutenants  Horli  et  Green 
de  Washington,  l'ingénieur  en  chef  Hennick  et  quelques  membres  du 
Conseil  municipal.  L'amiral  Halligon  pousse  le  bouton  du  télégraphe 
et  à  midi  moins  une  minute  la  cloche  d'alarme  du  poste  n®  3  reten- 
tit. Nous  sommes  tous  sur  le  balcon  et,  dans  la  rue,  une  foule  con- 
sidérable attend  aussi  :  mais  habituée  à  ce  genre  de  spectacle  il  est 
aisé  de  voir  qu'elle  est  plus  préoccupée  des  étrangers  et  de  l'impres- 
sion qu'ils  vont  éprouver  que  du  spectacle  en  lui-môme.  La  pompe  à 
vapeur  n*  4  qui  n'avait  qu'une  petite  distance  à  parcourir  arrive  la 
première  une  demi-minute  après  la  sonnerie  d'alarme,  le  crochet  et 
et  l'échelle  n®  1  sont  rendus  en  une  minute  et  en  une  minute  et  de- 
mie les  pelotons  de  sauvetage  apparaissent  au  coin  des  rues  Fayette 
et  Holliday.  Puis  nous  voyons  arriver  successivemeut  toutes  les  es- 
couades et  en  moins  de  cinq  minutes  machines  et  pompiers  sont  à 
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l'œuvre.  On  agence  les  tuyaux  et  le  camion  n*  1  est  le  premier  à 
dresser  ses  échelles  qui  ne  tardent  pas  à  atteindre  le  sommet  du 
théâtre  d'HoUiday-Street.  Ce  systàme  de  dressage  au  moyen  d'un  treuil 
mû  par  la  vapeur  est  fort  ingénieux  et  réaUse  une  notable  économie 
de  force  et  de  temps.  Des  gerbes  d'eau  sont  lancées  à  une  hauteur 
prodigieuse  et  changent  la  rue  en  une  véritable  rivière. 

M.  Regester  qui  nous  expliquait  fort  obligeamment  tous  les  détails 
de  cette  organisation  merveilleuse,  nous  afiOrmait  qu'en  dirigeant 
quatre  jets  d'eau  dans  un  seul  tuyau,  on  obtenait  une  force  suffisante 
pour  renverser  les  murs  d'une  maison.  Il  nous  dit  qu'en  une  minute 
les  pompiers  sont  hors  de  leur  poste  et  qu'une  compagnie  qui  met- 
trait une  minute  et  demie  serait  vigoiu^usement  censurée  et  taxée  de 
négligence. 

Nous  rentrons  et  admirons  la  collection  de  portraits  des  anciens 
maires  de  Baltimore,  puis,  de  retour  à  l'hôtel,  nous  faisons  nos  prépar 
ratifs  de  départ  après  avoir  vivement  remercié  nos  excellents  cicérone.. 

A  deux  heures  et  demie  nous  arrivons  à  Union-dépôt,  où  nous 
sommes  présentés  au  comité  de  Washington,  qui  doit  désormais 
prendre  charge  de  nos  personnes. 

On  nous  introduit  dans  un  car  spécial  fourni  par  la  Compagnie  de 
Baltimore  et  Potomac  et  une  foule  sympathique  se  presse  sur  le  quai 
nous  tendant  les  mains  et  nous  témoignant  les  plus  aimables  r^rets  ; 
nous  sommes  tous  groupés  sur  les  marches  du  car,  répondant  de  notre 
mieux  à  ces  démonstrations.  L'amiral  HalUgon  se  charge  de  transmettre 
à  nos  hôtes  les  sentiments  qui  sont  dans  le  cœur  de  tous  ;  il  remercie 
chaleureusement  la  municipalité  et  les  Baltimoriens  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  depuis  trois  jours  pour  nous  rendre  agréable  notre  séjour  dans 
leur  ville.  Ce  petit  speech  est  couvert  d'applaudissements  et  le  train 
s'ébranle  au  milieu  des  hurrahs  les  plus  enthousiastes. 

n  est  près  de  trois  heures,  les  dernières  maisons  de  Baltimore  dispa- 
raissent dans  le  lointain  et  nous  roulons  à  grande  vitesse  vers  la  capi- 
tale de  l'Union  qui  n'est  qu'à  43  miUes  de  distance. 

A  4  h.  1/2  nous  entrions  en  gare  ;  nous  y  trouvons  les  commissaires 
spéciaux,  les  assistants  secrétaires  d'État  et  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires. Le  commissaire  Deut  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Outrey, 
qui  lui  répond  en  anglais,  de  la  façon  la  plus  cordiale.  Nous  sommes 
conduits  ensuite  à  Arhngton  hôtel,  où  sont  logés  d'habitude  les  hôte 
du  gouvernement  et  où  tout  a  été  disposé  pour  nous  rendre  le  séjour 
agréable.  (A  suivre.)      M^  di  Rochambbau. 
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AGRAM  ET  LES  CROATES 

Agnm.  —  Aperça  de  rhistoire  croate.  —  Les  partis  politiques.  —  Les  Serbes. 
La  société.  —  Sentiments  français. 

Vu  des  bords  de  la  Save,  qui  coule  à  2  kilomètres  au  sud^  Agram 
a  fort  grand  air.  La  ville  est  assise  au  pied  des  montagnes  de  la  Slema, 
dominée  à  droite  par  la  masse  imposante  de  sa  cathédrale  et  de  son 
palais  archiépiscopal^  couronnée  à  gaudie  par  les  édifices  publics  ei  les 
églises  qui  forment  la  ville  haute.  En  avant  s'ét^d  la  ville  basse, 
centre  du  commerce  ;  c*est  aussi  la  ville  universitaire  et  judiciaire,  elle 
est  traversée  parallèlement  à  la  Save  par  mica,  la  grande  artère  de 
Zagreb,  qui  va  de  la  gare  à  la  place  Jellacbich.  En  arrière  s'élève  la  ville 
moyenne,  qui  contient  l'antique  forteresse  de  rarchevéché,  dont  les 
tours  à  poivrière  se  projettent  sur  les  flancs  de  sa  cathédrale,  les  somp- 
tueuses demeures  des  chanoines  et  les  beaux  jardins  en  terrasse  de 
l'archevêché  ;  c'est  la  ville  religieuse.  Enfin  à  gauche  se  trouve  la  vîlie 
administrative  avec  ses  palais  et  ses  clochers,  ses  ministères,  son  théfttre, 
son  muséum.  Des  rampes  escarpées  conduisent  de  la  place  Jellachidi 
à  la  ville  moyenne  et  à  la  ville  haute.  Cette  place,  située  au  centre  de  la 
ville  basse,  est  ornée  d'une  magnifique  statue  du  ban  illustre,  dont  les 
vertus  guerrières  et  civiques  ont  assis  les  bases  de  l'indépendance  na- 
tionale en  donnant  à  ses  concitoyens  conscience  de  leur  force  et  de 
leur  rôle  dans  l'empire  autrichien.  Encadrée  dans  de  beaux  hôtels  doot 
les  rez-de-chaussée  sont  occupés  par  de  grands  cafés  et  des  magasins 
de  toutes  sortes,  cette  place  a  l'animation  des  piazzette  des  cités  ita* 
liennes.  Elle  sera  superbe  quand  les  hôtels  en  construction  sur  son  côté 
nord  seront  achevés.  Il  est  regrettable  cependant  que,  resserrés  entre 

(1)  Voir  la  Revue  /tcmçaUe,  Tome  H,  p.  313  et  430. 
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une  petite  rivière  et  la  place,  leur  développement  ait  dû  se  faire  au 
détriment  de  cette  dernière. 

A  quelques  pas  de  là  le  square  Zrinskl  (1)  déploie  ses  beaux 
ombrages  sous  lesquels  chaque  soir  la  musique  militaire  rassemble 
la  société  fashionable.  Ce  square,  dessiné  à  la  française  et  entretenu 
avec  un  soin  paternel  par  la  municipalité,  est  bordé  par  le  palais  de 
l'Académie,  par  le  palais  de  justice  et  par  les  hôtels  de  riches  négo- 
ciants. Derrière  le  palais  de  l'Académie  s'étend  un  second  square 
orné  d'une  statue  de  saint  Georges;  le  palais  consacré  au  laboratoire 
de  chimie  y  fait  face  à  celui  de  l'Académie.  A  l'autre  extrémité  de 
la  ville,  du  côté  de  la  gare,  a  été  construite  l'Université  inaugurée 
en  1874.  Elle  borde  une  vaste  place  qui  sert  de  champ  de  foire  ; 
vis-à-vis  est  un  petit  édifice  réservé  à  la  Société  de  gymnastique  et 
à  la  Société  chorale  et  musicale:  le  Kolo  (2). 

Agram  (en  croate  :  Zagreb)  est  la  capitale  du  royaume  triunitaire 
de  Dahnatie-Croatie-Slavonie  (3)  borné  au  nord  par  la  Drave  et  le 
Danube,  au  sud  par  la  Save  et  le  Velebit  qui  le  sépare  de  la  Dal- 
matie,  à  l'ouest  par  l'Adriatique,  l'Istrie  et  la  Carniole  et  peuplé  de 
deux  millions  d'habitants.  La  superficie  du  pays  est  plus  grande  que 
celle  de  la  Suisse.  Sa  population  appartient  exclusivement  à  ces  tri- 
bus slaves  qui,  établies  au  nord  des  Caparthes,  descendirent  vers 
l'an  636  à  l'appel  d'Héraclius,  sur  les  bords  de  la  Save  pour  servir 
à  l'empire  de  rempart  contre  les  Avares.  Les  Croates  s'établirent  en 
majorité  au  nord  et  à  l'ouest  de  la  Croatie  actuelle,  les  Serbes  venus 
un  peu  plus  tard  s'établirent  au  sud  et  à  l'est  dans  la  Dalmatie  méri- 
dionale et  dans  les  provinces  connues  jadis  sous  le  nom  de  confins 
mililaires  et  de  Syrmie.  Ils  parlaient  la  môme  langue,  adoraient  les 
mêmes  dieux,  le  ciel,  le  soleil,  le  feu...,  etc.,  la  frontière  entre  leur  ter- 
ritoire était  indéterminée  (4),  ils  se  seraient  fatalement  fondus  et  iden- 
tifiés si  une  civilisation  d'origine  différente  n'était  venue  tracer  entre 
eux  les  dissemblances,  d'ailleurs  fort  légères,  qui  séparent  ces  deux 


(1)  Zrinski  est  an  ancien  ban  de  Croatie,  immortalisé  par  la  défense  de  Szigeth. 
Soiiman,  désespérant  de  prendre  l'héroïque  cité,  monmt  devant  elle  d*an  accès  de 
foreur  en  1566.  La  poésie  slave  a  célébré  le  sort  de  la  malheureuse  ville  qui  avait  été 
les  Thermopyles  croates. 

(2)  On  appelle  Kolo\a  danse  nationale  des  Serbes. 

(3)  La  Dahnatie  n'en  fait  plus  partie  que  nominalement,  politiquement  elle  est  rat- 
tachée à  la  Cideithanie. 

(4)  On  peut  la  fixer  approximaUvement  au  cours  de  la  Narenta* 

Il    (Décemb.  83).  36 
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branches  d'une  même  famille.  Tandis  que  les  Grosses  reçurent  de  Rome 
le  christianisme  et  par  elle  le  latin  comme  langue  liturgique  et  les  let- 
tres latines  conmie  alphabet  ;  les  Serbes  l'acceptèrent  de  Byzance  et 
avec  lui  conservèrent  la  langue  slavone  conmie  langue  liturgique  et 
adoptèrent  les  caractères  cyrilliques  inventés  par  leur  grand  apôtie 
Cyrille^  compagnon  de  Méthode.  Encore  aujourd'hui  ces  deux  diffé- 
rences sont  les  seules  qui  distinguent  les  Serbes  des  Croates.  Nous  ver- 
rons plus  tard  queUes  conséquences  elles  ont  sur  leurs  aspirations 
respectives. 

Charlemagne  les  soumit  un  instant  à  sa  domination  dont  on  retrouve 
une  trace  dans  ce  nom  de  Frouchka  Gora  donné  à  ce  «  mont  sacré  de$ 
Serbes  »,  tout  couvert  de  monastères,  situé  au  nord  de  la  Synnie. 
Mais  ils  redevinrent  bientôt  indépendants  sous  une  dynastie  nationale, 
et  Zvonimir  en  1076,  après  avoir  reçu  de  Grégoire  Vn  la  couronne 
royale,  fut  couronné  à  Spalato  par  l'archevêque  métropolitain  de 
Croatie.  Cest  sous  ce  prince  que  la  puissance  nationale  attdgnit  scm 
"apogée  ;  sa  dynastie  s'éteignit  peu  après  sa  mort  et  avec  elle  l'indé- 
pendance de  sa  patrie.  Ladislas  le  Saint,  roi  de  Hongrie,  fut  appelé  par 
le  peuple  croate  au  trône  de  Croatie  (1090)  et  l'annexion  fut  consom- 
mée par  son  fils  Koloman  qui  se  fit  couronner  à  Belgrade  roi  de 
Croatie  et  de  Dalmatie. 

A  partir  de  cette  époque  les  destinées  de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie 
se  confondent.  L'histoire  de  cette  dernière  peut  se  résumer  en  peu  de 
mots  :  elle  fut  en  partie  conquise  par  les  Turcs  dont  le  joug  fut  rem- 
placé par  la  domination  autrichienne  à  laquelle  a  succédé  depuis  1867 
la  tyrannie  magyare.  Mais  déjà  bien  avant  1861  la  Croatie  avait  eu  à 
souffrir  de  cette  dernière.  On  sait  avec  quelle  indomptable  énergie  la 
Hongrie  lutta  contre  le  despotisme  de  Mettemich.  Malheureusement  cette 
valeureuse  nation  n'a  jamais  su  pratiquer  vis-^-vis  des  autres  les 
maximes  de  liberté  dont  elle  a  toujours  réclamé  si  ardenunent  l'applica- 
tion pour  elle-même.  EUé  avait  par  ses  prétentions  centralistes  exaspéré 
les  Serbes,  les  Croates  et  les  Roumains  soumis  à  son  autorité.  Aussi, 
sous  l'influence  des  idées  révolutionnaires  qui»  en  1848,  agitaient 
l'Europe  entière,  toutes  ces  nationalités  trop  longtemps  opprimées  ne 
tardèrent-elles  pas  à  tracer  le  programme  de  leurs  revendications  et  à 
réclamer  leur  autonomie  les  armes  à  la  main.  Les  Serbes  de  Hongrie 
après  s'être  entendus  avec  le  ban  de  Croatie,  Jellachich,  donnèrent  le 
signal  de  la  lutte.  Les  Croates,  les  Roumains  envahirent  la  Hongrie, 
où  le  mouvement  national  se  précipitait  dans  une  phase  révolution- 
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naire  en  rompant  ouvertement  avec  la  dynastie.  Les  Croates,  conduits 
par  leur  ban  et  soutenus  par  la  Russie,  sauvèr^t  le  trône  impérial. 
Tant  de  vaillance,  couronnée  par  de  si  éclatants  services,  semblaient 
devoir  leur  mériter  la  reconnaissance  de  l'Autriche.  Elle  leur  fut  pro- 
mise par  un  manifeste  qui  leur  assurait  vis-à-vis  des  autres  peuples 
de  la  monarchie  ime  certaine  indépendance.  Mais  quand  vint  le  jour 
de  Texécution,  la  dynastie  nia  sa  dette  et  leur  appliqua  comme  aux 
autres  races,  comme  aux  Roumains,  connue  aux  Hongrois,  un  système 
de  germanisation  à  outrance.  Les  anciennes  institutions  furent  presque 
entièrement  balayées  et  la  langue  allemande  imposée  partout  dans 
l'administration,  dans  les  écoles,  dans  les  tribunaux.  La  création  à 
Vienne  d'une  chancellerie  spéciale  à  la  Croatie  (1861)  fut  impuissante 
à  calmer  l'irritation  soulevée  par  une  telle  hégémonie.  En  1866,  elle 
était  arrivée  à  son  paroxysme,  surtout  chez  les  Hongrois.  La  déclaration 
de  guerre  fit  naître  à  la  Hofburg  les  craintes  les  plus  vives  et  les  mieux 
justifiées.  La  Hongrie  allait-elle  se  révolter  et,  prenant  la  main  que  lui 
tendait  la  Prusse,  conquérir  son  indépendance  à  la  faveur  de  cette  crise 
suprême  ?  En  1848  elle  avait  mis  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa  perte 
et  une  intervention  étrangère  avait  été  nécessaire.  Que  serait-ce  aujour- 
d'hui qu'elle  trouvait  de  formidables  alUés  au  nord  et  au  sud  ?...  La 
Hongrie  resta  agitée  mais  fidèle.  Néanmoins,  au  lendemain  de  Sadowa, 
alors  que  la  résistance  eût  peut-être  encore  été  possible,  cette  agitation 
parut  assez  inquiétante  pour  motiver  la  signature  immédiate  du  traité 
de  Presbourg.  La  monarchie,  dans  l'esprit  des  hommes  qui  la  gouver- 
naient, venait  d'échapper  à  plus  qu'un  désastre  miUtaire  et  un  démem- 
brement diplomatique,  elle  venait  d'éch^per  à  une  dislocation  complète, 
à  un  cataclysme  intérieur  qui  n'eût  laissé  derrière  lui  que  des  débris 
informes  de  nationalités  déchirées.  M.  de  Beust  ne  pouvant  continuer 
des  errements  qui  avaient  failli  coûter  si  cher  à  l'Empire,  se  décida  à 
céder  à  l'esprit  de  révolte  qui  soufOait  de  toutes  parts.  Mais,  au  heu  de 
céder  également  aux  Croates,  aux  Polonais,  aux  Tchèques,  dont,  en 
somme,  les  griefs  étaient  identiques,  il  ne  songea  qu'aux  Hongrois.  Eux 
seuls  avaient  fait  sérieusement  douter  de  leur  fidélité,  eux  seuls  avaient 
compromis  la  défense.  Eux  seuls  obtinrent  satisfaction  !  En  juin  1867 
fut  conclu  un  ausgleichy  en  vertu  duquel  la  Hongrie  recevait  dans  la 
monarchie  des  droits  égaux  à  ceux  de  l'Autriche  elle-même.  L'empereur 
devait  se  faire  couronner  à  Pesth,  roi  de  Hongrie,  et  gouverner  comme 
empereur  une  moitié  de  la  monarchie  dont  il  régirait  comme  roi  l'autre 
moitié.  Comme  empereur,  il  restait  maître  des  provinces  allemandes 


Digitized  by 


Googl( 


556  REVUE  FRANÇAISE 

de  l'Autriche,  de  la  Bohême,  de  la  Galicie,  et  de  la  Dalmatie.  Le 
royaume  de  Hongrie  recevait  comme  parties  intégrantes  la  Croatie  et 
la  Transylvanie.  Ainsi  la  monarchie,  comme  Taigle  impérial,  allait 
avoir  deux  têtes  :  Tune  à  Vienne,  Tautre  à  Pesth.  A  la  tête  allemande 
étaient  soumis  les  Tchèques,  les  Polonais,  les  Slovènes  ;  à  la  tête 
hongroise  les  Croates,  les  Slovaques  et  les  Roumains  :  t  Gardez  vos 
hordes,  nous  garderons  les  nôtres,  »  disait  M.  de  Beust  à  la  Hongrie. 

La  Croatie  allait-^Ue  accepter  Tescamotage  que  M.  de  Beust  faisait 
si  prestement  de  son  autonomie?  Un  compromis  devait  régler  ses 
rapports  avec  la  Hongrie,  fixer  les  droits  et  les  obligations  réciproques. 
Ce  traité  (nagoda)  fut  préparé  à  Pesth  et  soumis  à  Agram,  après  deux 
dissolutions  infructueuses,  à  Tapprobation  d'une  diète  élue  sous  la 
pression  la  plus  impudente  :  loi  électorale  modifiée  par  simple  rescrit 
royal,  destitution  de  fonctionnaires,  interdiction  de  toute  manifestation 
nationale,  suppression  des  journaux  patriotes,  rien  n'y  manqua.  Lfê 
protestations  d'une  minorité  indignée  ne  purent  empêcher  le  vote  de 
cette  nagoda,  qui  livrait  le  pays  (25  septembre  1868).  Depuis  lors  elles 
ne  se  sont  pas  tues.  Aujourd'hui,  après  la  violation  de  la  Constitution, 
deux  ans  après  les  troubles  qui  ont  amené  sa  suspension,  elles  se  font 
entendre  plus  courageuses  que  jamais. 

Les  partis  en  Croatie  sont  au  nombre  de  trois:  Le  parti  impropre- 
ment appelé  national  composé  de  l'aristocratie  croate  et  d'anciens 
fonctionnaires  est  entièrement  dévoué  aux  Magyars.  Le  parti  de  la 
droite  ou  des  irréconciliables,  qui  a  à  sa  tête  le  vieux  Startchevitdi 
refuse  toute  espèce  d'entente  avec  les  Magyars,  réclame  l'annexion  de 
la  Dalmatie,  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  pour  former  une  grande 
Croatie^  et  n'entend  être  imi  au  reste  de  la  monarchie  que  par  un  lien 
purement  personnel,  le  lien  dynastique.  Entre  ces  partis  extrêmes  se 
place  le  parti  de  Voppositton  modérée  dont  l'âme  est  l'illustre  évêque 
Strossmayer  et  dont  les  chefs  les  plus  influents  sont  M.  le  comte 
C.  Vojnovitch  et  M.  Mrazovitch,  ancien  maire  d'Agram.  Ce  parti 
s'associe  à  la  plupart  des  revendications  de  la  droite  et  ne  se  sépare  d'elle 
que  par  des  questions  d'opportunité.  Mais  il  s'oppose  à  une  rupture 
immédiate  et  absolue  de  relations  avec  la  Hongrie.  Malheureusement  ce 
parti,  qui  proportionnellement  compte  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
remarquables,  est  sorti  très  affaibli  des  élections  de  l'an  dernier.  Les 
échecs  de  MM.  Vojnovitch,  Derentchin  et  Ivitch,  la  retraite  de  M.  Mra- 
zovitch lui  ont  porté  un  coup  qui  l'obligera  à  rechercher  l'alliance  des 
S'artchèvitchiens. 
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Outre  ces  trois  partis,  il  faut  mentionner  le  parti  de  la  t  nalion  » 
serbe  dont  les  aspii*aiions  comme  Thistoire  sont  différentes  de  celles 
des  Croates  et  dont  la  constitution  spéciale  mérite  l'attention.  Les  Serbes 
de  Croatie,  distincts  des  autres  Croates  seulement  par  la  religion  et  Tal- 
phabet,  ont  en  Croatie  au  point  de  vue  de  la  religion  et  de  Tinstruction 
publique  une  situation  indépendante,  analogue  à  celle  que  la  Croatie 
elle-même  possède  vis-à-vis  de  la  Hongrie.  Us  ont  sous  le  nom  de  Con- 
grès national-religieux  (narodni  tsrkveni  sabor)  une  représentation  na- 
tionale à  part,  qui  devrait  être  convoquée  à  des  intervalles  réguliers  et 
qui  a  le  privil^  d'élire  le  patriarche  serbe,  d'administrer  seule  ses 
biens  et  de  régler  toutes  les  questions  scolaires.  Dire  que  cette  autono- 
mie s'exerce  avec;  toute  la  liberté  que  lui  garantissent  la  tradition  et  les 
lois  serait  mal  compter  avec  l'esprit  magyar.  Ce  n'est  qu'à  de  rares 
intervalles  que  le  ministère  autorise  les  élections  au  Congrès  et  sa 
réunion.  Il  y  a  deux  ans,  à  la  mort  du  patriarche  de  Carlovitz,  il  fut 
convoqué  et  il  présenta  au  choix  de  l'empereur  (Voievode  des  Serbes) 
deux  candidats  :  l'empereur  n'agréa  ni  l'un  ni  l'autre,  ce  qui  est  con- 
traire à  la  constitution  serbe  et  imposa  un  prélat  agréable,  Mgr  Andje- 
litch.  Il  y  a  un  an  la  diète  d'Agram  vota  en  faveur  des  Serbes  une  loi 
leur  garantissant  le  libre  usage  de  leur  alphabet  et  leur  accordant  des 
subsides  pour  leur  culte.  L'empereur  lui  refusa  sa  sanction!  Étant 
donnée  la  façon  dont  ils  sont  traités,  on  se  demande  pourquoi  ils  élisent 
des  députés  ministériels.  Le  club  des  députés  serbes  à  la  diète  d'Agram 
comprend  les  députés  de  la  Croatie  civile  et  les  députés  des  anciens 
confins  militaires  qui  depuis  quatre  ans  seulement  lui  sont  assimilés. 
U  compte  trente  membres  et  en  s'alliant  aux  deux  clubs  de  l'oppo- 
sition aurait  mis  le  gouvernement  en  minorité  au  sein  de  la  diète.  Espère- 
t-il  attendrir  les  Magyars  et  à  force  d'of&ciosité  leur  arracher  le  respect 
des  droits  de  ses  électeurs  ?  Toujours  est-il  qu'il  est  allé  se  fondre  dans 
le  parti  national. 

D'ailleurs,  l'unité  n'est  pas  la  qualité  qui  distingue  la  «  nation  » 
serbe.  Elle  compte  environ  500,000  âmes  et  est  divisée  en  quatre 
partis: 

i^  Celui  des  radicaux,  qui  a  pour  organes  la  Zastava,  naguère  diri- 
gée par  le  célèbre  agitateur  Miletitch,  à  Novi-Sad,  et  le  Srbobran,  à 
Agram  ;  2*»  le  parti  libéral  ou  national,  qui  vient  de  fonder  le  Bra- 
nik  (rempart)  ;  3®  le  parti  gouvernemental  dévoué  à  l'Autriche,  qui  a 
à  sa  tête  Mgr  Andjelitch  et  pour  organe  le  Srpski  narod;  4*  celui  des 
modérés,  (organe  le  Nache  doba),  qui  flotte  entre  les  deux  derniers 
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et  que  ses  adversaires  libéraux  appellent  ironiquement  le  parti  des 
notabiUtés,  H  est  composé  des  députés  serbes  et  n'a  pas  encore  de 
programme.  Des  élections  se  préparent  pour  le  congrès  national  qui 
sera  convoqué  à  Carlovitz  le  4«'  septembre  1885.  On  en  attend  le  résul- 
tat pour  savoir  ce  que  sera  ce  programme.  On  craint  que  ce  congrès 
ne  soit  orageux,  car  les  radicaux-libéraux  affichent  déjà  la  prétention 
de  mettre  en  question  la  validité  de  la  nomination  de  Mgr  Andjelitch. 
Le  gouvetaement,  sans  plus  tarder,  fait  savoir  par  des  organes  oflB- 
cieux,  par  le  Pester  Lloyd  notamment,  que  si  cette  cpiestion  est  sou- 
levée, il  fera  dissoudre  l'assemblée.  Les  élections  préparatoires  qui  ont 
eu  lieu  à  Agram  et  à  Sombor  quelques  jours  avant  mon  arrivée  en 
Croatie  font  pressentir  la  défaite  des  deux  partis  gouvernementaux  et 
fournissent  quelque  fondement  à  ces  craintes  (1). 

La  société  n'est  pas  moins  divisée  que  le  monde  politique.  Les  causes 
de  ces  divisions  doivent  être  recherchées  encore  plus  dans  l'histoire 
que  dans  la  politique.  J'ai  souvent  entretenu  des  Croates  de  l'influence 
respective  des  dominations  allemande  et  magyare.  Tous  m'ont  avoué  que 
la  première  avait  été  moins  dure  que  la  seconde,  mais  tous  préfèrent 
celle-ci.  J'en  compris  bientôt  la  raison.  Quand,  après  la  révolution 
de  1848,  l'Autriche  abattit  son  despotisme  sur  la  Croatie,  elle  lui 
imposa  ses  fonctionnaires,  son  administration,  sa  législation,  sa  langue; 
les  écoles  devinrent  complètement  allemandes,  l'enseignement  supé- 
rieur ne  put  être  acquis  qu'à  Vienne  ou  à  Gratz.  Elle  le  pouvait  ! 
La  langue  allemande  est  une  grande  langue,  parlée  par  quatr^vvingt 
millions  d'hommes  et  dont  la  littérature  considérable  est  cultivée 
dans  le  monde  entier.  Le  vieux  principe  que  la  civilisation  supé- 
rieure s'impose  toujours  à  la  civilisation  inférieure  fut  consacré  une 
fois  de  plus.  Le  germanisme  conquit  la  Croatie  comme  la  culture 
vénitienne  avait  conquis  la  Dalmatie,  comme  la  culture  française 
avait  conquis  l'Illyrie.  Une  seule  différence  existe  entre  les  trois  pays  ; 
tandis  que  le  génie  itaUen  ou  français  est  sympathique  à  la  race  slave, 
la  culture  allemande  lui  est  antipathique  et  n'a  laissé  derri^  elle  que 
des  souvenirs  odieux.  En  1868,  toute  la  haute  société  parlait  allemand, 

(1)  L*attente  des  libénmx-radicaax  n*a  pas  été  trompée.  Sur  7S  membfes^laiqaes  et 
ecclésiastiques,  les  élecUons  n'ont  en?oyé  an  congrès  que  douze  membres  tayoTables 
au  gouTemement.  Mais  d'autre  part,  la  majorité  du  congrès  s'est  ])omée  à  protester 
dans  son  adresse  au  roi  contre  la  nommatUm  de  Mgr  Andjelitch  et  i  voter  un 
règlement  sur  VéldctUm  du  patriarche.  Puis  le  congrès  s'est  prorogé.  Il  est  plo* 
que  probable  qu'il  ne  sera  tenu  aucun  compte  de  ses  légiUmes  revendications  et  qne 
le  nouveau  règlement  n'obtiendra  pas  h  sanction  royale. 
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les  villes  étaient  allemandeB  d'esprit  et  de  mœurs.  Les  campagnes 
même  se  laissaient  pénétrer.  Vingt  ans  de  plus  et  c'en  était  fait  de  la 
Croatie.  Elle  devenait  une  province  autrichienne. 

Tout  autres  sont  les  conditions  dans  lesquelles  se  présente  l'hégé- 
monie magyare.  La  puissance  d'expansion  qui  n's^partient  qu'aux 
nations  puissantes  par  le  nombre  et  la  fcurce  lui  manquait.  Le  magyar 
est  une  langue  extra-européenne,  sans  grande  littérature,  parlée  seu- 
lement par  cinq  millions  et  demi  d'honunes.  Les  Hongrois  ne  pou- 
vaient songer  à  le  substituer  à  la  langue  nationale;  ils  ne  l'ont  même 
pas  tenté.  Aussi  leur  tyrannie  a-t-elle  toujours  paru  moins  dangereuse 
pour  l'indépendance  nationale  que  le  despotisme  autrichien. 

Son  influence  est  nulle,  sauf  sur  l'aristocratie.  Celle-ci,  tout  en  eon* 
tinuant  à  parler  l'allemand,  envoie  ses  fils  étudier  à  Pesth,  recherche 
pour  ses  alliances  les  filles  de  la  noblesse  hongroise,  et  si  elle  emploie 
encore  rarem^t  la  langue  des  magyars,  du  moins  elle  affiche  des 
sentiments  entièrement  maygars.  Le  fait  peut  paraître  étrange,  car  si 
on  comprend  qu'une  petite  bourgeoisie  peu  fortunée,  sans  situation 
acquise,  cède  à  la  tentation  de  flatter  le  pouvoir  dispensateur  des  places 
et  des  faveurs,  on  le  comprend  moins  aisément  d'une  aristocratie  indé- 
pendante par  ses  richesses  et  sa  grande  situation  territoriale.  Voici 
l'explication  que  m'en  a  donnée  un  homme  d'État  croate:  a  Les 
D  Croates,  comme  tous  les  Slaves,  n'ont  pas  d'aristocratie;  les  Serbes, 
»  les  Bulgares  n'en  ont  jamais  eu.  Les  Russes  n'en  possèdent  que  les 
]»  cadres  créés  et  remplis  depuis  un  siècle  à  coups  d'ukases.  Leur  aris- 
*  tocratie  n'a  ni  racines  ni  influence  dans  le  pays.  De  même  en  Croatie, 
»  notre  aristocratie  ne  se  sent  dans  le  peuple  ni  origine  historique  ni 
»  rôle  traditionnel.  Les  Hongrois,  au  contraire,  sont  une  race  asiatique, 
»  par  conséquent  essentiellement  aristocratique.  Leur  aristocratie  a 
V  une  force,  elle  représente  quelque  chose.  Ne  se  sentant  pas  de  raison 
»  d'être  au  milieu  de  sa  propre  race,  notre  aristocratie  s'est  tournée 
»  vers  les  Magyars,  espérant  trouver  chez  eux  en  même  temps  qu'une 
»  conformité  d'état,  un  appui  et  comme  une  justification  de  son  exis- 
»  tence.  t  L'aristocratie  habite  la  ville  haute,  mais  y  passe  seulement 
deux  ou  trois  mois  d'hiver.  Elle  vit  le  reste  du  temps  dans  ses  terres. 
Les  patriotes  méprisent  cette  aristocratie  sans  caractère  qui  va  se  laisser 
magyariser  aussi  galment  que  naguère  elle  se  laissait  germaniser.  En 
dehors  du  monde  officiel,  où  les  fonctionnaires,  les  officiers  et  une 
partie  de  l'aristocratie  gravitent  autour  du  ban,  il  n'y  a  guère  de 
réceptions.  Les  coteries  empêdient  toute  réunion  un  peu  nombreuse;  il 
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y  a  d'un  côté  la  société  serbe,  de  l'autre  les  patriotes  modérés;  à  côté 
de  ceux-<;i  les  patriotes  du  parti  Startchevitch  que  les  premiers  fuient 
comme  violents  et  mal  élevés.  On  en  est  donc  réduit  à  quelques  bab 
de  bienfaisance  où  tous  ces  clans  se  mêlent  sans  se  confondre. 

Le  seul  terrain  sur  lequel  tous  les  Croates  se  trouvent  d'accord  et 
étroitement  unis  est  le  terrain  religieux.  La  Croatie  ignore  ces  persécu- 
tions religieuses  qui  désolent  notre  France,  l'Allemagne^  la  Russie. 
Tous  les  habitants  catholiques  sont  fermement  attachés  à  leur  foi  et  cette 
foi,  surtout  dans  les  campagnes,  est  très  ardente.  A  la  prison  des  femmes 
à  Agram,  j'ai  vu  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  les  détenues  dire  le  cha- 
pelet à  haute  voix,  tout  en  marchant  dans  le  vaste  jardin  intérieur. 
Leur  attitude  était  recueillie  et,  dans  ce  milieu  pourtant  corrompu, 
toutes  semblaient  animées  d'une  foi  sincère.  Au  surplus  le  clergé,  très 
bien  composé,  exerce  sur  ses  paroissiens  une  influence  Intime.  Son 
patriotisme  lui  a  valu  l'antipathie  des  Maygars,  bien  dififérent  en  cela 
du  clergé  orthodoxe  qui,  doué  d'une  certaine  souplesse,  accorde  aux 
Hongrois  son  entier  dévouement. 

La  première  impression  qu'éprouvera  un  Français  qui  aura  la  iKmne 
fortune  d'arriver  à  Agram  muni  de  quelques  lettres  d'introduction,  est 
le  sentiment  de  cordiale  sympathie  qu'il  rencontrera  partout.  Profes- 
seurs  à   l'Université,    fonctionnaires,    honmies   d'affaires,    honmies 
politiques,  prélats,  magistrats,  malgré  des  occupations  souvent  très 
accablantes,  ont  tenu  avec  un  égal  empressement  à  faire  honneur  à  mes 
lettres  d'introduction.  «  Nous  sommes  trop  heureux,  me  disaient  souvent 
ces  aimables  hôtes,  d'avoir  à  guider  un  visiteur  qui  s'intéresse  à  notre 
développement  politique  et  intellectuel  et  qui  étudie  aussi  assidûment 
nos  institutions  et  notre  littérature.  Votre  quaUté  de  Français  nous 
rend  votre  visite  plus  précieuse,  car  nous  aimons  la  France  comme 
une  seconde  patrie;  n'avons-nous  pas  vécu  sous  le  même  sceptre  et 
combattu  sous  le  même  drapeau?  Napoléon!  la  grande  Dlyrie!  ces 
noms  magiques  hantent  sans  cesse  nos  esprits.  Et  puis,  ne  courons- 
nous  pas  des  dangers  communs?  Le  germanisme  nous  menace  autant 
qu'il  vous  menace  vous-mêmes.  Isolés  nous  sommes  perdus,  alliés  nous 
pouvons  nous  défendre.  Nous  souhaitons  que  vos  études  aident  vos 
compatriotes  à  nous  connaître  et  à  entretenir  avec  nous  des  relations 
étroites.  Si  les  Slaves  du  Sud  ont  les  yeux  tournés  vers  la  Russie, 
ils  ont  cependant  le  sentiment  qu'ils  succomberont  si  la  France  ne 
s'allie  fermement  à  eux,  quel  que  soit  le  sceptre  qui  les  gouverne  ou  la 
latitude  sous  laquelle  ils  vivent,  t     (A  swvre.)  A.  RiviArb. 
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AGRAM  (haule  ville). 
Église  des  Pranciscaias  fCroquit  d'après  naturej. 

Ce  type  d'architecture  se  retrouve  dans  tout  le  bassin  du  Danube. 
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LE  TONKIN 


UNE  PROPOSITION   PRATIQUE 


Dans  Tétat  actuel  des  esprits  il  ne  peut  être  question  de  faire  de 
nouveaux  sacrifices  pour  le  Tonkin.  La  seule  solution  pratique  est 
de  se  hâter  de  pacifier  le  pays  et  de  trouver  un  moyen  de  réduire 
reflfectif  de  rarmée  d'occupation  à  des  proportions  qui  ne  soient 
plus  onéreuses  pour  la  France.  Tous  les  députés  qui  sont  de  cet 
avis  feront  bien  de  méditer  les  reflexions  suivantes,  qui  sont  adres- 
sées à  la  Revue  Française  : 

«  Tous  s'accordent  à  le  reconnaître  :  les  Chrétiens  nous  sont 
sympathiques,  et  sont  môme  nos  seuls  auxiliaires.  Or,  ils  sont  ré- 
pandus à  peu  près  partout  dans  le  pays  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  une 
seule  sous-préfecture  où  l'on  n'en  rencontre.  Sans  parler  de  la  Co- 
chinchine  française,  et  en  tenant  compte  des  récents  massacres  de  la 
Cochmchme  orientale,  on  compte  plus  de  1,300  Chrétientés  dans  les 
Missions  annamites,  avec  une  moyenne  de  300  âmes. 

Que  l'on  fasse  de  ces  Chrétientés  autant  de  petits  camps  retranchés, 
et  de  suite  notre  influence  dans  le  pays  aura  un  point  d'appui  solide. 
Ces  Chrétientés  serviront  de  rempart  contre  les  bandes  de  brigands 
qui  viendront  se  heurter  contre  elles,  et  elles  pourront  même  fournir 
des  contingents  pour  leur  donner  la  chasse  et  les  détruire. 

La  disproportion  qui  existe  entre  le  chiffire  des  Chrétiens  et  des 
Païens  ne  peut  être  présentée  comme  une  objection.  —  D'abord,  un 
très  grand  nombre  de  Païens  ne  sont  point  belUqueux  et  ne  deman- 
dent qu'à  vivre  tranquilles  ;  n'ayant  pas  la  permission  d'avoir  eux- 
mêmes  des  armes,  ils  rechercheraient  bien  vite  la  protection  des 
Chrétientés  voisines.  —  Ensuite,  il  est  reconnu  que  les  Chrétiens 
sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  Païens  par  le  courage  et  l'éléva- 
tion du  caractère.  Au  Tonkin  méridional,  en  1874,  des  Chrétiens 
armés  de  bâtons  et  de  couteaux  taillèrent  en  pièces  des  ennemis  dix 
fois  plus  nombreux  armés  de  fusils  et  même  de  canons. 
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Oa  a  déjà  créé  plusieurs  régiments  tonkinois,  composésen  grande  par- 
tie de  Païens.  Qu'on  y  prenne  garde  !  Du  jour  où  l'effectif  européen  sera 
réduit,  les  soldats  païens  formés  et  disciplinés  par  nos  soins  pourront 
se  tourner  contre  nous,  et  Ton  pourrait  voir  se  renouveler  oe  qui  a 
eu  lieu  lors  de  l'insurrection  des  cipayes  dans  l'Inde  I  Si  tous  les 
villages  chrétiens  étaient  une  fois  armés,  c'est  dans  leur  sein  qu'il 
serait  facile  de  recruter  les  régiments  indigènes,  et  alors  on  pourrait 
compter  sur  leur  fidélité  absolue. 

Dans  cette  hypothèse,  on  pourrait  rapidement  arriver  à  diminuer 
l'effectif  des  troupes  européennes.  Il  suffirait  de  les  conserver  dans  les 
citadelles  plus  importantes,  où  elles  ti^draient  garnison,  et  où  elles 
trouveraient  une  installation  capable  de  prévenir  la  grande  mortalité 
que  l'on  n'a  eu  à  déplorer  que  parce  que  nos  soldats  ont  dû  camp^ 
un  peu  partout,  dans  des  conditions  excessivement  défavorables. 

U  va  sans  dire  qu'il  faudrait  aussi  agir  énei^quement  dans  la 
répression  des  massacres  des  Chrétiens,  qui  n'ont  été  égoi^  unique- 
ment que  comme  alliés  de  la  France.  On  peut  être  assuré  que  du 
jour  où  nous  nous  montrerons  forts,  nos  ennemis  perdront  de  leur 
audace  et  seront  bien  vite  réduits.  » 

Si  cette  question  vient  devant  les  Chsunbres  il  peut  être  utile  de 
rappeler  comment  sont  groupées  les  Chrétientés  dans  la  partie  orientale 
de  rindo-Chine  et  quelle  était  leur  importance  respective  en  1884. 

i^  Tonkin  oriental  (rive  gauche  du  fleuve  Rouge  s'étendant  jus- 
qu'aux provinces  chinoises  de  Kouang-Si  et  de  Kouang-Tong).  (Mis- 
sions dominicaines  espagnoles.) 

i?  Tonkin  central  (région  du  Delta).  —  (Missions  dominicaines 
espagnoles.) 

Pour  toutes  les  régions  qui  suivent  les  Chrétientés  dépendent  des 
missionnaires  français. 

3*  Tonkin  occidental  (toute  la  rive  droite  du  fleuve  Rouge.  —  Thagne 
hoa).  —  180,000  Chrétiens  (recensement  de  1884)  en  présence  d'en- 
viron 8  millions  de  Païens,  —  504  écoles  et  5,813  élèves. 

4*  Tonkin  méridional  (Vigne,  Ha-tigne  jusqu'à  Dâne-Cha).  — 
73,483  Chrétiens  (recensement  de  1883)  en  présence  de  2  millions  de 
Païens.  —  6  écoles  et  933  élèves. 

S^  Cochinchine  septentrionale  (comprenant  le  nord  de  TAnnam: 
Dong-heuï  ;  Qouang-Tri  ;  Hué).  —  28,193  Chrétiens  (recensement  de 
1884)  en  présence  de  2  milUons  de  Païens.  —  41  écoles  et  528  élèves. 
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6^  Cochinchine  orientale  (comprenant  le  sud  de  l'Annam  jusqu'à 
nos  possessions  de  la  Cochinchine  française).  —  41,234  Chrétiens 
(recensement  de  1883)  en  présence  de  3,500,000  Païens.  —  20  écoles 
et  1,171  élèves. 

7®  Cochinchine  occidentale  (comprenant  la  Cochinchine  firançaise 
depuis  la  frontière  de  TAnnam  jusques  et  y  compris  le  Delta  du 
Mékong).  —  54,8o0  Chrétiens  en  présence  de  1,200,000  Païens.  — 
80  écoles  et  5,203  élèves. 

8*  Cambodge  (comprenant  la  Cochinchine  française  depuis  la  rive 
gauche  du  Mékong,  le  Cambodge  et  une  partie  de  Siam).  —  16,280  Chré- 
tiens en  présence  de  1,700,000  Païens,  40  écoles  et  1.474  élèves. 

Pour  avoir  une  statistique  exacte,  il  faudrait  défalquer  du  nombre 
de  ces  Chrétiens  les  nombreuses  victimes  des  récents  massacres,  mais 
on  remarquera,  dans  la  note  que  nous  avons  reproduite,  que  dans  les 
missions  annamites  seules  il  y  a  encore,  depuis  les  massacres,  plus  de 
1,500  Chrétientés  ayant  une  moyenne  de  300  âmes;  il  y  a  donc  là  un 
noyau  encore  suffisant  pour  couvrir  le  pays  d'une  milice  assurant  les 
communications,  maintenant  la  tranquillité  et  fournissant  à  nos  gar- 
nisons des  auxiliaires  dévoués. 

D  est  possible  que  cette  solution  ne  soit  pas  du  goût  de  quelques 
députés  pour  lesquels  la  qualité  de  chrétien  serait  un  sujet  de  méfiance 
môme  pour  des  indigènes  annamites  et  tonkinois.  —  Pour  dissiper  ces 
soupçons,  il  suffira  de  rappeler  que  les  Chrétiens  n'ont  été  massacrés  en 
masse  que  parce  que  les  Païens  les  savaient  sympathiques  aux  Français. 
Là-dessus  il  n'y  a  pas  la  moindre  équivoque  et  il  est  revenu  assez  de 
Français  du  Tonkin,  dans  ces  derniers  temps,  pour  que  les  députés 
puissent  se  renseignera  cet  égard.  Au  surplus,  M.  Gambetta  n'a-t-il 
pas  déclaré  lui-même  que  la  guerre  religieuse  n'était  pas  un  article 
i'tasportation  ? 

CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

La  Russie  au  Korassan.  —  La  question  de  la  frontière  afghane 
est  à  peine  réglée  que  déjà  surgit  à  l'horizon  un  nouveau  point 
noir,  n  semble  bien  difficile  d'arrêter  le  débordement  moscovite 
en  Asie,  où  les  généraux  russes  ne  vont  plus  se  trouver  gênés, 
pour  quelque  temps,  par  la  diplomatie  européenne  occupée  dans 
les   Balkans.  Depuis  longtemps   déjà,  on  savait  que  la  Russie  con- 
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voilait  le  Korassan  persan,  et  il  faudrait  une  autre  puissance  que 
celle  du  Shah  pour  opposer  une  barrière  aux  projets  du  Tsar.  Les 
protestations  les  plus  solennelles  de  la  cour  de  Tâheran  n'ont  pas 
empêché  les  ingénieurs  russes  d'emprunter  le  territoire  persan  sur 
une  assez  grande  longueur  pour  rétablissement  de  la  dernière  ligne 
télégraphique  d'Askabad  à  Sarakhs.  Quant  à  l'état-major  russe  il  a 
construit  des  postes  miUtaires,  le  long  de  la  rive  gauche  de  THeri- 
rud  entre  Zulfikar  et  Sarakhs,  cela  sur  le  sol  persan.  Inutile  d'a- 
jouter que  Ton  ne  manifeste  aucune  intention  à  Saint-Pétersbourg  de 
prendre  en  considération  les  protestations  du  Shah. 

Toute  cette  région  N.  E.  du  Korassan  appartient  donc  de  fait  à  la 
Russie  et  on  peut  èire  certain  que,  se  prévalant  de  cette  prise  de 
possession,  elle  réclamera  tôt  ou  tard  la  cession  de  toute  la  frontière. 
L'Angleterre  n'a  pas  d'illusions  à  se  faire  à  ce  sujet.  Qui  aurait  pu 
supposer,  il  y  a  quelques  années,  que  l'occupation  de  Merw  entraîne- 
rait un  jour  l'absorption  de  cette  immense  re^on  qui  s'étend  presque 
jusqu'aux  murs  d'Hérat  !  On  doit  reconnaître  que  ce  ne  sont  ni  les 
montagnes,  ni  les  déserts  qui  ont  pu  arrêter  les  armées  russes,  et  les 
empêcher  de  camper  sur  ces  terres  fertiles  où  il  seront  maintenant, 
à  portée  de  l'Hindoustan.  Ce  jalon  planté  en  Perse  amènera  la 
Russie  jusqu'au  lac  de  Seitsam  et  à  la  rivière  Hil-mund,  sur  les  firoQ- 
tières  du  Baloutschistan.  {Voir  la  carte  n®  62  du  dernier  Atlas  de 
Stieler,  1885,)  Hérat  sera  laissé  bien  en  arrière,  et  l'empire  moscovite 
touchant  à  Kélat  aura  atteint  le  but  de  Pierre-le-Grand,  l'Océan 
Indien. 

Le  flanc  des  défenses  britanniques  aura  été  tourné,  que  fera  alors 
l'Angleterre?  Rééditera-t-elle  les  stériles  discussions  diplomatiques  de 
la  frontière  afghane,  et  dont  l'insuccès  a  tant  amoindri  son  prestige 
dans  l'Asie  centrale  ?  Cette  défaite  du  Poreign  Office  en  Afghanistan 
n'aplanira  certes  pas  les  difficultés.  Le  Shah  n'hésite  pas  entre  les 
deux  puissances.  La  Russie  c'est  la  force  victorieuse,  et  la  balance  des 
souverains  asiatiques  n'a  jamais  penché  que  de  ce  côté. 

Un  véritable  triangle  politique  existe  en  Perse,  —  Téhéran  à  l'Est 
avec  le  souverain  actuel  fasciné  par  les  armes  russes,  Tabriz  (Tauris) 
dans  l'ouest  où  réside  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  enfin 
dans  la  région  centrale  Ispahan  avec  le  Zil-es-Sultan  qui  après  le  Shah 
est  l'homme  le  plus  puissant  du  pays  et  qui  aspire,  croitron,  au  pou- 
voir. La  poUtique  russe  désormais  en  Perse  se  réduit  à  la  plus  simple 
expression,  si  le  Shah  résiste  on  se   tournera  du  côté  de  l'héritier 
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présomptif,  et  si  lui-môme  n'abondait  pas  dans  les  vues  du  Tsar,  on 
aura  alc^rs  sous  la  main  le  prétendant  qui  se  montrera  plus  accom- 
modant. N'y  a-t-il  pas  depuis  longtemps  un  Russe,  docteur  naturaliste, 
qui  réside  à  Ispahan  et  dont  on  a  souvent  commenté  la  conduite? 

On  a  beaucoup  parlé,  dernièrement,  d'une  alliance  anglo-perse,  ce 
serait  le  moment  ou  jamais  pour  la  Grande-Bretagne  d'y  songer,  et 
il  csl  peut-tftrt.'!  Imp  tard,  D'ua  autre  côté  on  peut  douUT  (jue  la  Perse 
consente  il  recommencer  les  essais  infructueux  de  ralliaiice  conclue  au 
comniencemeiit  du  siècle  par  les  mins  de  Morrier  Elis,  ot  où  l'Angle- 
terre montra  son  peu  de  bonne  foi.  En  résumé  le  silence  de  l'An- 
gleterre (levant  ces  nouveaux  empiétements  ^cra  inl*irprêté  pr  la 
Russie  comme  une  nouvelle  preuve  dlnipnissance.  On  en  profilera  à 
Pétcrsbuurg  ]M>ur  r«inetUer  des  révoltes  parmi  les  différents  chefs  du 
pays,  ce  qui  donnera  un  roagnilique  prétexte  a  rétat-major  rus&e  j>our 
intervenir  au  milieu  de  cette  anarchie,  et  finalement  pour  s'emimrer 
de5  provinces  convoitées. 

Bokhara.  —  La  mort  de  Tèmir  de  Bokhara,  Mozzaffur-Effendi ,  au 
commencement  du  mois,  t^l  un  événement  capital  pour  l'influencji 
russe  eu  Asie,  Son  fils,  Saïd-AbdnUAkhad,  instrument  aveugle  de  la 
politique  russe,  lui  a  succédé,  et  Tavéneraent  au  Irone  du  nouvel 
émir  a  été  sy:»Iennellement  célébré  le  16  novembre;  malgré  les  avis 
et  opinions  pessimistes  de  la  presse  anglaise,  latranquillitén'a  pas  cessé 
de  régner  dans  le  pays,  —  Le  savant  voyageur  hongrois,  Arminius 
Vambéry,  dont  la  comjïétonce  toute  particulière  sur  TAsie  centrale 
mérite  dï'tre  signalée^  ne  paraît  guère  avoir  une  haute  opinion  du  non- 
vel  émir.  Il  prèLend  que  ce  malheureux  AMul-Akhad,  qu'une  vie  de 
débiiuch(^s  prématurée!^  a  fra[>[>é  d'imbécillilé,  est  destiné  k  devenir  un 
simple  fonctionnaire  tlu  Tsar*  On  sait  que  son  frère,  fils  aîné  et  héri- 
tier légitime  de  Mozaffur-EJdin,  est  jx^nsionnaire  de  rAngletorre  et  vil 
aux  Indes  où  il  avait  été  exilé  jusqu'à  ce  que  le  i>ouvoir  fût  passé  aux 
mains  de  son  frère  cadet.  Quant  à  Mo^atTur-Eddin,  il  avait  succédé  a 
son  père  Nasrullah-Klian,  coupable  suivant  les  Anglais  de  la  mort  tra- 
gique dé  MM,  Stoddart  et  Cooolly.  Converti  parla  force  à  la  politique 
russe,  il  fui  battu  en  1866  [iar  le  général  Romanowski,  et  plus  lard,  en 
4808,  les  troupes  du  général  Kaufniann  lui  enlevèrent  Saiiiaraind(.\ 
Ce-st  alors  qu'il  dut  signer  la  paix  en  rt^metlant  aux  souis  des  envoyés 
du  Tsar  sa  politique  extérieure.  Comme  gage  de  fidélité,  il  abandonna 
à  la  Russie  trois  de  ses  villes,  II  s'est   montré    dévoué  à   lempeR^ur 
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jusqu'à  envoyer  ua  de  Bes  fils  (qui  a  été  élevé  en  Russie),  assister  au 
couronnement  d'Alexandre  n  à  Moscou.  Avec  Mozafifur-Eddin,  disparaît 
un  des  derniers  Khans  de  l'Asie  centrale.  On  sait,  en  effet,  que  celui  de 
Khiva  n'existe  plus  que  de  nom  ;  réduit  au  rôle  de  simple  fonctionnaire 
russe,  il  a  vu  toutes  ses  prérogatives  disparaître  les  unes  après  les 
autres.  Les  dernières  dépêches  arrivées  de  Londres  le  21  confinnâit  la 
tranquillité  qui  r^e  dans  le  pays,  et  la  satisfaction  unanime  des  po- 
pulations à  la  suite  d'une  proclamation  du  nouvel  émir.  Gelui-d 
s'est  rendu  en  grande  pompe  à  la  mosquée  et  a  reçu  les  félicitalioBs 
que  son  frère  lui  a  envoyées  pour  son  heureux  avènement. 

Afghanistan  (1).  —  Les  travaux  de  la  Commission  dedélinùtation  se 
coninuent  à  la  satisfaction  générale  des  esprits  en  Angleterre.  Les 
dépêches  arrivées  cette  semaine  nous  annoncent  que  les  dîners  les  plus 
somptueux  ne  cessent  d'être  échangés  entre  MM.  les  Commissaires;  un 
sotnia  de  cosaques  accompagne  les  délégués  russes,  et  un  escadron  de 
lanciers  du  Bengale  (que  l'on  doit  plaindre  sincèrement  d'avoir  quitté 
leur  climat  pour  les  neiges  de  l'Afghanistan)  suit  les  officiers  anglais. 
La  première  borne  frontière  a  été  posée  cette  semaine  aux  passes  de 
Zulûkar.  Combien  de  temps  y  restera-t-elle  ?  Le  gouvernement  russe 
aurait,  d'après  les  informations  reçues  au  commencement  du  mois,  Tin- 
tention  de  réorganiser  le  Turkestan  ;  on  attribue  à  ce  motif  le  séjour  à 
Pétersbourg  du  général  Rosembach^  gouverneur  de  la  province.  D'autre 
part  on  assure  que  le  conseil  de  l'Empereur  va  installer  un  résident 
diplomatique  spécial  près  de  l'émir  de  Bokhara. 

Caucase.  — Les  populations  du  Caucase  et  des  gouvernements  voisins 
attendent  avec  impatience  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Petrowsk 
menant  à  la  mer  Caspienne  et  dont  la  construction  devra  être  achevée 
pour  le  1""  décembre  1886.  Les  Nouvelles  regrettent  que  cette  voie 
ferrée  ne  touche  pas  Kizliar,  la  seule  ville  du  Caucase  septentrional  qui 
puisse  fournir  beaucoup  de  trafic* 

Birmanie.  —  La  troisième  campagne  de  l'Angleterre  en  Birmanie  est 
commencée.  L'armée  britannique  remonte  le  cours  de  Tlrraouaddy  où 
elle  a  déjà  remporté  plusieurs  succès  décisifs.  Au  moment  où  paraîtront 
ces  lignes  le  général  Prendergast  sera  certainement  à  Mandaleh,  dictant 

(1)  Voir  la  Revue  Française,  tome  I,  page  229,  Marche  des  Russes  dans  fAsie  cen- 
traht  et  tome  I,  page  130,  Délimitation  de  Sarakhsà  l'Oœus. 
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au  roi  Thiebo  les  conditions  d'un  traité  assurant  dMnitivement  à 
TAngleterre  et  à  son  commerce  l'ouverture  de  cette  riche  contrée,  la 
clef  du  Yunn-Nann. 

CohnieduCap. — Le  gouverneur  du  Cap  a  proclamé  le  protectorat  an- 
glais sur  le  Betchuanaland  et  Kal-hari.  Ces  territoires  porteront  désor- 
mais le  nom  de  Betchuanaland  britannique.  Us  sont  bornés  à  Test  par 
la  République  sud-africaine,  au  sud  par  la  colonie  du  Cap,  à  l'ouest  parle 
fleuve  Molopo,  au  nord  par  le  même  fleuve  jusqu'à  sa  jonction  avec  le 
Ramathlabassa  jusqu'aux  frontières  de  la  République  sud-africaine.  Le 
but  du  gouvernement  du  Cap  est  d'arriver  ainsi  jusqu'au  Zambèze. 


Les  Français  qui  s'intéressent  à  la  propagation  de  notre  langue  à 
l'étranger  seront  heureux  d'apprendre  que,  grâce  à  l'intelligente  initiative 
d'un  riche  industriel  de  Londres,  M.  Fontaine-Besson,  le  fondateur  de 
la  Chambre  de  commerce  française  de  Londres,  on  est  sur  le  point 
de  rouvrir  l'école  française  fermée  depuis  quelques  années.  Il  est 
même  question  d'y  adjoindre  la  création  d'un  lycée  français.  Cette 
idée  de  créer  dans  le  Royaume-Uni  un  grand  collège  français  où  les 
enfants  pourraient  recevoir  l'instruction  classique  universitaire  fran- 
çaise, avec  le  bénéfice  de  l'éducation  libérale  anglaise,  et  où  le  dépar- 
tement de  l'instruction  publique  pourrait  créer  utilement,  pour  notre 
pays,  une  pépinière  de  professeurs  d'anglais,  mérite  d'attirer  l'attention 
du  public. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  question  pleine  d'actuahté 
depuis  que  le  récent  mouvement  d'expansion  coloniale  de  l'Allemagne 
nous  crée  partout,  même  sur  les  marchés  anglais  que  notre  haut  com- 
merce connaît  souvent  si  mal,  de  nouveaux  et  terribles  concurrents. 

H»  L.  M. 


CHANTIER  DE  PENHOET  (Saint-Nazaire) 

APPARTENANT  A  LA  COMPAGNIE  GÉNÉRALE  TRANSATLANTIQUE 

Le  Chantier  que  la  Compagnie  Transatlantique  possède  à  Penhoët 
(Saint-Nazaire)  est  Tun  des  plus  considérables  de  France.  Il  a  été  créé 
en  1881  spécialement  en  vue  des  importantes  constructions  neuves  qui 
doivent  assurer  le  renouvellement  régulier  de  la  flotte  de  la  Compagnie, 
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mais  il   est  en  état  d'entreprendre  tout  travail  de  canstructioD  de 

navire,  coque,  machines  ou  chaudières,  quel  qu'il  soit. 

Depuis  sa  fondation,  on  y  a  déjà  exécuté  les  constructions  suivantes: 

1®  Pour  les  services  de  la  Compagnie  transatlantique  dans  la  Médi- 
terranée, le  paquebot  VilU-^le-Tunis  de  1,875  tonneaux  de  Jauge  et 
2,000  chevaux  de  puissance. 

2*  Pour  le  nouveau  service  postal  entre  le  Havre  et  Nevvr-York,  les 
paquebots  la  Champagne  et  la  Bretagne,  actuellement  à  fik)t  et  en 
cours  d'achèvement. 

Ces  navires,  les  plus  grands  qui  aient  jamais  été  faits  en  France,  ont 
ISo"  de  longueur,  15"70  de  largeur,  7"30  de  tirant  d'eau  moyen  nor- 
mal. Leur  tonnage  est  de  7,200  tonneaux,  la  puissance  de  leurs  ma- 
chines (machines  à  triple  expansion)  8,000  chevaux. 

Le  Chantier  exécute  les  transformations  et  refontes  des  plus  grands 
paque))ots  de  la  Compagnie  ;  il  a  construit  toutes  leurs  chaudières  et  il 
a  en  outre  reçu  et  exécuté  d'importantes  conmiandes  de  chaudières 
pour  la  Marine  militaire  française.  Il  se  trouve  dans  une  situation 
particulièrement  favorable  entre  la  Loire,  où  se  fait  la  mise  à  flot  des 
na\ires,  et  le  bassin  de  Penhoët  où  l'on  peut  les  achever  et  les  armer 
à  quai. 

L'établissement  de  la  Compagnie  transatlantique  présente  une  su- 
perficie totale  de  105,000  mètres  carrés.  Les  ateliers  de  tôlerie  de  coques 
ont  130"  de  longueur  et  40°  de  largeur,  soit  une  superficie  couverte  de 
8,200°;  ils  sont  pourvus  d'un  outillage  neuf  de  la  plus  grande  puis- 
sance et  des  types  les  plus  récents.  Les  ateliers  à  bois  (charpentage, 
menuiserie)  en  deux  étages,  ont  90°  de  longueur,  16"  de  largeur: 
superficie  couverte,  1,440°*.  Les  forges,  la  chaudronnerie  de  cuivre  et 
la  ferblanterie  occupent  ensemble  une  superficie  de  1,975°*.  Les  ateliers 
de  tapisserie,  voilerie,  etc.  (deux  étages)  ont  une  superficie  de  900^. 
L'atelier  des  machines  occupe  un  bâtiment  de  110°  de  longueur  sur 
40°  de  largeur  (4,400°*  couverts)  divisé  en  trois  nefs  :  une  nef  centrale, 
formant  halle  de  montage,  de  16°  de  laideur,  15°50  de  hauteur  sous 
entraits  de  la  toiture  ;  une  nef  latérale  (atelier  de  gros  ajustage)  de 
12°  de  largeur,  H°oO  de  hauteur  sous  entraits.  Une  deuxième  nef 
latérale  semblable  divisée  en  deux  étages  (ateliers  du  petit  ajustage).  La 
grande  halle  de  montage  est  desservie  par  un  pont  roulant  de  30  ton- 
neaux et  un  de  15  tonneaux  ;  l'atelier  du  gros  ajustage  par  un  pont 
roulant  de  30  tonneaux. 

Le  gros  outillage  d'ajustage  (machines  à  raboter,  machines  à  aléser 
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les  cylindres,  machines  à  buriner,  machines  à  percer,  tours  à  surface, 
tours  àcharioter  et  fileter,  etc.,  etc.,  est  entièrement  neuf)  et  du  type  le 
plus  puissant.  Les  deux  ateliers  de  petit  ajustage  renferment  un  très 
grand  nombre  de  machines-outils  de  toute  nature,  de  moyennes  et 
petites  dimensions. 

Actuellement,  ces  ateliers  achèvent  le  montage  des  machines  à  triple 
expansion  de  8000  chevaux  destinées  à  la  Champagne  et  la  Bretagne. 
Ces  machines  ont  15"*,50  de  hauteur;  elles  occupent  dans  les  navires  un 
compartiment  de  14^  de  longueur;  leurs  arbres  moteurs,  faits  en  acier, 
ont  0",60  de  diamètre.  Ces  ateliers  pourraient  exécuter  des  machines 
plus  puissantes  encore. 

L'atelier  de  construction  des  chaudières  qui  a  90"  de  longueur  sur 
36"  de  laideur  (3240"  couverts)  est,  comme  Tatelier  des  machines, 
divisé  en  trois  grandes  nefs  :  une  centrale  de  16"  de  largeur,  deux 
latérales  de  10"  de  largeur  chacune.  Un  atelier  d'ajustage  de  chaudières 
de  45"  de  longueur  et  8"  de  largeur  (superficie  360")  est  adossé  à  Tune 
des  nefs  latérales.  Chacune  des  nefs  est  desservie  par  des  ponts  rou- 
lants; la  nef  centrale  en  a  un  de  40  tonneaux.  —  Une  riveuse  hydrau- 
lique, de  120  tonneaux,  permet  de  faire  dans  des  conditions  parfaites 
le  rivetage  des  plus  fortes  tôles  de  fer  et  d'acier.  D'une  manière  géné- 
rale, le  rivetage  de  toutes  les  chaudières  se  fait  à  la  presse  hydraulique; 
le  perçage  des  trous  des  tôles  épaisses  se  fait  toujours  au  foret. 

Le  gros  outillage  (machines  à  cintrer,  machines  à  forer  les  enve- 
loppes, machines  à  percer,  à  raboter,  etc.)  est  neuf  et  de  très  grande 
puissance. 

Les  chaudières  à  deux  façades  que  l'atelier  achève  en  ce  moment 
pour  la  Champagne  et  la  Bretagne  ont  4",65  de  diamètre,  8",60  de 
longueur  ;  elles  sont  tout  en  acier  ;  les  tôles  d'enveloppes  ont  0",031 
d'épaisseur  ;  elles  pèsent  environ  65  tonnes. 

Les  cales  de  construction  du  chantier  sont  au  nombre  de  cinq  ;  on 
vient  d'y  construire  deux  paquebots  de  155"  de  longueur  ;  elles  sont 
desservies  par  im  outillage  hydraulique.  —  Le  chantier  est  sillonné  de 
routes  et  voies  ferrées  pour  communiquer  avec  les  quais  et  chemins  de 
fer  du  port.  L'une  des  voies  conduit  à  l'appareil  de  levage  de  80  ton« 
neaux  que  le  Chantier  possède  sur  le  bord  du  bassin. 

La  Compagnie  Transatlantique  est  concessionnaire  (avec  association) 

de  l'exploitation  des  trois  bassins  de  radoub  du  port  de  St-Nazaire. 

Cette  circonstance  donne  à  son  Chantier  de  Penhoêt  des  facilités  toutes 

particulières  pour  exécuter  rapidement  et  aux  tarifs  les  plus  modérés, 
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tous  les  travaux  dans  les  formes  sèches,  carénages,  changements  dliè- 
lices,  réparations  d'avaries  dans  les  fonds,  etc. 

L'effectif  du  personnel  ouvrier  du  Chantier  est  actuellement  de  2,100 
hommes;  il  pourrait  être  doublé  au  besoin,  et  l'outillage  de  divors 
ateliers  su£Qrait  largement  à  l'accroissement  du  travail  oonespondant. 

Sous  le  contrôle  supérieur  de  M.  Audenet,  ingénieur  conseil,  et  de 
M.  Daymard,  ingénieur  en  chef  de  la  O*  Transatlantique,  anciens  ingé- 
nieurs de  la  Marine  militaire,  le  Chantier  est  dirigé  par  M.  Andrade, 
assisté  de  M.  Deléraque,  officiers  du  Génie  maritime. 

Les  principaux  chefs  de  chantiers  et  d'ateliers  sont  presque  tous 
d'anciens  élèves  distingués  des  écoles  de  maistranoe  des  ports  militaires. 


COMMERCE  EN  ROUMANIE 

M.  Auriol,  négociant  français  à  Bagdad,  a  signalé  à  la  Reime  Fnm- 
çaise  la  note  suivante  relative  à  la  Roumanie  : 

Le  consul  d'Aotriche-Hongrie  à  Fokschan  (Focsani)  rapporte  qae,  par  suite  des 
mauraisei  récoltes  de  Tautomne  dernier,  les  aflkires  ont  été  presque  nulles  en  Rou- 
manie pendant  Thiver  et,  dès  le  commencement  de  1885,  un  grand  nonobre  de  mai- 
sons ont  tuspmdu  leurs  paiements.  Il  ajoute  que  pour  é?iter  des  pertes  trop  grandes 
les  importateurs  feraient  bien  de  ne  vendre  qu*à  courte  échanee.  Le  meilleur  moyeo 
de  continuer  les  affaires,  d'après  cet  agent,  serait  d'établir  des  maisons  de  détaU  qui 
seraient  entretenues  par  des  maisons  ou  des  associations  de  commerçants  des  psp 
d'importation  (1). 

Nous  avons  fait  contrôler  par  un  de  nos  correspondants  de  Roa- 
manie  cette  note  et  nous  avons  reçu,  en  outre,  une  appréciation  géné- 
rale siur  la  situation  économique  de  la  Roumanie.  Nous  la  transmet- 
tons à  notre  correspondant  de  Bagdad  : 

e  Le  consul  d'Autriche-Hongrie  est  un  peu  dans  le  vrai.  Mais  les 
maisons  qui  ont  suspendu  leurs  paiements  sont  pour  la  plupart  des 
maisons  juives  faisant  des  prêts  aux  taux  que  Ton  sait.  (2)  A  Focsani 
même  il  n'y  a  eu  que  deux  maisons  dans  ce  cas:  un  magasin  de 
nouveautés  (arménien)  et  un  magasin  de  faïence  (juif) .  ActueUenoent 
ces  magasins  ont  repris  leurs  affaires,  mais  le  commerce  ne  va  ga^* 

9  La  crise  commerciale  sévit  avec  une  grande  intensité,  et  pour  ce 


(1)  Voir  la  Revue  Française ^  tome  n,  page  429. 

(2)  Voir  la  Hewiê  Française,  tome  II,  page  472. 
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qui  est  des  rapports  avec  la  France,  le  noaveau  tarif  franco -roumain 
si  r^rettable  et  si  désastreux  n'est  pas  de  nature  à  éveiller  des  sym- 
pathies pour  votre  pays  en  ce  moment. 

«  L'insouciance  des  boyards  est  bien  faite  pour  rendre  plus  aiguë 
la  crise  actuelle.  Il  y  en  a  bon  nombre  qui  ne  font  rien  pour  améliorer 
la  situation  et  passent  leur  temps  à  perdre  au  jeu  le  plus  dair  de  leurs 
revenus.  On  m'en  a  cité  trois  ou  quatre  qui  auraient  emprunté  à  gros 
intérêts  et  au  moment  de  l'échéance  seraient  partis  en  voyage.  Il  y  a 
aussi  un  procédé  qui  mérite  d'être  signalé  :  Un  boyard  réputé  riche 
emprunte  à  un  autre  80,000  francs  ;  ne  pouvant  les  lui  restituer,  il  em- 
prunte aiUeurs  20,000  francs  pour  faire  patienter  le  premier  créancier  ; 
puis  à  la  seconde  échéance  emprunte  à  un  troisième  25,000  francs 
pour  faire  patienter  le  second  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ???,000  francs. 
Les  trois  prêteurs  se  trouvent  tous  pris  au  piège.  Le  cas  n'est  pas  isolé; 
aussi  cette  année  U  n'y  aura  ni  soirées,  ni  bals  comme  les  autres  an- 
nées. Qu'on  s'étonne  maintenant  que  le  commerce  ne  marche  pas  ! 

»  On  reproche  au  gouvernement  qui  sait  cette  situation  et  la  gêne 
qu'il  y  a  dans  tout  le  ccmmierce,  même  dans  celui  des  vins  et  des 
mais,  de  ne  rien  faire  pour  conjurer  le  mal.  On  parle  de  SO  millions 
qu'absorberont  les  fortifications  de  Bucarest.  L'impôt  de  5  0/0  sur  le 
revenu  est  maintenu  ;  on  en  annonce  un  nouveau  :  0  fr.  10  c.  de  timbre 
sur  chaque  page  de  copie  de  lettres.  —  Poxirquoi  donc  ne  pas  imposer 
la  chasse,  les  chiens,  les  chevaux  ?  C'est,  dit-on,  que  beaucoup  de  nos 
gouvernants  trouveraient  ces  impôts  gênants  pour  eux. 

n  Les  vins  sont  bons  cette  année,  mais  il  n'y  a  pas  plus  d'acheteurs 
pour  les  vins  que  pour  le  maïs.  La  Roumanie  ne  prospère  pas,  au  con- 
traire. Galatz  devient  déserte  depuis  que  cette  ville  est  devenue  port 
franc.  Braïla  est  à  peu  près  dans  le  même  état. 

V  L'artillerie  se  dirige  vers  la  Dobroudja  pour  surveiller  la  frontière 
bulgare.  On  dit  que  les  Russes  ont  massé  200,000  honunes  en  Bessara- 
bie. On  craint  Tappel  de  toute  la  réserve  et  une  concentration  de  l'ar- 
mée roumaine  dans  la  Dobroudja.  Voilà  qui  n'est  pas  fait  pour  atténuer 
la  crise  commerciale,  v 
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L'ouverture  du  Parlement  a  eu  lieu  le  10  novembre. 

Les  élections  législatives  des  4  et  18  octobre  ont  déplacé  d'une 
façon  fort  sensible  l'axe  de  la  majorité  républicaine,  qui  se  trouve 
reportée  de  plus  en  plus  à  gauche.  Dans  l'ancienne  Chambre,  la  ma- 
jorité gouvernementale  était  formée  par  le  groupe  opportuniste,  pré- 
sentant une  masse  compacte  de  330  à  340  membres.  Aujourd'hui  œ 
groupe  est  réduit  de  moitié  et  ne  constitue  plus  qu'une  minorité.  Par 
contre  la  gauche  radicale  et  l'extrême  gauche  sont  plus  que  doublées 
en  nombre.  D'une  force  numérique  égale  aux  opportunistes,  eUes 
sont  appelées  à  jouer  le  rôle  le  plus  important  dans  une  Chambre  où 
une  majorité  de  gouvernement  est  chose  difficile  à  former.  Quant  aux 
conservateurs,  de  90  leur  nombre  s'est  élevé  à  203,  soit  plus  d'un 
tiers  de  la  nouvelle  Chambre.  Unis  entre  eux,  ils  peuvent  exercer  sor 
l'issue  des  débats  parlementaires  une  influence  d'autant  plus  grande 
que  les  répubUcains  sont  plus  divisés. 

La  politique  de  concentration  des  forces  républicaines,  que  prtoait 
M.  Brisson,  a  éprouvé  un  échec  grave  dès  la  l'*  séance. 

Dans  une  réunion  préparatoire,  qu'on  s'était  efforcé  de  rendre  plé- 
nière,  les  noms  des  candidats,  pour  la  formation  du  bureau  provisoire, 
avaient  été  arrêtés  :  MM.  Floquet,  président,  Anatole  de  La  Forge  et 
SpuUer,  vice-présidents.  Les  deux  premiers  furent  élus  sans  difficultés, 
mais  le  dernier,  opportuniste  marquant,  n'atteignit  pas  la  majorité  re 
quise.  Au  2*  tour  de  scrutin,  l'extrême  gauche  et  la  droite  lui  oppo- 
sèrent M.  Pierre  Blanc,  qui  présidait  conune  doyen  d'âge.  Celui-ci  fut 
élu  par  231  voix  contre  210  à  M.  Spuller. 

Après  avoir  validé  la  majeure  partie  des  élections,  la  Chambre  a 
procédé  à  l'élection  de  son  bureau  définitif.  M.  Floquet  a  été  élu  par 
348  voix  sur  387  votants.  L'accord  ayant  pu  se  faire  parmi  les  gauches 
pour  les  candidats  à  la  vice-présidence,  MM.  A.  de  La  Forge,  Em.  Le- 
fèvre,  Develle  et  Buyat  ont  été  élus.  Le  candidat  que  présentait  la 
droite,  l'amiral  de  Dompierre  d'Hornoy,  n'a  réuni  que  188  suffiages 
sur  493  votants.  Pour  les  8  sièges  de  secrétaires,  2  seulement  ont  été 
laissés  à  la  droite  ;  encore  les  candidats  conservateurs  n'ont-ils  été  élus 
qu'au  2*  tour  de  scrutin.  Enfin  les  questeurs  de  l'ancienne  Chambre, 
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MM.  Madier  de  Montjau»  Margaine  et  Martin  Nadaud,  ont  été  maintenus 
dans  leurs  fonctions  (14  novembre). 

Le  cabinet  Brisson,  qui  avait  été  quelque  peu  éprouvé  par  les  élec- 
tions, s'est  complété  à  la  veille  de  Touverture  des  Chambres.  MM.  Her- 
vé-Mangon,  ministre  de  Tagriculture,  P.  Legrand,  ministre  du  com- 
merce, Rousseau  et  Hérault,  sous-secrétaires  h  la  marine  et  aux  travaux 
publics,  n'ayant  pas  été  réélus,  ont  démissionné.  Ils  ont  été  remplacés, 
au  commerce  par  M.  Dautresme,  à  l'agriculture  par  M.  Gomot  (9  nov.). 
Il  n'a  pas  été  pourvu  aux  vacances  des  sous-secrétaires  d'Etat. 

Le  cabinet,  ainsi  reconstitué,  a  donné  lecture  aux  Chambres  d'une 
déclaration  gouvernementale  concernant  la  politique  qu'il  entend  sui- 
vre (16  nov.).  Cette  déclaration,  assez  terne,  indique  surtout  ce  que  le 
cabinet  entend  ne  pas  faire.  Au  point  de  vue  financier,  le  ministère 
reconnaît  l'existence  du  déficit  budgétaire  et  annonce  des  économies 
en  même  temps  que  de  nouveaux  impôts.  En  ce  qui  concerne  la  ques- 
tion coloniale,  il  se  déclare  partisan  de  la  politique  de  conservation  et 
d'organisation  de  nos  nouvelles  colonies.  Sur  la  question  religieuse  il 
constate  seulement  que  le  corps  électoral  ne  s'est  pas  montré  favorable 
à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Enfin  les  fonctionnaires  de  tout 
ordre  sont  invités  à  faire  preuve  de  dévouement  à  la  république  gou- 
vernementale sous  peine  de  nouvelle  épuration. 

A  la  suite  de  ce  manifeste,  froidement  accueilli  partout,  la  Chambre 
a  repris  la  vérification  des  pouvoirs  et  a  commencé  la  série  annoncée 
des  invalidations.  L'élection  des  quatre  députés  conservateurs  de  Tarn-et- 
Garonne,  MM.  Prax-Paris,  Trubert,  Amault  et  Brunel,  faite  à  3,500 
voix  de  majorité,  a  été  annulée  (21  nov.)  par  305  voix  contre  243, 
malgré  la  commission  favorable  à  la  validation.  Le  motif  mis  en  avant 
a  été  l'ingérence  du  clergé  et  de  l'administration  dans  les  élections. 

Pendant  ce  temps,  le  Sénat,  qui  n'avait  pas  à  réélire  son  bureau  pour 
cette  session  extraordinaire,  tenait  de  rares  et  courtes  séances.  Un  seul 
projet  important  est  venu  en  première  lecture  et  le  Sénat  en  a  com- 
mencé l'examen.  Il  s'agit  du  monopole  des  inhumations.  L'ancienne 
Chambre  l'avait  enlevé  aux  fabriques  des  églises.  La  commission  séna- 
toriale propose  un  système  mixte.  Elle  laisse  aux  fabriques  le  droit 
d'inhumation,  mais  elle  donne  aux  communes  le  droit  de  réquisition- 
ner le  matériel  des  pompes  funèbres,  en  cas  de  refus  des  fabriques  de 
procéder  à  une  inhumation.  Georges  Démanche. 
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Dans  sa  déclaratioa  aux  Chambres,  M.  Brisson  se  montre  opposé 
à  la  politique  d'abandon  en  Indo-Chine.  U  préconise  la  création  d'une 
année  indigène  destinée  à  servir  de  point  d'appui  au  système  du  protec- 
torat qui  serait  appliqué  au  Tonkin  comme  à  l'Annam.  Un  résident  gé- 
néral dvil,  si^eant  à  Hué,  aurait  la  haute  main  sur  toutes  les  aflEûres. 

Bien  qu'un  certain  nombre  de  députés  se  montrent  partisans  de 
l'évacuation  du  Tonkin,  il  ne  saurait  en  être  question  en  ce  moment. 

L'évacuation  du  Tonkin  aurait  pour  résultat  le  massacre  général  de 
tous  les  habitants  soupçonnés  de  nous  avoir  été  favorables,  le  soulève- 
ment contre  la  France  de  toute  la  presqu'île  indo-chinoise  et  l'envahis- 
sement de  la  Cochinchine.  Non  seulement  tous  les  sacrifices  faits  dqmis 
trois  ans  seraient  perdus,  mais  l'évacuation  ne  pourrait  se  faire  qu'à 
coups  de  fusil  dans  le  dos;  ce  serait  une  honte  pour  l'honneur  national 
et  tout  le  crédit  de  la  France  en  extrême  Orient  serait  anéanti. 

La  politique  de  conservation  entraine  la  politique  de  conquête,  car 
pour  conserver  ce  que  nous  avons  il  faut  conquérir  ce  que  nous  n'avons 
pas  et  ce  que  les  traités  nous  donnent  le  droit  d'avoir.  Or,  quelle  est 
la  situation  actuelle  en  Indo-Chiie?  L'Annam  est  entièrement  soulevé 
contre  nous,  aucune  vengeance  n'ayant  encore  été  tirée  du  guei-q)eDs 
de  Hué.  Le  Tonkin  est  toujours  en  grande  partie  la  proie  des  Pavillons- 
Noirs  renforcés  de  tous  les  soldats  laissés  en  arrière  par  les  armées  dû- 
noises  —  et  ils  sont  nombreux.  Dans  la  région  du  Delta  même,  que  nos 
troupes  occupaient  sans  conteste  depuis  deux  ans,  les  bandes  de  pirates 
sont  parvenues  à  se  glisser  à  tel  point  dans  la  contrée,  qu'aucune  sé- 
curité n'existait  en  dehors  des  positions  occupées  par  nos  soldats.  La 
force  et  l'audace  des  pirates  étaient  devenues  telles,  qu'aussitôt  la  saison 
des  pluies  terminée,  il  n'a  pas  fallu  moins  des  deux  corps  des  généraux 
de  Négrier  et  Jamont  pour  en  purger  le  pays,  opération  qui  n'est  pas 
encore  terminée. 

Quelle  est  aussi  la  situation  du  corps  expéditionnaire?  Fort  d'envi- 
ron 30,000  hommes  au  mois  de  juin  dernier,  lorsque  le  général  de 
Courcy  en  prit  le  commandement,  il  a  été  depuis  six  mois  réduit  d'un 
tiers,  par  suite  des  fièvres  et  du  choléra  qui  a  fait  là-bas  d'affireux 
ravages.  Maintenant  que  les  élections  sont  terminées,  le  gouvernement 
se  décide  à  envoyer  des  renforts  qui  devraient  déjà  être  rendus  depuis 
deux  mois.  4  à  5,000  hommes  viennent  de  partir,  mais  avec  ce  chiffire 
insuffisant  on  ne  pourra  même  pas  combler  les  vides  faits  depuis  l'été.  U 
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serait  temps  que  le  gouveraement  prît  une  décision  énergique  pour  en 
finir  une  bonne  fois  par  Tenvoi  des  forces  instamment  réclamées  par 
le  générai  de  Courcy.  La  saison  s'avance;  au  mois  d'avril  les  opéra- 
tions devront  être  suspendues  et  le  Tonkin  est  à  quarante  jours  des 
ports  de  France.  Si  le  cabinet  se  décide  à  envoyer  10,000  hommes 
d'un  seul  coup,  la  campagne  peut  être  terminée  à  la  saison  des  pluies, 
le  Cambodge  pacifié,  l'Annam  soumis  et  les  Pavillons  Noirs  eux- 
mêmes  vaincus  et  refoulés  si  leur  soumission  ne  peut  être  achetée.  Si 
au  contraire  le  cabinet,  chaussant  les  bottes  de  ses  devanciers,  continue 
à  suivre  la  politique  des  petits  paquets  aussi  ruineuse  en  hommes 
qu'elle  l'est  en  argent,  la  lutte  peut  durer  des  années  encore.  Le 
Tonkin  deviendra  aussi  difScile  à  conquérir  que  l'Algérie,  les  arsenaux 
de  la  France  se  videront  peu  à  peu,  les  régiments  enverront  sans 
cesse  les  plus  robustes  de  leurs  hommes  dans  ce  nouvel  antre  du  Mi- 
uotaure  où  les  millions  s'engouffreront  avec  une  régularité  désespé- 
rante. Et  quand  l'heure  du  triomphe  définitif  arrivera,  le  pays  se 
trouvera  épuisé  par  une  lutte  de  plusieurs  années,  des  milliers  de 
villages  prospères  auront  été  mis  à  feu  et  à  sang,  la  plupart  des  chré- 
tiens et  des  indigènes  sympathiques  à  la  France  auront  péri  dans 
d'atroces  supplices  et  les  richesses  naturelles  du  territoire  auront  été 
anéanties  pour  de  longues  années.  Ce  tableau  paraît  sombre,  mais  il 
est  à  craindre  que  l'avenir  ne  le  justifie  trop.  Le  passé  ne  lui  donne 
déjà  que  trop  raison.  Au  cabinet  donc  d'agir  promptement  et  vigou- 
reusement. D'une  décision  énei^que  sortira  son  plein  et  entier  efiet  ; 
bien  des  vies  cesseront  d'être  inutilement  sacrifiées,  bien  des  millions 
seront  conservés  à  l'épai^e  nationale  et  le  prestige  du  nom  français 
ne  pourra  que  s'accroître  dans  tout  l'Orient. 

Quel  exemple  l'Angleterre  ne  nous  donne-t-elle  pas  en  ce  moment  I 
Un  conflit  s'élève  avec  la  Birmanie,  —  un  autre  Tonkin,  —  conflit  qui 
doit  être  tranché  par  les  armes.  Au  heu  d'envoyer  quelques  navires  et 
quelques  compagnies  d'infanterie  de  marine,  l'Angleterre  réunit  d'un 
seul  coup  contre  un  ennemi  mal  armé  12,000  fantassins,  2,000  cava- 
liers, de  l'artillerie,  du  génie,  un  corps  complet  de  pontonniers,  d'in- 
tendants, infirmiers,  ambulanciers,  etc.  Une  véritable  flotte  de  trans- 
ports remonte  l'Iraouaddy,  chaînée  d'approvisionnements  considéra- 
bles. Partout  des  canonnières,  des  torpilleurs,  appuient  les  opérations, 
que  ne  vient  entraver  aucun  commissaire  dvil.  Quelle  différence  avec 
le  Tonkin  et  quelle  bonne  leçon  dont  nos  gouvernants  pourraient 
encore  profiter! 
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La  siluaiion  est  toujours  la  même  à  Madagascar.  Des  renforts  sont 
arrivés  dernièrement,  mais   la   saison   des  pluies  qui  vient  de  com- 
mencer paralyse  toute  opération.  Le  gouvernement  ne  donnant  aucun 
renseignement  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  grande  terre  malgache,  c'est 
de  l'étranger  qu'arrivent  les  nouvelles.  Le  gouvernement  hova  vient  de 
publier  un  Livre   rouge   qui   contient   de    précieuses  informations 
sur  les  dernières   négociations.   Le  13  juin  dernier,  des  pourparlers 
étaient  entamés  entre   le  premier  ministre  hova  Rainilaiarivony  et 
l'amiral  Miot.  Entre  autres  conditions,  le  ministre  de  la  reine  deman- 
dait la  reconnaissance,  pour  sa  souveraine,  du  titre  de  reine  de  Mada- 
gascar, l'évacuation  par  la  France   des  positions  qu'elle  occupe,  la  re- 
nonciation à  son  protectorat  sur  les  Sakalaves  et  axxites  tribus,  et  au 
droit  de  propriété  pour  ses  nationaux.  Par  contre,  il  offrait  de    mettre 
Madagascar  sous  la  haute  garantie  de  la  France.  Ces  propositions  étalait 
inacceptableai  L'amiral  Miot  répliqua  par  des  contre-propositions  de- 
mandant la  substitution  du  mot  protectorat  à  l'expression  peu  daiie 
de  haute  garantie.  Les  Hovas,  après  d'assez  longs  pourparlers,  refusèrent 
et  toute  négociation  fut  rompue  le  17  août.  Par  suite  des  sacrifices  qu'elle  a 
faits  et  de  la  mauvaise  foi  proverbiale  des  Hovas,  la   France  ne  peut 
se  contenter  d'une  garantie  par  trop  nominale,  il  lui  faut  un  protec- 
torat réel.  Son  établissement  à  Passandava  et  à  Diego-Suarez  doit  être 
définitif  ;  son  prestige  auprès  des  indigènes  et  l'intérêt  supérieur  de  sa 
marine  le  commandent  énei^quement.  Ses  nationaux  doivent  jouir  du 
droit  de  propriété,  et  une  indemnité,  garantie  sur  le  produit  des  doua- 
nes de  l'île,  est  la   conséquence  forcée  de  Tétat  de   guerre  qui  existe 
depuis  deux  ans  et  demi.  C'est  là  le   minimum   des  concessions  que 
l'on  puisse  faire  aux  Hovas.  Céder  aux  Malgaches  serait  signe  de  fai- 
blesse, et  tout  serait  à  recommencer  10  ou  30  ans  plus  tard.  Puisque  le 
sort  des  armes  en  est  jeté,  il  faut  savoir  tirer  parti  de  la  situation  comme 
les  Anglais  sauraient  le  faire  et,  en  cas  de  besoin,  aller  jusqu'au  bout. 

Par  suite  de  la  démission  du  sous-secrétaire  d'État  aux  colonies,  cette 
fonction  a  été  supprimée.  L'amiral  Galiber  a  placé  les  colonies  entre 
les  mains  d'un  directeur  spécial  qui,  au  moins,  ne  changera  pas  avec 
chaque  ministre.  A  cette  heureuse  innovation,  les  colonies  gagneront 
d'être  plus  à  l'abri  des  fluctuations  de  la  politique  et  d'être  adminis- 
trées par  un  homme  du  métier,  mieux  au  courant  de  leurs  besoins  et 
de  leurs  intérêts.  Le  blâme  d'un  sénateur  n'a  eu  pour  conséquence 
que  de  mieux  faire  ressortir  l'excellence  de  la  mesure. 

GeOBGSS  DSIUHGHB. 
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Londres,  iS  novembre. 

A  la  séance  d'ouverture  delà  Société  royale  de  Géographie  M.  Holv.  S.  Hallet  a 
rendu  compte  de  son  exploration  et  du  levé  du  tracé  qu'il  a  dernièrement  exé- 
euté  pour  le  projet  d'un  diemin  de  fer  destiné  à  relier  Ilnde,  Siam  et  la  Chine.  Le 
tracé  comprend  la  portion  des  levés  en  Birmanie,  royaume  de  Siam,  et  différents 
fitata  shans  du  nord  de  l'Indo-Ghine.  C'est  le  projet  commun  de  MM.  Colquhoum 
et  Hallet  qui  a  été  exposé  en  détails  devant  un  auditoire  des  plus  sélect  présidé 
par  le  marquis  de  Lomé,  K.  T,  et  composé  de  Lord  Aberdeen,  Sir  Peter  Lumsden 
(ex-président  de  la  commission  des  frontières  afghanes)  Sir  Barrow  Élis,  Sir  Léopold 
M'Clintock,  Sir  F.- J.  Goldsmid,  l'Hon.  G.-C.Broderik,Sir  Henry  Barklay,  Sir  H.  Ver- 
net  etc... 

Des  projections  à  la  lumière  électrique  ont  fait  défiler  devant  l'assemblée  les  sites 
les  plus  remarquables  de  la  vallée  de  Tlrraouaddy  et  du  Salouen. 

M.  Hallet,  qui  a  conduit  ces  explorations,  a  levé  en  bateau  ou  à  dos  d'éléphant 
1,500  milles  et  exploré  2,500  milles  du  pays.  D'après  l'explorateur,  le  seul  chemin 
praticable  est  de  relier  le  bassin  du  firahmapoutra  à  celui  de  l'Irraouaddy  en  fran- 
chissant les  passes  qui  ont  servi  aux  Birmans  pour  envahir  TAssam.  Oq  pourrait 
sans  grandes  difficultés  rattacher  cette  ligne  à  celle  de  Tangou  à  Rangoun. 
MM.  Colquhoum  et  Hallet  sont  convaincus  que  la  jonction  entre  l'Inde  et  la  Chine 
doit  avoir  lieu  près  de  Moulmeïn.  De  ce  point  de  nombreuses  routes  pénètrent  dans 
le  Shan  siamois,  et  Ton  évite  les  chaînes  qui  séparent  l'Irraouaddy  du  Salouen  et 
se  terminent  à  Beeling.  Rh  arrivent  à  cette  conclusion,  que  la  ligne  devrait  être 
tracée  par  les  montagnes  Via  Menglongyce,  ou  si  cette  ligne  ofl^a  trop  de  difficul- 
tés on  aurait  franchi  les  deux  chaînes  qui  séparent  Moulmeïn  de  Raheng,  ville 
située  dans  le  Siam  nord  sur  le  Meh-ping.  Les  passes  de  cette  route  sont  les  plus 
basses  de  la  chaîne  et  n*ont  que  660  et  480  mètres. 

De  Kyang-Hsen,  la  ligne  suivrait  la  vallée  du  Meh-Koog  jusqu'à  Kiang-Hung  où 
Ton  traverserait  sur  un  pont  la  rivière  large  de  486  mètres. 

Kiang-Hung  est  à  cinquante  milles  de  Soumao,  grande  ville  de  garnison  et  impor- 
tant entrepôt  du  commerce  avec  le  Sud-Ouest  chinois.  Cest  1&  que  s'opérerait  U 
jonction  avec  le  chemin  de  fer  chinois. 

Mouvement  chinois  en  Amérique.  Toutes  les  mesures  prises  aux  Ëtats-Unis  depuis 
1878,  an  commencement  de  l'agitation  anti-chinoise,  ont  été  impuissantes  à  arrêter  cette 
invasion  de  la  race  jaune.  Confinés  d'abord  aux  États  de  TOuest,  les  Chinois  com* 
menoent  à  déborder  au  Sud,  et  même  à  arriver  dans  l'Est.  L'opinion  publique  est 
très  émue  dans  l'Amérique  du  Nord,  surtout  depuis  les  massacres  du  mois  dernier. 
Dans  les  Ëtats  du  Pacifique,  la  Californie,  l'Oregon,  et  le  territoire  de  Washington» 
des  troubles  sérieux  ont  eu  lieu.  Dans  quelques  jours  un  grand  meeting  doit  être 
tenu  à  San-Francisco ,  afin  de  préparer  l'expulsion  en  masse  des  Chinois.  Il  est 
temps  que  le  gouvernement  de  Washington  trouve  une  solution  à  cet  intéressant 
problème  et  surtout  prenne  en  main  la  question,  afin  qu'en  plein  xix*  siècle  on  ne 
voie  plus  se  renouveler,  dans  le  sein  d'une  nation  qui  a  la  modeste  prétention  de 
diriger  la  vieille  Europe,  des  scènes  dignes  du  moyen  âge. 

H.  L.  M. 
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(Séance  du  17  novembre  1885.) 

M.  Gauthiot,  secrétaire  général,  rend  compte  de  Texploration  gl 
Laponie  de  M.  Rabot.  «  La  pêche  de  la  baleine  et  celle  du  saumon 
forment  les  principales  ressources  des  habitants.  »  —  M.  Brosselard 
envoie  une  notice  sur  le  capitaine  Piétri,  qui  s'était  tant  distingué  au 
Sénégal  et  qui  vient  de  mourir  du  choléra  au  Tonkin  à  33  ans.  —  Le 
colonel  Venoukoff  présente  un  petit  voyage  de  M.  Moser  dans  l'Asie 
centrale. 

M.  Mattei  fait  une  conférence  sur  le  bassin  du  Binoué  et  des  régions 
du  bas  Niger  qu'il  a  parcourues  pour  y  développer  le  commerce  IBrançais. 
Le  Binoué  se  remonte  en  bateau  jusqu'à  Ibi  pour  le  commerce  <te 
l'ivoire.  L'ivoire  vient  des  régions  éloignées,  du  Bomou,  du  Haoussa, 
de  l'Adamoua  et  il  part  des  marchés  d'Ibi  et  de  Loko  pour  Liverpod. 
II  n'y  a  ni  mulets  ni  chameaux,  et  les  chevaux  ne  peuvent  vivre  dans 
le  bas  Niger.  —  On  y  exploite  l'antimoine  et  on  trouve  en  abondance 
les  autres  métaux  et  la  potasse.  —  Dans  l'intérieur  on  fait  du  fer,  et 
aussi  des  objets  de  sellerie  et  des  articles  de  poterie.  —  Les  habitants 
ont  la  peau  d'un  ton  brun  rougeâtre;  leurs  vêtements  sont  ceux  des 
Arabes.  Les  Anglais  sont  devenus  les  maîtres  de  toute  la  région,  y  ont 
nommé  un  gouverneur.  Ds  sont  déjà  à  Rabba,  un  peu  en  aval  de 
Boussa,  et  espèrent  gagner  Tombouctou  et  pénétrer  dans  rintérieur 
jusqu'au  lac  Tchad. 

M.  Gauthiot  donne  ensuite  lecture  de  quelques  passages  d'un  ouvrage 
de  M.  Raoul  Frary  sur  la  question  du  Latin  et  les  avantages  d'une  cul- 
ture géographique  sérieuse. 

FRANÇAIS  EN  RUSSIE  —  RUSSES  EN  FRANCE 

Les  Outchitéus 

Sous  le  titre  :  les  Français  en  Russie  et  les  Russes  en  France^  M.  Léonce 
Pingaud  vient  de  publier  une  histoire  de  l'influence  française  sur  le 
monde  russe.  Ce  volume  (1)  est  écrit  d'après  les  publications  de 
diverses  Archives  russes,  les  récits  des  voyageurs  et  des  Mémoires 
inédits.  D  donne  les  plus  curieux  détails  sur  le  rôle  qu'ont  exercé 
dans  la  civilisation  russe  les  diplomates  français,  les  aventuriers  et  les 
phUosophes  ;  sur  le   respect  pour  leur  Ordre  qu'ont  su  imposer  nos 

(1)  Librairie  académique  de  Didier,  Pèrin  éditeur,  un  vol.  in-3*. 


Digitized  by 


Googl( 


CORRESPONDANCES  ET  NOUVELLES  579 

jésuites  et  sur  l'éclat  dont  s'environnaient  nos  gentilshommes  qui 
servaient  pour  leur  plaisir  dans  les  guerres  des  Russes  contre  les  Turcs. 
Le  rôle  des  émigrés,  les  épisodes  mal  connus  de  la  campagne  de 
Russie  complètent  cette  étude  dont  nous  analysons  seulement  deux 
chapitres  sur  la  situation  qu'occupait  la  classe  des  outchitélis  ou 
précepteurs  français. 

«  On  les  trouvait,  dit  M.  Pingaud,  dans  chaque  maison  sdgneuriale 
et  au  pied  du  trône.  «  Vaumale,  gentilhomme  de  Yivarais,  resta  vingt- 
trois  ans  comme  instituteur  près  de  Potemkim.  Au  siècle  dernier,  les 
pensionnats  n'existaient  guère:  dans  l'institution  Forceville,  à  Moscou, 
l'on  n'apprenait  à  peu  près  que  la  danse.  Mais  les  précepteurs  de  leur 
côté  connaissaient  surtout  le  patois  de  Montbéliard,  pays  où  ils  se 
recrutaient.  Les  Suisses  accouraient  aussi  dans  les  maisons  des  princes  : 
«  Croyez-moi,  disait  la  grande  Catherine,  personne  ne  se  plaît  plus 
à  une  Cour  que  les  républicains.  »  Parmi  ces  précepteurs,  l'ambas* 
sadeur  de  France  ^reconnut  un  de  ses  anciens  postillons,  et  le  comte 
d'Ânhaltun  tambour  de  son  régiment;  l'ancien  souffleur  de  la  Comédie- 
Française  fut  nommé  Directeur  des  Cadets.  Plusieurs  firent  fortune  : 
Danzas,  de  Saveme,  devint  général-major;  Duvemoy,  de  Montbéliard, 
se  rendit  célèbre  comme  chirurgien;  l'Auvergnat  Gilbert  Ronune 
rentra  en  France  pour  être  élu  à  la  Convention  et  voter  la  mort  du 
roi.  Sous  l'inspiration  de  ces  aventuriers  fut  formé  le  Russe  dont 
Toui^éniew  a  tracé  le  portrait  dans  son  Ivan  Matvéich  Koltowskot 
de  r Abandonnée. 

Les  malheurs  de  la  Révolution  firent  arriver  en  Russie  une  série 
bien  différente  d* outchitélis  ;  ce  furent  les  prêtres  et  les  ofiiciers  émi- 
grés. L'enseignement  cessa  d'inspirer  la  haine  des  cultes.  On  voit 
parmi  les  professeurs  de  l'Institut  de  conunerce  de  Moscou,  à  la  fois 
un  séminariste  de  Besançon  et  un  lieutenant-colonel  de  dragons. 
M.  Amauld  d'Andilly  fait  l'éducation  des  enfants  du  prince  Yiazemski. 
L'abbé  Labre,  trère  de  saint  Labre,  est  précepteur  à  Moscou.  La  mode 
abandonne  les  esprits  forts  :  «  Ne  m'envoyez,  écrit  une  dame,  ni  un 
Français,  ni  un  Allemand,  mais  un  abbé.  »  L'abbé  NicoUe  fonda  enfin 
un  collège  sérieux,  et  les  jésuites  créèrent  leur  grand  établissement  de 
Saint-Pétersbourg. 

C'est  une  idée  heureuse  de  reconstituer,  comme  le  fait  M.  Léonce 
Pingaud,  la  France  de  l'Étranger.  Son  volume  peut  servir  de  modèle 
à  ceux  qui  entreprendraient  un  travail  du  même  genre  sur  un  autre 
pays.  H.  FoRNiRON. 
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Canada.  —  Exécution  dk  Risl.  —  Le  gouvernement  canadien  n'a 
pas  cru  devoir  commuer  la  peine  de  Louis  Riel,  et  le  16  novembre, 
la  potence  de  Regina  a  été  dressée  pour  le  chef  de  Tinsurrection  des 
Métis,  qui  a  marché  courageusement  à  la  mort. 

Riel  était  un  Métis  français.  11  venait  à  peine  de  terminer  ses  étu- 
des de  droit  à  Montréal,  lorsque  l'envahissement  par  les  colons  an- 
glais des  terres  occupées  par  les  Métis  au  Manitoba,  amena,  de  la 
part  de  ces  derniers,  de  nombreuses  réclamations  qui  ne  furent  pas 
écoutées.  Riel  souleva  alors  ses  compatriotes,  qui  le  proclamèrent  chef 
du  gouvernement  provisoire,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-cinq  ans 
(1870).  Grâce  aux  efforts  de  Mgr  Taché,  archevêque  de  Saint-Boniface, 
et  à  l'intervention  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  le  conflit 
fut  apaisé  et  les  Métis  désintéressés.  Riel  fut  ensuite  élu  député  au 
Parlement,  puis  disparut  pendant  quelque  temps  de  la  scène  poli- 
tique. Livré  pendant  des  journées  entières  à  des  méditations  mysti- 
ques, sa  raison  s'ébranla,  et  il  fut  enfermé  à  plusieurs  reprises  dans 
un  établissement  d'aliénés,  notamment  à  l'asile  des  lunatiques  i& 
Beauport,  près  Québec,  où  il  resta  dix-huit  mois.  Lorsque  les  colons 
anglais  commencèrent  à  se  répandre  dans  le  territoire  du  Nord-Ouest, 
les  Métis  de  la  Saskatchewan  firent  entendre  les  mêmes  plaintes 
qu'en  1870.  On  n'y  fit  guère  plus  droit  qu'à  cette  époque,  et  Riel, 
revenu  dans  le  pays,  souleva  de  nouveau  ses  compatriotes,  auxquels 
se  joignirent  quelques  tribus  des  Indiens  Cris.  Le  général  Middieton, 
envoyé  contre  eux,  en  triompha,  non  sans  peine,  après  avoir  livré 
plusieurs  combats  indécis.  Riel,  vaincu  àBatoche(mai  188S),  seconsr 
titua  volontairement  prisonnier.  Traduit  devant  le  tribunal  de  Regina, 
il  fut  condamné  à  être  pendu,  sentence  qui  vient  d'être  exécutée 
malgré  l'état  de  folie  du  condamné.  Il  était  hors  de  doute,  pour  tou! 
esprit  impartial  et  au-dessus  des  luttes  de  parti,  que  Riel,  par  son 
passé,  par  sa  conduite  étrange  pendant  l'insurrection,  ne  jouissait 
pas  de  l'entière  possession  de  ses  facultés,  et  que  sa  folie  dans  ^ 
prison  n'avait  rien  de  simulé.  Mais  Riel  avait  à  compter  avec  les 
haines  des  Canadiens  anglais  qui  voyaient  en  lui  un  ennemi  de  kuf 
race,  et  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  d'avoir  fait  fusiller,  il  y  ^ 
quinze  ans,  un  orangiste  nommé  Scott.  Le  premier  ministre,  sir  John 
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Mac-Donald,  ne   put  se   soustraire  à  ces  influences   et  signa  Tordre 
d'exécution. 

La  mort  de  Riel  était  à  peine  connue  que  des  manifestations  et  des 
protestations  éclatèrent  dans  toutes  les  villes  principales  du  Canada 
français.  A  Québec,  Montréal,  Ottawa,  les  ministres  furent  brûlés  en 
cfljgie  et  Ton  craignit  un  moment  des  désordres  graves  entre  Français 
et  Anglais.  Mais  ces  démonstrations  n'auront  pas  pour  conséquence  de 
faire  éclater  la  guerre  civile.  Le  ministère  seul  verra  peut-être  ses 
jours  tranchés  lors  des  élections  législatives  de  Fan  prochain,  à  moins 
que  le  Parlement  ne  prenne  sur  lui  de  les  abréger  avant  cette  époque. 

IiK  CAPITAHriB  PIETRI 

De  l'artUlerl»  d«  mariiM,  mort  an  Tookin,  1«  27  octobre  1885. 

Dans  les  derniers  joars  du  mois  d'octobre,  la  nourelle  de  la  mort  da  capitaine 
Pietri  est  panrenae  aux  bureaux  da  Ministère.  EUe  a  causé  une  viye  émotion,  non 
seulement  parmi  les  très  nombreux  amia  de  Tinfortunè  capitaine,  mais  encore  dans 
le  monde  officiel  où  il  jouissait  d'une  considération  méritée.  —  La  plupart  des  jour- 
naux de  Paris  lui  ont  accordé  quelques  lignes  et  la  Société  de  Géographie,  qui  avait 
rhonneur  de  le  compter  parmi  ses  membres,  lui  a  rendu  dans  sa  dernière  séance  le 
juste  hommage  qui  lui  revenait. 

Le  capitaine  Pietri  est  mort  du  choléra  au  Tonlcin  où  il  avait  été  appelé  par  le 
général  Brière  de  llsle  et  le  colonel  Desbordes,  qui  avaient  pu  Tapprécier  au  Sénégal 
et  dans  le  Soudan  occidental. 

Cette  mort,  déplorable  à  tous  les  points  de  vue,  est  un  véritable  deuil  pour  la 
Géographie  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Doué  d'une  énergie  considérable,  très 
intelligent,  très  tra?ailleur,  le  capitaine  Pietri,  fort  jeune  encore,  —  je  ne  crois  pas 
qu'il  eût  35  ans  —  laisse  derrière  lui  un  passé  entièrement  rempU  par  le  travail  et 
le  devoir. 

En  1880,  il  était  lieutenant  au  Sénégal  lorsqu'il  fut  désigné  par  le  gouverneur 
Brière  de  Tlsle  pour  accompagner  le  capitaine  Gallieni  à  Ségou  sur  le  Niger.  Je 
rappelle  ici  que  cette  mission  devait  nous  préparer  l'accès  du  grand  fleuve,  en  négo- 
ciant des  traités  d'amitié  avec  les  peuples  qui  en  occupent  la  route  et  avec  le  sultan 
de  Ségoa,  maître  d'un  immense  empire  du  Sénégal  au  Niger.  Dans  sa  route  vers 
Ségou,  le  capitaine  Pietri,  de  concert  avec  son  ami  le  capitaine  Vallière,  se  livra  à  des 
travaux  topographiques  remarquables  qui  permettent  aujourd'hui  de  se  diriger  avec 
certitude  dans  une  région  de  l'Afi'ique  centrale  à  peu  près  inconnue  il  y  a  quelques 
années  encore. 

On  sait  comment  la  mission  fut  reçue  à  Ségou.  Le  sultan,  dont  la  méfiance  avait  été 
éveillée  par  divers  bruits  malveillants,  refasa  de  la  laisser  entrer  dans  sa  capitale 
et  l'interna  à  Nango,  vUlage  voisin.  Ce  ne  fût  qu'au  bout  d'un  an  qu'il  se  décida 
à  la  laisser  retourner  à  Saint-Louis  du  Sénégal,  lorsque  la  prise  de  Goubanko  par 
le  colonel  Detbordes  vint  lui  montrer  que  des  forces  sérieuses  étaient  aux  portes.de 
son  royaume  et  lui  faire  craindre  de  terribles  représailles  pour  le  mépris  qu'il 
avait  témoigné  aux  ambassadeurs  français. 

Durant  cette  mission,  le  capitaine  Pietri  avait  déjà  couru  un  grand  danger  en 
compagnie  du  capitaine  Vallière.  En  traversant  le  pays  des  Bambaras,  le  Bélédougou, 
la  mission  fût  attaquée  et  dut  laisser  son  convoi  de  vivres,  de  marchandises  et  de 
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cadeaux  entre  les  mainfl  desagreeseun.  Au  moment  de  Tattaque,  la  miMkNi  ne  eomp- 
tait  plos  que  trois  offiden  européens  :  le  capitaine  Gallieni,  le  docteor  Bajd  et  le 
docteur  Tautain.  Les  capitaines  Pietri  et  Yallière  aYiient  pris  les  deranta  pour  alkr 
reconnaître  la  route  et  préparer  le  passage  de  la  mission.  Les  indigènes,  fort  rusés, 
les  STaient  laissé  passer  sans  leur  faire  aucun  mal,  car  ils  craignaient  trop  que  le 
moindre  attentat  contre  leors  personnes  ne  fût  connu  du  gros  de  la  misrionqni  aunft 
peut-être  hésité  à  s^engager  dans  un  pajsdont  l'hostilité  était  avérée.  Cette  déemoa 
n*aurait  point  fait  le  compte  des  Bambaras  qui  déjà  dévoraient  en  espérance  ks 
richesses  du  convoi.  Je  crois  que  ce  calcul  seul  sauva  la  vie  aux  deux  voyageurs,  et 
si  les  trois  autres  membres  de  la  mission,  alors  dépourvus  de  tout,  n^avaient  pas  eo 
l'énergie  de  continuer  leur  route,  pour  aller  rejoindre  leurs  compagnons  d'avaofc- 
garde,  il  est  probable  que  jamais  Pietri  ni  Yalliôre  n'auraient  revu  la  France. 

La  mission  rentra  en  France  en  juin  1881,  et  les  officiers  qui  la  composaient  « 
mirent  de  suite  au  travail  de  publication  des  documents  noBbreux  et  intéressants 
qu'ils  rapportaient  sur  les  contrées  nouvelles  où  s'était  effectuée  leur  expédition.  Cest 
à  ce  travail  que  nous  devons  la  magnifique  carte  du  Soudan  occidental  dwL  eapitafaie 
Yallière  et  l'ouvrage  si  intéressant  qui  porte  pour  titre:  «Yoyage  an  ScNidaB 
français.  » 

A  peine  ces  travaux  étaient-ils  achevés  que  le  capitaine  Pietri  reprenait  la  route 
de  ce  Soudan  dont  il  avait  pu  apprécier  tout  l'avenir  et  vers  lequd  rappelait  cet 
attrait  extraordinaire  dont  sont  possédés  pour  jamais  tous  ceux  qui  ont  véritable- 
ment pénétré  cette  terre  étrange.  Il  revenait  prendre  le  commandement  du  fort  de 
Rita,  nœud  de  nos  possessions  dans  le  pays,  établi  un  an  auparavant  par  le  eréateor 
du  Soudan  Français,  par  le  colonel  Desbordes. 

Quelques  mois  après,  le  colonel,  revenant  à  Kita,  c  constatait  que  le  capitaine  Pietri 
avait  su  remplir  dHine  manière  très  satisfaisante-  les  fonctions  de  commandant  de 
cercle  ayant  des  aflhires  politiques  délicates  à  régler;  de  chef  militaire  ayant  une 
très  lourde  responsabilité;  de  directeur  des  travaux  ayant  beaucoup  d'initiatife; 
d'administrateur  intègre  et  plein  de  ressources»  (1). 

Du  mois  de  novembre  1883  au  mois  de  mai  1883,  Pietri  guerroya  sous  les  ordres 
du  colonel  contre  ce  Samory  qui  nous  disputait  les  bords  du  haut  Niger.  Dans  cette 
campagne  encore,  11  joua  souvent  un  rôle  des  plus  actifs,  et  seul  avec  une  poigne 
dliommes,  accomplit  des  coups  d'audace  incroyables.  C'est  ainsi  que,  le  5  avril,  il 
tomba  à  l'improviste  sur  un  contingent  de  Samory,  le  mit  en  ipMne  dérouta  et  loi 
reprit  un  troupeau  qa*on  nous  avait  volé  quelques  jours  auparavant. 

De  retour  en  France,  il  ne  8*endormit  pas  sur  ses  lauriers.  11  consacra  les  toistis 
que  lui  laissait  son  service  à  la  mise  en  ordre  des  notes  qu'il  avait  recuelOies  pen- 
dant ses  deux  campagnes  au  Soudan,  et  leur  réunion  forme  un  des  volumee  les  pins 
agréables  que  Ton  puisse  lire  sur  ce  pays  (2).  Il  a  au  moins  ce  mérite  rare  d'avoir 
été  écrit  par  quelqu'un  qui  a  vu  et  vu  avec  justesse,  car  j'ai  été  frappé  de  la  vérité 
de  ses  observations  sur  les  peuples  qu'il  a  visités  et  gouvernés.  C'est  quelque  chose 
ai:goord'hui  que  tant  de  gens,  qui  n'ont  jamais  quitté  la  place  de  leur  village,  écrivent 
sur  les  colonies  tant  de  rapsodies  ineptes. 

n  est  parti  pour  le  Tonkin  au  oommenoement  de  cette  année,  et  lorsqu'fl  rint 
s'asseoir  à  ma  table,  peu  de  jours  avant  son  départ,  je  n'ai  point  pensé  que  je  loi 
serrais  la  main  pour  la  dernière  fois  et  qu'il  allait  être  écrasé  comme  Font  èté^cofliiDe 
le  seront,  hélas  t  tant  dévaluants  pionniers  de  la  civilisation  et  de  la  patrie. 

Pendant  ces  deux  séjours  au  Soudan,  malgré  la  multiplicité  de  ses  occupations,  il 
trouva  moyen  de  donner  une  part  de  son   temps  aux  études  purement  sdentifiqnes 

(1)  La  France  dans  le  Soudan  occidental.  —  Paris,  Ghallamel,  issi. 

(S)  Les  Français  an  Niger,  —  Toyagei  et  Combats.  —  Paris,  Hachette.  18S5. 
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et  il  t  rèani  des  élémeots  importants  coDoernant  la  Itngue  pool  et  la  langue  tonoou- 
leur  qui  n^est  qu'un  peul  légèrement  altéré.  Ce  langage,  parlé  par  les  Foulahs  qui 
8*étendentdu  Nil  aux  bouches  du  Sénégal  et  du  Niger,  et  qui  possèdent  dans  rAlHque 
centrale  les  empires  les  plus  TBStes  et  les  plus  ciTiUsès  (1),  est  digne  d'une  très  grande 
attention,  car,  ainsi  que  l'a  écrit  le  D'  Quintin,  le  compagnon  de  Mage  à  Sègou,  en 
^  1863,  «  un  voyageur  qui  parlerait  le  peul  pourrait  aller  sans  interprète  de  Saint- 

Louis  à  Khartoum  en  traversant  TAfrique  dans  sa  plus  grande  largeur.  >  —  Heureu- 
j  sèment  ces  notes  ne  sept  pas  perdues.  Pietri  les  avait  confiées  avant  son  départ  à  son 

^  ami  le  D*  Tautain,  qui  est  en  train  de  les  classer  et  de  les  compléter.  Gela  lui  sera 

^  d'autant  plus  fsclle  que  lui-même  a  déjà  acquis  à  Nango  une  connaissance  assez 

sérieuse  de  la  langue  peul  et  qu'il  a  la  bonne  fortune  de  se  trouver  à  Paris  même, 
en  relations  avec  la  femme  d'un  ami  dont  le  peul  est  la  langue  maternelle.  —  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  langues  du  Soudan  et  à  la  colonisation  de  l'Afrique 
peuvent  donc  espérer  sToir  prochainement  une  œuvre  accomplie  avec  un  esprit 
scientifique  par  deux  hommes  qui  ont  puisé  aux  mêmes  sources. 

Lorsque  les  riyes  du  Niger  seront  bordées  de  comptoirs  européens,  ceux  qui  se 
serviront  de  ce  livre  prononceront  encore  le  nom  de  celui  qui  est  allé  mourir  pour 
la  même  cause  presque  aux  antipodes  du  lieu  où  il  avait  débuté,  et  puissent-ils  ne 
pas  oublier  qu'en  le  perdant,  la  France  a  perdu  un  soldat,  la  science  un  travailleur, 
l'humanité  quelqu'un  1  Quant  à  moi,  ce  que  je  n'oublierai  pas,  c'est  que  j*ai  perdu 

'  un  ami.  D'  Colin. 

i 

.  Madagascar.  —  Les  Volontaihbs  bosrs.  —  Plusieurs  organes  de  la 

presse  ont  proposé  de  recruter,  dans  le  Transvaal,  des  volontaires  boers 
'  pour  en  faire  des  auxiliaires  de  nos  troupes  dans  l'île  de  Madagascar. 

f  n  su£Qrait,  au  dire  des  gens  les  mieux  informés,  de  promettre  à  ces 

3  aventuriers  boers,  qui  font  continuellement  la  guerre  dans  Tintérieur 

de  TAfrique  pour  avoir  des  terres,  une  belle  ferme  de  quelques  mil- 
j,  liers  d'hectares,  à  prendre  dans  les  territoires  occupés  par  les  Hovas, 

i  pour  attirer  de  suite  à  Madagascar  4,000  à  5,000  francs-tireurs.  Déjà 

'  acclimatés  et  habitués  à  ce  genre  de  guerre,  ils  donneraient  la  chasse 

aux  Hovas  et  auraient  bientôt  frayé  à  nos  colonnes  une  route  vers  Ta- 
t  nanarive. 

Comme  ce  projet  ne  manquerait  pas  de-  contrarier  les  Anglais,  on 

a  pensé  que  le  gouvernement  du  Transvaal  pourrait  bien  s'y  opposer, 
c  pour  éviter  des  complications  diplomatiques  ;  mais  il  serait  possible 

de  procéder  de  manière  à  ne  compromettre  en  rien  les  autorités  du 

Transvaal,.  vis-à-vis  des  autres  puissances  coloniales. 
Ce  recrutement  de  volontaires  boers  nous  permettrait  de  terminer 
'  sans  grands  sacrifices  Taffaire  de  Madagascar,  et  on  y  implanterait 

^  une  population  dont  l'hostilité  bien  connue  pour  les  Anglais  assurerait 

à  l'influence  française  un  appui  durable  dans  la  grande  île. 

(1)  Smpire  de  Ségon,  du  Macioa,  de  8okoto>  de  Oando,  etc. 
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Les  députés  qui  voudraient  étudier  de  près  cette  question  trouve- 
ront auprès  de  la  rédaction  de  la  Reime  Française  toutes  les  infor- 
mations désirables. 

Sbrbks  et  Buloabbs.  —  Les  èYènemenU  militaires  dont  la  frontière  bulgare 
vient  d'être  le  théâtre  ont  été  une  surprise  pour  tout  le  monde.  Chacan  avait  prédit 
à  la  Serbie  an  succès  rapide,  et  Toocapation  de  Sofia  ne  semblait  devoir  être  qu'une 
promenade  militaire  pour  les  Serbes  bien  supérieurs  en  nombre.  La  résistance 
opposée  par  les  Bulgares  à  Tinvasion  serbe  et  Ténergie  avec  laquelle  iU  ont  su 
reconduire  si  prestement  les  Serbes  sur  leur  propre  territoire  ont  donnée  la  nation 
bulgare  un  regain  de  popularité  et  un  relief  de  gloire  militaire  qui  commence  bien 
les  annales  de  ce  petit  peuple.  Mais  les  enseignements  qui  se  dégagent  de  Tenseni- 
ble  de  ces  faits  ne  sont  pas  à  Tbonneur  des  grandes  puissances  européennes. 

Tant  que  le  Turc  tenait  le  Bulgare  et  le  Serbe  sous  son  joug,  la  paix  entre  les 
différentes  races  chrétiennes  était  garantie  dans  la  péninsule.  Ce  n'était  ni  la  liberté 
ni  le  progrès,  mais  c'était  l'ordre  relatif.  Aujourd'hui  le  Russe  et  l'Autrichien,  qui 
se  disent  tuteurs  des  Slaves  du  Sud^  n'ont  pas  su  empêcher  une  lutte  fratricide  qui 
est  une  honte  pour  la  civilisation  chrétienne  et  un  scandale  pour  le  monde  slave. 
Les  Serbes  et  les  Bulgares  sont  considérés  par  l'Europe  comme  des  mtfarUs  terribles 
qui  ne  sont  pas  encore  mUrs  pour  la  liberté,  mais  on  est  disposé  à  les  excuser 
comme  des  êtres  irresponsables.  Bien  diflTérent  est  le  jugement  que  l'histoire  por- 
tera sur  les  Rosses  et  les  Autrichiens.  Elle  se  demandera  si:  —  les  deux  nations 
rivales  qui  se  disputent  la  prépondérance  dans  la  péninsule  des  Balkans  n'ont  pas 
manqué  à  leur  devoir  de  haut  patronage  vis-à-vis  de  ces  nouveaux  émancipés,  en 
traînant  en  longueur  les  travaux  de  la  Conférence  qui  eût  pu  empêcher  les  hosti- 
lités par  une  solution  équitable  ;  —  si  la  Russie  ne  voyait  pas  avec  satisfaction  le 
moment  où  les  Bulgares  livrés  à  eux-mêmes,  serrés  de  près  par  les  Serbes,  seraient 
obligés  de  confesser  que  leur  ingratitude  pour  le  Tsar  les  obligeait  à  invoquer  le 
secours  du  Turc,  leur  ancien  bourreau;  —  si  l'Autriche  de  son  côté  n'espérait 
pas  voir  la  Serbie,  déjà  inféodée  à  sa  politique,  se  préparer  aux  dépens  des  Bulgares 
des  compensations  pour  l'heure  où  elle  opérerait  elle-même  des  annexions  dans  sa 
marche  vers  Salonique. 

Les  événements  ont  déjoué  momentanément  tous  ces  calculs,  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  la  lutte  des  Serbes  et  des  Bulgares  aura  affliibli  c^  deux  peuples  et  les 
aura  placés  davantage  sous  la  dépendance  de  leurs  prétendus  protecteurs.  II  y  a  plus; 
il  existe  désormais  im  antagonisme  profond  entre  les  Slaves  btUgares  et  les  Slaves 
serbes;  on  ne  peut  plus  espérer  une  fédération  des  races  chrétiennes  de  la  péninsule 
balkanique,  système  qui  eût  été  la  garantie  de  leur  liberté.  Pour  longtemps  les  diplo- 
mates russes  et  autrichiens  auront  libre  carrière;  ils  pourront  tirer  parti  de  ces 
discordes  intestines  pour  dominer  ces  petits  peuples,  qui  n'ont  pas  su  être  assez  sages 
pour  mériter  d'être  libres.  Ce  joug  sera  moins  honteux  et  moins  apparent  que  le  joug 
musulman,  mais  il  ne  sera  ni  moins  pesant  ni  moins  durable. 


Le  Propriétaire-Gérant, 

EDOUARD  MARBEAU. 
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